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SOMMArRE  -•  I.  De  la  Divinité  gauloise  assimilée  à  Dis  Pater  à  l'époque  gallo- 
romaine,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  hrance  (deux  gravures).  ^ 

II.  La  miniature  irlandaise,  son  origine  et  son  développement,   par  M.  F    W   Unser 
professeur  à  l'Université  de  Goettingue.  rr  ,   r  ■       •  <.j"sci, 

,,ii'-.^"  ^,^,fg«''^''".eà  miniatures  d'origine  irlandaise,  dans  la  Bibliothèque  princière 
d  Œttingen-Wallerstem,  par  M.  W.  Wattenbach,  professeur  à  l'Université  d'Hgidelberg 
(deu.x  gravures).  -  '  s 

IV  The  ancient  Irish  Goddess  of  War,  by  W.  M.  Hennessy,  Esq.  member  of  the 
Koyal    rish  Academy;  with  a  postcript  by  D'  G.  Lottner  (One  engravina) 

y    Un  manuscrit  irlandais  de  Vienne,  par  M.  C.  Nigra,  ministre  d'Italie  à  Paris. 

VI.  Les  Gloses  irlandaises  de  Milan,  par  le  même. 
,  W  Etide  phonétique  sur  le  breton  de  Vannes  (premier  article),  par  M.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Correspondant  de  l'Institut. 

rv"n^°^''*'^"'  '^""'^  populaire  breton,  recueilli  et  traduit  par  M.  F.  M    Luzel 

iX.  Observations  sur  le  conte  précédent,  par  M.  Reinhold  Kœhler,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  Grand-Ducale,  à  Weimar 


PÉRIODIQUES    ETRANGERS. 

laterarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N°  i6.  9  avril. 

Théologie.  Ehrmann,  Geschichte  der  Israeliten  von  den  uraeltesten  Zeiten  bis 
auf  die  Gegenwart  (Brûnn,  Karafiat,  2  vol.;  ouvrage  d'un  rabbin,  intéressant 
dans  la  seconde  partie).  —  Histoire.  Harlkss,  Geschichtsbilder  aus  der  luthe- 
rischen  Kirche  Livlands  (Leipzig,  Duncker).  —  Sammter,  Chronik  von  Liegnitz, 
t.  II  (Liegnitz).  —  Dixon,  Die  Tower  von  London,  I  (Berlin,  Duncker;  tra- 
duction d'un  ouvrage  qui  a  eu  du  succès  en  Angleterre). — Linguistique.  Histoire 
littéraire.  Zschocke,  Institutiones  fundamentales  linguae  arabicae  (Wien,  Brau- 
raûller;  art.  défavorable).  —  Kammer,  Zur  homerischen  Frage,  I  (Kœnigsberg, 
Hùbner;  opuscule  intéressant,  dont  l'auteur  apporte  quelques  arguments  de  plus 
à  l'opinion  la  plus  avancée  sur  Homère).  —  Horatii  Carmina,  recogn.  Luc. 
MûLLER  (Leipzig,  Teubner).  —  Horatius,  ex  recens.  Bentleii,  II  (Berlin, 
Weidmann;  réédition  faite  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Zangemeister).  — 
Weidner,  Commentar  zu  Virgil's  Aeneis  Buch  I  und  II  (Leipzig,  Teubner).  — 
Agnel,  De  l'influence  du  language  populaire  sur  la  forme  de  certains  mots'de  la 
langue  française  (ouvrage  dont  il  est  dit  du  bien,  et  sur  lequel  nous  reviendrons). 

—  Gradt,  'Lieder  und  Sprûche  der  beiden  Meister  Spervogel  (Prag,  Calve  ; 
jugement  très-dur  sur  ce  livre  publié  avec  une  subvention  de  l'Académie  de 
Vienne,  et  qui  ne  paraît,  en  effet,  «  digne  ni  d'une  Académie,  ni  de  la  science  »). 

The  Academy.  N"  Q.  11  juin. 

Beaumarchais,  Théâtre  complet,  par  G.  d'HEYLLi  et  F.  de  Marescot;  Acad. 
des  bibliophiles  (H.  Lawrenny).  —  H.  von  Lennep,  The  Missionary  in  Asia 
Minor;  Murray  (Tozer;  récit  prolixe,  dont  la  partie  archéologique  est  faible, 
mais  où  se  trouvent  des  observations  précises  et  neuves  sur  l'état  des  tribus 
nomades  de  l'intérieur  de  l'Asie-Mineurè).  —  Sembera,  Histoire  de  b  littérature 
/c/if^uÊ  (en  tchèque),  Vienne  (L.  Léger;  l'auteur  parait  ne  point  douter  de  l'au- 
thenticité du  fameux  ms.  de  Kœniginhof).  —  Nevi'man,  An  Essay  in  aid  of  a 
Grammar  of  Assent;  Burns  (M.  Pattison).  —  Volkmar,  Die  Evangelien,  oder 
Marcus  u.  die  Synopsis  d.  Kanon.  u.  ausserkanon.  Evangelien;  Leipzig,  Fues 
(H.  Holtzmann;  article  généralement  peu  favorable,  quoique  une  valeur  réelle 
soit  reconnue  par  le  critique  aux  vues  de  l'auteur  sur  l'Évangile  de  Marc).  — 
Musée  des  archives  de  l'Empire,  sous  b  direction  du  marquis  de  Laborde  (F.  Pal- 
liser;  met  en  un  juste  relief  l'intérêt  de  ce  Musée).  —  Briefwechsel  Friedrichs  des 
Grossen  mit  dem  Prinzen  Wilhelm  IV  von  Or'anien,  mitgetheilt  von  L.  von  Ranke; 
Berlin  (Boase).  —  Dicuili,  Liber  de  Mensura  Orbis  Terrae,  a  G.  Parthey  reco- 
gnitus;  Berolini  (Boase).  —  Earl  Stanhope,  History  of  England,  comprising  the 
Reign  of  Queen  Anne  until  the  Peace  of  Utrecht.  Murray  (Waring).  —  G.  Long, 
The  décline  of  the  Roman  Republic,  vol.  III  ;  Bell  and  Daldy  (Watson).  -  Sievers, 
Das  Leben  des  Libanius ;  Berlin,  Weidmann  (Bywater).  —  I.  Geiger,  Der  Ur- 
sprungder  Sprache,  Stuttgart,  Cotta  (Benfey;  art.  très-défavorable;  l'auteur  ne 
prend  guère  en  considération  que  les  indications  fournies  par  les  langues  mdo- 
européennes).  —  R.  Jehuda  Haiyug  of  Fez,  Two  Treatises  on  Verbs,  translated 

into  Hebrew  from  the  original  Arabie  by  Moses  Gikatilia  of  Cordova edited 

with  an  engiish  translation  byJ.  W.  Nutt;  Asher(J.  Derenbourg;  art.  favorable, 
où  on  regrette  seulement  que  l'original  arabe  de  cet  ouvrage  ait  été  laissé  inédit). 

—  Peile,  An  Introduction  to  Greek  and  Latin  Etymology;  Macmillan  (Wagner; 
série  de  lectures  sur  la  phonétique  grecque  et  latine;  compte-rendu  favorable). 

—  L'Ilude  d'Homère,  p.  p.  A.  Pierron,  Hachette  (D.  b!  Munro;  apprécie  assez 
favorablement  l'introduction,  considère  le  commentaire  comme  très-défectueux). 

—  Legrand,  Collection  de  Monuments  pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  néo-hellé- 
nique; Maisonneuve  (Wagner).  —  Musgrave,  Speeches  from  Thucydides;  Long- 
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1 12.  —  Brunetto  Latines  Levnet  og  Skrifter,  af  Thor  Sundby.  Kiœbenhavn 
Lund,  1869.  In-8*,  2o6-cxliv  p. 

Nous  sommes  fort  en  retard  avec  cet  excellent  livre  dont  la  lecture  a  été  pour 
nous  un  plaisir  mêlé  d'une  certaine  surprise.  On  ne  s'attend  guère  à  voir  venir 
de  Copenhague  un  travail  sur  Brunetto  qui  apporte  des  choses  nouvelles;  on  croit 
plutôt  avoir  affaire  à  un  ouvrage  de  vulgarisation.  Il  n'en  est  rien;  le  livre  de 
M.  Sundby  est  une  étude  de  première  main,  faite  toujours  sur  les  sources,  qui 
témoigne  chez  son  auteur  d'une  instruction  aussi  étendue,  d'un  esprit  judicieux 
et  d'une  méthode  vraiment  critique;  il  fait  autant  d'honneur  au  savant 
danois  qu'il  en  fait  peu  à  ceux  de  notre  pays  et  spécialement  à  l'éditeur  du  Trésor. 
Faut-il  que  le  texte  de  cet  important  monument,  accueilli  avec  raison  dans  la 
Collection  de  nos  documents  historiques,  soit  restitué,  expliqué  et  souvent  pour 
la  première  fois  rendu  intelligible  en  Danemark  ?  Et  n'est-il  pas  attristant,  toutes 
les  fois  ou  peu  s'en  faut  qu'on  lit  un  ouvrage  étranger  sur  un  sujet  traité  en 
France,  de  voir  qu'il  l'a  été  d'une  façon  superficielle  et  insuffisante  ?  M.  Chabaille, 
l'éditeur  du  Trésor,  est  mort  aujourd'hui,  et  les  critiques  de  M.  Sundby  ne  pour- 
ront plus  lui  profiter;  mais  elles  pourront  être  utiles  encore  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  surveiller  la  publication  des  Documents  inédits,  et  les  porter  à  se  faire 
rendre  un  compte  exact  de  la  méthode  suivie  par  les  éditeurs  de  textes. 

Le  chapitre  I  du  livre  de  M.  S.  est  intitulé  :  la  Vie  de  Brunetto  Latino.  L'au- 
teur montre  d'abord,  par  des  arguments  qui  me  paraissent  décisifs,  que  Latino, 
et  non  Laîini,  est  la  vraie  forme  du  nom  de  Brunetto;  il  donne  ensuite  raison  à 
Zannoni  et  à  Fauriel  qui  placent  la  naissance  de  cet  écrivain  en  12 10  environ  et 
non  en  1250,  date  maintenue  par  Chabaille  sans  aucune  bonne  raison  ' ,  Il  expose 
avec  critique  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Brunetto,  et  discute  en  particulier 
longuement  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  l'accusation  célèbre  portée  par  Dante  contre 
lui;  il  conclut  ainsi  (p.  28)  :  «  Si  on  considère  tout  ce  qui  précède,  on  réfléchira 
»  un  peu  avant  d'accepter  comme  bon  et  valable  le  jugement  de  Dante.  Mais 
»  si  l'on  ne  doit  pas  se  hâter  de  jeter  à  Brunetto  la  seconde  pierre  parce  que 
»  Dante  a  jeté  la  première,  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  d'adopter  l'opinion 

,'•  "  ^  de  1230  se  lit  au  bas  d'un  portrait  de  Brunetto  Latini,  gravé  d'après 

(  -o'n?l  conservé  à  la  galerie  de  Florence M.  Fauriel  fait  naître  Brunetto 

\  ....i  Quinze  ans  plus  tôt;  mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  sur  ce  point 
«  au  drf.ument  d'Oxford  {Prèf.  p.  j).  »  Ce  docummt  d'Oxford,  c'est  cette  gravure,  laquelle, 
ainsi  que  rinscription,  est  de  1761 1  <    1       1 
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»  d'après  laquelle  le  poète  se  serait  laissé,  dans  cette  accusation,  guider  par  des 
»  motifs  indignes  de  lui.  » 

Le  chapitre  II  (p.  31-74)  est  consacré  aux  ouvrages  italiens  de  Brunetto.  Il 
contient  peu  de  choses  nouvelles,  mais  les  opinions  émises  jusqu'à  présent  y  sont 
rassemblées  et  judicieusement  discutées.  Sur  ce  qui  concerne  le  Tesoretto,  M.  S. 
nous  semble  avoir  raison  de  rapporter  à  Alphonse  de  Castille  le  Savant  plutôt 
qu'à  saint  Louis  les  éloges  et  la  dédicace  du  poète;  il  a  certainement  raison  de 
ne  pas  voir  dans  le  Tesoretto  une  imitation  du  Tresaur  de  Peire  de  Corbiac;  mais 
l'argument  qu'il  emploie  pour  prouver  que  le  poème  provençal  a  été  écrit  après 
la  mort  de  saint  Louis  repose  sur  une  méprise  '.  Pour  ce  qui  concerne  le  Pataffio, 
M.  S.  se  borne  à  peu  près  à  reproduire  l'argumentation  de  Del  Furia,  qui  est 
en  effet  parfaitement  suffisante  pour  démontrer  que  Brunetto  n'a  jamais  écrit 
cette  extravagante  obscénité'.  Il  est  regrettable  que  V.  Le  Clerc  ait  persisté, 
pour  pouvoir  attribuer  à  nos  Futrasics  une  influence  sur  le  maître  de  Dante,  à 
faire  de  Brunetto  l'auteur  du  Pataffio  {Hist.  litt.,  t.  XXIII,  p.  50 j,  507).  M.  S. 
montre  qu'on  s'est  bien  à  tort  appuyé  pour  maintenir  cette  attribution  sur  un 
passage  du  De  vulgari  Eloquenùa  de  Dante,  —  dont  l'explication,  soit  dit  en 
passant,  a  été  donnée  d'une  façon  tout  à  fait  satisfaisante  dans  la  dissertation 
de  M.  Bœhmer  (voy.  Rcv.  ait.,  1869,  t.  II,  art.  255). 

Le  chap.  III  (p.  75-206)  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  neuf.  Il  est  intitulé 
Li  Livres  dou  Trésor  et  est  consacré  au  travail  qui  incombait  légitimement  à  l'édi- 
teur du  Trésor,  c'est-à-dire  à  la  recherche  des  sources  de  Brunetto.  M.  S. 
démontre  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  le  titre  donné  à  cet  ouvrage  par  la  plu- 
part des  manuscrits  :  Li  Trésors  lequel  translata  maistre  Brunet  Latin  de  latin  en 
françois.  L'ouvrage  de  Brunetto  n'est  pas  même,  comme  on  l'a  cru,  une  mosaïque 
de  citations  empruntées  à  divers  auteurs  ;  ce  n'est  presque  partout  qu'une  version 
française  d'ouvrages  latins  ou  de  compilations  latines.  Voici  le  résultat  sommaire 
des  recherches  de  M.  Sundby  :  Livre  I,  i™  partie,  chap.  ii-xviii,  Cosmologie  et 
Théologie,  emprunté ,  à  l'exception  de  quelques  additions  de  peu  d'étendue ,  à 
Isidore  de  Séville  {Sententiae  I,  6-15  et  20,  Origines  V,  i  et  XI,  i).  —  F"  p., 
ch.  xix-Lxii  et  11°  p.  La  source  immédiate  de  cette  partie,  qui  comprend  l'histoire 
universelle,  n'a  pas  été  découverte  par  M.  S.;  mais  il  n'en  maintient  pas  moins, 
avec  toute  vraisemblance,  que  cette  esquisse  historique,  d'ailleurs  fort  imparfaite, 
n'est  pas  due  à  Brunetto  lui-même,  mais  à  un  auteur  latin  antérieur  (peut-être 

1 .  Le  roi  Lodoic  dont  parle  Peire  de  Corbiac  est  le  Louis  de  la  chanson  de  geste  de 
Gormond  et  hcmbart  et  non  saint  Louis  ;  il  y  est  dit  que  s'aucis  enferens,  etcn  effet  ce  poème 
racontait  que  Louis  était  mort  d'une  rupture  intérieure  pour  avoir  frappé  de  trop  grands 
coups  à  la  bataille.  L'ordre  des  vers  n'est  pas  d'ailleurs  celui  que  donne  M.  S.  d  après  la 
mauvaise  édition  du  Tresaur  faite  par  M.  Sachs;  voyez  la  bonne  leçon  de  tout  ce  passage 
dans  Bartsch,  Chrestomathie  provençale,  210-211. 

2.  Une  des  preuves  laisse  à  désirer.  L'auteur  du  Pataffio  nomme  Monna  Belcolore,  et 
il  est  bien  possible  que  ce  soit  là  une  allusion  à  la  2"  nouvelle  de  la  huitième  journée  du 
Décaméron;  mais  il  ne  faudrait  plus  répéter  les  inventions  de  Manni,  qui  prétend  constater 
l'existence  réelle  de  tous  les  personnages  du  Décaméron;  le  conte  de  Boccace  se  retrouve 
dans  l'ancien  fabliau  du  Prêtre  et  de  la  Dame,  et  déjà  dans  des  textes  latins  antérieurs  (cf. 
Landau,  Die  Quelkn  des  Décaméron,  p.  46). 


d'histoire  et  de  littérature.  , 

à  quelque  abréviateur  de  Pierre  Comestor).  —  IIP  p.  Astronomie.  La  source 
directe  n'est  pas  connue  non  plus;  M.  S.  se  borne  ici  à  réfuter  les  hypothèses 
proposées  par  d'autres  ou  qui  viennent  d'elles-mêmes  à  l'esprit.  —  IV  p. 
Géographie  et  économie.  Presque  toute  cette  partie  est  une  traduction,  sensiblement 
abrégée,  des  Collectanea  de  Solin  :  les  méprises  du  traducteur  n'y  sont  pas  rares; 
les  cinq  chapitres  qui  concernent  l'économie  rurale  sont  traduits  de  Palladius 
(Dere  rustica)  que  Brunetto  cite  lui-même;  un  morceau  est  pris  d'un  auteur 
arabe,  Isaac  ben  Honain  (x"  s.),  traduit  en  latin  au  xii»  siècle  par  Gérard  de 
Crémone.  —  V  p.  Histoire  naturelle.  Les  sources  de  Brunetto  pour  cette  partie 
sont  nombreuses.  M.  S.  pense  qu'il  a  puisé  dans  Palladius,  Solin,  Ambroise 
{Hexaemeron),  Isidore  {Origines),  k  Pliysiologus  et  Thomas  de  Cantimpré,  en 
ajoutant  peut-être  quelques  traits  çà  et  là'.  Ici  il  aurait  donc  été  un  véritable 
compilateur  ^. 

Livre  II.  P.  I.  L'Ethique  à  Nicomaque.  A  propos  de  ce  livre,  M.  S.  discute  le 
rapport  de  la  traduction  italienne  et  de  la  traduction  française  attribuées  toutes 
deux  à  Brunetto.  —  IP  p.  Les  enseignements  de  moralité.  C'est  dans  cette  partie 
que  se  trouve  la  traduction  d'une  masse  de  sentences  extraites  d'auteurs  latins 
anciens  et  nouveaux  en  prose  et  en  vers  :  on  a  fait  honneur  à  Brunetto  au  moins 
du  choix  et  de  la  réunion  de  toutes  ces  citations;  mais  il  n'en  est  rien.  M.  S. 
remarque  qu'il  cite  dans  certains  chapitres  des  auteurs  qu'il  ne  cite  pas  dans 
d'autres,  et  il  en  conclut  qu'il  s'appuie  sur  des  compilations  antérieures.  Il  est 
arrivé  à  déterminer  ces  compilations,  aai  nombre  de  cinq,  qu'il  examine  chacune 
à  part  et  dont  il  recherche  le  rapport  exact  avec  Brunetto.  Ce  sont  :  i"  Moralium 
Dogma,  de  Gautier  de  Lille  ;  2"  De  arte  loquendi  et  tacendi,  d'Albertano  da  Brescia  ; 
r  De  IV  virtutibus  cardinalibus,  de  Martin  de  Braga  (attribué  à  Sénèque  pendant 
tout  le  moyen-âge);  ^- Summa  de  virtutibus,  de  Guillaume  Perrault;  s»  LiM 
Sentenîiarum,  d'Isidore  de  Séville. 

Livre  III.  F»  p.  Rliétorique,  d'après  le  1.  I  du  De  Inventione  de  Cicéron,  avec 
des  additions  assez  considérables.  —  II"  p.  Politique.  M.  S.  n'enlève  pas  à  cette 
partie  l'honneur  d^'être  à  la  fois  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ; 
malgré  des  emprunts  assez  nombreux  faits  à  Cicéron  et  à  Sénèque,  «  la  plus 
»  grande  partie  de  cette  division,  Del  gouvernement  des  citez,  semble  être  l'œuvre 
»  propre  de  Brunetto?.  » 

Grâce  au  travail  patient  et  consciencieux  de  M.  S.,  la  part  de  Brunetto  dans 

1  Mais  non  toutefois,  comme  le  pense  M.  S.,  celui  sur  les  agneaux  noirs  qui  bêlent 
mch  tandis  que  les  blancs  font  entendre  le  son  beh;  ce  trait  se  retrouve  dans  plusieurs 
auteurs  du  moyen-âge  (cf.  Schmeller,  Bmensches  Wœrtcrbuch,  pi)  ^ 

1^  v^rlt^w""'  ""'  'ntéressante  discussion  de  M.  S.  sur  le  mot  cocatns ,  dont  il  détermine 
qui  côrre!pond"raifà";;!"o|.:!v'°""  ^--"§-— nt  pour  étymologie  le  lat.  calcaire., 
.J^r^À'  ^"'^3''^'  ^2ns  un  travail  paru  peu  après  celui  de  M.  Sundby,  a  découvert  la 
,c"frK  "^  P*"""^  '^^  ce  livre,  mais  en  même  temps  a  constaté  que  Brunetto  avait  ici  procédé 
assez  librement  avec  son  modèle.  C'est  YOculus  pastoralis  sive  libellas  rudiens  futurum  ru- 
torem  populonim,  ouvrage  écrit  vers  1222  (Mussafia,  Sul  Testa  del  Tesoro  di  Brunetto 
fifi^-r '^""1'  1?'4''  '^^9,  P-  58».  Cet  ouvrage  de  M.  Mussafia  jette  les  bases  de  l'édi- 
tion critique  du  Tesoro  qu'attend  M.  Sundby,  et  qui  profitera  de  ses  recherches. 
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son  ouvrage  est  considérablement  diminuée,  et  avec  elle  l'instruction  qu'on  cher- 
chait dans  le  Trésor  sur  les  idées  et  l'instruction  du  xm»  siècle  en  général  ou  du 
maître  de  Dante  en  particulier.  Ainsi  la  plupart  des  citations  faites  par  Chabaille 
dans  sa  Préface  comme  contenant  des  traits  caractéristiques  pour  l'homme  ou 
l'époque  sont,  ainsi  que  le  montre  M.  S.,  dénuées  de  toute  valeur  de  ce  genre;  i 
en  est  de  même  des  conclusions  analogues  tirées  d'autres  passages  par  Faunel 
ou  V   Le  Clerc.  Réduites  à  un  très-petit  nombre,  les  additions  ou  modifications 
faites  par  Brunetto  n'en  prennent  du  reste  que  plus  de  valeur  :  je  citerai  surtout 
l'altération  d'un  passage  d'Aristote  pour  domier  à  la  forme  républicaine  la  supé- 
riorité sur  la  monarchies  la  très-curieuse  opposition  entre  les  châteaux  fortifiés 
des  Italiens  et  les  maisons  de  plaisance  des  Français  (voy.  Chabaille,  p.  iv),  et 
la  fameuse  intercalation,  comme  modèle  du  style  descriptif,  dans  la  rhémque, 
du  portrait  d'Yseult  emprunté  au  roman  français  de  Tristan. 

Après  avoir  déterminé  autant  que  possible  la  source  de  chaque  partie  du  livre, 
M   S  montre  l'utilité  de  ce  travail,  dont  l'éditeur  français  ne  paraît  même  pas 
avoir  eu  l'idée.  Il  est  clair  en  effet  que  la  comparaison  du  texte  latin  avec  la  tra- 
duction française  peut  seule,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  indiquer  pour  celle-ci 
la  bonne  leçon;  M.  S.  l'a  fait  voir  pour  un  grand  nombre  de  passages    pris 
dans  toutes  les  parties  du  livre;  ses  corrections  sont  pour  la  plupart  évidentes 
et  attestent  une  connaissance  peu  ordinaire  de   l'ancienne  langue  française. 
Chabaille,    qui  avait  comparé  beaucoup  de  manuscrits,  ii'aVait  songe  m  à 
les  classer  méthodiquement,  nia  les  comrôler  par  le  rapprochement  des  sources 
latines  :  aussi  son  travail,  comme  tout  ce  qui  est  fait  sans  méthode,  est-il  à  refaire, 
et  le  pis  est  qu'il  ne  sera  pas  refait  de  si  tôt.  Encore  une  fois,  ceci  doit  être  un 
avertissement:  de  pareilles  publications  ne  doivent  être  confiées  qu'à  des  hommes 
qui  aient  fait  leurs  preuves  et  qui  soient  au  courant  des  bonnes  méthodes  :  sans 
cela  elles  ne  font  guère  honneur  au  pays  et  ne  servent  pas  beaucoup  la  science. 
Dans  un  Appendice,  M.  S.  a  réimprimé,  d'après  ks  anciennes  éditions,  le 
Moralium  dogma  de  Gautier  de  Lille,  et  le  dt  ArU  loquendi  d'Albertano._  Cette 
réimpression  est  la  très-bienvenue,  surtout  pour  le  premier  ouvrage,  qui  a  été 
si  populaire  et  si  souvent  traduit  au  moyen-âge.»  ^  ^ 


■    Aristote  dit  Œthic   VIIl,  lo)  que  des  trois  formes  de  gouvernement  («g""'"'  J'^; 
toààtù"1^cSi^^o,L  'quidem  regnum     P«-.atimocraUa„   Brune  trd 
(p.  3,3):  «  Seignories  sont  de  trois  manières;  1  une  est  des  ro  s  la  seconde  est  aesDon 
.fia  tierce  est  des  communes,  la^uck  est  '-^ ''" '"'j' '"^^^l  e  ohi  osoôh    orec 

qu  :  s^^^l  est'bieVmformé    M.  l'A^ezac,  qu,  avait  autrefois  c^é  cette  p.ece    en  a  ensu. 
îrolamé  la  fausseté,  Vci.  en  eg  c     -  jt  M   d  Av  .  c  da  s.^^^^^^  r/XÏe/.£- 
vou  u  nous  communiquer  et  qui  lait  partie  a  un  travail  iu,  -      ,  ,    Société  de  Géo- 

naison  de  Imgmlk  aL.tée,  travail  encore  med.t,  mais  lu  ren  Pf  l'  >/  '\™'J '^^°i 

,8s8,pp.i73à.7S),  'fiXTolfàttS    cemodeS^e  pér^  n'a  point  été 

contemporain,  relatifs  à  la  boussole  â  tlotteur  .  ce  n.uuc  u     y  r 

entièrement  abandonné  après  l'adoption  de  la  boussole  à  pivot,  et  1  on  en  trouve 
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113.—  Mary  Queen  of  Scots  and  her  accusers,  embracing  a  narrative  of  events 
from  the  death  of  James  V  in  1 542  until  tiie  death  of  the  Régent  Murray  in  1  ^70,  by 
John  HossAcK,  Barrister-at-Law.  Edinburgh  and  London,  W.  Blackwood  and  sons. 
1869.  In-8*,  xviij-579  p.  —  Prix:  18  fr.  75. 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  s'ouvrit  à  York  l'enquête  solennelle  sur  les 
crimes  et  les  méfaits  de  Marie  Stuart,  devant  les  commissaires  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse,  et  cependant  le  verdict  alors  rendu  par  l'opinion  publique,  que  le 
spectacle  de  dix-neuf  ans  de  captivité  n'avait  point  encore  attendrie,  n'est  pas 
encore  accepté  par  tous.  Depuis  qu'on  a  commencé  à  écrire  l'histoire  de  cette 
reine  encore  plus  infortunée  que  coupable,  les  défenseurs  dévoués  n'ont  pas  fait 
défaut  à  sa  mémoire.  Il  y  a  bien  des  raisons  qui  expliquent  cette  revendication 
incessante  de  l'innocence  de  la  reine  d'Ecosse.  Marie  Stuart  était  jeune,  pas- 
sionnée, belle,  poète  ;  elle  avait  surtout  été  une  catholique  fervente,  elle  était 
presque  morte  en  martyre  de  sa  foi,  et  l'Église  n'abandonne  pas  facilement  l'hon- 
neur de  ceux  qui  ont  combattu  pour  elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  plaidoyer 
—  c'est  à  dessein  que  j'emploie  ce  mot  —  qu'on  vient  de  publier  en  sa  faveur, 
est  une  des  tentatives  les  mieux  réussies  pour  laver  la  mémoire  de  la  reine 
d'Ecosse  des  crimes  les  plus  atroces  qu'on  lui  reproche.  M.  Hossack  est  un 
membre  du  barreau  d'Ecosse  et,  si  j'en  juge  par  son  ouvrage,  ce  doit  être  un 
avocat  de  très-grand  mérite.  Il  nous  apporte  de  plus  des  documents  aussi  curieux 
que  nouveaux,  qui  n'avaient  point  été  utilisés  jusqu'ici,  et  sa  défense  s'écarte 
assez  souvent,  dans  la  forme  du  moins,  du  système  usé  des  arguments  tradition- 
nels; en  un  mot  son  livre  mérite  d'être  étudié  d'une  façon  scrupuleuse,  aussi  bien 
par  tous  ceux  qui  croient  la  question  tranchée  que  par  ceux  dont  le  jugement 
reste  encore  en  suspens.  M.  H.  n'a  pas  voulu  écrire  une  histoire  complète  de 
Marie  Stuart.  Son  récit  se  concentre  sur  les  quatre  années  fatales  et  décisives  de 
la  vie  de  la  reine  (i  565-1 568)  qui  firent  de  la  jeune  femme  de  Darnley  la  pri- 
sonnière d'Éhsabeth.   C'est  l'histoire  de  cette  époque  que  M.  H.  analyse  pour 
ainsi  dire  jour  par  jour,  en  conseil  judiciaire  plutôt  qu'en  historien,  déployant 
une  grande  habil'eté  à  réfuter  ou  du  moins  à  voiler  les  accusations  multiples  que 
soulevèrent  les  actions  de  Marie,  sa  conduite  vis-à-vis  de  Rizzio,  ses  torts  envers 
Darnley,  sa  participation  aux  complots  contre  la  vie  de  ce  dernier,  sa  passion 
coupable  pour  Bothwell,  son  mariage  avec  lui,  etc.  Cependant  il  n'a  point  réussi, 
comme  il  l'espérait  peut-être,  à  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  l'innocence  de  sa 
cliente.  Qu'on  nous  permette  d'en  indiquer  en  peu  de  mots  les  raisons. 


des  exemples  longtemps  après.  —  Nous  nous  étions  laissé  entraîner  par  l'autorité  de  Kla- 
protii  à  citer  aussi  (Ibidem,  pp.  175  et  180)  un  fragment  de  lettre  attribué  à  Brunetto 
Latini,  qui  avait  été  publié  dans  un  recueil  snglÏK  (The  monthly  Magazine  or  Bridsh  Régis- 
ter,  Londres,  1802,  in-8';  t.  Xlll,  pp.  449-450)  comme  extrait  d'une  série  de  «  curious 
»  unpublished  letters  of  Brunetto  Latini  wrilten  about  the  middie  of  the  thirteenth  cen- 
»  tury  and  translated  from  an  ancient  manuscript  in  the  Romance  tongue  of  neariy  that 
»  period,  in  the  possession  of  Mr.  William  Dupré,  of  Roland  Street.  »  Mais  l'éditeur 
reconnut  plus  tard  et  obtint  du  prétendu  possesseur  du  ms.  l'aveu  que  c'était  un  simple 
pastiche  de  sa  façon  (Ibidem,  t.  XIV,  p.  391),  et  il  n'y  a  point  lieu,  dès  lors,  de  s'appu- 
yer sur  ce  texte  apocryphe,  que  nous  avions  montré,  d'ailleurs  (Bulletin,  ut  suprà.  p.  180), 
être  copié  littéralement  sur  celui  de  Guyot  de  Provins.  » 
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L'écueil  ordinaire  en  ces  sortes  d'investigations  c'est  de  les  entreprendre  avec 
des  idées  préconçues,  d'y  apporter  nos  propres  sentiments  sans  nous  reporter  au 
temps  que  nous  cherchons  à  connaître,  sans  tâcher  d'étudier  le  milieu  moral  dans 
lequel  les  personnes  dont  il  s'agit,  ont  vécu.  Nous  arrivons  alors  à  rencontrer, 
en  substituant  ainsi  nos  sentiments  aux  leurs,  des  situations  qui  nous  choquent, 
et  nous  les  déclarons  pour  ce  seul  motif  impossibles  ou  contraires  à  la  vérité. 
Tuer  son  mari,  épouser  le  meurtrier  de  son  époux,  sont  des  faits  que  la  morale 
du  XIX'  siècle  ne  croit  pouvoir  accepter  que  pour  les  natures  les  plus  viles,  les 
plus  dégradées;  or  Marie  Stuart,  dit-on,  avait  incontestablement  certaines  vertus, 
donc  elle  n'a  pu  commettre  ces  crimes.  M.  H.  n'a  pas  échappé  à  ce  faux  raison- 
nement (p.  516).  Mais  ce  sont  là  des  sentimentalités  tout  à  fait  déplacées  au 
XVI' siècle,  chez  des  personnages  de  la  cour  des  derniers  Valois.  Il  faut  prendre 
les  choses  comme  elles  sont.  M.  H.  nous  a  montré  d'une  façon  péremptoire  que 
la  haute  noblesse  d'Ecosse  tout  entière  se  composait  de  traîtres,  d'ambitieux  sans 
pudeur  ou  d'assassins;  il  n'en  est  pas  un  qui  puisse  nous  inspirer  quelque  sym- 
pathie, et  celui  qui  éveille  en  nous  la  répulsion  la  plus  vive,  est  le  frère  même 
de  Marie  Stuart,  le  comte  de  Murray,  qui  se  conduisit  d'une  manière  infâme  vis- 
à-vis  de  sa  sœur.  Je  crois  juste  ce  tableau  de  l'auteur,  mais  je  lui  demande  alors 
de  quel  droit  il  met  la  reine  seule  à  un  niveau  supérieur,  la  représentant  comme 
une  jeune  femme  naive,  candide  et  désarmée,  un  véritable  ange  au  milieu  des 
démons.  Un  esprit  aussi  sagace  que  le  sien  aurait  dû  se  dire  qu'une  telle  anti- 
thèse n'était  pas  possible  en  réalité,  qu'on  ne  vit  et  qu'on  n'agit  pas  ainsi  en 
dehors  des  idées  de  son  temps  et  des  mœurs  de  son  pays.  Il  faut  donc  d'une  part 
rétablir  la  vérité  sur  Marie  Stuart  et  son  caractère,  fixer  les  faits  indiscutables  de 
sa  vie  pour  mieux  éclairer  les  autres  et  puis  surtout  aussi  insister  sur  ce  fait  patent 
mais  trop  oublié  que  le  code  de  la  loi  morale  du  xvi=  siècle  en  Ecosse ,  n'était 
pas  celui  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  au  xix"  siècle  et  qu'il  n'est  pas  permis 
de  juger  le  meurtre  de  Darnley  comme  nous  le  jugerions  de  nos  jours.  Maintenant 
rappelons-nous  que,  toute  jeune  encore,  Marie  Stuart  avait  été  amenée  à  la  cour 
de  France,  la  plus  corrompue  de  l'Europe,  qu'elle  avait  été  élevée  sous  les  yeux 
de  Catherine  de  Médicis,  la  femme  la  moins  morale  de  cette  cour,  qu'elle  y  avait 
vécu  au  milieu  de  désordres  qui,  je  le  veux  bien,  n'étaient  point  partagés  par 
elle,  mais  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  connaître,  qu'elle  y  avait  étudié  la 
politique  tortueuse  et  sanguinaire  de  l'époque,  sous  ses  oncles  François  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  les  hommes  les  moins  scrupuleux  et  les  plus  ambitieux 
qui  furent  jamais,  qu'autour  d'elle  les  assassinats  ordonnés  par  le  monarque  ou 
ses  favoris,  les  empoisonnements,  les  adultères  éclatants  étaient  chose  journalière. 
Rappelons-nous  encore  —  cela  montre  qu'elle  n'était  ni  bien  timide ,  ni  bien 
miséricordieuse,  —  qu'après  la  conjuration  d'Amboise  elle  allait  après  son  dîner 
assister  en  guise  de  passe-temps  aux  exécutions,  «  comme  s'il  eût  été  question 
»  de  voir  jouer  quelque  mômerie  »,  et  puis  demandons-nous  ce  que  cette  jeune 
femme  au  tempérament  ardent,  jetée  seule  au  milieu  des  sauvages  barons  de 
l'Ecosse  allait  devenir  et  s'il  était  possible  qu'entrant  dans  le  monde  sous  de  tels 
auspices,  elle  fût  autre  chose  qu'elle  ne  nous  apparaît  aujourd'hui.  ]e  ne  veux 
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plus  puiser  autre  part  que  chez  M,  H.  lui-même  les  éléments  de  mon  esquisse  de 
Marie  Stuart;  il  ne  pourra  point  contester  les  faits  de  cette  manière.  A  peine 
revenue  en  Ecosse  elle  se  montre  dès  le  premier  jour  impétueuse,  irréfléchie, 
violente  même;  elle  tourne  la  tête  par  des  familiarités  au  moins  imprudentes  (en 
répondant  en  vers  à  ses  vers)  au  malheureux  Chastelart,  puis  elle  le  fait  déca- 
piter pour  le  punir  de  son  amour,  ce  qui  paraît  un  procédé  féroce,  même  pour 
l'époque.  Ensuite  elle  voit  Darnley  pour  la  première  fois;  ce  jeune  homme,  aussi 
nul  par  l'intelligence  et  le  cœur  qu'attrayant  par  la  figure,  fait  sur  Marie  Stuart 
une  telle  impression  que,  sans  consulter  personne,  cédant  à  une  impulsion  pas- 
sionnée (que  M.  H.  ne  remarque  point  assez),  elle  s'unit  à  lui  secrètement,  pour 
n'avoir  point  à  attendre  jusqu'au  moment  de  l'arrivée  de  la  dispense  du  pape. 
En  l'attendant  pour  célébrer  une  seconde  fois  son  union,  elle  ne  se  gêne  pas  de 
mentir  officiellement  —  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on  peut  vérifier  chez  elle 
une  certaine  fausseté  de  parole  —  en  niant  tout  mariage.  A  peine  publiquement 
unie  une  seconde  fois  à  Darnley,  elle  s'aperçoit  de  la  nullité  de  son  jeune  époux 
et  son  esprit  passionné  cherche  une  autre  affection  pour  s'en  nourrir.  M.  H. 
prétend  que  Marie  s'intéressait  à  Rizzio,  dont  quelques  écrivains  ont  en  vain 
tenté  de  faire  un  vieillard,  uniquement  parce  que  c'était  le  seul  serviteur  fidèle 
qu'elle  eût  auprès  d'elle.  Rizzio  jouissait  pourtant  de  certaines  faveurs  que  l'utilité 
politique  du  personnage  ne  suffit  point  à  expliquer.  Il  existe  un  Mémorandum  de 
la  reine  au  sujet  des  récompenses  à  donner  aux  bons  serviteurs,  même  quand  ils 
ne  sont  point  nobles,  écrit  à  cette  époque,  et  composé,  de  l'aveu  de  M.  H.  lui- 
même^  en  vue  de  Rizzio.  Notre  auteur  en  prend  texte  pour  vanter  l'esprit  poli- 
tique et  libéral  de  Marie,  en  avance  de  plusieurs  siècles  sur  son  temps.  Est-il 
bien  sérieux,  et  n'est-ce  pas  chose  infiniment  plus  simple  que  de  voir  dans  cette 
pièce  un  signe  manifeste  de  la  passion  de  la  reine  pour  son  secrétaire  ?  Après 
l'assassinat  de  Rizzio  nous  voyons  le  roi-conjoint  décliner  de  plus  en  plus  dans 
la  faveur  de  la  reine  et  le  comte  de  Botlwell,  qui  l'année  précédente  était  encore 
l'objet  de  la  haine  de  Marie  Stuart,  prendre  un  rôle  influent  à  la  cour.  D'où 
vient  ce  revirement  subit?  M.  H.  nous  dit  que  le  comte  de  Bothwell  était  dévoué 
à  la  reine,  et  que  la  fameuse  visite  qu'elle  lui  fit,  alors  qu'il  fut  blessé  dans  un 
combat,  en  octobre  1 566,  n'était  qu'une  marque  d'estime  de  la  souveraine  pour 
le  sujet.  Je  le  veux  bien.  Mais  voici  que  bientôt  après  cette  visite  les  nobles 
écossais  proposent  à  leur  souveraine  de  la  débarrasser  de  son  mari.  On  parie 
de  la  chose  à  mots  très-couverts,  il  est  vrai,  mais  cependant  assez  clairs  pour 
que  Marie  déclare  qu'elle  ne  veut  point  qu'on  fasse  chose  qui  puisse  nuire  à  son 
honneur  et  à  sa  conscience.  Quand  les  conjurés  lui  disent  de  les  laisser  décider 
l'affaire  entre  eux,  qu'elle  n'aura  à  répondre  de  rien  mais  sera  approuvée  par  le 
Parlement,  elle  ne  dit  plus  mot.  Elle  laisse  faire,  et  cependant  elle  sait  qu'on  va 
tenter  quelque  chose.  Et  quand  les  conjurés  signent  le  bond  de  Craigmillar,  qui 
est  l'arrêt  de  mort  de  Darnley,  qui  se  trouve  à  leur  tête?  Bothwell.  Les  autres 
sont  les  ennemis  du  malheureux  roi,  qui  les  a  trahis,  mais  lui,  quel  motif  a-t-il 
d'agir?  Il  ne  peut  en  avoir  qu'un  seul,  mettre  de  côté  Darnley  pour  prendre  sa 
place.  Et  comment  aurait-il  osé  aspirer  à  la  main  de  Marie,  s'il  n'avait  su,  ou 
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du  moins  espéré  qu'il  était  aimé?  Le  crime  se  commet;  immédiatement  le  cri 
public  accuse  la  reine  et  Bothwell  ' .  Elle  le  sait,  et  cependant  elle  ne  l'éloigné  pas 
de  la  cour;  puis  soudain  elle  est  enlevée  par  lui,  presque  aux  portes  d'Edin- 
bourg,  conduite  à  un  château  comme  sa  prisonnière  ;  elle  en  sort,  à  l'étonnement 
de  toute  l'Europe,  comme  sa  femme.  Une  femme  n'épouse  pas  l'assassin  de  son 
mari,  si  elle  ne  l'aime  à  la  folie,  et  celle  qui  consent  à  une  pareille  union  est 
certes  dans  un  état  de  désordre  moral  qui  la  rend  capable  d'employer  tout  moyen 
pour  hâter  cette  union.  M.  H.  fait  grand  bruit  des  prétendues  violences  qui 
auraient  forcé  Marie  à  céder  à  Bothwell.  Une  femme  qui  se  serait  sentie  vérita- 
blement insultée  par  des  offres  de  ce  genre,  ne  se  serait  pas  laissé  effrayer  par 
quelques  menaces.  D'ailleurs  où  sont  les  preuves  de  ces  violences?  On  cite  tou- 
jours la  dépêche  de  l'ambassadeur  français  Du  Croc,  qui  raconte  le  profond 
abattement  de  Marie,  le  matin  de  son  troisième  mariage.  Mais  personne  n'a 
encore  songé  à  une  explication  toute  naturelle  de  cette  lettre,  la  honte  que 
devait  éprouver  la  reine,  vis-à-vis  de  ses  parents  de  France,  de  s'être  abaissée 
à  tel  point,  et  la  nécessité  de  leur  faire  croire  qu'elle  avait  cédé  à  une  impérieuse 
nécessité  et  qu'elle  était  désolée  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Marie  ne  resta  qu'un 
mois  de  plus  avec  son  nouvel  époux ,  mais  pendant  ce  temps  nous  ne  voyons 
aucun  signe  de  désaccord  ;  c'est  ensemble  qu'ils  lèvent  l'armée  qui  doit  attaquer 
les  seigneurs  rebelles,  et  quand  les  deux  armées  se  rencontrent  à  Qarberry-Hill, 
Marie  défend  à  son  époux  de  risquer  sa  vie  en  finissant  la  lutte  par  un  combat  singulier; 
voyant  ses  troupes  faiblir,  elle  ne  pose  qu'une  seule  condition  pour  se  rendre  : 
«  pourveu  que  le  duc  (Bothwell)  fust  soeur  et  sans  estre  poursuivy»etavantdese 
quitter  pour  la  dernière  fois,  ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Tous  les 
faits  que  je  viens  d'énumérer  ici  sont  avoués,  reconnus  par  l'habile  défenseur  de 
la  reine;  eh  bien,  je  le  demande  à  lui-même,  ne  s'enchaînent-ils  pas  de  manière 
à  ne  pas  permettre  le  doute  sur  ce  point  que  Marie  Stuart,  si  elle  ne  prépara 
point  le  meurtre  elle-même,  fut  du  moins  moralement  la  complice  des  assassins 
de  Darniey  »  ? 

Ceux  d'entre  mes  lecteurs  qui  connaissent  la  question  de  plus  près ,  auront 
remarqué  sans  doute  que  je  n'ai  pas  une  seule  fois  mentionné  les  lettres  de  la 
reine,  renfermées  dans  la  fameuse  cassette  produite  par  le  comte  de  Murray 


1.  C'est  là  un  point  assez  important;  M.  H.  essaye  de  ramener  toutes  les  accusations 
contre  Marie  aux  récits  forgés  plus  tard,  à  tête  reposée,  par  les  lords  écossais,  lors  de 
l'institution  de  la  procédure  d'York  ou  de  Westminster,  ou  bien  aux  calomnies  de  Bucha- 
nan  dont  nous  ne  voulons  point  d'ailleurs  entreprendre  la  défense.  Mais  lui-même  est 
obligé  de  constater  le  mouvement  tout  spontané  de  l'opinion  publique  contre  la  reine  et 
Bothwell. 

2.  C'est  là  le  seul  point  de  quelque  importance  —  en  dehors  de  la  question  d'authen- 
ticité dont  nous  allons  parler  —  où  nous  penchons  à  croire  que  M.  H.  puisse  demander 
une  révision  partielle  du  procès.  Quelques-uns  des  traits  les  plus  hideux  du  meurtre  de 
Darniey  —  p.  ex.  Marie  faisant  enlever  les  couvertures  précieuses  de  son  lit  à  Kirk  of 
Field  pour  ne  pas  les  perdre  par  l'explosion  —  semblent  devoir  disparaître.  //  se  peut, 
c'est  tout  ce  que  j'ose  accorder,  que  Marie  n'ait  pas  collaboré  activement  aux  préparatifs 
du  meurtre,  mais  elle  savait  qu'il  se  tramait  et  n'a  rien  fait  pour  l'empêcher;  bien  plus, 
elle  en  a  profité,  en  épousant  le  principal  assassin  que  l'opinion  publique  lui  désignait 
comme  tel.  Cela  suffit  pour  la  juger. 
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devant  les  commissaires  d'Yoric  et  de  Westminster.  C'est  qu'en  effet  M.  H.  a 
soumis  ces  pièces  à  une  discussion  qui  en  rend  l'authenticité  très-douteuse.  Il 
croit  avoir  démontré  d'une  façon  victorieuse  —  et  nous  serions  très-embarrassé 
pour  le  réfuter  —  que  les  plus  accusatrices  de  ces  lettres  adressées  à  Boihwell 
ont  été  forgées  par  les  ennemis  de  la  reine  et  que  les  autres  qui  sont  en  effet  de 
sa  main,  furent  écrites  non  pas  au  comte  mais  à  Darnley.  C'est  là  une  question 
qui  devra  être  encore  une  fois  discutée  contradictoirement,  mais  qui  sera  diffici- 
lement tranchée,  les  originaux  véritables  ou  prétendus  ayant  tous  disparu.  Sur 
un  autre  point  d'importance  M.  H.  nous  semble  avoir  trouvé  du  neuf  et  du  vrai 
à  la  fois;  c'est  quand  il  parle  des  dépositions,  si  importantes  pour  le  meurtre  de 
Darnley,  d'un  des  serviteurs  de  Marie,  de  François  Paris.  On  en  a  tiré  des  ar- 
guments très-nombreux  et  très-forts  contre  la  reine;  M.  H.  nous  apprend  aujour- 
d'hui, que  cette  déposition  n'est  pas  authentique.  Le  comte  de  Murray,  ayant 
appris  que  la  reine  Elisabeth  voulait  faire  produire  Paris  comme  témoin ,  le  fit 
mettre  à  mort  sous  un  prétexte  quelconque  et  puis  envoya  à  Londres  la  pièce 
attribuée  à  cet  homme,  pièce  qu'on  n'osa  d'ailleurs  jamais  produire  pendant  toute 
la  vie  de  Marie  Stuart.  Par  contre  nous  devons  faire  observer  à  l'auteur  qu'il  ne  dit 
rien  dans  son  texte  des  sonnets  de  la  reine,  donnés  en  appendice';  ils  nous  dé- 
peignent une  passion  violente  et  évidemment  illicite;  à  moins  de  les  déclarer  faux 
également  —  et  l'auteur  ne  le  fait  pas  —  il  faut  reconnaître  qu'ils  s'adressent  à 
Bothwell,  et  c'est  une  preuve  de  plus  du  fol  attachement  de  la  reine  pour  le 
meurtrier  de  Darnley.  D'ailleurs,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer  un  critique 
anglais',  tous  ces  documents,  quel  que  soit  leur  intérêt,  sont  comparativement 
insignifiants  dans  ce  procès;  c'est  la  conduite  de  la  reine  tout  entière  qui  l'accuse; 
l'enchaînement  des  faits  est  tellement  irrésistible  qu'il  arrache  un  verdict  de 
condamnation  à  tout  historien  qu'un  enthousiasme  préconçu  n'aveugle  pas  sur  le 
développement  du  drame  que  nous  venons  d'étudier. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  d'autres  détails;  notre  article  est  déjà  trop 
long.  Le  livre  de  M.  Hossack  est,  nous  le  répétons,  extrêmement  intéressant  et 
l'on  devra  tenir  grand  compte  de  ses  habiles  objections,  de  certaines  démonstra- 
tions très-concluantes  ainsi  que  des  documents  nouveaux  qu'il  présente;  mais 
pour  le  fond  de  la  question  nous  craignons  bien  que  l'auteur  ne  soit  réduit  à  se 
consoler  en  répétant,  lui  aussi  : 

Si  Pergama  dcxtra 
Defcndi  passent,  etiam  hac  defensa  fuissent. 

Rod.  Reuss. 


114.   —  La  Baronessa  di  Carini,  kggcnda  storka  popolare  con  discorso  e  note  di 
Salvatore  Salomone  Marino.  Paiermo,  tipografia  del  Giornale  di  Sicilia.  In-i2.  — 


Prix  :  1  fr. 


Depuis  quelques  années,  la  poésie  populaire  est  en  Sicile  l'objet  de  recherches 
et  d'études  intéressantes.  Au  recueil  publié  en  1857  par  Lionardo  Vigo,  se  sont 

I.   The  Academy,  1869,  p.  135. 
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ajoutés  un  canzoniere  considérable  de  M.  Salvatore  Salomone  Marine,  une  bro- 
chure du  même  sur  les  chants  siciliens  considérés  au  point  de  vue  historique, 
une  étude  détaillée  de  M.  Giuseppe  Pitre  (il  en  a  été  parlé  dans  cette  Reme),  le 
premier  volume  d'une  collection  importante  de  poésies  populaires  due  au  même 
écrivain  et  enfin,  tout  récemment,  le  volume  dont  nous  avons  écrit  le  titre  en  tête 
de  cet  article. 

Le  4  décembre  de  l'année  1565,  Pietro  la  Grua  Talamanca,  seigneur  de  Carini, 
tua  sa  fille  Catarina,  coupable  d'une  liaison  amoureuse  avec  un  gentilhomme 
appelé  Vincenzo  Vernagallo.  On  montre  encore,  dans  une  tour  du  château  de 
Carini,  l'empreinte  d'une  main  sanglante  qu'en  fuyant,  la  victime  aurait  appliquée 
sur  la  muraille.  Tel  est  l'épisode  qui  est  bien  connu  dans  toute  la  Sicile  sous  le 
nom  de  Caso  di  Carini,  de  l'affaire  de  Carini,  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
très-vif  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  longtemps  MM.  G.  Pitre  et  S.  S.  Marino 
avaient  rencontré  des  fragments  poétiques  qui  se  rapportaient  à  ce  meurtre.  Le 
dernier  de  ces  écrivains  a  réussi  à  rassembler  un  assez  grand  nombre  de  vers 
inspirés  par  Vaffaire  de  Carini  pour  que  le  poème  composé  sur  cette  scène  tragique, 
puisse  être  considéré  comme  à  peu  près  complet.  Tel  qu'il  vient  d'être  publié  il 
contient  262  vers  et  n'offre  que  quelques  lacunes.  Il  existe  peu  de  ressemblance 
entre  la  poésie  populaire  française  et  la  poésie  populaire  sicilienne;  l'une  est 
dépourvue  de  l'éclat,  des  hyperboles,  que  l'autre  emploie  avec  excès.  Ce  n'est 
donc  pas  la  pompe  du  style  qui  pourrait  faire  refuser  à  la  Baronne  de  Carini  une 
place  parmi  les  poésies  d'une  origine  vraiment  populaire;  mais  des  tournures  de 
phrases,  de  nombreuses  réminiscences,  soigneusement  indiquées  par  S.  Marino 
dans  son  introduction,  prouvent  que  l'auteur  de  la  légende  connaissait  les  poètes 
latins  et  italiens  et  que,  s'il  était  habitué  à  vivre  dans  les  basses  classes,  si  même 
décrivait  pour  elles,  il  était  néanmoins  doué  de  quelque  érudition.  M.  S.  M. 
n'a  pu  découvrir,  du  reste,  le  nom  de  l'auteur  du  poème.  Il  pense  qu'il  composa 
son  œuvre  peu  après  le  crime  et  qu'il  dut  être  attaché  à  la  baronne  de  Carini. 
M.  S.  M.  se  fonde  principalement  sur  un  passage  où  l'anonyme  nomme  celle-ci 
l'appui  de  sa  famille  :  la  culonna  a  la  mè  casa  et  sur  un  autre  endroit  où  faisant 
allusion  à  la  mort  de  Catarina,  le  poète  inconnu  dit  encore  :  «  ma  petite  barque 
«  hors  du  port  reste  —  sans  pilote  au  milieu  de  la  tempête  —  ma  petite  barque 
n  reste  hors  du  port  —  la  voile  déchirée  et  le  pilote  mort.  » 

La  me  varcuzza  fora  portu  resta 
Senza  pilotu  'inmensu  la  timpesta 
La  me  varcuzza  resta'  fora  portu 
La  vila  rutta  e  lu  pilotu  mortu. 

A  première  vue  on  pourrait  trouver  à  la  date  mise  en  avant  par  M.  S.  M.,  une 
objection  dans  ce  fait  :  les  Carini  reçurent  le  titre  de  prince  seulement  en  1622 
et  dans  les  vers  tels  que  le  peuple  les  redit  aujourd'hui,  Catarina  est  appelée 
princesse  au  lieu  de  baronne;  titre  qui  lui  a  été  restitué  par  M.  S.  M.  Mais  les 
fragments  recueillis  ayant  été  conservés  jusqu'à  présent  par  la  tradition  orale,  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  peuple  chantant  au  xvii=  siècle  les  malheurs  de 
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Catarina,  ait  substitué  à  un  ancien  titre,  la  qualité  nouvelle  qu'il  entendait  donner 
aux  Carini  et  qui  d'ailleurs  semblait  rendre  la  victime  plus  illustre  encore. 

On  se  demandera  peut-être  comment,  ce  meurtre  ayant  causé  une  grande  et 
durable  émotion,  il  a  été  si  difficile  de  retrouver  le  poème  dont  il  est  le  sujet  et 
qui,  toutefois  est  resté  célèbre  dans  les  basses  classes,  l'homme  du  peuple  à  qui 
vous  en  parlez  répond  que  «  cette  œuvre  est  la  plus  belle  et  tout  ensemble  la  plus 
»  émouvante  poésie  qu'on  ait  jamais  chantée  en  sicilien  »  (p.  47).  Ces  difficultés 
s'expliquent,  cependant,  par  la  longue  crainte  d'offenser  une  famille  puissante  et 
aussi  par  une  espèce  de  compassion  étrange  sur  laquelle  M.  S.  M.  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  puis  affirmer  qu'après  de  vives  instances  de  ma  part,  bien  des  jeunes 
»  filles  murmuraient  de  mauvaise  grâce  les  vers  où  l'on  peint  Catarina  en  enfer, 
>»  par  la  seule  raison  qu'elles  ne  voulaient  pas  augmenter  les  douleurs  de  cette 
»  pauvre  âme  à  tort  livrée  au  feu  éternel  «  (p.  70). 

Le  poète,  en  effet,  malgré  ses  sympathies  pour  la  baronne  de  Carini,  a  été 
aussi  sévère  à  son  égard  que  Dante  pour  Françoise  de  Rimini.  Peut-être,  d'ail- 
leurs, peut-on  voir  une  réminiscence  de  la  Divine  Comédie  dans  le  voyage  que 
Vernagallo  fait  en  enfer  oii,  pour  un  instant,  il  retrouve  sa  maîtresse.  On  ren- 
contre une  situation  analogue  dans  plusieurs  chants  populaires,  les  uns  italiens, 
les  autres  appartenant  à  la  France;  mais  nous  ne  croyons  pas  plus  que  M.  Pitre, 
lequel  s'est  occupé  tout  récemment  de  la  pubhcation  de  son  ami  (Nuove  effemeridi 
sicilianc,  Marzo  1870),  que  l'on  doit  voir  une  transmission  de  la  légende  sici- 
lienne dans  un  chant  du  pays  messin  (Chants  populaires  du  pays  messin,  p.  71) 
dont  l'idée  se  retrouve  aussi  dans  deux  chansons  normandes  recueillies  par  M.  de 
Beaurepaire  et,  d'une  manière  plus  semblable  à  la  légende  sicilienne,  dans  un 
chant  breton  {Chants  pop.  de  la  Basse-Bretagne,  t.  I,  p.  45). 

Je  ne  discuterai  pas  les  mérites  littéraires  de  la  Baronessa  di  Carini,  mérites 
qu'un  dialecte  parfois  assez  difficile  à  entendre  ne  me  permet  peut-être  pas  d'ap- 
précier complètement.  Je  dirai  cependant  que  certains  passages  de  ce  petit  poème 
offrent  des  vers  vraiment  émouvants  comme  ceux  dans  lesquels  on  raconte 
l'arrivée  du  baron;  des  descriptions  très-heureuses,  telle  est  par  exemple  la  pein- 
ture du  lever  du  soleil,  vu  du  balcon  du  château  de  Carini.  On  comprend  que 
M.  S.  M.  ait  pu  concevoir  pour  le  poème  mis  au  jour  par  lui  une  admiration  que 
pourtant  on  ne  partage  pas  tout,  entière.  Cette  œuvre  a  été  pour  M.  S.  M. 
l'objet  des  plus  grands  soins  ;  le  joli  volume  qui  la  contient  se  termine  par  l'indi- 
cation de  nombreuses  variantes,  par  divers  documents  en  prose  sur  Vaffaire  de 
Carini  et  par  un  petit  dictionnaire  sicilien-italien.  Le  volume  commence  par  une 
introduction  pleine  de  curieux  détails  sur  la  poésie  populaire  sicilienne.  Cette 
poésie,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  les  inspirations  lyriques,  est,  paraît- 
il,  très-riche  aussi  en  morceaux  épiques.  M.  S.  Marino  indique  rapidement 
un  grand  nombre  de  légendes,  les  unes  chevaleresques,  en  petite  quantité,  les 
autres  inspirées  par  la  croyance  aux  fées,  par  des  souvenirs  historiques,  par  les 
exploits  de  brigands  célèbres.  Ces  productions  possédées  par  M.  S.  Marino,  par 
son  ami  M.  Pitre  ou  par  M.  Lionardo  Vigo,  seront,  on  peut  l'espérer,  prochai- 
nement publiées.  Nous  en  trouverons  sans  doute  plusieurs  dans  le  second  volume 
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du  recueil  de  chants  populaires  entrepris  par  M.  Pitre,  vaste  collection  que  la 
Revue  critique  ne  laissera  probablement  pas  passer  inaperçue. 

Th.  DE  PUYMAIGRE. 


iij.  —  Geschichte  der  deutschen  National -Literatur.  Zum  Gebrauche  an 
hœheren  Unterrichtsanstalten,  bearbeitet  von  D'  H.  Kluge,  Professer  am  Gymnasium 
zu  Altenburg.  Zweite,  verbesserte  Auflage.  Altenbourg,  1870.  ln-8*,  vj-168  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Quiconque  désire  acquérir  en  peu  de  temps  une  idée  exacte  et  complète  de  la 
littérature  allemande  lira  avec  profit  cet  ouvrage.  L'auteur  a  bien  moins  visé  à 
l'originalité  que  cherché  à  résumer  avec  fidélité  et  avec  soin  les  travaux  les  plus 
récents,  publiés  sur  son  sujet,  et  on  ne  pourra  qu'approuver  la  méthode  qu'il  a 
suivie.  Loin  de  prétendre,  en  effet,  au  mérite  stérile  de  donner  une  liste  complète 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allemand,  M.  Kluge  s'est,  —  avec  grande 
raison,  je  crois,  —  borné  à  mentionner  les  écrivains  vraiment  dignes  de  figurer 
dans  une  histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  C'était  gagner  en  simplicité,  et  en 
même  temps  se  ménager  le  moyen  de  parler  avec  des  détails  suffisants  des  noms 
illustres  que  présente  en  si  grand  nombre  cette  histoire.  M.  K.  n'y  a  pas  manqué, 
et  il  s'est  attaché  à  donner  aux  notices  biographiques,  qu'il  a  consacrées  aux 
grands  écrivains  de  l'Allemagne,  comme  aux  analyses  qu'il  a  faites  de  leurs  œuvres 
principales,  une  étendue  proportionnée  à  leur  importance  littéraire.  On  trouve 
ainsi  dans  son  livre,  si  court  mais  si  bien  rempli ,  une  abondance  de  renseigne- 
ments vraiment  utiles  qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  dans  les  abrégés  du 
même  genre. 

S'il  faut  à  cet  éloge,  qui  n'est  que  juste,  mêler  une  parole  de  blâme,  je  repro- 
cherai à  l'auteur  de  n'avoir  pas  assez  multiplié  les  dates.  Elles  sont  peut-être 
encore  plus  indispensables  dans  un  résumé  que  dans  un  tableau  complet  de  la 
littérature;  et  il  ne  faut  jamais  oublier,  je  crois,  que  la  chronologie  n'est  pas  moins 
un  des  yeux  de  l'histoire  littéraire  que  de  l'histoire  politique.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  il  me  semble  peu  probable  que,  si  M.  K.  avait  donné  la  date 
(1766)  des  «  Gedichte  eines  Skalden,  »  il  eût  pu  faire  de  Gerstenberg  un  imitateur 
du  Bardengesang  de  Klopstock,  dont  le  premier  bardit,  l'Hermannschlachi,  est 
de  1769  (p.  81). 

Un  autre  reproche  qu'on  peut  adresser  à  M.  K.,  c'est  de  n'avoir  pas  toujours 
été  assez  exact  et  complet  dans  ses  indications  bibliographiques.  Ainsi  pourquoi 
n'indique-t-il  aucun  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  Herder,  quand  il  cite 
ceux  qui  ont  trait  à  la  biographie  de  ses  contemporains }  Je  ne  puis  non  plus 
m'expliquer  comment  parmi  les  recueils  de  lettres  de  Klopstock  celui  de  Lappen- 
berg  soit  le  seul  indiqué;  c'est  le  plus  récent  sans  doute,  mais  c'est  aussi  le  moins 
important,  et  on  trouve  sur  la  vie  du  poète  des  renseignements  bien  autrement 
utiles  et  intéressants  dans  ceux  qui  ont  précédé. 

Mais  je  ne  veux  pas  continuer  ces  critiques.  Elles  ne  portent,  comme  on  voit, 
que  sur  des  points  tout  à  fait  secondaires,  et  rien  ne  peut  être  plus  facile  que  de 
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corriger  des  erreurs  aussi  légères.  On  ne  peut  douter  que  M.  Kl.  ne  veuille  le 
faire  dans  un  prochain  tirage;  le  succès  de  son  ouvrage,  arrivé  en  six  mois  à  la 
seconde  édition,  lui  en  fait  peut-être  un  devoir;  ce  serait  d'ailleurs  le  moyen  de 
le  rendre,  s'il  est  possible,  encore  plus  digne  de  l'accueil  empressé  qu'il  a  ren- 
contré en  Allemagne  et  qu'il  ne  mérite  pas  moins  de  trouver  en  France. 

Charles  Joret. 


VARIÉTÉS. 

Beaumarchais  en  Allemagne, 

L'auteur  de  l'article  inséré  au  n"  19  de  la  Revue  cntit]ue,  sur  Beaumarchais, 
exprime  la  pensée  qu'un  examen  du  pamphlet  en  question,  fait  au  point  de  vue 
du  style,  serait  un  élément  grave  du  procès.  Le  même  auteur  croit  que  l'exem- 
plaire remis  à  Marie-Thérèse  existe  encore  à  Vienne.  —  Il  y  a  deux  réponses  à 
lui  adresser.  D'une  part,  les  dépêches  citées  par  M.  d'Arneth  dans  son  livre  intitulé 
Beaumarchais  und Sonnenfels  démontrent  que  cet  exemplaire  unique  a  été  immédia- 
tement envoyé  à  M.  de  Sartines,  et,  de  fait,  l'exemplaire  ne  se  trouve  plus  à 
Vienne,  où  l'on  possède  seulement  la  copie  manuscrite  qui  en  a  été  prise  au 
moment  de  cet  envoi.  J'ai  fait  effort  pour  retrouver  ce  volume  à  Paris,  mais  inuti- 
lement. Ni  aux  archives  de  la  préfecture  de  police,  ni  aux  archives  de  l'empire, 
ni  à  la  Bibliothèque  impériale,  ni  parmi  les  papiers  de  Beaumarchais  que 
possède  la  Comédie  française,  je  n'ai  trouvé  soit  le  pamphlet,  soit  des  traces 
quelconques  de  cette  affaire.  —  D'autre  part  j'ai  eu  la  même  pensée  que  notre 
collaborateur;  il  m'a  semblé  qu'une  comparaison  du  style  ordinaire  à  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  avec  celui  de  l'ouvrage  incriminé  pourrait  conduire  à  quelques 
résultats.  J'ai  prié  M.  d'Arneth  de  m'envoyer  au  moins  la  copie  de  quelques 
pages.  Voici  ce  que  j'ai  reçu  de  mon  très-libéral  correspondant.  Aux  lecteurs  de 
juger  s'il  y  a  quelque  chose  à  conclure  de  ces  pages.  Pour  ma  part,  elles  ne  me 
paraissent  apporter  aucune  vraie  lumière.  Le  style  de  Beaumarchais,  dans  ses 
oeuvres  connues,  est  fort  inégal.  Là  où  il  n'est  pas  aiguisé  par  le  trait,  excité  par 
le  dialogue,  échauffé  par  l'action,  tenu  en  éveil  par  le  récit,  il  languit  et  tombe 
aisément  à  ce  qu'était  vers  la  fin  du  xviii"  siècle  certaine  langue  courante, 
oublieuse  déjà  de  toute  tradition  et  dédaigneuse  de  toute  originalité.  C'est  alors 
le  caractère  commun  d'une  foule  de  correspondances,  diplomatiques  ou  familières, 
de  n'avoir  absolument  aucun  style.  On  commençait  à  penser  fortement,  mais  on 
écrivait  avec  une  singulière  négligence.  Voyez  les  drames  de  Beaumarchais, et, 
aux  archives  de  la  Comédie  française,  ses  œuvres  inédites  :  il  y  a  là  une  absence 
complète  de  personnalité  littéraire.  Les  extraits  que  voici  paraîtront-ils  trahir 
quelque  ressemblance  avec  la  manière  de  Beaumarchais  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  il 
restera  peut-être  difficile  d'affirmer  que  ces  pages  ne  puissent  être  de  lui.  Outre  ces 
fragments,  il  n'y  aurait  eu,  m'écrivait  M.  d'Arneth,  que  de  méprisables  obscénités 
qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  l'oubli.  Tout  considéré,  le  procès  ne  me  paraît  pas 
suffisamment  instruit.  Cet  unique  exemplaire  imprimé,  cette  infâme  vilenie  qui, 
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découverte,  eût  perdu  à  jamais  son  auteur  alors  même  qu'il  avait  grand  besoin 
d'appui,  la  faveur  continuée  à  Beaumarchais  par  le  roi  et  par  M.  de  Sartines  lui- 
même  après  les  soupçons  et  les  informations  venus  de  Vienne,  un  mot  de  Marie- 
Antoinette  à  sa  mère  dans  sa  lettre  du  i6  novembre  1774,  tout  cela  rend  plutôt 
invraisemblable  l'accusation  de  la  cour  d'Autriche.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à 
la  fougue  d'invention  avec  laquelle  Beaumarchais  aurait  voulu  exploiter  sa  mission, 
y  mêler  des  intrigues,  des  incidents,  des  aventures  dont  il  aurait  grossi  à  plaisir 
le  récit  et  qu'il  se  serait  amusé  à  multiplier  pour  avoir  l'honneur  d'en  sortir  avec 
esprit  et  profit  :  nous  reconnaissons  l'auteur  du  Barbier.  Rien  d'étonnant  non  plus 
à  ce  que  les  Allemands  de  Vienne  n'aient  absolument  rien  compris  alors  à  ce  carac- 
tère exubérant,  à  ce  génie  d'aventure.  Beaumarchais  n'a  pas  laissé  en  tout,  je  le 
reconnais,  une  blanche  renommée;  il  y  a  cependant  certaines  lâchetés  qu'il  ne 
faut  attribuer  que  sur  bonnes  preuves  à  des  gens  d'esprit  comme  lui.  —  M.  de 
Loménie,  que  j'ai  prié  de  nous  venir  en  aide  en  compulsant  à  nouveau  les  papiers 
dont  il  s'est  si  bien  servi  naguères ,  n'a  rien  qui  confirme  l'opinion  de  Kaunitz. 

Voici  d'abord  le  titre  complet  et  le  commencement  du  court  pamphlet,  puis 
les  pages  de  la  fin  : 

Avis  important  à  la  branche  espagnole  sur  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  à 
défaut  d'héritier,  qui  peut  être  même  très-utile  à  toute  la  famille  de  Bourbon  et  surtout 
au  roi  Louis  XVI. 

«  Un  des  premiers  devoirs  de  l'homme  est  de  servir  sa  patrie  ;  chacun  doit  le 
remplir  selon  la  pente  que  prennent  ses  idées,  suivant  ses  inclinations  et  ses 
pouvoirs.  Ce  serait  s'acquitter  en  quelque  sorte  de  ce  devoir  que  de  transmettre 
à  la  postérité  les  choses  importantes  que  l'on  a  vues  et  étudiées.  Il  semble  sur- 
tout que  ce  soin  appartienne  à  un  homme  à  qui  le  sort  n'a  pas  donné  d'autre 
occupation  que  celle  de  philosopher  sur  tous  les  événements,  car  pour  ceux  qu'il 
a  destinés  à  gouverner  les  États,  à  commander  les  armées,  à  juger  les  procès, 
ou  à  remplir  quelque  autre  partie  de  l'administration  publique,  c'est  à  eux  d'agir 
et  non  de  spéculer.  Heureux  quand  ils  remplissent  cette  tâche  honorable  de 

bonne  foi Cette  circonstance  nous 

a  fait  jeter  un  coup-d'œil  douloureux  sur  toutes  les  fautes  énormes  que  le  chan- 
celier de  Maupeou  a  fait  commettre  à  ce  malheureux  roi,  contre  sa  conscience, 
son  honneur,  son  devoir,  le  droit  de  la  nation  qui  lui  était  soumise,  et  même 
contre  son  autorité,  dans  la  destruction  des  Parlements.  Est-ce  démence  i*  est-ce 
fureur  d'avoir  été  reconnu  par  sa  compagnie  pour  un  misérable  fripon  et  d'avoir 
été  démasqué  à  ce  titre,  qui  a  porté  ce  chancelier  à  détruire  cette  même  com- 
pagnie ?  Ce  qui  en  soi  ne  serait  pas  un  mal  national  et  aussi  digne  de  la  haine  de 
tous  les  gens  de  bien,  s'il  n'avait  pas  porté,  en  la  détruisant,  le  dernier  coup  aux 
déb.ris  des  lois  fondamentales,  dont  la  nation  asservie  depuis  longtemps  avait 
néanmoins  sauvé  les  précieux  restes,  du  naufrage  entier  de  sa  liberté.  Qu'a-t-il 
fait  peur  la  puissance  royale,  cet  intrigant  obscur,  aussi  mauvais  citoyen  que 
politique  ignorant  ?  Il  a  appris  aux  Français  à  oser  porter  les  droits  de  son  maître 
et  les  siens,  à  oser  traiter  des  questions  que  la  crainte  ou  le  respect  l'avaient 
empêché  de  discuter  et  d'approfondir  jusqu'alors?  Il  a  fait  détester  un  roi  à  qui, 
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jusqu'à  cette  époque,  on  n'avait  reproché  que  de  la  faiblesse  et  des  mœurs  trop 
relâchées.  L'en  a-t-il  rendu  plus  puissant  et  plus  riche  ?  Le  désordre  le  plus 
affreux  dans  les  finances,  la  diminution  du  produit  des  impôts,  malgré  les  horribles 
conclusions  d'un  autre  fripon  encore  plus  méprisable  (on  sent  bien  que  je  veux 
parler  de  l'infâme  abbé  Terrai),  l'esprit  de  sédition  et  de  révolte,  si  excusable 
dans  des  peuples  écrasés  de  toute  façon,  et  la  haine  universelle  ont  été  les  funestes 
fruits  que  cet  affreux  chancelier  a  fait  recueillir  sur  la  fin  de  ses  jours  au  malheu- 
reux roi  qui  a  eu  la  faiblesse  de  l'écouter  et  la  sottise  de  le  croire. 

«  De  quel  amas  infect  ce  magistrat  sans  honneur  ainsi  que  sans  pudeur  a-t-il 
rempli  nos  tribunaux .?  Il  se  commettait  des  injustices  sans  doute,  dans  la  subver- 
sion de  notre  magistrature^  mais  il  semble  que  l'abjection  soit  le  caractère  le  plus 
distinctif  de  ces  vils  usurpateurs  de  tous  les  emplois  honorables 

«  Avec  quelle  audace  ce  Choiseul,  qui  s'était  enivré  presque  au  point  de  se  croire 
roi  de  France,  n'abusait-il  pas  de  l'argent  de  l'État,  pour  soutenir  son  luxe  et 
ses  débauches!  Il  ne  faut  pas  faire  un  examen  bien  réfléchi  de  sa  trop  longue 
administration  pour  être  convaincu  qu'il  est  la  première  cause  des  malheurs  de 
la  France  et  de  la  misère  actuelle.  Quel  mépris  cet  homme  affectait  pour  toutes 
les  choses  de  décence  I  Quel  gaspillage  dans  les  affaires  !  Quel  pillage  dans  toutes 
les  caisses  1  II  ne  savait  que  faire  des  sottises  et  couvrir  chacune  avec  un  tonneau 
de  louis!  Cependant  il  revient!  Il  reparaît  à  la  cour  aujourd'hui!  Je  ne  puis  trop 
vous  le  répéter  :  Tremblez,  jeune  prince.  Rien  ne  lui  coûtera  pour  rattraper  le 
crédit  qu'il  eut  sous  le  feu  roi.  Il  en  usera  comme  par  le  passé,  et  votre  règne  en 
sera  flétri.  Je  n'irai  pas  jusqu'au  point  de  le  charger  positivement  de  la  mort  du 
dauphin  votre  père.  Mais  ne  suffit-il  pas  que  ce  soupçon  ait  quelque  fondement 
pour  que  cet  homme  soit  à  jamais  banni  de  la  cour  et  surtout  éloigné  des  affaires  ? 
S'il  n'est  pas  de  la  justice  de  le  punir  d'un  crime  qui  n'est  point  avéré,  il  n'est 
pas  non  plus  de  la  prudence  d'un  roi,  de  la  piété  d'un  fils,  d'admettre  auprès  de 
sa  personne  un  homme  sur  qui  l'on  a  osé  former  de  pareils  soupçons,  relative- 
ment à  son  père. 

«  Si  cet  homme  s'aperçoit  que,  malgré  le  défaut  d'enfants,  la  reine  a  du  crédit 
sur  vous,  il  se  rendra  bientôt  son  conseil  et  gouvernera  l'État  par  cette  jeune 
femme  à  laquelle  il  fera  passer  ses  avis  sans  qu'on  le  sache  par  son  agent  l'abbé 
de  Vermont,  comme  le  misérable  du  Barri  faisait  passer  les  siens  à  sa  belle-sœur 
par  la  Busiris  femelle  qui  est  sa  sœur.  Je  demande  pardon  au  roi  et  à  ma  nation 
si  ces  noms  impurs  souillent  ma  plume  en  leur  adressant  la  parole,  mais  c'est 
que  leur  exemple,  encore  tout  récent,  est  le  plus  frappant  qu'on  puisse  citer 
pour  montrer  par  quel  moyen  l'ambitieux  Choiseul,  qui  paraît  sans  crédit  aujour- 
d'hui, peut  en  acquérir  sur  le  roi  par  la  reine  et  par  l'abbé  de  Vermont,  sans 
compter  les  femmes  qui  entourent  cette  princesse  et  qui  sont  vendues  au  Choi- 
seul, comme  ayant  été  ses  maîtresses,  témoin  la  duchesse  de  Chaulnes,  témoin 
la  comtesse  de  Brionne,  témoin  la  princesse  de  Beauveau,  témoin  mille  autres 
que  je  pourrais  nommer,  sans  compter  encore  ses  enthousiastes,  comme  la 

duchesse  de  Villeroi,  le  marquis Mais  pourquoi  les  indiquer.?  Ils  sont  si 

connus  à  la  cour  que  la  chose  la  plus  facile  est  de  s'en  garantir  en  les  éloignant 
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de  la  reine  par  tous  les  moyens  possibles,  dont  le  plus  sûr,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  de  ne  confier  cette  jeune  femme  qu'à  la  vigilance  des  vertueuses  prin- 
cesses ses  tantes,  de  rompre  tout  commerce  secret  entré  elle  et  sa  mère  (ce  point 
est  bien  capital),  de  renvoyer  l'abbé  deVermont,  frère  d'un  très-mauvais  accou- 
cheur du  même  nom,  enfin  d'écarter  le  Choiseul,  qui,  relativement  à  l'objet 
principal,    les  mœurs  et  la  sagesse  de  la  reine,  est  l'homme  du  monde  le  plus 

dangereux Si  vous  pouviez  savoir,  jeune  roi,  combien  de  machines  on  a 

remuées  pour  rapprocher  ce  duc  de  Choiseul?  Si  vous  saviez  quelle  espérance  les 
partisans  de  la  reine  ont  fondées  sur  ce  retour  pour  vous  tenir  en  tutelle  !  Si  vous 
pouviez  deviner  tout  ce  qui  se  trame  autour  de  vous  pour  vous  donner  un  héri- 
tier qui  assure  l'état  de  votre  femme,  vous  me  regarderiez  bien  comme  le  plus 
zélé  de  tous  les  Français  pour  votre  gloire  et  votre  intérêt....  Puissent  les  princes 
espagnols,  par  leur  ambassadeur  et  ses  agents  secrets,  surveiller  une  princesse 
dont  la  première  faute  leur  coûtera  la  plus  belle  succession  du  monde!  Puissent 
les  fils  de  la  maison  d'Orléans,  animés  par  un  espoir  qui  n'aura  pourtant  jamais 
de  réussite,  se  joindre  à  tous  les  autres  intéressés,  pour  vous  convaincre  qu'il 
est  de  votre  devoir  d'honnête  homme  d'empêcher  que  l'ambition  d'une  étrangère 
mette  un  étranger  sur  le  trône  où  vous  êtes  assis!....  C'est  un  petit  malheur  que 
d'être  né  constitué  de  manière  à  désespérer  d'avoir  des  enfants,  et  la  faute  de  la 
nature  ne  vous  sera  jamais  imputée.  Faites  tourner,  jeune  roi,  l'indifférence  où 
cette  heureuse  infirmité  vous  tient  à  l'égard  des  femmes,  au  profit  des  affaires. 
Vous  aurez  assez  mérité  de  la  nation  si  vous  accordez  au  commerce  la  liberté  de 
ramener  l'abondance  en  cet  État  épuisé,  si  vous  diminuez  la  masse  horrible  des 
impôts  dont  vos  peuples  sont  écrasés,  si  vous  remédiez  au.x  abus  que  le  nouveau 
système  a  introduits  dans  l'administration  de  la  justice,  si  vous  détruisez  l'espion- 
nage, la  délation,  les  lettres  de  cachet,  les  vexations  de  la  police,  les  dépréda- 
tions des  finances,  le  despotisme  du  ministère  et  les  intrigues  du  clergé,  si  vous 
exigez  la  décence  dans  les  mœurs,  le  respect  de  la  religion,  presque  entièrement 
effacé,  si  vous  êtes  aussi  sévère  aux  libertins  qu'accessible  aux  honnêtes  gens  ; 
enfin  vous  serez  comblé  des  bénédictions  d'un  peuple  immense  si  vous  ne  négli- 
gez aucun  des  avis  que  je  prends  la  liberté  de  vous  donner  et  que  je  signerais 
volontiers  de  mon  sang  si  cette  ardeur  indiscrète  ne  m'ôtait  pas  la  faculté  de  vous 
en  donner  d'autres  en  temps  et  lieu,  en  m'exposant  à  la  vengeance  de  tous  ceux 
qui  ont  autant  d'intérêt  à  vouloir  le  mal  que  vous  devez  en  avoir  à  vous  y  opposer. 
Croyez-en  un  ami  de  votre  gloire,  de  votre  véritable  honneur,  de  celui  de  votre 
maison,  un  ami  du  bien  public,  en  un  mot  un  vrai  Français.  Ce  mot  renferme 
tout.  » 

Est-ce  là  du  Beaumarchais .?  Il  me  paraîtrait  difficile,  sans  autre  preuve,  de 
l'affirmer. 

A.  G. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


mans,  Green  and  C";  Sheppard  and  Evans,  Notes  on  Timcydides;  id.  (J.  R. 
K.ing).  —  Deeke,  De  reduplicato  latinae  linguae  praeterito  (Nettleship).  —  Parmi 
les  essais  :  p.  226,  Ch.  J.  Hemans,  Sur  l'exposition  des  objets  de  l'art  chrétien 
à  Rome;  —  p.  251,  Note  de  M.  Neubauer  sur  Isaie,  Ixj,  i,  et  sur  Ps.  xi,  6. 

Tbe  Athenseum.   1 1  juin. 

Vœlsungj  Saga,  The  Story  of  the  Voisung  and  Niblung  with  certain  Songs 
from  the  Elder  Edda,  translated  from  the  Icelandic  by  Eirikr  Magnusson  and 
W.  Morris;  Eilis;  le  critique  remarque  que  les  traducteurs  ne  font  dans  leur 
introduction  aucune  mention  du  Nibelungenlied.  —  Ratis  Raving  and  other  Moral 
and  Religious  Pièces  in  Prose  and  Verse.  Edited  by  J.  R.  Lumby;  Bernardus  , 
De  cura  Reifamiliaris,  etc.  Edit.  by  J.  R.  Lumby;  Tbe  Minor  Poems  of'W.  Lau- 
der,  éd.  by  F.  J.  Furnivall,  publications  de  VEarly  English  Text  Society;  art. 
instructif  d'où  il  résulte  que  les  textes  publiés  par  M.  Lumby  laissent  à  désirer. 
—  A  Séries  of  Letters  of  the  first  Earl  of  Malmesbury ;  Bentley;  second  article.  — 
Résumé  (ou  développement)  d'une  conférence  récemment  faite  à  Oxford  par 
M.  Deutsch  sur  la  «  pierre  Moabite.  » 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Aurés  (A.).  Métrologie  gauloise.  Déter- 
mination du  pied  gaulois  déduite  des  me- 
sures prises  sur  les  murailles  de  Mursens, 
sur  l'inscription  de  la  chapelle  Blanche  et 
sur  le  bas-relief  de  Labège.  In-4°,  70  p. 
et  4  pi.  Nîmes  (imp.  Clavel-Ballivet  et 
C-). 

Schmidt  (J.).  Bilder  aus  dem  geistigen 
Leben  unserer  Zeit.  In-8',  vij-528  pages. 
Leipzig  (Dunckeru.  Humblot).  lofr.  7; 

Schmidt  (M.).  Die  Sophokleischen  Chor- 
gesïnge  rhythmirt.  Gr.  in-8',  iv-88  p. 
lena  (Mauke).  i  fr.  ;  ^ 

Schœmann  (G.  F.).  Animadversiones  ad 
Aristophanis  Acharnenses.  In-4*,  17  p. 
Gryphiswaldiae,  1868.  Berlin  (Calvaryu. 
Co.).  1  fr.  65 

Schuchardt  (H.).  Ueb.  einige  Faille  be- 
dingten  Lautwandels  im  Churwaslschen. 
Habilitations-Schrift.  In-8*,  5 1  p.  Gotha 
(Thienemann).  i  fr.  35 

Schulte  (J.  F.).  Lehrbuch  der  deutschen 
Reichs-  und  Rechtsgeschichte.  2.  um- 
gearb.  Aufl.  In-8-,  xij-588  p.  Stuttgart 
(Nitzschke).  i  j  fr.  ^, 

Schulze(E.).  De  vasculo  picto  Amazonis 


pugnam  et  inferiarum  ritus  repraesen- 
tante.  Accedit  tabula  lith.  In-4",  12  p. 
Gotha  (Thienemann).  1  fr.  10 

Susemihl  (F.).  De  Aristotelis  politicorum 
libris  primo  et  secundo  quaestionum  cri- 
ticarum  appendix.  ln-4'',  21  p.  Gryphis- 
waldia;.  Berlin  (Calvary  u.  Co.). 

1  fr.  65 

Textor  (A.).  De  hermenias  Aristotela; 
capitibus  I-XI.  Dissertatio  inauguralis. 
In-8",  70  p.  Berlin  (Calvary  u.  Co.). 

1  fr.  65 

Thomsen  (W.).  Ueb.  den  Einfluss  der 
eermanischen  Sprachen  auf  die  finnisch- 
lappischen.  Eine  sprachgeschichti.  Unter- 
suchung.  Aus  d.  da:n.  Uebers.  v.  E. 
Sievers  u.  vom  verf,  durchgesehen.  In-8*, 
iv-i88  p.  Halle  (Buchh.  d.  Waisenh.). 

4fr. 

Vermehren  (M.).  Platonische  Studien. 
In-8°,  iv-164  p.  Leipzig  (Breitkopf  und 
Haertel).  3  fr.  25 

Voigt  (G.).  Die  Denkwiirdigkeiten  (1207- 
I2j8)  d.  Minoriten  Jordanus  v.  Giano 
hrsg.  u.  erlasutert.  Gr.  in-4',  '^S  P^ges. 
Leipzig  (Hirzel).  5  fr.  80 


X.  Mélanges:  The  name  of  the  Danube,  by  Prof.  Max  Mûlier,  professer  of Comparative 
Philology  at  the  University  of  Oxford,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France;  —  Le 
vrai  nom  de  Gargantua,  par  M.  F.  Liebrecht,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 

Bibliographie:  La  Table  de  Peutinger,  publiée  par  E.  De5jardins  (H.  G.).  —  G.  Per- 
rot  :  De  Galatia  provincia  romana  (H.  G.).  —  A.  Georgievski  :  Gally  v  epochu  K.  J. 
Cesaria  ("'*).  —  J.  E.  Wocel  :  Pravek  Zeme  Czeske  (L.  Léger).  —  Zeuss  :  Grammatica 
Celtica,  2*  éd.  p.  p.  Ebel  (C.  Niera).  —  P.  W.  Joyce  :  The  origin  and  history  of  Irish 
names  of  places  (H.  G.).  —  Merlin  p.  p.  Wheatley  ;  Glennie  :  Arthurian  Localities  (H. 
G.).  —  Hingant:  Eléments  de  la  Grammaire  Bretonne  (H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  (Mort  de  M.  Todd.  —  Souscription  delà  Todd  Profes- 
sorship.  —  L'Université  galloise  d'Aberystwyth.  —  Procès  «  Pike  iwsui  Nicholas  «.  — 
Deux  conférences  de  M.  Huxley.  — ■  Annonce  d'un  Corpus  Inscriptionum  Hibernicarum. 
—  Création  d'une  chaire  de  langue  irlandaise  à  Notre-Dame).     • 

Supplément  :  Dosparth  byrr  ar,  y  rhan  gyniaf  i  ramadcg  cymraeg  [gan  Gruffydd  Roberts, 
1 567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  with  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 

Bulletin  d'Annonces  n"  1 . 

La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr.;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu,  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par  l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé  du  souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Toutes  les  communications,  correspondances,  etc.,  doivent  être  adressées 
franc  de  port  à  M.  H.  Gaidoz,  aux  soins  de  M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la 
librairie  Franck,  rue  de  Richelieu,  67,  Paris. 

La  direction  de  la  Revue  ne  s'engage  pas  à  renvoyer  aux  auteurs  les  manuscrits 
non-insérés.  

y-,        -pv  T  r7  T     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
r  .      U  1  tLZi     duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8°.  4  fr.  75 

Forme  le  j' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


GTV  yT  U'  T"'  T  \  7"  T  17  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
•  iVl  lia  1  1  V  1  I— i  r\  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-8"  cart.  1 5  fr. 

T1»  yr  y^  -Il  yr  TV  yf  o  r?  TVI    ^^'stoire  de  la  monnaie  romaine  traduite 
.    M  U  M  M  O  EL  IN     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  ].  de  Witte.  1  vol.  gr.  in-8°.  10  fr. 


AT^  T~)   \  /^  U  U"  T^    Dictionnaire  étymologique   de  la   langue 
•     D  rv/\v^  11  Cu   1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 

Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

RRX/ÏIFT     PRI     TÎOTTÏÏ"    ^"^''^^  ^"^"^  '^  concours 
ILVLJIL     v^EjA_il    1  v^LJ  IL   des   principaux   savants 

des  Iles  Britanniques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  Membre  de  la 
Camhrian  ArcliMlogical  Association  et  de  la  Royal  Arclixological  Association  of  Ire- 
land,  etc.  —  N"  i .  Mai  1 870.     ' 

SOMMAIRE:  —  I.  De  la  Divinité  gauloise  assimilée  à  Dis  Pater  à  l'époque  gallo- 
•romaine,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  (deux  gravures). 

II.  La  miniature  irlandaise,  son  origine  et  son  développement,  par  M.  F.  W.  Unger, 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue. 

III.  Un  Évangéliaire  à  miniatures  d'origine  irlandaise,  dans  la  Bibliothèque  princière 
d'Œttingen-Wallerstein,  par  M.  W.  Wattenbach,  professeur  à  l'Université  d'Heidelberg 
(deux  gravures). 

IV.  The  ancient  Irish  Goddess  of  War,  by  W.  M.  Hennessy,  Esq.  member  of  the 
Royal  Irish  Academy;  with  a  postcript  by  D'  C.  Lottner  (One  engraving). 

V.  Un  manuscrit  irlandais  de  Vienne,  par  M.  C.  Nigra,  ministre  d'Italie  à  Paris. 

VI.  Les  Gloses  irlandaises  de  Milan,  par  le  même. 

VII.  Etude  phonétique  sur  le  breton  ae  Vannes  (premier  article),  par  M.  H.  d'Arboiï 
de  Jubainville,  Correspondant  de  l'Institut. 

VII!.  Koadalan,  conte  populaire  breton,  recueilli  et  traduit  par  M.  F.  M.  Luzel. 
IX.  Observations  sur  le  conte 'précédent,  par  M.  Reinhold  Kœhler,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  Grand-Ducale,  à  Weimar, 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschland.  N"  17.  16  avril. 

Théoloëe  ROTHE,  Dogmatik,  hgg.  von  Schenkel,  I,  (Heidelberg,  Mohr;  on 
reDroche  à  l'éditeur  de  cl  livre  posthume  beaucoup  de  négligences  dans  1  acçom- 
Xement  de  sa  tâche).  -  Schmidt,  Der  Lehrgehalt  des  Jacobus-Bnefes  (Le.z.g, 
ffinrchir-Sre.  Sickeu,  Zur  Geschichte  des  Concis  von  Jnent  (Wien, 
Gèrold-  documents  importants  tirés  d'archives  publiques  et  privées).  -  Asch- 
BACH  Die  frXren  Wanderjahre  des  Conrad  Celtes  (Wien,  Gerold;  l'auteur  a 
S  id  out  à  ait  de  côté  la  question  de  Hrotsuit).  -  Friedrich  i'^-  Grosse, 
B  wechsel  mit  dem  PrinzenVilhelm  IV  von  Oran.en  und  -"'t  ^f  en  Gemah 
lin  Anna  he-'  von  Ranke  (Berlin,  Dummler;  important).  —  Babut,  Félix  batei 
ôû  k  Hollande  à  Java,  I-II  (Bruxelles,  Muquardt;  intéressant).  -  Chunder, 
The  Travïs  of  a  Hindo'o  to  various  parts  of  Bengal  (London.Trubner;  ouvrage 

curUx  à  plus  d'un  titre).  -  Linguistique,  ".'''ZÏnT'  ZTz'JlilT- 
ffraohischen  Fragmente  des  Hipparch  (Leipzig,  Teubner).  —  P'^^^^^^'^'  V^,  "'.^ 
SSs  Tibullianis  (Greifswalcf,  Bamberg).  -  Fœrster,  Quaestio  de  P  atonis 
pŒrn  rRerlin  Ebeling)  -  Dietz,  Wœrterbuch  zu  Luthers  deutschen 
Lïiî"n,f(5zig!vïglNonlivre,  d  nt  nousp^^^^^^^^^^^ 
Sul  Testo  del  Tesoro  di  Brunetto  Latini  (Wien,  Gerold).  —  Da  Tempo,  ueue 
rime  vokari  p.  p.  Grion  (Bologna,  Romagnoli;  art  poétiaue  composé  en  ?" 
et  oui  content  beaucoup  de  choses  intéressantes;  bonne  édiuon)  -Archéologie. 
K.ER   SgewerblicheThstigkeit  der  Vœlker  des  klassischen  Alterthun^s 

Schulze). 

Historische  Zeitschrift,  herausg.  von  Svbel,  .870.  T.  II.  Munchen. 
I    Essais.  -  C.  HEGEL,  Cologne  dans  les  derniers  temps  du  moyen-âge: 

critique  allemand).  —  H.  f^EUCHLiN,  sur  lu  Cavour).— E.  Win- 

(Êtude  composée  à  propos  du  livre  de  M.  de  Freitschke  sur  i^avoui; 
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Sommaire:  ii6.  Neubauer,  Dissertations  épigraphiques.  —  117.  Fueeman,  His- 
toire de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  —  118.  Meyer,  Psychologie 
de  Kant.  —  119.  Spach,  Œuvres  choisies.  —  120.  Delepierre,  la  Parodie  chez 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  modernes. 

116.  —  Commentationes  epigrapUcae  scripsit  Ricardus  Neubauer.  Berolini, 
apud  S.  Calvary  et  socium,  1869.  In-8',  173  p.  —  Prix  :  10  fr.  75. 

Ce  volume  contient  :  1°  19  dissertations  sur  des  inscriptions  atliéniennes  de 
l'époque  romaine  presque  toutes  éphébiijues  ;  2"  un  tableau  des  paidobribes  athé- 
niens pour  cette  époque  ;  }°  un  catalogue  des  archontes  leurs  contemporains. 

Dans  ces  dix-neuf  chapitres  on  remarquera  surtout  le  P'',  où  l'auteur  prouve 
que  l'inscription  du  C.  I.  G.  281  et  celle  du  Philistort.  II,  p.  184,  doivent  être 
réunies  pour  ne  former  qu'un  seul  texte;  le  chap.  II  où  il  rapproche  l'inscription 
du  C.  l.  G.  n.  27$  et  celle  de  VEphéméride  archéologique  (nouvelle  série)  n.  199. 
Ces  deux  chapitres  tiennent  à  eux  seuls  plus  d'un  tiers  du  volume.  L'auteur  y 
traite  plusieurs  questions  relatives  à  l'histoire  des  éphébes,  en  particulier  celles 
des  gymnascarchies  et  de  la  succession  des  jeux  publics  à  Athènes  sous 
l'empire.  Il  se  propose  surtout  de  rectifier  sur  des  points  de  détails  le  travail  de 
M.  Dittemberger  paru  en  1865  de  ephebis  aîticis.  En  général  ses  conclusions  sont 
justes;  il  connaît  bien  les  textes,  et  les  soumet  à  une  critique  très-exacte.  — 
Ce  travail,  fait  avec  soin,  rendra  des  services  aux  épigraphistes  et  aux  histo- 
riens. Parmi  les  points  nouveaux  qu'il  établit,  je  signalerai  : 

1°  Date  du  culte  de  Drusus  consul  (p.  20);  Bœckh  (C.  /.  G.  264),  Meier  (Corn, 
epig.  II,  p.  88),  pensent  que  ce  culte  fut  supprimé  à  Athènes  après  la  mort  de 
Drusus.  M.  N.  démontre  très-bien  que  le  sacerdoce  de  Drusus  se  continua  au 
moins  jusqu'à  l'époque  des  Antonins.  —  2°  Date  du  sénat  des  Cinq-Cents  (fi  pouXi^ 
Tiûv  TievTaxocTîwv).  On  admettait  qu'il  avait  été  institué  en  même  temps  que  la  tribu 
Adrianide,  or  sous  Antonin  le  Pieux  nous  trouvons  encore  le  sénat  des  Six-Cents 
T|  pou)T,  Twv  éjaxociuv  p.  21.  —  1,°  Date  des  jeux  Philadelphes  (p.  62).  Contre  l'opi- 
nion commune,  ils  ne  furent  pas  institués  par  Caracalla  et  Géta.  On  les  voit 
célébrés  dès  l'année  171.  —  4"  Date  des  jeux  germaniques  (p.  67),  on  les  trouve 
à  Athènes  au  temps  de  Claude.  —  J'indiquerai  encore  comme  important  un 
passage  de  ce  travail  sur  les  formes  très-variées  que  présente  souvent  pour  une 
même  époque,  sous  l'empire,  l'alphabet  épigraphique,  p.  40. 

Archontes  classés  par  M.  Neubauer.  —  Je  ne  pourrais  discuter  les  arguments  de 
M.  N.  sans  entrer  dans  de  longs  détails.  Selon  moi  un  grand  nombre  d'éponymes 
sont  classés  par  lui  à  une  date  exacte.  —  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques 
générales. 

1°  M.  N.  admet  que  le  cycle  de  Callippe  fut  en  usage  à  Athènes  durant  tout 
X  2 
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l'empire.  La  question  est  incertaine.  En  la  supposant  résolue  on  introduit  dans  les 
études  sur  la  chronologie  athénienne  une  hypothèse  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  facilite  singulièrement  tous  les  calculs.  De  plus  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
encore  établi  comment  on  accorda  le  cycle  de  Callippe  et  celui  de  Méton;  par 
conséquent  dans  quel  ordre  les  mois  intercalaires  se  succédaient  dans  la  période 
Callippique.  La  chronologie  des  archontes  permettra  peut-être  un  jour  d'éclairer 
l'histoire  des  deux  cycles  ;  mais  pour  que  cette  chronologie  puisse  rendre  un  pareil 
service,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  y  faire  entrer,  comme  élément  de  calcul,  un 
système  hypothétique,  celui  de  Bœckh  ou  celui  d'Ideler. 

2°  M.  N.  à  propos  des  archontes  renvoie  aux tétradrachmes  d'Athènes;  il  ne 
fait  ces  renvois  que  sous  toute  réserve;  ils  n'en  sont  pas  moins  étranges;  l'auteur 
ne  tient  compte  ni  de  la  date  des  pièces,  ni  de  la  place  occupée  sur  le  revers  par 
le  nom  qu'il  cite.  Je  crois  que  toute  cette  partie  de  son  travail  doit  être  revue. 

P.  140.  A.ôr.ixo;.  M.  N.  renvoie  à  Beulé,  monnaies  d'Athènes,  p.  192,  19? . 
268 —P.  192.  Diotime  est  inscrit  sur  les  tétradrachmes  de  la  série  d'Amraonios 
comme  second  magistrat.  M.  N.  pense  qu'on  retrouve  peut-être  les  archontes 
éponymes  sur  les  tétradrachmes  d'Athènes.  On  sait  combien  de  graves  raisons 
sont  contraires  à  cette  opinion;  mais  du  moins  M.  N.  ne  peut  pas  admettre  que 
l'archonte  soit  inscrit  indifféremment  au  premier,  au  second,  ou  au  troisième  rang. 
Les  tétradrachmes  de  la  série  d'Amraonios  sont  certainement  antérieurs  à  l'éta- 
bUssement  de  l'empire.  On  s'étonne  donc  de  les  voir  rappelés  à  propos  d'un 
éponyme  qui  d'après  les  calculs  de  M.  N.  doit  être  fixé  à  la  17"  année  de  notre 
ère   -  Même  page.  'Hacov.  M.  N.  renvoie  aux  tétradrachmes  de  la  série  de 
Damon  sur  lesquels  'l<xa<ov  figure  comme  troisième  magistrat.  Sur  chaque  série  on 
trouve  ainsi  un  nom  qui  varie  dix  fois,  celui  du  délégué  de  chaque  tribu  pour  la 
fabrication  de  la  monnaie'.  Si  on  a  pu  penser  que  le  premier  nom  inscrit  sur  les 
tétradrachmes  est  celui  de  l'archonte ,  il  est  impossible  de  reconnaître  un  éponyme 
dans  le  troisième  nom  inscrit  à  Athènes  sur  la  monnaie  d'argent.  L'auteur  est  ici 
en  contradiction  avec  la  doctrine  reçue  par  tous  les  numisraatistes.  Sur  la  série  de 
Charinautés  à  laquelle  M.  N.  renvoie,  'idiao>v  est  également  troisième  magistrat. 
_  P    ,42    A»5»poî,  renvoie  aux  monnaies  d'Athènes  de  la  série  d"Apt<7T£<uv.  La 
date  de  cette  série  paraît  fixée;  elle  est  de  l'an  87  avant  notre  ère.  M.  N.  place 
At6S<.po«  l'an  55  ap.  J.-C.  Du  reste  A.6So>po;  ne  figure  pas  avec  certitude  sur  cette 
série.-Même  page.  AOaavSpoc,  renvoie  à  la  série  d'Apolexis,  Lysandros  est  second 

magistrat,  etc.  .   ,      .  ■ 

fo  p  1 52  insc.  n.  3793  de  VEph.  arch.  -  Texte  capital  qui  conserve  cinq 
colonnes  de  noms  d'archontes.  M.  N.  montre  très-bien  le  caractère  éponym.que 
du  monument.  Il  essaie  ensuite  de  classer  les  archontes  de  cette  liste  entre 
l'année  12  et  l'année  61.  Il  part  de  ce  principe  que  chacune  des  cinq  colonnes 
ne  contenait  que  dix  noms  :  c'est  ce  qui  est  peu  probable.  On  ne  peut  supposer 
que  cette  liste  ne  portât  pas  un  en-tête  explicatif;  d'après  la  copie  de  Pittakis  il 
ne  reste  pas  trace  de  cet  en-tête.  Le  fac-similé  de  la  même  inscription  donné  par 

'■' 

I.  A  partir  de  l'année  307  ce  nombre  de  dix  fut  naturellement  porté  à  douze. 
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la  société  archéologique  d'Athènes  dans  ses  inscriptions  inédites  publiées  en  1 860 
—  (n.  1 1)  montre  que  la  pierre  est  brisée  à  la  partie  supérieure.  —  On  s'ex- 
plique donc  facilement  les  difficultés  que  trouve  M.  N.  à  classer  sur  son  catalogue 
les  archontes  'AviiTtatpoî,  Aeivô^iXo;,  AiovumStopo;  et  quelques  autres.  Tout  ce  cha- 
pitre XVIII  repose  sur  une  hypothèse  que  nous  ne  pouvons  admettre  à  aucun 
titre.  Les  nombreuses  difficultés  disparaissent  quand  on  sait  que  la  pierre  est 
brisée.  —  Du  reste  les  impossibilités  matérielles  que  rencontrait  M.  N.  et  qui 
l'ont  forcé  à  changer  dans  bien  des  parties  le  texte  du  tout  au  tout,  auraient  pu 
l'avertir  de  son  erreur. 

4"  M.  N.  reconnaît  trop  facilement  pour  un  seul  personnage  deux  athéniens 
qui  portent  le  même  nom,  le  même  patronymique,  et  le  même  démotique.  Il 
y  a  là  évidemment  un  élément  de  chronologie,  mais  on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  et  quand  l'identité  des  personnages  est  rendue  probable  par 
d'autres  indices.  On  remarquera  en  effet  que  souvent  le  nom  du  fils  est  le  même 
que  celui  du  père,  et  que  les  mêmes  noms  sont  très-fréquents. 

P.  21.  M.  N.  rapporte  l'inscription  du  C.  1.  G.  277  aux  environs  de  l'année 
1 5  5.  Je  pense  que  l'éphèbe  Ki9at'p<ov  de  l'année  147  est  le  sous-greffier  de  l'année 
192,  mais  — dans  cette  famille  le  père  et  le  fils  portent  le  même  nom  — 
Kt6ocipa.v  sous-greffier  en  192,  à  cette  époque  n'est  pas  en  charge  depuis  long- 
temps —  il  appartient  à  une  famille  habituée  à  remplir  les  charges  éphébiques 
(cf.  son  parent  EirpâTwv),  et  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il  ne  soit  arrivé  à  la  fonc- 
tion très-modeste  de  sous-greffier  que  vers  l'âge  de  5  j  ans.  Il  est  au  contraire 
tout  naturel  de  rapprocher  le  texte  277  des  inscriptions  sur  lesquelles  figure 
SrpâTùiv  KiOafptovoç.  —  Quant  à  reconnaître  des  frères  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  le  même  patronymique  et  le  même  démotique,  quand  on  ne  peut  apporter 
aucun  autre  argument,  c'est  multiplier  les  hypothèses  et  compliquer  les  questions 
de  chronologie.  Je  pourrais  citer  telle  inscription  où  huit  et  neuf  éphèbes  s'appel- 
lent Zm(Ttfj.oç,  etc. 

r  M.  N.  ne  cherche  pas  à  établir  de  hiérarchie  entre  les  fonctionnaires  du 
collège;  il  n'attache  pas  d'importance  au  soin  qu'on  a  sur  certains  textes  d'inscrire 
un  paidotribe  avant  l'autre.  Nous  croyons  que  par  là  même  plusieurs  de  ses 
calculs  donnent  lieu  à  de  graves  objections.  —  Exemple,  les  nombreux  archontes 
de  la  série  de  Démétrios  et  d'Ariston.  Plusieurs  archontes  de  la  série  d'Abas- 
cantos. 

Critiques  de  détail.  Je  donnerai  quelques  exemples  des  critiques  de  détail 
qu'on  peut  adresser  à  ce  livre.  Malgré  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  son  travail, 
il  lui  échappe  quelques  négligences  que  je  relève  pour  montrer  à  M.  N.  avec 
quelle  attention  je  l'ai  lu.  Ces  sortes  de  critiques,  comme  on  le  verra  facilement 
n'infirment  en  rien  nos  éloges.  ' 

P.  1 5.  M.  N.  dit  que  la  4"  année  du  paidotribe  Abascantos  n'est  pas  interca- 
laire. M.  N.  remarquera  que  sur  la  stèle  qu'il  cite,  ligne  18,  il  y  a  une  lacune 
après  le  mois  Memactérion.  C'est  justement  à  cette  place  que  devrait  se  trouver 
le  mois  intercalaire.  Il  est  vrai  que  les  gymnasiarques  de  cette  année  occupent 
chacun  deux  hgnes.  Tout  au  moins  y  a-t-il  là  une  objection  qui  ne  permet  pas 
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d'admettre  sans  discussion  la  tiièse  de  M.  N.  —  P.  16.  Rien  ne  prouve  que 
l'insc.  publiée  à  trois  reprises  dans  le  C.  1.  n.  281,  dans  le  Philist.  T.  II.  p.  184. 
T.  I,  p.  479,  n'appartienne  pas  à  une  année  intercalaire.  —  1"  colonne,  lig.  55 
à  45,  lacune  considérable  dont  M.  N.  doit  tenir  compte.  —  P.  40.  Renv.  au 
Phil.  T.  IV,  p.  522  inscript,  de  l'année  61  ap.  J.-C.  —  pas  d'inscript.  à  cette 
page.  —  P.  II}.  *Eici  SOXXa  :  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'insister  sur  l'inscription  }  599 
de  \'Ephéméride,  de  discuter  le  début  de  l'inscription  2878  sur  laquelle  nous  ne 
pouvons  pas  reconnaître  sans  hésitation  le  nom  de  Sylla  comme  celui  d'un  épo- 
nyme?  —  P.  162.  MévavSpo;  :  cet  archonte  que  M.  Neubauerne  classe  pas,  mais 
qu'il  croit  postérieur  au  début  du  i"'  siècle  de  notre  ère,  n'appartient  pas  aux 
temps  impériaux;  mais  à  la  i"  année  de  la  185  olympiade.  Cf.  Chrysalide.  1867, 
p.  ^56.  —  P.  148.  Liste  des  paidotribes  de  l'époque  romaine.  M.  N.  omet 
AMpôOôo;,  Eph.  arch.  n.  1969.  —  MixOXto;  n.  1970  et  quelques  paidotribes  donnés 
par  les  historiens,  en  particulier  par  Plutarque. 

Il  y  a  en  outre  un  certain  nombre  de  fautes  d'impressions  ou  d'inadvertances  ; 
nous  en  signalons  quelques-unes. 

P.  16.  4°  année,  erratum,  lisez  Philist.  IV,  164.  —  P.  1 5,  ligne  4,  p.  1  $7, 
errata  du  même  genre.  —  P.  24,  ligne  25,  au  lieu  d'èviavroû  lisez  êviauToO.  — 
P.  I  $8,  ligne  i  $,  Eph.  arch.  n.  186,  le  nom  du  père  d'-Apsio;,  C.  I.  G.  478,  ne 
peut-il  pas  donner  lieu  à  discussion  ?  —  P.  1 7.  n.  au.  BipoOXXtoç  Toûço?.  Cf.  aussi 
Eph.  arch.  n.  324,  liste  de  prytanes  de  la  tribu  ^ïlantide,  ligne  2.  — 
P.  I  ?4,  «  'lâffcov  pluribus  locis.  »  Cette  indication  est  trop  vague.  Il 
faut  d'autant  plus  rapporter  les  inscriptions,  que  selon  moi  elles  contredisent  la 
thèse  de  M.  Neubauer.  Cf.  Eph.  arch.  n.  1457-1458.  —  P.  140,  M.  Neubauer 
le  remarque;  pourquoi  alors  la  phrase  de  la  page  i  }4.'  —  P.  1 10.  Restitution 
de  l'inscription  de  Philémon,  ligne  5,  à  la  fin  de  la  ligne  le  n.  271  du  C.  I.  G. 
autorise  à  ajouter  êto?  x7-  —  P-  19.  ^'^-  'AXxiëiâôr',?.  M.  N.  regrette  de  n'avoir  pu 
se  procurer  le  journal  la  Minerve,  du  2$  août  1860,  où  figure  un  éponyme  du 
nom  de  <I'X.  'AXxi6iâ5yi;.  Cette  inscription  est  celle  qu'on  trouve  dans  l'Éph.  sous 
le  n.  4008  et  dans  le  Rhein.  Muse.  (pass.  cité  par  M.  N.).  M.  N.  aurait  pu 
renvoyer  au  rapport  de  M.  Chasiotis,  14  janvier  1865,  journal  du  'lnXoixa85v  oîi 
on  lit  trois  inscriptions  relatives  à  'AXxiStâSiiç  et  à  sa  famille,  avec  une  liste  de  titres 
intéressants.  —  P.  145.  Je  crois  coïnme  M.  Neubauer  que  l'inscription  Philist. 
IV,  75.  I  (cf.  C.  /.  G.  282,  Hallisch.  Litt.  Zeit.  1844,  p.  6$i),  est  du  temps 
de  Claude.  Mais  l'archonte  'AvTîitaTpoç  sur  ce  texte  est  certainement  appelé 
vswTspo;  (cf.  Komanoudis  Philist.  1.  1.).  Il  y  a  là  une  grave  objection  que  M.  Neu- 
bauer passe  sous  silence.  Il  ne  fait  du  reste  figurer  sur  son  catalogue  qu'un  seul 
archonte  du  nom  d"AvT(naTpoc.  L'inscription  du  Philistor  n'indique-t-elle  pas  qu'il 
faut  en  admettre  deux?  —  P.  1 59.  Deux  archontes  Aïiiioarpatoç.  M.  Neubauerne 
pense-t-il  pas  que  l'inscript.  1970  de  l'Èphéméride  porte  le  nom  d'un  troisième 
archonte  AYiixéorpaxo; ,  contemporain  d'un  paidotribe  qu'il  n'a  paS  classé  i"  — 
P.  145.  L'inscription  du  Philistor  t.  III,  p.  60,  ne  donne  pas  le  nom  de  l'archonte 

comme  le  transcrit  M.  N.  <i>o[up]iou  MYi..mais lou  Mr;..  Cependant  la  restitution 

que  propose  M.  N.  me  paraît  devoir  être  admise  (cf.  l'Ane.  Ath.  p.  52). 
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Nous  avons  une  dernière  critiqiTe  à  faire  à  M.  Neubauer.  Nous  ne  croyons  pas 
que  sa  méthode  d'exposition  soit  la  bonne.  Il  multiplie  les  remarques,  les  com- 
paraisons de  détail;  il  n'indique  nulle  part  ce  qu'il  a  voulu  faire;  il  résume  in- 
complètement les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Il  faut  lire  plusieurs  fois  son 
livre  pour  se  rendre  compte  de  sa  valeur.  Une  courte  préface,  en  nous  faisant 
connaître  les  principes  d'après  lesquels  il  cherchait  à  classer  les  archontes,  nous 
eût  de  suite  inspiré  pleine  confiance  ;  car  ces  principes  sont  très-simples,  peuvent 
être  énumérés  en  quelques  lignes,  et  paraîtront  à  tous  les  épigraphistes  d'une 
évidente  certitude.  Puisque  M.  N.  se  fondait  surtout  sur  la  succession  des  magis- 
trats éphébiques,  pourquoi  n'a-t-il  pas  étudié  les  archontes  selon  l'ordre  chronolo- 
gique? C'était  simplifier  les  recherches.  Son  travail  y  eût  gagné  en  clarté. — Nous 
trouvons  dans  ce  hvre  au  sujet  principal  qui  en  occupe  la  plus  grande  partie  :  la 
chronologie  des  archontes  :  un  titre  qui  indiquât  ce  sujet  eût  de  suite  préparé  le 
lecteur.  Chemin  faisant  M.  N.  traite  d'autres  questions;  mais  ces  questions  sont 
presque  toutes  des  problèmes  de  chronologie,  se  rattachent  toutes  à  l'idée  prin- 
cipale. Il  était  facile  de  les  placer  à  leur  rang  dans  l'ensemble.  Ce  travail  pouvait 
être  une  suite  de  dissertations  subordonnées  les  unes  aux  autres  ;  réunies  par  un 
lien  toujours  visible;  chaque  chapitre  eût  préparé  et  éclairé  celui  qui  suivait; 
nous  aurions  suivi  régulièrement  la  démonstration  de  l'auteur.  Au  lieu  de  cela 
M.  N.  nous  a  donné  une  suite  d'observations  que  le  lecteur  ne  peut  apprécier 
qu'en  refaisant  lui-même  le  travail  entier  selon  la  méthode  que  nous  indiquons.  Presque 
aucun  des  résultats  auxquels  arrive  M.  N.,  ne  peut  être  admis,  si  on  n'a  entrepris 
soi-même  non  pas  d'éclairer  la  question  de  détail  sur  laquelle  on  le  consulte,  mais 
de  traiter  pour  son  compte  l'ensemble  des  problèmes  qu'il  discute. 

L'auteur  a  pris  toute  la  peine  que  comporte  son  sujet ,  sauf  celle  d'ordonner 
les  matériaux  qu'il  avait  réunis;  il  n'a  pas  voulu  faire  un  livre. 

Trois  ou  quatre  savants  spéciaux  feront  du  mémoire  de  M.  N.  une  patiente 
étude  ;  ils  constateront  l'importance  des  résultats  auxquels  il  arrive.  La  réputation 
du  travail  se  fera;  on  s'habituera  à  le  consulter  sans  le  contrôler.  Mais  la  méthode 
d'exposition  suivie  par  l'auteur  n'en  restera  pas  moins  défectueuse.  Bien  des 
lecteurs  excuseraient  volontiers  quelques  omissions ,  quelques  erreurs  même,  si 
le  livre  était  clair,  d'une  composition  simple ,  si  les  démonstrations  avaient  cette 
évidence  qui  s'impose,  et  se  succédaient  les  unes  aux  autres  dans  l'ordre  logique. 

En  somme  cette  dernière  critique  est  la  seule  que  j'aurais  adressée  à 
M.  N.  si  je  n'avais  voulu  lui  montrer  d'abord  combien  j'apprécie  les  mérites  de 
son  travail.  Sur  nombre  de  points  de  détails  je  diffère  d'opinion  avec  lui;  mais 
ces  divergences  ne  sont  pas  très-grandes  et  importent  parfois  assez  peu  au  pro- 
grès de  l'histoire  générale,  seul  but  que  l'érudition  ne  doive  jamais  perdre  de  vue. 
J'ai  relevé  des  inadvertances.  Tout  ouvrage  même  des  meilleurs  en  comporte  de 
pareilles,  surtout  quand  un  sujet  est  aussi  difficile.  Quiconque  s'est  occupé  de  ces 
questions  sait  ce  qu'il  en  est.  Mais  sur  la  méthode,  il  n'est  pas  possible  de  tran- 
siger. L'auteur  et  le  lecteur  ont  trop  à  gagner  à  ce  qu'elle  soit  toujours  simple 
et  naturelle. 

Albert  Dumont. 
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1  ly.  —  The  hlstory  of  the  Norman  Conquest  of  England,  its  causes  and  its 
results,  by  Edward  A.  Freeman.  Oxford,  Clarendon  Press,  (London,  Macmillani. 
Vol.  II.  1868,  xxxj,  651  p.  Vol.  111.  1869,  xxviij,  768  p.  In-8'. 

Les  historiens  n'ont  pas  manqué  aux  événements  qui  dans  la  seconde  moitié 
du  xi"  siècle  transférèrent  la  couronne  d'Angleterre  entre  les  mains  du  grand 
bâtard  de  Normandie.  On  en  a  scruté  les  causes  et  les  conséquences  de  toutes  les 
manières  et  dans  les  sens  les  plus  divers.  Nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  noms 
de  Sharon  Turner,  A.  Thierry,  Lappenberg  et  Palgrave.-  Tant  d'illustres  devan- 
ciers n'ont  pas  effrayé  M.  Freeman,  qui  vient  à  son  tour  dans  un  volumineux 
ouvrage,  le  plus  complet  qui  aura  paru  sur  la  matière ,  aborder  cet  intéressant 
sujet.  Nous  n'avons  malheureusement  point  reçu  le  premier  volume  de  l'Histoire 
de  /a  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Il  contient,  à  ce  qu'il  paraît,  une 
introduction  des  plus  intéressantes  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  de  l'Angle- 
terre saxonne,  les  origines  de  la  royauté  dans  ce  pays,  l'établissement  des  Nor- 
mands sur  les  côtes  de  la  Neustrie,  et  raconte  ensuite  en  détail  l'histoire  des 
monarques  saxons  et  danois  du  xi°  siècle,  Aethelred  II  (976-1016),  Edmond 
Côtes-de-Fer ,  Knut  le  Grand  (1017-1055),  Harold  et  Harthaknut,  jusqu'au 
moment  ou  le  dernier  descendant  de  Cerdic,  Eadward  ou  Edouard  le  Confesseur 
monte  sur  le  trône  en  juillet  1042.  Nous  regrettons  d'être  dans  l'impossibilité  de 
parler  plus  en  détail  de  cette  première  partie  de  l'ouvrage.  Le  second  volume 
de  M.  Freeman  est  entièrement  consacré  au  règne  d'Edouard  le  Confesseur.  On 
jugera  par  là  des  proportions  données  par  l'auteur  à  son  travail.  On  suit  dans  la 
première  partie  du  tome  II  le  développement  lent  mais  continu  de  l'influence 
normande  sur  l'esprit  du  faible  roi,  les  efforts  inutiles  du  parti  national  pour 
conserver  la  direction  des  affaires,  efforts  qui  pour  un  temps  sont  définitivement 
paralysés  par  l'exil  du  grand  comte  Godwine  et  de  ses  enfants ,  à  la  suite  de 
l'affaire  d'Eustache  de  Boulogne  et  des  querelles  qui  s'ensuivirent  (105 1). 
M.  Freeman  retrace  avec  un  plaisir  visible  le  portrait  de  Godwine,  le  type  du 
patriote  saxon,  «  le  grand  duc  d'heureuse  mémoire,  »  et  prononce  en  son  hon- 
neur un  panégyrique  des  plus  éloquents  (p.   Jji-îjj).  Revenant  ensuite  en 
arrière  il  nous  retrace  l'histoire  des  premières  années  de  Guillaume  le  Conquérant, 
jusqu'au  moment  de  sa  première  apparition  sur  le  sol  de  l'Angleterre  (1028- 
105 1).  Ce  chapitre,  très-intéressant  du  reste,  est  peut-être  un  peu  trop  long, 
puisque  l'auteur  ne  veut  pas  nous  retracer  la  biographie  de  Guillaume,  mais 
seulement  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre.  Nous  assistons  ensuite  au 
retour  armé  de  Godwine,  à  sa  réconciliation  plus  ou  moins  volontaire  avec  le 
roi  Edouard,  à  la  fuite  de  presque  tous  les  courtisans  normands,  enfin  à  la  mort 
prématurée  du  grand  earle  saxon,  en  1055.  Le  chapitre  suivant  nous  retrace 
l'histoire  d'Edouard  le  Confesseur  de  1053  à  1057,  jusqu'à  la  mort  inopinée 
d'Eadward  Aetheling,  fils  d'Edmond  Côtes-de-Fer  et  dernier  rejeton  de  la  vieille 
race  royale,  par  conséquent  héritier  légitime  du  vieux  roi  sans  enfants.  Nous 
voyons  ensuite,  grâce  à  l'énergique  activité  de  Harold,  de  1057  à    1066,  la 
maison  de  Godwine  arriver  au  faîte  de  sa  puissance,  et  gouverner  l'Angleterre 
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au  nom  d'Edouard.  Le  récit  de  l'adminisiration  ecclésiastique  de  Haroid,  dg  la 
guerre  contre  les  Gallois,  de  la  révolte  de  Tostig  dans  le  Northumberland,  nous 
mène  jusqu'en  1066,  époque  de  la  mort  d'Edouard  le  Confesseur  et  clôt  ainsi  le 
second  volume.  Les  huit  cents  pages  du  troisième  volume  sont  consacrées  à 
l'histoire  de  l'année  1066.  M.  F.  y  reprend  d'abord  l'histoire  de  la  dernière 
maladie  d'Edouard,  sa  désignation  de  Harold  comme  successeur',  l'élection  de 
Harold  au  trône  par  le  Witan  gemôt  du  royaume,  et  les  premiers  mois  de  son 
règne,  de  janvier  à  avril  1066.  L'auteur  retourne  alors  en  arrière  pour  raconter 
l'histoire  de  Guillaume  le  Bâtard  depuis  1051  jusqu'au  moment  de  l'invasion 2. 
A  cette  occasion  nous  répéterons  la  remarque  déjà  présentée  plus  haut:  M.  F.  a 
trop  étendu  peut-être  le  récit  de  faits  qui  ne  rentrent  pas  dans  son  sujet.  Les 
négociations  avec  le  pape  Alexandre  II,  l'aUiance  de  Guillaume  avec  le  rebelle 
Tostig,  et  ses  premiers  préparatifs^  remplissent  les  mois  de  janvier-août  1066. 
Pendant  l'été  et  l'automne  Harold  est  obligé  d'employer  toutes  ses  forces  contre 
une  première  invasion  de  Tostig  et  du  roi  de  Norvège,  Harold  Hardrada.  A  peine 
la  victoire  de  Stamfordbridge  (2  5  septembre)  a-t-elle  délivré  le  roi  saxon  de  ces 
redoutables  ennemis,  que  Guillaume  débarque  à  son  tour  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre (28  sept.)  et  s'établit  à  Hastings  pour  y  attendre  l'ennemi.  Le  récit  de  la 
bataille  du  14  octobre,  qui' décida  du  sort  du  royaume  tout  entier,  entre  dans 
tous  les  détails  possibles  sur  les  péripéties  de  cette  lutte  terrible.  M.  F.  a  lon- 
guement étudié  le  terrain  du  champ  de  bataille  avec  plusieurs  militaires  expéri- 
mentés et  nous  communique  les  résultats  de  ces  études  topographiques  dans  son 
ouvrage;.  Les  dernières  pages  du  volume  nous  racontent  le  couronnement  de 
Guillaume  à  Londres  et  sa  proclamation  comme  roi  d'Angleterre,  le  25  décembre 
1 066  4.  Deux  volumes  doivent  encore  suivre,  dont  l'un  racontera  le  règne  de 
Guillaume,  et  dont  le  dernier  retracera  à  grands  traits  le  développement  et 
l'unification  des  différentes  nationalités  réunies  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  jusqu'au 
temps  d'Edouard  I"  (1272). 

Les  deux  volumes  contiennent  en  dehors  du  récit  lui-même  un  grand  nombre 
d'appendices,  où  des  points  incidents  de  la  narration  sont  discutés  plus  au  long 


1 .  M.  F.  en  examinant  la  question  de  savoir  si  Edouard  avait  réellement  promis  d'abord 
sa  succession  à  Guillaume,  penche  à. croire  que  cette  promesse,  si  elle  a  réellement  été 
donnée,  l'a  été  en  105 1  déjà,  et  dans  des  termes  très-vagues,  sans  avoir  été  répétée  depuis 
(II,  296). 

2.  Dans  la  question  si  souvent  discutée  de  savoir  si  Harold  avait  réellement  promis  de 
reconnaître  Guillaume  pour  maître,'  lors  de  son  séjour  en  Normandie,  M.  F.  prend  une 
position  intermédiaire;  il  croit  que  Harold  avait  fait  une  promesse  à  G.  mais  seulement 
celle  d'épouser  une  de  ses  filles  ;  il  excuse  son  héros  d'une  manière  assez  leste  de  n'avoir 
point  tenu  cet  engagement  (III,  248). 

3.  M.  F.  appelle  la  bataille  non  pas  bataille  de  Hastings,  mais  bataille  de  Semlac, 
d'après  le  nom  de  la  colline  autour  de  laquelle  on  combattit  surtout  et  sur  laquelle  s'éleva 
dans  la  suite  VAbbaye  de  la  Bataille.  Voyez  le  plan  à  la  p.  443  du  tom.  III. 

4.  Il  serait  désirable  que  M.  F.  ajoutât  à  la  fin  de  son  ouvrage  un  aperçu  critique  des 
sources  qui  lui  ont  servi  à  le  composer,  en  y  joignant  une  appréciation  raisonnée  de  leur 
valeur.  Il  prononce  bien,  en  passant,  çà  et  là,  des  jugements  de  détail,  mais  nous  croyons 
qu'il  serait  utile  de  traiter  la  matière  dans  son  ensemble,  et  le  travail  ne  serait  pas  long 
pour  un  savant  qui  a  si  scrupuleusement  examiné  le  sujet  pour  lui-même. 
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au  point  de  vue  critique  ;  nous  appelons  sur  eux  l'attention  des  savants  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  de  cette  époque.  Le  nombre  immense  de  petits  détails  que 
M.  F.  a  réunis  dans  son  ouvrage  rend  non-seulement  très-désirable  mais  abso- 
lument indispensable  un  index  détaillé  de  noms  de  personnes  et  de  lieux  ;  nous 
espérons  que  l'auteur  n'oubliera  point  de  nous  le  donner.  Nous  attendons  avec 
un  vif  intérêt  la  suite  de  son  livre.  H  est  scrupuleusement  fait  d'après  les  sources, 
soigneusement  écrit  et  l'enthousiasme  légitime  de  l'auteur  pour  les  grands 
hommes  de  sa  patrie  ne  l'aveugle  pas  sur  leurs  défauts  ' . 

Rod.  Reuss. 


Il 8.  —  Kant's  Psychologie  dargestellt  und  erœrtert  von  Jùrgen  Bona  Meyer, 
Doctor  und  Professer  der  Philosophie  in  Bonn.  Berlin,  Hertz,  1870.  In-8*,  x-512  p. 

Dans  cette  exposition  de  la  psychologie  de  Kant,  M.  Jùrgen  Bona  Meyer  s'est 
proposé  un  double  but,  historique  et  philosophique.  Il  s'est  attaché  à  faire  con- 
naître aussi  exactement  que  possible  et  en  employant  les  termes  mêmes  de  son 
auteur  les  opinions  psychologiques  de  Kant,  et  il  a  recherché  avec  soin  comment 
elles  se  sont  formées,  quels  sont  les  auteurs  qui  les  lui  ont  suggérées  directement 
ou  indirectement.  En  outre  il  pense  qu'aujourd'hui  on  a  assez  étudié  l'histoire 
de  la  philosophie  pour  qu'il  soit  temps  de  songer  aux  problèmes  eux-mêmes,  et 
qu'il  ne  serait  pas  à  propos  de  revenir  à  l'examen  des  opinions  de  Kant,  si  on  ne 
devait  pas  espérer  en  tirer  quelque  profit  pour  la  solution  des  questions  qu'il  a 
traitées. 

L'objet  du  travail  de  M.  M.  c'est  de  déterminer  le  rapport  du  criticisme  de 
Kant  à  la  psychologie.  Il  montre  d'abord  qu'on  est  loin  d'être  d'accord  sur  ce 
point.  Les  uns  (Fischer,  Ulrici,  Liebmann)  disent  que  la  critique  de  la  raison, 
qui  est  une  science  à  priori,  ne  peut  reposer  sur  la  psychologie,  qui  est  une 
science  empirique.  Les  autres  (Beneke,  Schopenhauer,  Fries)  trouvent  que  la 
critique  de  la  raison  doit  reposer  sur  la  psychologie,  et  reprochent  à  Kant  de  ne 
l'avoir  pas  établie  assez  solidement  sur  cette  base,  tandis  que  Herbart  trouve  au 
contraire  que  le  criticisme  de  Kant  est  trop  psychologique. 

M.  M.  commence  par  déterminer  la  place  qu'occupe  la  critique  de  la  raison 
dans  le  système  des  sciences  philosophiques  tel  que  Kant  le  comprenait.  Il  éta- 
blit que  dans  la  pensée  de  Kant  la  critique  de  la  raison  ne  devait  remplacer  ni 
la  métaphysique  ni  la  psychologie,  que  son  objet  était  de  préparer  l'édification 
d'une  métaphysique  solide  comprenant  :  1°  la  métaphysique  de  la  nature,  c'est- 
à-dire  l'ontologie  ou  philosophie  transcendentale  et  la  physique,  la  psychologie, 
la  cosmologie  et  la  théologie  rationnelles;  2°  la  métaphysique  des  mœurs. 

M.  M.  retrace  le  développement  historique  des  opinions  de  Kant  sur  la  base 
psychologique  de  ses  trois  Critiques,  et  montre  comment  il  est  arrivé  à  sa  divi- 


I.  Cependant  je  trouve  que  c'est  pousser  l'admiration  un  peu  loin  que  de  mettre  Guil- 
laume le  Bâtard  au-dessus  de  «  Buonaparte  »  (II,  p.  165). 
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sion  des  trois  facultés  fondamentales,  faculté  de  connaître,  faculté  d'éprouver  le 
plaisir  et  la  peine,  faculté  de  désirer  et  de  vouloir.  Sulzer,  Tetens,  et  surtout  Men- 
delssohn  (Bemerkung  ùber  das  Erkenntniss-Empfindungs-  und  Begehrungsver- 
mœgen,  1776)  paraissent  avoir  eu  de  l'influence  sur  l'esprit  de  Kanl  qui  a  exposé 
complètement  ses  vues  pour  la  première  fois  dans  la  Critique  du  jugement  (1790). 
il  les  a  justifiées,  vraisemblablement  contre  Eberhard  (allgemeine  Théorie  des  Em- 
pfindens)  et  Herder  (vom  Erkennen  und  Empfinden  der  menschlichen  Seele)  qui 
ramènent  tout  à  la  faculté  de  connaître.  M.  M.  discute  et  justifie  la  théorie  de  Kant 
contre  Herbart  qui  prétend  dériver  le  sentiment  et  la  volonté  des  rapports  des 
idées  (Vorstellungen)  entre  elles,  et  qui  se  refuse  absolument  à  reconnaître  dans 
l'âme  l'existence  de  facultés  distinctes.  Cependant  Kant  a  eu  tort  de  considérer  les 
sentiments  de  plaisir  et  de  peine  seulement  dans  le  jugement  esthétique  et  la 
faculté  de  désirer  seulement  dans  son  rapport  avec  l'idéal  du  bien. 

M.  M.  établit  ensuite  que  c'est  au  moyen  de  l'observation  intime  méthodique- 
ment et  scientifiquement  conduite  que  Kant  a  trouvé  les  notions  a  priori  qui  ap- 
partiennent en  propre  à  l'esprit  humain,  et  qu'il  a  eu  conscience  de  cette  manière 
de  procéder  ;  seulement  Kant  a  insisté  davantage  sur  ce  qu'il  appelle  la  déduc- 
tion transcendentale  de  Va  priori,  sur  la  preuve  que  les  notions  a  priori  sont  les 
conditions  fondamentales  de  toute  expérience,  et  il  y  a  trop  sacrifié  la  reconnais- 
sance psychologique  de  Va  priori. 

M.  M.  rassemble  tous  les  textes  où  Kant  répète  que  l'empirisme  psychologique 
doit  être  banni  de  la  métaphysique  de  la  logique  et  de  la  morale.  Il  montre  que 
Kant  a  entendu  le  mot  expérience  (Erfahrung)  dans  une  acception  restreinte,  seu- 
lement de  la  matière  de  l'expérience  à  l'exclusion  de  la  forme  a  priori,  et  qu'il  a 
méconnu  que  les  notions  a  priori  étaient  trouvées  et  justifiées  par  le  moyen  de 
l'observation  psychologique  scientifiquement  conduite.  C'est  ainsi  que  Kant  a  été 
conduit  à  distinguer  la  sensibilité  comme  purement  passive  de  l'entendement 
comme  purement  actif,  à  déduire  faussement  les  catégories  des  différentes  formes 
du  jugement,  à  méconnaître  les  principes  a  priori  de  la  morale  qui  se  trouvent  en 
nous  outre  celui  de  l'obligation  absolue  oh  Kant  a  eu  suivant  M.  M.,  pleinement 
raison  de  voir  le  caractère  du  bien.  M.  M.  pense  que  sur  ce  point  on  n'a  pas 
,  rendu  assez  généralement  justice  à  la  morale  de  Kant  et  à  ce  que  lui  doit  cette 
partie  de  la  philosophie. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail  M.  M.  justifie  contre  Herbart  et  Lotze 
la  polémique  de  Kant  contre  la  psychologie  rationnelle.  Il  établit  que  Kant  a 
trouvé  dans  les  écrits  de  son  maître  Knutzen,  de  son  ami  Mendelssohn  et  de 
Reimarus  les  paralogismes  de  la  psychologie  rationnelle,  auxquels  il  n'a  pas 
donné  d'ailleurs  leur  vraie  forme.  Si  Kant  a  eu  raison  de  penser  que  nous  ne 
connaissons  pas  la  vraie  nature  de  l'âme  et  que  c'est  à  tort  que  l'on  conclut  de 
l'unité  de  la  conscience  l'indépendance,  la  simplicité  et  l'unité  de  l'âme,  il  s'est 
trompé  en  soutenant  qu'il  n'est  pas  légitime  de  faire  une  hypothèse  spirituahste 
sur  la  nature  de  l'âme  pour  rendre  raison  des  faits  de  conscience.  Une  telle 
hypothèse  est  soumise  à  la  condition  de  toutes  les  hypothèses  :  il  faut  montrer 
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qu'elle  explique  les  faits  mieux  qu'une  autre.  Et  jusqu'à  présent  l'hypothèse  spi- 
ritualiste  peut  soutenir  le  parallèle  avec  l'hypothèse  matérialiste,  qui  d'ailleurs 
pourrait  être  mieux  défendue  qu'elle  ne  l'a  été  par  ceux  qui  l'ont  professée.  En 
outre  Kant  a  eu  tort  de  séparer  la  psychologie  rationnelle  de  la  psychologie  em- 
pirique et  s'est  trompé  sur  la  valeur  scientifique  de  la  psychologie  empirique. 
C'est  ce  que  M.  M.  établit  en  terminant.  Kant  refuse  à  la  psychologie  empirique 
le  titre  de  science  qu'il  n'accorde  qu'aux  connaissances  qui  sont  établies  démons- 
Uativement  comme  les  mathématiques,  la  logique,  et  (suivant  Kant)  la  connais- 
sance des  éléments  a  priori  qui  se  trouvent  dans  l'âme  humaine.  Ce  qui  excuse 
la  sévérité  avec  laquelle  Kant  traite  la  psychologie  empirique,  c'est  que  les  ou- 
vrages de  psychologie  qu'il  connaissait,  en  particulier  celui  de  Tetens  (Philoso- 
phische  Versuche  ûber  die  menschliche  Nature  und  ihre  Entwickelung,  1777), 
étaient  très-faibles.  M.  M.  attend  mieux  de  la  psychologie,  si  elle  met  à  constater 
les  faits  qui  sont  de  son  domaine  les  mêmes  soins  scrupuleux  que  les  sciences 
physiques  naturelles  et  historiques  et  si  elle  cherche  à  expliquer  ces  faits  par  des 
hypothèses  vérifiées  suivant  une  méthode  analogue  à  celle  des  autres  sciences  et 
unit  ainsi  ce  que  Kant  appelle  la  psychologie  rationnelle  à  ce  qu'il  appelle  la 
psychologie  empirique. 

Ce  travail  de  M.  Jùrgen  Bona  Meyer  est  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude. Les  antécédents  et  le  développement  historiques  des  idées  de  Kant  sont 
suivis  de  très-près.  Les  objections  adressées  à  Kant  sont  exposées  avec  clarté 
et  judicieusement  discutées.  L'auteur  paraît  avoir  atteint  le  but  qu'il  se  proposait, 
de  contribuer  à  l'intelligence  du  système  Kantien  et  aux  progrès  de  la  science 
philosophique  en  ce  qui  touche  les  questions  soulevées  par  ce  système. 

Y. 


I  ig  —  OEuvres  choisies  de  Louis  Spach,  archiviste  du  département  du  Bas-Rhin. 
Strasbourg.  T.  III.  1867.  T.  IV.  1870.  In-8',  vj-6i9  et  x-6is  p.  —  Prix  :  i  j  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  jadis  dans  la  Revue  (1866,  art.  196)  des  deux  pre- 
miers volumes  des  œuvres  choisies  de  M.  Spach,  qui  renfermaient  les  Biographies 
alsaciennes;  nous  voulons  dire  aujourd'hui  quelques  mots  des  deux  nouveaux 
volumes  qui  se  sont  succédé  à  trois  ans  d'intervalle  et  dont  le  dernier  vient  de 
paraître.  Le  tome  troisième  est  intitulé  Mélanges  d'histoire  alsatique.  Il  se  compose 
de  mémoires  qui  presque  tous  ont  été  publiés  dans  les  vingt  dernières  années, 
soit  dans  le  Bulletin  des  monuments  historiques  d'Alsace,  soit  dans  la  Revue  d'Alsace, 
qui  paraît  à  Colmar.  Ces  monographies  présentent  naturellement  un  intérêt  fort 
inégal  pour  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  spécialement  de  l'histoire  de  la  province. 
Elles  sont  presque  toutes  composées  à  l'aide  des  documents  confiés  à  la  garde  de 
l'auteur  et  embrassent  une  période  historique  de  plus  de  mille  ans  (660-1849). 
En  tête  du  volume  se  trouve  une  série  d'études  sur  les  abbayes  et  couvents  de 
Wissembourg,  Marmoutier,  Sindelsberg,  Munster,  Neubourg,  Surbourg,  Eschau, 
Marbach,  etc.  La  plus  intéressante  de  ces  études  est  la  première  qui  retrace  en 
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détail  l'histoire  de  la  célèbre  et  riche  abbaye  de  Wissembourg,  fondée  sous  les 
Mérovingiens,  et  qui  possédait  la  ville  du  même  nom,  ainsi  que  le  vaste  territoire 
connu  sous  le  nom  du  Mundat  supérieur  (emunitas).   Les  vicissitudes  de  cet  an- 
tique établissement  ne  manquent  point  d'attrait,  surtout  au  xV  siècle,  durant  les 
luttes  avec  les  Électeurs  palatins,  et  au  commencement  du  xvi",  lors  de  la  guerre 
des  paysans.  Quelques  autres  de  ces  mémoires  sont  simplement  des  chartes  de 
fondation  de  monastères  et  d'abbayes,  traduites  et  encadrées  dans  un  bref  com- 
mentaire '.  Après  les  abbayes,  les  châteaux.  M.  S.  nous  donne  d'abord  une  étude 
d'ensemble  sur  Les  châteaux  forts  d'Alsace,  puis  un  mémoire  spécial  sur  le  Hoh- 
Kœnigsbourg,  la  plus  belle  ruine  féodale  de  toute  la  province.  La  notice  sur  le 
comté  de  Hanau-Lichtenberg,  possédé  avant  1789  par  la  maison  grand-ducale 
actuelle  de  Hesse-Darmstadt,  offre  un  intérêt  plus  général.  M.  S.  y  raconte  la 
tragique  histoire  du  vieux  comte  Jacques  et  de  Barbe  d'Ottenheim,  sa  belle  maî- 
tresse, qui  finit  par  être  brûlée  comme  sorcière.  Signalons  encore  une  monogra- 
phie sur  La  ville  et  l'Université  de  Strasbourg  en  1770,  oh  l'auteur  étudie  le  conflit 
alors  naissant  entre  les  moeurs  et  la  langue  des  deux  nationalités  qui  se  coudoient 
en  Alsace.  Une  courte  étude  sur  les  cours  colongères  est  suivie  d'un  travail  plus 
étendu  sur  Deux  voyages  d'Elisabeth  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  à  travers 
l'Alsace,  travail  qui  se  rattache  à  l'histoire  générale  de  notre  pays.  La  dernière 
pièce  du  recueil,  les  Souvenirs  du  grand-duché  de  Bade  en  1848  et  1849,  nous 
reporte  à  l'insurrection  badoise  de  ces  années ,  ainsi  qu'au  siège  de  Rastatt  par 
l'armée  prussienne.  M.  S.  nous  y  raconte  les  sanglantes  exécutions  qui  suivirent 
la  victoire  du  «  parti  de  l'ordre  »  au  delà  du  Rhin,  d'après  ses  propres  souvenirs 
et  les  mémoires  de  Corvinus.  Toutes  ces  monographies  sont  composées  avec  un 
soin  consciencieux,  et  avec  un  goût  artistique  qui  se  montre  à  chaque  page.  Au 
point  de  vue  critique  je  reprocherais  seulement  à  M.  S.,  qui,  en  dehors  de  ses 
occupations  officielles,  est  aussi  littérateur  et  poète  distingué,  de  se  laisser  en- 
traîner parfois  à  mêler  à  la  certitude  de  l'histoire  des  conjectures  qu'il  est  égale- 
ment impossible  d'admettre  ou  de  combattre.  Ainsi  pourquoi  supposer  que  le 
Livre  des  donations  de  l'abbaye  de  Wissembourg  à  été  écrit  par  le  moine-poète 
Otfrit.?  Pourquoi  tenter  de  démêler  les  réflexions  philosophiques  que  faisait 
Gutenberg,  sur  les  résultats  de  l'imprimerie .?  Pourquoi  spéculer  sur  ce  qu'Elisa- 
beth d'Autriche  aurait  pu  faire  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy  pour  empê- 

I.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  remarque  à  propos  de  la  charte  de  Sindeisberg 
qui  indique  de  faux  noms  de  pape  et  d'empereur  (Calixte  II  pour  Pascal  II,  et  Henri  IV 
pour  Henri  V)  (p.  94)  et  qui  cependant  ne  paraît  aucunement  suspecte  à  M.  Spach.  C'est 
être  de  trop  bonne  composition.  Quant  à  quelques-unes  des  localités  que  l'auteur  hésite  à 
identifier,  le  crois  que  (p.  96)  Ulerwiln  doit  être  Otterswiller  près  de  Saverne;  Waldonis 
cmam  pourrait  bien  être  Waldenheim.  La  ponctuation  de  quelques-unes  de  ces  chartes 
(p.  ex.  celle  de  Conrad  de  Lichtenberg,  p.  25 1)  est  tout  à  fait  absurde;  M.  S.  aurait  dû 
suppléer  dans  I  intérêt  du  lecteur  aux  excentricités  du  scribe  épiscopal.— P.41 1  au  lieu  de 
mtia\Ktzgratla.~P.^ç)^  dans  la  charte  de  Surbourg  il  faut  lire  partout  Wu  pour  y^Au  • 
11  y  a  évidemment  là  un  signe  d'abréviation  quelconque  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  en 
copiant  la  P'ece.  _  p  227.  Ce  n'est  pas  à  Worms,  c'est  à  Gœllheim,  à  plusieurs  lieues  de 
Worms,  qu  Adolphe  de  Nassau  fut  tué  en  1298. 
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cher  le  massacre,  quand  il  est  certain  qu'elle  n'a  rien  fait,  et  quand  absolument 
rien  ne  nous  autorise  à  croire  qu'elle  ait  eu  l'intention  de  l'empêcher  '  ?  Une 
autre  observation  plus  générale  nous  reste  à  faire;  M.  S.  aime  en  vrai  poète  les 
vieilles  ruines,  les  institutions  déchues  du  passé  ;  il  est  un  admirateur  enthousiaste 
du  moyen-âge  et  le  présent  n'a  que  peu  de  charme  pour  lui  Ce  sont  là  des 
questions  d'appréciation  individuelle  ;  mais  je  penche  à  croire,  néanmoins,  que 
l'auteur  est  injuste  envers  notre  temps. 

Le  quatrième  volume  renferme  des  Mélanges  de  littérature  et  présente  par  con- 
séquent un  intérêt  plus  général.  Il  peut  se  diviser  en  deux  parties  bien  distinctes 
dont  la  première  est  consacrée  aux  poètes  allemands  du  moyen-âge  et  la  seconde 
à  la  littérature  allemande  moderne.  Les  études  comprises  dans  cette  dernière 
moitié  du  volume  sont  la  reproduction  de  conférences  publiques  faites  à  Stras- 
bourg dans  ces  dernières  années.  Ce  sont  des  causeries  spirituelles  et  de  fidèles 
analyses  des  principales  pièces  dramatiques  de  Schiller,  Lessing  et  Gœthe,  que 
ceux  mêmes,  qui  peuvent  goûter  ces  grands  écrivains  dans  leur  langue  maternelle, 
liront  avec  plaisir.  On  y  pourra  étudier  encore  une  fois  avec  l'auteur  Emilia  Ga- 
lotti,  Wallenstein,  Jeanne  d'Arc,  Marie  Stuart,  Guillaume  Tell,  Egmont,  Hermann  et 
Dorothée,  Wilhelm  Meister,  et  la  fraîche  idylle  de  Sesenheim*.  Mais  c'est  la  pre- 
mière partie  de  ce  tome  IV  qui  doit  attirer  de  préférence  notre  attention,  parce 
qu'elle  est  consacrée  à  des  écrivains  à  peu  près  inconnus  encore  en  France,  du 
moins  dans  le  grand  public.  Sauf  les  Nibelungen  (dont  on  parle  plus  souvent  qu'on 
ne  les  lit),  il  est  peu  de  noms  de  poètes  allemands  du  moyen-âge  qui  réveillent 
chez  nous  le  moindre  souvenir.  Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  s'en  étonner  quand 
on  voit  combien  l'on  ignore  profondément  en  France  la  littérature  nationale  de 
cette  époque.  M.  S.  nous  avertit  qu'il  «n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  de 
»  l'érudition  philologique  ni  de  scruter  à  fond  les  origines  des  poèmes  qu'il  ana- 
»  lyse.  Mon  but  principal,  dit-il,  était  de  familiariser  un  public  cultivé  avec  ces 
»  productions,  les  unes  naives,  les  autres  sérieuses  et  profondes;  je  désirais 
»  rendre  abordables  des  poèmes  qui  demeurent  lettre  close  à  qui  n'a  point  fait 
»  une  étude  spéciale  du  dialecte  alémanique  ou  néeriandais  »  (p.  vj).  Il  est  pro- 


1.  Un  exemple  montrera  sur  quelles  bases  fragiles  M.  S.  se  hasarde  quelquefois  à  éta- 
blir ses  opinions.  Il  appelle  Elisabeth  «  une  âme  d'élite  »  et  la  seule  preuve  que  nous  en 
puissions  trouver,  c'est  qu'elle  apostille  une  demande  en  grâce,  en  faveur  d'un  homme  en- 
fermé à  Strasbourg,  sans  peut-être  même  la  lire;  comme  si  tous  les  plus  mauvais  souve- 
rains de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  n'en  avaient  pas  fait  autant  par  moments.? 

2.  Il  est  regrettable  que  M.  S.  en  réimprimant  ces  études  n'ait  pas  cherché  à  les  mettre 
partout  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la  science  pour  la  partie  historique.  Dans  les  confé- 
rences sur  Guillaume  Tell  surtout  et  sur  Wallenstein  on  est  étonné  de  rencontrer  des 
assertions  décidément  anéanties  aujourd'hui.  Comment  s'appuyer  p.  ex.  sur  la  prétendue 
enquête  de  1388,  où  114  témoins  déposèrent  avoir  connu  Tell,  quand  on  sait  maintenant 
que  ce  document  est  une  misérable  forgerie  de  la  fin  du  siècle  dernier?  Comment  s'étonner 
que  le  récit  de  Saxo-Grammaticus  ait  été  connu  en  Suisse,  quand  on  sait  qu'il  fut  repro- 
duit par  un  moine  de  la  Haute-Allemagne,  Gheysmer,  dans  la  première  moitié  du  XV"  s.? 
Quant  à  la  fameuse  u  clause  secrète  »  de  l'accord  de  Pilsen  entre  Wallenstein  et  ses  capi- 
taines, on  sait  également  qu'elle  n'a  jamais  existé  (Ranke,  Wallenstein,  p.  379). 
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bable  que  des  critiques  plus  exercés  et  plus  compétents  que  moi  dans  ces  questions 
trouveraient  matière  à  plus  d'une  observation  de  détail'.  M.  Spach  déclare  d'ail- 
leurs lui-même  qu'il  ne  prétend  point  avoir  donné  des  solutions  nouvelles  ou 
définitives  sur  tant  de  points  controversés.  «  Lorsqu'il  s'agit,  dit-il,  des  origines 
n  et  des  personnalités  des  anciens  poèmes  allemands,  les  autorités  les  plus  res- 
»  pectables  se  combattent;  en  vue  de  cette  situation  de  la  science  contemporaine, 
»  il  sera  sans  doute  permis  à  l'auteur  de  s'abstenir  et  de  se  retrancher  dans  une 
»  prudente  neutralité.  »  Mais  l'auteur  a  deux  qualités  précieuses,  qu'on  ne  trouve 
pas  chez  tous  les  littérateurs  et  qui  rachètent  bien  des  défauts.  D'abord  il 
s'astreint  scrupuleusement  à  étudier  les  poèmes  dont  il  entretient  ses  lecteurs, 
mérite  plus  rare  qu'on  ne  croit;  il  ne  se  contente  pas  de  se  livrer  à  des  considé- 
rations esthétiques  sur  les  poètes  du  moyen-âge,  mais  il  explique  et  analyse  leurs 
ouvrages.  On  se  fait  une  idée  nette  de  leurs  écrits  en  lisant  M.  Spach,  et  l'on 
parvient  à  les  comprendre.  En  outre  notre  auteur  traduit  admirablement  les  nom- 
breux fragments  qu'il  nous  communique.  On  sent  que  c'est  un  poète  qui  traduit 
des  poètes  et  qui  ne  les  trahit  point.  Nous  citerons  comme  exemple  le  touchant 
poème  de  Hartmann  von  Aue,  Le  pauvre  Henri  qu'il  donne  tout  entier,  ainsi  que 
quelques-unes  des  pièces  lyriques  des  Minnesinger.  Les  auteurs  dont  nous  entre- 
tient M.  S.  sont  les  suivants  :  le  moine  Lamprecht^,  Henri  de  Veldeke,  Wolfram 
d'Eschenbach,  Hartmann  von  Aue,  Rodolphe  d'Ems  ou  de  Montfort,  Conrad  de 
Wûrzbourg,  Walther  von  der  Vogelweide  et  trente-quatre  autres  poètes  lyriques 
de  moindre  renom,  ainsi  que  les  huit  principaux  auteurs  didactiques  du  moyen- 
âge  en  Allemagne.  Sauf  Gottfried  de  Strasbourg,  dont  l'auteur  a  parlé  dans  les 
Biographies  alsaciennes,  on  a  donc  ici  un  tableau  assez  complet  du  mouvement 
littéraire  en  Allemagne  du  xiii°  au  xV  siècle.  On  doit  être  reconnaissant  à  l'au- 
teur pour  le  zèle  assidu  qu'il  déploie  depuis  de  si  longues  années  pour 
faire  goûter  en  France  les  produits  littéraires  de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  et  malgré 
les  critiques  que  nous  venons  d'exposer  avec  une  entière  franchise,  nous  souhai- 
tons vivement  en  terminant  ce  compte-rendu  que  l'auteur  puisse  ajouter  encore 
quelques  volumes  nouveaux  d'études  analogues,  à  ceux  qu'il  a  déjà  fait  paraître. 

Rod.  Reuss. 


1 .  Ainsi  p.  ex.  à  la  page  69,  M.  S.  prévient  le  lecteur  de  ne  pas  confondre  Guyot  de 
Provins  et  Guyot  de  Provence  et  à  la  p.  -jx  il  le  fait  lui-même.  La  bibliographie,  placée 
â  la  suite  de  chaque  monographie  est  aussi  fort  loin  d'être  complète. 

2.  M.  S.  répond  dans  sa  préface  aux  observations  présentées  dans  la  Rcmt  critique 
(6  mars  1S69)  par  M.  P.  Meyer  sur  cette  même  étude  de  V Alexandre  du  moine  Lamp- 
recht.  Tout  en  acceptant  une  partie  des  observations  présentées  par  M.  Rochat  dans  la 
Germania(\,  273),  il  déclare  ne  pouvoir  admettre  que  Lamprecht  n'ait  été  qu'un  simple 
traducteur  ou  arrangeur  et  pense  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  raisonner  sur  l'ensemble 
d'un  poème  dont  nous  ne  connaissons  qu'un  faible  fragment,  d'autant  plus  qu'il  croit  retrou- 
ver dans  V  Alexandre  l'empreinte  et  le  cachet  du  génie  allemand.  —  [Ce  que  la  Revue  a 
reproché  à  M.  Spach,  c'est  d'avoir  complètement  ignoré  l'existence  du  fragment  d'Alberic 
trouvé  à  Florence,  et  qui  correspond  presque  vers  pour  vers  au  texte  de  Lamprecht.  — 
Réd.] 
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120  —  La  Parodie  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et  chez  les  Modernes, 

par  Octave  Delepierre.  Londres,  Trùbner  et  C,  1870.  Petit  10-4-,  182  p. 

M.  Delepierre  s'est  placé  depuis  longtemps  parmi  les  plus  zélés  investigateurs 
de  certaines  régions  curieuses  du  vaste  territoire  de  l'histoire  littéraire.  Il  a  suc- 
cessivement publié  trois  ouvrages  divers  sur  la  poésie  macaronique  ;  il  a  dans 
l'espace  de  peu  d'années  fait  paraître  l'Histoire  des  fous  littéraires,  le  Livre  des 
Visions,  ou  le  Ciel  et  l'Enfer  décrits  par  ceux  qui  les  ont  vus;  il  a  abordé  d'intéres- 
sants problèmes  historiques  dans  un  fort  curieux  volume  mis  au  jour  en  1868  : 
Historical  difficulties  and  contested  Events,  et  en  même  temps  il  abordait  avec 
d'amples  détails  un  sujet  à  peine  exploré  jusqu'alors,  il  achevait  un  gros  volume 
intitulé  :  Revue  analytique  des  ouvrages  écrits  en  centons  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'au  xix«  siècle.  Aujourd'hui  il  se  propose  de  montrer  ce  que  fut  la  parodie 
chez  les  anciens,  ce  qu'elle  est  chez  les  modernes  et  comment  elle  se  divise  en 
plusieurs  espèces.  Il  fait  observer  que  jusqu'ici  la  plupart  des  définitions  données 
du  mot  parodie  sont  inexactes.  Le  Virgile  de  Scarron,  la  Henriade  travestie  sont 
des  remaniements  burlesques  d'ouvrages  fort  connus;  ce  ne  sont  pas  des  parodies 
puisque  les  sujets  ne  sont  point  changés  ;  la  véritable  parodie  est  une  substitu- 
tion; elle  met  en  place  d'un  sujet  sérieux  un  sujet  badin,  en  employant,  autant 
que  possible,  les  expressions  de  l'auteur  parodié.  M.  Delepierre  signale  ensuite  les 
recherches  spéciales  de  quelques  savants  (Sallier  :  Mémoire  sur  l'origine  de  la 
parodié  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,    1735;  G.  H.  Moser, 
Parodiarum  Craecorum  exempla,  Ulm,  1819;  Weland,  De  praecipuis  parodiarum 
Homericarum  Scriptoribus ,  Gœttingen,  1853,  etc.).  H  y  eut  chez  les  Grecs  un 
grand  nombre  de  poètes  parodistes;  Macron  parodia  plusieurs  milliers  de  vers 
d'Homère  en  les  appliquant  à  l'art  culinaire  et  au  marché  des  comestibles;  Hip- 
ponax  et  Hégemon  brillèrent  en  ce  genre,  mais  ce  qui  reste  de  leurs  écrits  se 
réduit  à  trop  peu  de  chose  pour  que  nous  puissions  apprécier  le  sel  de  leurs 
plaisanteries.  Il  est  inutile  de  rappeler  qu'Aristophane  a  parodié  Euripide  et  que 
de  nombreuses  parodies  se  rencontrent  dans  les  dialogues  de  Lucien.  Il  ne  sub- 
siste que  de  faibles  vestiges  de  la  parodie  chez  les  Romains,  mais  le  moyen-âge 
en  fournit  d'assez  nombreux  exemples,  et  ce  fut  sur  les  sujets  religieux  qu'elle 
commença  à  s'exercer.  On  connaît  une  parodie  fort  ancienne  du  festin  des  noces 
de  Cana,'  et  des  manuscrits  du  siècle  de  saint  Louis  conservent  des  facéties  où 
sont  calquées  avec  une  fidélité  dérisoire,  les  paroles  consacrées  aux  offices  et 

aux  rites  de  la  liturgie.  Une  messe  de  buveurs  (Missa  de  Potatoribus Introïbo 

ad  altare  Bacchi se  trouve  au  Musée  britannique,  mss.  Harleyen,  913).  Ces 

travestissements  n'épargnaient  ni  le  Pater',  ni  le  Credo,  ni  le  Confiteor,  ni  les 
Évangiles.  M.  Delepierre  transcrit  le  début  de  la  parodie  d'un  Évangile  :  Initium 
fallacis  Evangelii  secundum  Lupum.  Des  parodies  latines  furent  au  xvi=  siècle, 
lancées  par  les  réformés  contre  l'Église  romaine.  Les  trouvères  s'empressèrent 

1  Aioutons  aux  exemples  qu'indique  M.  Delepierre  :  le  Pater  nostcr  des  Flamans  oui 
se  trouvait  avec  Laut  Maria  dis  espaigiiolz  dans  un  recueil  factice  porté  au  catalogue  La 
Valiière,  n"  3071. 
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de  s'emparer  d'un  sujet  qui  souriait  â  leur  verve  railleuse.  Il  existe  le  Pater  noster 
de  l'usurier,  et  celui  du  vin;  le  Credo  du  Ribaud;  M.  Anatole  de  Montaiglon  a 
inséré  dans  le  IX"  volume  du  curieux  recueil  des  Poésies  frangoises  desxw"  et 
x\i- siècles  une  chanson  parodie  du  Pater  et  de  \'Ave.  Dès  le  xiii»  siècle  paraît  la 
parodie  politique;  elle  se  moque  des  traités  conclus  par  les  souverains-  la  Charte 
de  la  pais  aus  Anglais  est  une  parodie  des  proclamations  que  les  hérauis  d'armes 
faisaient  à  son  de  trompe.  Les  hymnes  de  l'Église  devinrent  le  sujet  d'imitations 
burlesques;  une  des  pièces  de  ce  genre  qui  eut  le  plus  de  popularité,  débute 
amsi  :  r  r  . 

Ave,  coior  vin!  dari, 
Ave,  Sapor  sine  pari. 

Tua  nos  inebriari 

Digneris  potentia. 

On  pourrait  citer  une  version  du  psaume  XCV  pris  dans  un  sens  très-favorable 
à  1  ivrognerie.  _.  Arrivons  à  des  époques  plus  récentes.  Les  célèbres  Epistolae 
obscurorum  virorum  et  la  Satyre  Menippée  offrent  quelques  heureux  exemples  de 
parodie  qu'il  serait  superflu  de  rappeler  ici. 

Les  poètes  latins  modernes  qui  se  multiplient  au  xvi»  et  au  xvii"  siècles  se 
plaisent  souvent  à  parodier  les  poètes  de  l'antiquité;  on  s'attacha  au  Phasèllus 
de  Catulle,  au  point  qu'André  Senftleb  en  réunit  plus  de  cinquante  parodies  sans 
toutefois  les  connaître  toutes;  un  jésuite,  le  P.  Stefonio,  s'exerce  à  trois  reprises 
sur  cette  pièce;  il  y  trouve  le  moyen  de  célébrer  l'enfant  Jésus  dans  sa  crèche- 
Il  la  retourne  en  l'honneur  de  saint  Louis  de  Gonzague,  et  il  s'empare  ensuite 
du  Carmen  adDianam  dont  il  fait  un  hymne  à  la  Vierge.  Un  autre  jésuite  allemand 
a  la  singulière  idée  de  travestir  les  épigrammes  libi-es  de  Martial  en  sentences 
édifiantes .,  quelques  substitutions  étranges  de  mots  amènent  cette  métamorphose 
Horace  est  de  son  côté  l'objet  de  bien  des  parodies;  le  célèbre  dialogue  du 
poète  et  de  Lydie  est  travesti  à  l'envi,  tantôt  par  de  pieux  ascètes,  tantôt  par  de 
loyeux  buveurs;  M.  Delepierre  indique  à  cet  égard  des  exemples  curieux-  il 
signale  notamment  le  jésuite  Albert  Inès,  auteur  d'un  volume  d'odes  latines'où 

'  '  u''°"J'  f '''  ''"'  '°"'  '^"'"^'^''  ^^  P^'°^'''  "  "î"!  composent  une  septalogie 
intitulée  Horo/o^mm  Marianam,  où  se  trouve  un  pieux  travestissement  de  la 
seconde  Epode  d'Horace.  -  VAnacreon  latinns  de  F.  Taubmann,  un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  1  Allemagne  au  commencement  du  xvii''  siècle,  est  digne  de  ouel 
que  attention  ;  le  rhythme  et  la  cadence  des  vers  du  poète  grec  sont  parodiés  avec 
succès   -  L  Histoire  de  Pierre  de  Montmaur,  publiée  par  Sallengre,  offre  parmi 
les  pièces  dirigées  contre  ce  professeur  de  grec,  objet  des  railleries  des  beaux 
esprits  de    époque,  quelques-unes  des  meilleures  parodies  latines  qui  existem 
-  Avant  le  xvii=  siècle,  on  ne  trouve  guère  de  parodies  françaises  :  Berthelot  tra- 
vestit des  strophes  de  Malherbe,  et  tout  le  monde  connait'le  Chapelain  décoiffé 
spirituelle  parodie  de  quelques  scènes  du  Cid  à  laquelle  Boileau  prit  une  large  part' 
Laissant  de  côté  diverses  tentatives  peu  importantes  dans  ce  genre,  M.  Dele- 

|pJ;nf^''''''/"  ^'''""'^'f ''''"'' ^""-  •'•  Burmeisterio.  Soc.  J.  i6i?    in- 12    On  nW  réel 
ZVelSr  '''  ""  ''  ''"'S'"^'  "î"'  ^"^'"^"'  "-  transfoVmati'nsïssiraUet 
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pierre  rappelle  les  persécutions  qu'attira  à  Marmontel  une  parodie  d'une  scène  de 
Cinna  dirigée  contre  des  gentilhommes  de  la  Chambre;  il  cite  la  façon  spirituelle 
dont  Rivarol  arrangea  des  passages  de  Tacite  pour  tourner  en  ridicule  Beau- 
marchais d'abord,  madame  de  Genlis  ensuite.  L'Art  poétique  de  Boileau  a  été 
plusieurs  fois  l'objet  de  tentatives  de  ce  genre.  Nous  passons  sous  silence  de 
longs  extraits  d'un  poème  fort  étrange,  publié  en  1810  (4  vol.  in-8»)  :  Virgik 
en  France,  on  la  nouvelle  Enéide;  les  événements  de  la  révolution  française  sont 
introduits  de  la  façon  la  plus  singulière  dans  une  imitation  des  aventures  d  Enée. 
La  parodie  dramatique  n'est  point  de  la  part  de  M.  Delepierre,  1  ob)et  de  dé- 
veloppements bien  étendus;  il  emprunte  quelques  citations  à  V Agnes  de  Chaillot 
(parodie  de  Vlnes  de  Castro  de  La  Motte)  et  aux  Enfants  trouvés  qui  serrent  de 
très-près  le  texte  de  Zaïre.  Nous  pourrions  signaler  jusqu'à  quinze  parodies  de 
diverses  tragédies  de  Voltaire  (et  il  en  existe  certainement  d'autres)  qui  auraient 
peut-être  mérité  que  M.   Delepierre  en  dit  quelques  mots.  Dans  ce  nombre 
Lurent  Les  Magots,  parodie  de  VOrphelin  de  la  Chine  (par  Riccoboni),  1756,  et 
Thomet,  ou  le  Brouillamini,  parodie  de  Mahomet,  175  S.  P^èce  signalée  pour  a  pre- 
mière fois  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne. 
Il  est  inutile  de  rappeler  que  la  plupart  des  drames  qui  ont  fait  du  bruit  depuis 
quarante  ans  ont  eu  les  honneurs  de  la  parodie.  Hernani  et  Lucrèce  ont  subi  ces 
travestissements  burlesques,  et  les  Vêpres  siciliennes  sont  devenues  Une  Heure  avant 

'Ta  parodie  en  Angleterre  est  l'objet  de  détails  tout  à  fait  inconnus  jusqu'ici  et 
que  le  séjour  prolongé  de  M.  Delepierre  à  Londres,  sa  familiarité  intime  avec  la 
mtérature  britannique  le  mettaient  à  même  de  donner.  Dans  une  comédie  de 
Ben  Jonson  {Cynthia's  Revels)  représentée  en  1600  devant  la  reine  Elisabeth,  on 
rencontre,  non  sans  quelque  surprise,  l'introduction  d'une  parodie  d  une  des  plus 
graves  litanies  du  service  anghcan;  des  parodies  de  divers  fragments  de  la  Bible 
ont  eu  lieu  dans  un  but  politique;  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  les  pa- 
rodies littéraires  se  sont  multipliées  en  si  grand  nombre  qu'on  a  pu  en  former 
des   recueils  spéciaux  d'une  étendue  considérable.  Milton,  Addison,  Pope, 
Thomson,  Goldsmith,  tous  les  grands  poètes  de  l'Angleterre,  ont    ourm    eur 
contingen  ;  le  célèbre  monologue  d'Hamlet  Qo  he,  or  net  to    e)  a  été  trav  st.  à 
bien  des  r  prises.  Quelques  échantillons  de  la  parodie  en  Allemagne,  quelques 
ndications  Rapides  à  l'égard  de  ce  que  l'Italie  et  l'Espagne  offrent  en  ce  genre 
erminent  le  travail  de  M.   Delepierre,   lequel   s'apphque  avec  mode  t e  ce 
qu'écrivait  Lenglet-Dufresnoy  en  tête  de  son  édition  des  Poésies  de  Martial  d  Au- 
vergne- «  ce  ne  sera  pas  une  médiocre  satisfaction  à  ceux  qui  gloseront  sur  mes 
>,  ouvrages  d'apercevoir  qu'ils  en  savent  beaucoup  plus  que  moi.  »  Nul  doute 
qu'on  ne  puisse  ajouter  bien  des  détails  aux  recherches  du  savant  belge;  il  n  a 
nullement  eu  l'idée  d'épuiser  le  sujet  qu'il  a  abordé,  mais  ceux-là  mêmes  qui  se 
sont  occupés  de  ces  questions  d'histoire  littéraire,  apprendront  certainement  dans 
son  livre  bien  des  choses  qu'ils  ignoraient.  ^ 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


CKELMANN   Les  plus  récents  travaux  sur  l'histoire  des  provinces  baltiaues  n  'hk 

vîoIentîï"'P'''"'  ''''^'"'  "  ^"'"'^^^  ^"^^°"^  '^^  tentS,  d    plus  in  p  us' 
Zl  H  '       8°"^'^'""^"'^"^  r"«e.  faites  pour  étouffer  l'élément  allemand  e"pro 
R^ir  H'     '  "^  P'-ovmces).  -E.  Hoffmann,  Histoire  d'une  inscription  de  cloche 
Réctd  une  polémique  tant  so.t  peu  humoristique  qui  jette  un  jour  singulier  su; 
l'érudition  de  certains  membres  de  l'Académie  de  Vienne.  s'ngu"er  sur 

II    Principales  critiques   -  C«^mm.//s  Schriften  von  Ludmg  Hausser    vol    I 
(I  lyfaut  remarquer  surtout  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  Thkrs)  -  H  isoscheund 
poiuscheAafs.tze  von  H.  v.  FRE.TSCHKF(L'auteur:prof.d'histo  reà  L   p"ig  estle 
plus  enommédes«.«v,.topolitiquesd'Allemagneencemoment).-WA?T'^BACH 
Ankitiingzur  lateinischen  Paléographie.  -  HeItzberg,  Die  CeschichuèZhm 
lands  unterden  Rœmern.  -  Holm,  Ceschichte  Siciliens  im  AlterluT-Cptl; 

dJt''r\      ^"°^■  n  ^'"'^'''''  '''"■^•"'■^^  ^^■^^i"^  ^'  'a  n'o"  de  Néron  à  cel^ 
de  Marc-Auree)    -  De  Rozière,  Liber  diurnus  ou  recueil  de  formules'  etc 

n,-;  P  /vt  ^''1'°"'  ""''"'""P  '  ^'^'''"'"  ^^  "t  important  travail.  -  Baxmann 

tant        Ltysfr'^n-TM'^^r '■/"/''^,''^^^^^''^  '^^'-  0"^^^g^  ^rè  -Tmpor- 
tant.  -  Breysig    /)(«  Jahrbucher  des  frsnkischen  Reichs  von  714-741    Nouveau 

volume  de  la  collection  des  Annales  de  l'empire,  etc.,  etc.  '  '^°"^^^" 

tmn'n/,h'^""'''r  ^"t^^^^î-  Oicken  et  Maurenbrecher  à  propos  de  la  publica- 

IV.  MuLDENER,  Bihliotheca  historica.  Catalogue  de  toutes  les  nublicatinn.  hi, 
toriques  faites  de  juillet  à  décembre  1 869.  Il  serait  bien  dés  able  que  e  cônscien-' 
cieux  compilateur  de  cette  utile  publication  consentit  à  séparer  enfin  AnnombraWe 

S  SlaTbrSfh'"^^"'''?"^"'f  ^'  ''  '^  littératurf^ciSique  îé- 
rieuse.  Leia  abrégerait  de  beaucoup  les  recherches. 
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anifo^nré;  T°"Pe"t,fe.P'-ocure_r  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
Src%,îrEne  ,".T''  ''"'■  "^"^  ^5"-V"ifont  l'objet  d'articles  dans^L 
frluL!r  ^  ^^fS^  ^"  ^ut""^   de  fournir  très-promptement  et  sans 

magasin!  "  °""'°"  '^"'  '"'  ^^™"^  ^^'^^"'^^^  ^'  1"'^"^  n'e  poSeralt  pas  en 

ha.f-bouni  London  .LÏ^a^nrl^f^ô  I       ,Ts  S™stlnustraï%";°lho'^  Î£ 


Baur  (W.).  Reiigious  Life  in  Germany 
dunng  the  Wars  of  Independence    in  a 
séries    of   Historical    and    Biographical 
Sketches.  2  vols.  post.  In-S',  690  p.  cart 
London  (Strahan).  20  fr.' 

Crozet  (F.).  Notice  sur  les  archives  de 
I  ancienne  chambre  des  comptes  de  Gre- 
noble. In-8-,  23  p.  Grenoble  (imp.  Prud- 
homme).  ■ 

Garcin  de  Tassy.  Histoire  de  la  littéra- 
ture hindoue  et  hindoustanie.  2-  édition 
revue,  corrigée  et  considérablement  aw^'- 

nTT\l^  Gr.  in-8-,  6,2  p.  Paris 
(lib.  Labitte). 


Sanskrit,  Greek,  Latin,  Gothic,  Old 
Saxon,  Old  Friesic,  Old  Norse,  and  Old 
High  German.  In-8%  262  p.  cart.  Lon- 
don (Low).  ç,  fr_  40 

Ruie  (W.  H.).  History  of  the  Karaite 
Jews.  Post.  In-8-,  240  p.  cart.  London 
(Longmans).  5  fr.  40 

Winkler  (A.).  De  Longini  qui fertur  libelle 
mpi  û^ouî  In-S-,  iij-42  p.  Halle  (Buchh. 
d.  Waisenh.).  i  fr.  JS 

"Wocel  (J.  E.).  Die  Bedeutung  der  Stein- 
u.  Bronzealterthiimer  f.  die  Urgeschichte 
der  Slaven.  Mit  2  lith.  Taf.  In-4-,  <  1  p 
Prag  (Tempsky).  J^r.  ^ 


X.  Mélanges;  The  name  of  the  Danube,  by  Prof.  Max  Mûller,  professer  of Comparative 
Philology  at  tlie  University  of  Oxford,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  ;  —  Le 
vrai  nom  de  Gargantua,  par  M.  F.  Liebrecht,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 

Bibliographie:  La  Table  de  Peutinger,  publiée  par  E.  Desjardins  (H.  G.). —  G,  Per- 
rot  :  De  Galatia  provincia  romana  (H.  G.).  —  A.  Georgievski  :  Gally  v  epochu  K..  J. 
Cesaria  ("").  —  J.  E.  Wocel  :  Pravek  Zeme  Czeske  (L.  Léger).  —  Zeuss  :  Grammatica 
Celtica,  2"  éd.  p.  n.  Ebel  (C.  Nigra).  —  P.  W.  Joyce:  The  origin  and  history  of  Irish 
names  of  places  (H.  G.).  —  Merlin  p.  p.  Wheatley  ;  Glennie  :  Arthurian  Localities  (H. 
Gj.  —  Hingant:  Eléments  de  la  Grammaire  Bretonne  (H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  (Mort  de  M.  Todd.  —  Souscription  delà  Todd  Profes- 
sorship.  —  L'Université  .galloise  d'Aberystwyth.  —  Procès  u  Pike  v^riuj  Nicholas  ».  — 
Deux  conférences  de  M.  Huxley.  —  Annonce  d'un  Corpus  Inscriptionum  Hibernicarum. 
—  Création  d'une  chaire  de  langue  irlandaise  à  Notre-Dame). 

Supplément  :  Dosparth  byrr  ar  y  rhan  gyntaf  i  ramadcg  cymraeg  [gan  Grufîydd  Roberts, 
1567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  with  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 
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La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr.;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu,  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par  l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume. 

Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé  du  souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Toutes  les  communications,  correspondances,  etc.,  doivent  être  adressées 
franc  de  port  à  M.  H.  Gaidoz,  aux  soins  de  M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la 
librairie  Franck,  rue  de  Richelieu,  67,  Paris. 

La  direction  de  la  Revae  ne  s'engage  pas  à  renvoyer  aux  auteurs  les  manuscrits 
non-insérés.  

_-,        -p.  T  T7  v'     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
r  .      U  1  EL/^     duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8°.  4  fr-  75 

Forme  le  j' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


r^  TV  y|  T7  T'T'\  7  T  17  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
Vjr  •  iVl  Ca  1  1  V  1  I-i  rv  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-S"  cart.  1 5  fr. 

TA  yf  r\  A  /I  TV  /f  C  rr  m    ^'^^"'""^  ^^  '^  monnaie  romaine  traduite 
.    M  \J  M  M  0  Ci  IN     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  J.  de  Witte.  Tome  II  .1  vol.  gr.  in-8°.  10  fr. 


Ar~y  T~)   K  c^  TT  T7  T»    Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
•     D  r\./\  V>i  n  i-i   1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Auguste  Brachet,  Secrétaire  de  la 
Rédaction  (au  bureau  de  la  Revue  :.  67,  rue  Richelieu). 


ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vi-eweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

Tw  T   A    i-~^  A  î  T     î     A  r^    'Marquis  DE).   L'Ancienneté  de  l'homme. 

1  >  r\  lJi\  1  l_i  i_i/TLV_><    Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,   i 

vol.  petit  in-8",  papier  vergé.  4  fr. 

Le  même  ouvrage  tiré  sur  véritable  whatman  1 2  fr. 

—  • —  papier  de  chine  16  fr. 


AD   A  l\/l  D  A  î  ï  r^  L'Empire  grec  au  dixième  siècle.  Cons- 
•     iv  A.  iVl  OA.  U  LJ  tantin  Porphyrogénète.    1  fort  vol.   gr. 
in-8°.  10  fr. 

De  Byzantino  Hippodromo  et  Circensibus  factionibus.  Gr.  in-8°. 

2  fr.  50 

TF-p  T  TV  T  17  D  A  T  D  Cr  '^^^  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du 
11  1  IN  IL  Ïv/A.  1  iv  IL  canal  de  Suez,  qui  séjournent  au  Caire  et 
font  le  voyage  de  la  Haute-Egypte.  Publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Pet. 
in-8"  cart.  orné  d'un  plan  et  d'une  carte.  5  fr. 


PERIODIQUES    ETRANGERS. 

Iiiterarisches  Centralblatt  fur  Deutschiand.  N°  19.  }0  avril. 
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121.  —  Abydos.  Description  des  fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  de  cette  ville  par 
Auguste  Mariette-Bey.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl-Pacha, 
Khédive  d'Egypte.  Tome  I".  Ville  antique;  temple  de  Séti  I".  Paris,  librairie  A.  F'ranck, 
1869.  —  Prix  :  120  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Mariette  peut  à  bon  droit  passer  pour  l'un  des  recueils  les 
plus  importants  qui  ait  paru  dans  ces  dernières  années,  si  fécondes  pourtant  en 
excellents  recueils.  Il  a  même  sur  tous  les  autres  livres  de  ce  genre  que  je  connais 
l'avantage  d'avoir  été  conçu  et  formé  d'après  un  plan  nouveau  et  des  mieux  en- 
tendus. Jusqu'à  présent  en  effet  les  explorateurs  des  monuments  égyptiens  s'étaient 
contentés  de  recueillir  les  inscriptions  ou  les  tableaux  qu'ils  rencontraient  sur 
leur  chemin  et  de  les  publier  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  sans  ordre  ni  méthode. 
M.  Mariette,  lassé  sans  doute  de  voir  figurer  des  fragments  provenant  du  fond 
de  la  Nubie  à  côté  de  débris  originaires  du  Delta^  n'a  pas  voulu  nous  donner 
une  collection  de  morceaux  empruntés  à  toutes  les  parties  du  territoire  égyptien. 
Il  a  choisi  parmi  les  ruines  qui  couvrent  la  vallée  du  Nil  celles  qui  lui  ont  paru 
le  plus  intéressantes  ou  le  mieux  conservées  et  s'est  imposé  l'obligation  d'en 
publier  la  description,  sans  aller  chercher  ailleurs  de  quoi  grossir  inutilement  son 
volume,  mais  aussi  sans  rien  omettre  de  ce  qui  peut  être  utile  au  philologue  ou 
à  l'historien.  On  voit  sans  peine  ce  qu'une  pareille  méthode  appliquée  aux  monu- 
ments de  l'Egypte  entière  aura  de  résultats  sérieux  et  combien  elle  permettra 
aux  personnes  qui  n'ont  pas  visité  le  pays  lui-même  d'entrer  profondément  dans 
l'esprit  qui  a  présidé  à  la  construction  des  temples  et  à  l'agencement  de  leurs 
diverses  parties. 

La  première  de  ces  monographies  est  consacrée  à  la  description  d'Abydos,  et 
bien  que  l'ouvrage  comprenne  déjà  88  pages  in-folio  de  texte  et  5  3  planches,  la 
publication  des  documents  qu'on  a  trouvés  dans  cette  localité  est  loin  d'être  ter- 
minée. La  ville  antique  et  le  temple  de  Séti  I""'  remplissent  le  premier  volume; 
le  temple  de  Ramsès  II,  la  nécropole,  les  ruines  de  Kom-es-sultan  et  surtout  le 
tombeau  récemment  découvert  du  Pharaon  Sebak-em-saà-w  fourniront  la  matière 
de  deux  ou  trois  volumes  aussi  considérables.  Abydos  était  en  effet  l'une  des 
plus  importantes  parmi  les  villes  égyptiennes.  Strabon,  qui  la  vit  dans  une  déca- 
dence complète,  rapporte  que  jadis  elle  occupait  le  second  rang,  et  de  fait,  après 
Thèbes,  je  ne  connais  pas  de  cité  qui  soit  mentionnée  plus  souvent  sur  des  mo- 
numents de  toute  sorte.  Non  qu'elle  fût  grande  ou  bien  peuplée  :  resserrée  entre 
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le  désert  et  le  canal  dont  parle  Strabon,  elle  occupait  entre  les  villages  modernes 
à'El-Klierbeh  et  de  Harabat-d-Madfounch  une  bande  de  terre  fort  étroite,  et  ne  put 
jamais  s'étendre  beaucoup.  C'est  comme  ville  sainte  qu'elle  était  universellement 
connue;  ses  temples  étaient  célèbres,  son  dieu  Osiris  vénéré,  ses  fêtes  suivies 
par  toute  l'Egypte  ;  les  gens  riches  des  autres  nomes  tenaient  à  honneur  de  se 
faire  ensevelir  dans  sa  nécropole.  Aussi  est-ce  dans  les  édifices  du  culte  et  dans 
les  tombeaux  qu'il  faut  aller  chercher  les  grands  tableaux  et  les  longues  inscrip- 
tions. La  ville  elle-même  n'a  donné  à  M.  Mariette  que  des  débris  insignifiants, 
quelques  dalles  en  calcaire  ou  en  basalte,  quelques  groupes  de  statues  mutilées  '. 
Cependant,  si  rares  que  soient  les  fragments,  les  noms  royaux  de  Papi,  le  'Viwy  de 
Manéthon,  le  roi  centenaire  de  la  VI"  dynastie,  de  Toîhmès  IV,  de  Ramsès  II  et  ///, 
de  Psamétik,  nous  montrent  quelle  importance  avait  Abydos  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  monarchie  égyptienne. 

Il  y  a  dix  ans  de  cela,  on  savait  par  le  témoignage  de  Strabon  qu'Abydos  pos- 
sédait un  Memnonium  magnifique.  Mais  les  sables  avaient  recouvert  ce  monument 
et  tout  ce  qu'on  avait  pu  recueillir  sur  les  quelques  pans  de  murs  échappés  à 
l'enfouissement  occupe  une  des  planches  de  l'Atlas  de  la  commission  prussienne  2. 
C'est  M.  Mariette  qui  l'a  fait  déblayer  sur  les  indications  de  Strabon,  avec  tant 
de  soin  et  de  bonheur  que  l'édifice  entier  se  trouve  aujourd'hui  dégagé  des  sables 
qui  l'encombraient.  Il  est  appuyé  contre  une  colline,  exhaussé  sur  un  sol  artifi- 
ciel ,  et  construit  sauf  une  partie  du  pylône  en  beau  calcaire  très-blanc  et  très- 
fin'.  Ce  succès  a  été  suivi  d'un  désappointement  :  malgré  toutes  ses  recherches, 
M.  M.  n'a  pas  encore  réussi  à  retrouver  le  fameux  puits  d'Osiris  dont  parle 
Strabon,  et  qui  était  dans  une  des  cours  du  temple.  Il  ne  désespère  pas  cepen- 
dant de  parvenir  à  le  rencontrer,  et  pense  même  être  sur  sa  trace 4.  Espérons  que 
de  nouvelles  fouilles  le  mettront  à  même  de  compléter  sa  découverte. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  ici  l'analyse  de  tous  les  documents  nou- 
veaux que  renferme  le  recueil  de  M.  Mariette  :  c'est  un  travail  qu'il  a  fait 
consciencieusement  dans  le  texte  qui  précède  les  5  5  planches.  Il  se  plaint  de 
l'obscurité,  du  vague  et  de  la  brièveté  des  textes  religieux  qui  couvrent  les  murs 
du  temple  de  Séti  I"',  et  leur  oppose  l'abondance  et  la  clarté  des  textes  ptolé- 
maiques  s.  Nul  n'estime  plus  que  moi  l'utilité  des  longues  inscriptions  religieuses 
de  l'époque  grecque  ou  romaine;  elles  nous  font  connaître  d'une  manière  admi- 
rable les  mythes  et  le  culte  pratiqué  sous  les  Ptolémées  et  sous  les  empereurs. 
Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  trouver  qu'on  leur  a  donné  récemment 
beaucoup  trop  d'importance,  lorsqu'on  a  voulu  appliquer  les  renseignements 
qu'elles  nous  fournissent  à  l'explication  des  mythes  du  nouvel  ou  de  l'ancien 
empire.  On  n'a  pas  songé  qu'entre  l'Horus  adoré  par  Sésostris  et  l'Horus  adoré 


1.  Mariette,  Abydos,  t.  I,  p.  3-5. 

2.  Dcnkm.  III,  138. 

}.  Mariette.  Abjdos,  t.  I,  p.  7-9. 

4.  Mariette,  Abydos,  t.  I,  p.  32. 

5.  Id.,  p.  6. 
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par  Ptolémée  Césarion  il  y  avait  quatorze  cents  ans  de  distance  ;  que,  dans  un 
intervalle  de  cette  durée,  toute  religion  change  et  s'altère  au  point  de  devenir 
souvent  méconnaissable.  Et  en  effet,  dans  les  textes  d'Edfou,  les  dieux  ne  sont 
plus  à  proprement  parler  des  dieux  ;  ce  'sont  des  rois  qui  ont  une  cour,  des 
ministres,  des  généraux,  des  armées  et  datent  leurs  inscriptions,  comme  pourrait 
le  faire  le  premier  venu  des  Pharaons  '.  Au  contraire,  du  temps  de  Sésostris,  les 
dieux  sont  encore  des  dieux  réels,  supérieurs  à  l'humanité,  et  indépendants  de 
ses  règles;  on  les  sait  parfaits,  absolus,  infinis,  tout-puissants.  De  là  vient  ce  que 
M.  M.,  et,  avec  lui,  la  plupart  "des  égyptologues,  appellent  la  sécheresse  et  la 
désespérante  banalité  des  textes  religieux  pharaoniques.  Au  temps  des  Ptolémées 
les  textes  sont  précis  et  longs,  parce  que  le  dieu  s'est  fait  roi  et  qu'il  est  facile  de 
définir  l'existence  d'un  roi  et  d'en  raconter  les  actions;  au  temps  des  Pharaons, 
les  textes  sont  vagues  et  brefs,  parce  qu'il  est  impossible  de  définir  Dieu,  et 
d'arriver  à  donner  une  idée  même  insuffisante  de  son  essence  autrement  que  par 
une  série  d'épithètes  forcément  peu  variées. 

Au  reste,  le  recueil  de  M.  Mariette  renferme  des  documents  historiques  dont 
l'intérêt  et  la  nouveauté  compensent  largement  l'insuffisance  des  données  mytho- 
logiques. Sans  parler  de  la  fameuse  table  des  rois,  qui  a  permis  à  MM.  Mariette' 
et  de  Rougé  ?  de  restituer  la  série  des  six  premières  dynasties  et  de  vérifier 
l'exactitude  des  listes  de  Manéthon,  les  tableaux  du  temple  de  Séti  I"  nous  ont 
révélé  toute  une  partie  de  l'histoire  de  la  X1X°  dynastie  entièrement  inconnue 
jusqu'à  ce  jour  :  le  règne  commun  de  Séti  I"'  et  de  son  fils  Ramsès  II.  La  grande 
inscription  où  se  trouve  signalé  d'une  manière  incontestable  ce  fait  important  a 
été  traduite  et  commentée  il  y  a  trois  ans't.  Sésostris,  fils  de  l'usurpateur  Séti  I" 
et  d'une  princesse  héritière  de  la  famille  royale,  était,  du  chef  de  sa  mère,  roi  de 
droit;  son  père,  roi  de  fait,  fut  contraint  de  l'associer  au  trône,  alors  qu'il  était 
encore  petit  garçon  (em  sewi),  sans  doute  afin  d'éviter  une  révolte  du  parti 
légitimiste  égyptien.  Les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  association  sont 
exposées  tout  au  long  dans  les  planches  V-IX,  de  l'ouvrage  de  M.  Mariette  et 
d'autres  textes  publiés  dans  le  même  recueil,  nous  permettent  sinon  de  compléter 
ce  passage  encore  obscur  de  l'histoire  égyptienne,  au  moins,  d'ajouter  quelques 
faits  nouveaux  aux  faits  déjà  connus  de  ce  double  règne. 

L'association  du  jeune  Ramsès  au  trône  ne  fut  d'abord  qu'une  fiction  légale 
agréable  sans  doute  aux  partisans  trop  zélés  des  antiques  dynasties  et  des  vieilles 
traditions  politiques,  mais  indifférente  au  reste  de  la  nation  et  peu  respectée  par 
Séti  lui-même  ou  par  les  ministres  de  son  gouvernement.  Pendant  toute  cette 
première  partie  de  son  existence,  Ramsès  ne  fut  précisément  ni  roi,  ni  prince 
héréditaire  :  il  occupa  entre  ces  deux  conditions  une  place  intermédiaire  et  pro- 

1.  Voir  Naville,  Textes  relatifs  au  mythe  J'Horus. 

2.  La  Table  d'Abydos,  Extrait  de  la  Revue  archéologique. 

5 .  Mémoire  sur  les  monuments  qu'on  peut  rapporter  aux  six  premières  dynasties  de  Manéthon. 
Franck,  1867. 

4.  G.  Maspero.  L'Inscription  dédicatoire  du  temple  d'Abydos  et  la  jeunesse  de  Sésostris. 
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bablement  assez  mal  définie.  Souverain  légitime  et  reconnu  des  deux  Égyptes, 
en  principe,  il  avait  droit  à  toutes  les  insignes  et  à  toutes  les  prérogatives  de  la 
royauté,  mais  en  fait,  il  ne  portait  pas  toujours  les  unes  et  n'exerçait  nullement 
les  autres.  Il  avait  droit  à  l'urœus  et  à  la  double  couronne,  mais  s'en  tenait  le 
plus  souvent  à  la  coiffure  ordinaire  des  simples  princes  royaux,  une  grosse  tresse 
recourbée  et  pendante.  Il  avait  droit  aux  deux  cartouches  et  aux  qualifications 
les  plus  pompeuses  de  la  chancellerie  égyptienne ,  mais  les  scribes  chargés  de 
rédiger  les  inscriptions  oubliaient  souvent  d'y  insérer  son  nom  ou  ne  lui  accor- 
daient que  les  titres  modestes  dtfils  qui  aime  son  père  ou  d'héritier.  Il  avait  droit 
au  poste  d'honneur  et  au  rôle  principal  dans  les  cérémonies  du  culte,  mais  les 
monuments  nous  le  montrent  toujours  au  second  rang  ;  il  tient  un  plat  d'offrandes  ' , 
verse  une  libation  -  ou  prononce  les  invocations  5,  tandis  que  son  père  accomplit 
les  rites  sacrés.  Telles  sont,  du  moins,  les  conclusions  que  j'ai  cru  pouvoir  tirer 
de  quatre  scènes  figurées  sur  les  murailles  du  temple  d'Abydos-».  Dans  trois  de 
ces  tableaux!,  Ramsès  porte  le  costume  de  cérémonie  des  princes  égyptiens,  la 
grande  robe  longue  à  demi  transparente,  et  l'écharpe  passée  sur  l'épaule  gauche  : 
il  est  nommé  «  le  fils  qui  aime  son  père,  l'aîné  de  son  flanc,  l'héritier,  Ramessû, 
)>  le  véridique.  «  Dans  le  quatrième,  au  vêtement  ordinaire  des  Sains  de  Ptah', 
il  joint  l'espèce  de  tablier  qui  fait  partie  du  costume  royal,  et  ses  titres  ordinaires 
sont  suivis  de  la  locution,  vie,  santé,  force,  réservée  aux  Pharaons.  Comme  on 
voit,  le  cartouche  n'apparaît  pas  encore;  pour  le  rencontrer  il  faut  le  chercher 
sur  la  personne  même  du  souverain,  sur  l'ornement  qui  termine  le  tablier  royal 
dont  il  est  paré^.  Les  cartouches  (Râ-ûsor-Mâ)  (Amen-maï  Ramessu)  qu'on  y 
remarque  sont  bien  évidemment  du  même  temps  et  de  la  même  main  que  la 
figure  qu'ils  décorent?,  et  marquent  d'une  façon  incontestable  la  qualité  du  per- 
sonnage qui  les  porta.  Néanmoins,  la  place  qu'ils  occupent,  la  manière  presque 
négligente  dont  ils  sont  relégués  parmi  les  détails  accessoires  de  l'ornementation 
nous  montrent  assez  clairement  quelle  était  au  fond  la  position  réelle  de  l'enfant 
que  les  nécessités  d'une  politique  traditionnelle  avaient  donné  pour  collègue  à 
Séti  l".  Ramsès  n'avait  du  roi  que  le  titre  et  l'apparence  :  les  scribes  de  la  chan- 
cellerie éblouis  par  la  gloire  de  son  père  oubliaient  ses  droits  indiscutables  et  la 
cérémonie  solennelle  qui  les  avait  consacrés,-  ou,  s'ils  venaient  à  se  les  rappeler, 
ce  n'était  que  par  occasion  et  par  boutades. 

Le  héros  futur,  le  conquérant  dont  le  nom  est  encore  aujourd'hui  populaire, 
vécut  longtemps  dans  cette  condition  effacée  et  douteuse,  jusqu'au  jour  où,  connu 
par  le  succès  de  ses  premières  campagnes,  éprouvé  par  l'habitude  du  comman- 
dement militaire  et  mûri  par  l'âge,  il  commença  de  prendre  une  part  active  au 

1.  Mar.,  Abydos,  t.  I,  p.  24. 

2.  Id.,  p.  24 


3.  Id.,  pi.  43. 

4.  Manette,  Ab-jdos,  t.  I,  pi.  42  a,  43,  44-45.  Texte  p.  24. 

5.  Id.,  ibid. 


6.  Id.,  pi.  46,  texte  p.  24 

7.  Id.,  texte  p.  24 
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gouvernement  intérieur  de  ses  états  et  réclama  ouvertement  sa  part  de  royauté. 
Les  murs  du  temple  d'Abydos,  sur  lesquels  est  venue  s'inscrire  époque  par  époque 
toute  l'histoire  de  cette  période,  nous  font  assister  à  cette  transformation  glorieuse 
du  prince  obscur  et  presque  inconnu  de  ses  sujets  en  roi,  maître  des  deux  mondes 
et  craint  de  tous  ses  ennemis.  Il  y  est  représenté  l'urœus  en  tête;  revêtu  du 
costume  royal,  il  tient  le  rôle  principal  dans  la  cérémonie  religieuse  qui  s'accom- 
plit et  les  légendes  qui  accompagnent  son  image  nous  donnent  ses  titres.  Ce 
n'est  plus  cette  fois,  au  fils  aimé  du  roi,  au  prince  héritier  que  nous  avons  affaire; 
c'est  au  roi  du  haut  et  bas  pays  (Râ-ûser-mâ).  Chose  étrange,  la  divinité  à  laquelle 
le  jeune  souverain  adresse  sa  prière  et  son  offrande  n'est  autre  que  son  père 
lui-même.  Séti  est  assis  sur  le  trône  dans  la  pose  consacrée;  il  tient  la  massue 
d'une  main  et  de  l'autre  un  sceptre  complexe  formé  par  la  réunion  de  divers 
symboles  de  force  et  de  vie.  Isis  est  à  ses  côtés,  et  les  dieux  parèdres,  rangés 
trois  par  trois,  siègent  derrière  le  couple  tout-puissant.  Au-dessus  du  roi-dieu, 
le  disque  solaire  laisse  retomber  en  plis  sinueux  les  deux  serpents  du  Nord  et  du 
Midi;  à  droite  le  vautour  d'Uaz'  à  gauche  l'épervier  d'Horus  planent  la  face 
tournée  vers  l'image  de  l'astre  divin.  La  question  est  de  savoir  si  le  pharaon 
figuré  dans  cette  scène  est  mort,  ou  bien  s'il  jouit  seulement  des  honneurs  d'une 
apothéose  anticipée.  A  tout  prendre,  les  représentations  qui  remplissent  le  haut 
du  tableau  accompagnent  de  préférence  la  figure  d'un  monarque  vivant.  C'est 
un  souhait  de  prospérité  terrestre,  «  Stabilité^  vie  et  puissance  à  Râ-mâ-men  »,  et 
non  gas  une  formule  funéraire  que  laisse  échapper  le  disque  solaire.  Le  vautour 
et  l'épervier  tiennent  dans  leurs  serres,  le  premier  l'hiéroglyphe  des  panégyries, 
le  second  le  sceau  emblématique  de  l'éternité;  à  l'exemple  du  disque  solaire, 
tous  deux  ou  plutôt  les  divinités  qu'ils  représentent  apportent  complaisamment 
au  roi  des  promesses  de  puissance  et  de  vie  mortelle.  Enfin,  le  seul  titre  d'appa- 
rence funéraire  qui  se  rencontre  dans  le  courant  des  légendes,  le  véridique, 
s'applique  fréquemment  à  des  personnages  vivants  encore  '.  L'observation  de  ces 
menus  détails  nous  permet  de  supposer  que  Séti,  malgré  l'appareil  divin  qui 
l'environne,  est  encore  de  ce  monde  et  règne  conjointement  avec  son  fils. 

Cette  hypothèse  devient  presque  une  certitude,  lorsque  après  avoir  étudié  le 
.  tableau  et  les  légendes  qui  l'accompagnent,  on  passe  à  l'examen  des  inscriptions 
qui  en  dépendent  et  en  sont  le  complément  nécessaire.  Ramsès  n'est  pas  seul  à 
rendre  hommage  à  son  père;  à  droite,  Safex  «  la  dame  de  la  bibliothèque»,  »  à 
gauche,  son  frère  Toth  «  la  langue  des  dieux,  le  seigneur  des  discours,  le  pro- 
»  phète  de  la  vérité  dans  le  temple  de  Râ-mâ-men  ',  »  se  tiennent  derrière  lui  et 
prononcent  en  l'honneur  du  roi-dieu  de  longs  discours,  semés  d'allusions  histo- 
riques et  mythologiques.  On  sait  avec  quelle  rigueur  les  Egyptiens  suivaient  les 
prescriptions-  de  leur  étiquette  sacerdotale,  et  quel  soin  ils  prenaient  de  varier  la 


1.  Mariette,  Abydos,  texte  p.  26. 

2.  Id.,  pi.  50. 

3.  id.,  pi.  51. 
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teneur  et  la  lettre  de  leurs  formules  laudatives  selon  les  conditions  et  l'état  du 
personnage  royal  auquel  la  divinité  était  supposée  s'adresser.  Il  y  a  une  diffé- 
rence très-marquée  entre  l'adresse  que  les  dieux  présentent  à  un  pharaon  défunt 
et  celle  qu'ils  présentent  à  un  souverain  régnant.  Suivant  la  circonstance,  les 
images  sont  empruntées  à  un  ordre  d'idées  entièrement  opposées,  les  formes  du 
langage  sont  différentes,  l'expression  et  le  fond  des  souhaits  complètement  dissem- 
blables. Le  plus  souvent  un  égyptologue  exercé  peut,  d'après  le  ton  général  d'un 
discours  et  le  caractère  des  formules  qui  le  remplissent,  déterminer  d'une  manière 
à  peu  près  certaine  la  condition  de  la  personne  à  laquelle  on  s'adresse  et  déter- 
miner si  elle  est  ou  n'est  point  morte.  Dans  le  cas  présent,  les  discours  de  Safex 
et  de  Totli  appartiennent-ils  à  la  classe  des  allocutions  funéraires,  ou  sont-ils  de 
ceux  que  l'on  doit  appliquer  à  un  vivant  ?  On  peut  facilement  en  juger. 

«  0  mon  fils,  s'écrie  Safex,  6  mon  fils  bien-aimé,  maître  des  deux  mondes 
))  (Râ-mâ-men),  fils  du  Soleil  (Ptah'-méi  Seii),  ta  demeure  est  achevée,  ton  mo- 
»  nument  est  complet;  ses  habitants,  remplis  de  joie,  reposent  dans  ta  demeure 

»  vénérable;  chaque   dieu  est  derrière  toi J'ai  jeté  les  fondations  avec 

»  Socharis,....  j'ai  déterminé  au  cordeau  l'enceinte  de  ses  murs;  ma  bouche  a 
))  prononcé  les  grandes  formules,  [et]  Thoth  assistait  [à  la  cérémonie]  avec  ses 

»  livres  [sacrés] a  consolidé  les  constructions  du  temple',  Ptah  Totounen  a 

))  mesuré  le  sol Le  pieu  que  j'avais  en  main  était  d'or,  et  j'ai  frappé  dessus 

»  avec  le  marteau.  Toi,  tu  étais  avec  moi,  comme  géomètre  :  tes  deux  bras 
»  tenaient  la  houe  (?)  afin  d'orienter  les  quatre  angles  de  l'édifice,  selon  les  points 
»  cardinaux  du  ciel.  Les  formules  conservatrices  ont  été  prononcées,  les  céré- 
))  monies  préservatrices  ont  été  faites  par  Neith  et  par  Selk.  Achevés  par  des 
»  travaux  qui  doivent  leur  assurer  l'éternité ,  les  murs  du  temple  en  viennent  à 
»  être  neufs;  les  colonnes  sont  inébranlables,  toutes  les  portes  sont  d'airain,  le 
»  temple  est  comblé  de  provisions.  Le  dieu  Sa  exalte  ses  beautés;  tous  les  dieux 
»  qui  reposent  dans  ton  temple,  sont  sous  le  lieu  de  ta  face  avec  Osiris;  tu 
»  accordes  à  chacun  une  place  dans  la  grande  salle;  leur  image  est  établie  dans 

))  [le  sanctuaire  ?].  Ammon  y  est  (?)  à  leur  tête  ;  sa  face  rajeunit  (?)  ton  temple 

»  Tu  as  figuré  dans  le  sanctuaire  du  temple  Râ  (le  soleil)  et  les  formes  [qu'il 

»  revêt  lorsqu'il  marche]  à  son  lever;  le  disque  solaire  prospère  [avec ]  au 

))  front  des  cieux.  Sa  figure  mystérieuse  est  dans  ton  temple  ;  Horus,  Isis  y  ont 
»  [aussi]  leur  demeure,  et  se  réjouissent.  Ptah-Socharis  y  est  représenté  dans  sa 
»  bari;  Nefer-Tùm  s'y  trouve  à  côté  de  Seb  et  des  images  du  cycle  divin  de  ce 
»  temple  ;  Shù,  Tawneî  y  reposent  dans  les  chapelles  que  tu  as  consacrées  à  leur 
«  nom.  Tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  que  tu  as  figurés  en  ton  temple,  tous 
»  les  emblèmes  d'animaux  sacrés,  tous  les  symboles  placés  sur  leurs  supports 
))  d'honneur  dans  les  barques  ou  dans  les  chapelles,  tous  élèvent  tes  bienfaits 
»  vers  la  montagne  solaire,  jusqu'au  ciel  supérieur  qu'habite  Aten  (le  Soleil), 
»  jusqu'au  ciel  inférieur  d'Osiri's.  Ils  donnent  à  la  durée  de  ta  vie  l'éternité  du 

I.  Le  nom  du  dieu  a  disparu  dans  une  lacune. 
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»  ciel,  grâce  à  ces  millions  d'années  qu'ils  te  promettent.  Tu  guides  toutes  les 

»  espèces  d'êtres  vivants,  assis  sur  le  siège  d'Horus.  Établi  en  roi  sur  le  trône 

»  du  dieu  Râ  (le  soleil)  qui  t'a  donné  la  terre  comme  une  balance,  tu  la  gouvernes 

»  par  ta  vertu  bienfaisante.  On  connaît  tes  splendeurs  :  le  ciel,  il  est  gros 

»  (pricgnas)  de  tes  perfections ,  la  terre  est  remplie  de  toi ,  le  ciel  inférieur  se 

«  couvre  et  se  découvre  à  ton  gré.  Tu  veilles  sur  qui  repose  ;  tu  donnes  la 

»  lumière  à  qui  est  plongé  dans  les  ténèbres  ;  tu  as  ordonné  [à  tes  sujets]  de 

»  redoubler  leurs  efibrts,  afin  qu'ils  déposent,  en  ton  temple  leurs  offrandes, 

»  leurs  pains,  leurs  gâteaux  d'oblation,  chaque  jour.  Tu  as  comblé  [de  ces  dons] 

»  la  région  de  la  nécropole  située  à  côté  de  ta  demeure.  Les  dieux  se  réjouissent 

))  en  ton  temps,  exaltant  Abydos  qui  assure  l'immortalité  à  ton  nom.  Pour  toi, 

»  tu  es  avec  l'éternité;  tes  desseins  sont  prospères,  tes  constructions  florissantes; 

»  ancêtres  et  esprits  intelligents  (?)  sont  adorés,  tous  les  hommes  sans  exception 

»  sont  protégés  par  ta  justice.  Les  dieux  marchent  avec  toi;  tu  es  l'un  d'eux;  tu 

»  t'avances  comme  Râ  au  front  des  cieux,  comme  Osiris  dans  le  ciel  d'en  bas, 

»  comme  la  terreur  d'Ammon  (?)  en  Thébaïde,  comme  Seb  sur  cette  terre.  Tu 

)i  te  renouvelles,  tu  reverdis  comme  le  dieu  Lune,  sous  forme  d'enfant;  tu  te 

))  rajeunis  de  saison  en  saison  comme  le  Noiin  (le  Nil  céleste)  au  commencement 

»  de  son  temps;  tu  renais  au  renouvellement  des  panégyries,  toute  vie  vient  à 

»  ton  nez  ',  et  tu  es  roi  de  la  terre  à  l'égal  de  ce  dieu.  L'éternité  est  l'être  de 

))  ton  temple  ;  tu  te  lèves  en  cette  terre  comme  la  barque  de  Sahou  (la  constel- 

))  lation  d'Orion)  en  son  temps;  tu  vis  comme  Sotlns  (^Sirhis);  ton  essence  se 

»  multiplie,  l'élan  qui  t'entraîne  vers  ta  demeure  est  redoublé,  on  court  vers  toi, 

»  tout  homme  est  amené  à  toi  pour  que  devienne  stable  dans  leurs  bouches  ton 

»  nom  ainsi  que  toi-même,  bienfaiteur  des  dieux,  toi  qui  nourris  les  êtres  intel- 

»  ligents.  Pour  moi  j'éternise  tes  vertus  par  mes  écrits  selon  l'ordre  de  Râ;  j'ai 

»  pris  part  aux  cérémonies  préservatrices  qu'on  a  faites  en  ta  faveur  ;  les  paroles 

»  que  je  t'ai  adressées  ont  été  heureuses  pour  toi;  ma  main  a  écrit  tes  bontés 

n  comme  [a  fait]  mon  frère  Thoth.  Tùm  lui-même  nous  a  dit  à  tous  deux  :  «  Je 

»  me  réjouis  de  tous  tes  actes.  »  Nous  avons  rassemblé  pour  toi  les  deux  régions 

»  sous  tes  sandales;  nous  avons  réuni  pour  toi  la  plante  du  midi  à  la  plante  du 

»  nord  2,  et  tu  es  devenu  roi  des  deux  Égyptes.  Tu  t'avances  en  roi  du  bas  pays, 

))  tu  as  saisi  les  deux  mondes  en  même  temps  que  la  double  couronne.  Tu  sièges 

»  dans  ta  chapelle;  tu  pénètres  dans  ton  palais,  comme  Tâm  dans  la  montagne 

»  solaire.  Tu  t'assieds  sur  ton  trône,  comme  Horus  sur  le  sien;  tu  apparus  sur 

»  ton  divan  le  jour  de  la  panégyrie  anniversaire  de  ton  avènement  Qiebscd)  comme 

>i  Râ  au  commencement  de  l'année;  tu  sens  la  présence  de  tout  dieu.  Ainsi  que 

»  Tùm,  puisse  ton  aspect  être  béni  chaque  jour;  qu'on  aime  le  cycle  divin  qui 

»  l'accompagne  ;  que  viennent  à  toi  les  rayons  du  disque  solaire  ;  que  Shù  illu- 


1 .  Pour  les  Égyptiens,  la  vie  était  un  souffle  :  d'où  la  métaphore  symbolique. 

2.  Les  deux  parties  de  l'Egypte,  le  Delta  et  la  Thébaïde  étaient  figurés  chacune  par 
une  plante  symbolique. 
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»  mine  ton  temple,  roi  des  deux  régions  {Râ-mâ-men),  fils  du  Soleil  {Ptah'-mdi 
»  Séti),  vivificateur  ' .  » 

Le  discours  de  Thoth  a  beaucoup  plus  que  le  précédent  souffert  des  injures 
du  temps  :  une  traduction  suivie  en  serait  impossible  dans  l'état  actuel  du  texte. 
Naturellement,  il  est  consacré  tout  entier  à  l'éloge  de  Scti.  «  Les  Seigneurs  du 

»  ciel  inférieur  veillent  sur  tes  desseins;  tes  perfections  sont  dans  leur  cœur 

»  Ton  nom  est  parmi  ceux  des  étoiles  fixes;  ta  mémoire  est  éternelle Le 

»  Seigneur  Universel  (Osiris)  lui-même  m'a  dit  :  «  Stable  est  ton  nom  comme  le 

»  le  ciel »  Tu  as  établi  la  vérité  dans  le  sanctuaire  de  ce  temple,  qui  a  réuni 

»  tous  les  humains.  Tu  y  as  fait  reposer  tous  ces  dieux,  tu  as  approvisionné  leurs 
»  autels,  tu  as  multiplié  pour  eux  les  pains  d'oblation  par  myriades,  en  plus  des 
»  offrandes  qu'on  leur  fait  chaque  jour;  tu  as  purifié  les  sanctuaires  des  temples, 
n  tu  as  agrandi  leurs  tables  d'offrandes.  Tu  as  fortifié  l'Egypte  en  son  maître; 
»  tu  as  couvert  ses  habitants  de  tes  ailes;  tu  as  été  pour  elle  un  mur  de  granit, 
))  aux  créneaux  de  grès,  aux  portes  d'airain  que  n'ont  pu  franchir  les  barbares. 

»  Tu  as  nourri  les  humains,  tu  as  fait  naître  les  générations Tout  dieu,  toute 

»  déesse  se  réjouit  de  tes  efforts  ;  toutes  leurs  volontés  sont  ce  que  tu  as  fait. 
»  Moi  j'ai  écrit  tes  actes,  je  suis  descendu  dans  le  ciel  inférieur  d'Osiris,  je  trouve 
»  son  âme  dans  la  région  des  nuages.  Le  dieu  qui  repose  dans  son  cercueil,  son 
»  visage  n'était  plus  voilé;  ta  perfection  l'a  réveillé.  »  Le  reste  du  morceau' 
raconte  avec  complaisance  la  piété  du  roi  envers  Osiris  et  les  réparations  qu'il  a 
faites  au  tombeau  et  au  temple  du  dieu.  Le  ciel  lui  promet  en  reconnaissance  de 
ses  bienfaits,  une  éternité  de  joie  et  des  myriades  d'années  en  qualité  de  roi  des 
deux  Égyptes'. 

Les  formules  qu'on  vient  de  lire  sont-elles  funéraires  et  peuvent-elles  s'en- 
tendre d'un  roi  mort .?  Etait-ce  d'un  roi  mort  qu'on  disait  :  «  Tu  veilles  sur  qui 
»  repose,  tu  donnes  la  lumière  à  qui  est  plongé  dans  les  ténèbres;  »  et  plus 
loin  :  «  Tu  t'avances  en  roi  des  deux  pays,  tu  as  saisi  les  deux  mondes  en  même 
»  temps  que  la  double  couronne?  «  M.  Mariette  ne  le  croit  pas',  et  pour  ma 
part  je  ne  puis  admettre  un  seul  instant  l'hypothèse  que  le  roi  auquel  s'adressent 
de  telles  paroles  eût  cessé  de  régner.  Séti  était  vivant  et  bien  vivant  à  l'époque 
où  ce  tableau  fut  tracé  sur  les  murs  d'Abydos.  Il  commandait  conjointement  avec 
son  fils,  mais  la  position  respective  des  deux  souverains  avait  changé  :  Ramsès 
avait  pris  son  rang  et  tenait  sur  le  trône  d'Egypte  la  place  qui  lui  appartenait. 

Qu'il  y  ait  eu  une  date  précise  à  ce  changement  d'état,  j'en  doute  et  non  sans 
cause  :  il  se  produisit  lentement,  graduellement,  avec  le  progrès  des  années,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  valeur  personnelle  du  jeune  prince  se  développait  et 
s'accentuait  de  plus  en  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  le  double  règne  fût 
très-considérable  et  remplit  presque  toute  la  vie  royale  de  Séti  I"'.  Ce  n'est 


1.  Mariette,  Abydos,  t.  I,  pi.  50-51. 

2.  Mariette,  Abydos,  t.  1,  pi.  52. 
j.  Id.,  p.  24. 
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point,  je  le  sais,  l'opinion  de  M.  Mariette.  Pour  prolonger  le  double  règne,  il 
faudrait  attribuer  au  règne  de  Séti  I"'  une  longueur  qui,  d'après  M.  Mariette,  ne 
serait  pas  justifiée  par  les  monuments'.  Par  les  monuments  publics,  je  le  veux 
bien  :  la  persécution  dont  le  nom  et  la  mémoire  de  Séti  V  furent  l'objet  vers  la 
fin  du  règne  de  son  fils  Ramsès  explique  facilement  le  silence  des  monuments 
publics  à  cet  égaid.  Mais  les  monuments  funéraires  ou  particuliers  nous  ont 
conservé,  en  dépit  de  tout,  plus  d'un  indice  précieux.  Le  monument  biographique 
de  Bak-en-Khonsîi  suffirait  seul  à  renverser  le  dire  de  M.  Mariette.  Je  ne  propo- 
serai à  la  traduction  de  M.  Dévéria  qu'une  simple  modification  du  reste  approuvée 
par  l'auteur.  C'est  dans  la  phrase  que  M.  Dévéria  rend  :  «  J'étais  surintendant 
»  de  l'administration  du  roi  (Séti  I'');  »  je  change  les  mots  k  de ï" administration )\ 
en  à  l'avènement  du  roi  Séti  \".  En  additionnant  le  nombre  des  années  qui  com- 
posent les  diverses  parties  de  la  vie  de  ce  personnage  on  arrive  au  résultat 
suivant.  Il  fut  purificateur  d'Ammon  pendant  quatre  ans;  fère  divin  pendant  douze 
ans;  troisième  prophète  pendant  quinze  ans;  deuxième  prophète  pendant  douze 
ans;  premier  prophète  pendant  vingt-sept  ans.  Il  était  déjà  premier  prophète, 
c'est-à-dire  chef  du  sacerdoce  thébain,  à  l'avènement  de  Ramsès  II.  On  peut 
donc  considérer  les  années  qui  s'écoulent  entre  la  mention  de  l'avènement  de 
Séti  et  celle  de  Ramsès  II,  comme  appartenant  exclusivement  au  règne  de  Séti  I" 
et  alors  c'est  un  minimum  de  43  ans  pour  le  règne  de  ce  prince.  Ce  chiffre  se 
rapproche  d'une  manière  frappante  du  chiffre  de  cinquante  ans  fourni  par  une 
des  listes  de  Manéthon,  et  en  tout  cas  réfute  l'assertion  de  M.  Mariette  relative 
à  la  longueur  de  ce  règne.  Il  nous  explique  aussi  pourquoi  dès  la  première  année 
de  son  règne  seul  Ramsès  II  est  représenté  entouré  d'une  soixantaine  d'enfants 
dont  quelques-uns  étaient  assez  grands  pour  combattre  à  ses  côtés. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  nouveaux  révélés  par  la  publication  de  M.  Ma- 
riette. Comme  ils  se  rapportent  à  l'un  des  princes  égyptiens  les  mieux  connus 
par  les  auteurs  classiques,  j'ai  cru  devoir  les  résumer  brièvement,  afin  d'en  faire 
ressortir  toute  l'importance.  Pour  les  égyptologues  de  profession  ce  recueil  ren- 
ferme encore  une  grande  quantité  de  renseignements  précieux  de  tout  genre,  que 
je  ne  puis  indiquer  ici.  Je  dois  me  borner,  en  terminant,  à  remercier  M.  Mariette 
du  trésor  inépuisable  qu'il  nous  a  livré  et  à  exprimer  le  souhait  que  les  autres 
volumes  promis  dans  la  préface  ne  se  fassent  pas  attendre  bien  longtemps. 

G.  Maspero. 


122.  —  M.  Fabi  Quintiliani  institutionis  oratoriœ  libri  duodecim.  Recen- 
sait Carolus  Halm.  Lipsiae,  Teubner,  1868-1869.  2  vol.  in-8*,  ix-338,  421  pages. 

Cette  nouvelle  édition  de  Quintilien  par  M.  Halm  repose  sur  une  étude  nouvelle 
et  plus  attentive  des  manuscrits.  M.  H.  a  établi  (Sitzungsberichte  der  Akademie 
der  Wissenschaften  zu  Mûnchen  1866, 1,495  ss.,  1869,  II,  i3-}o)que lesmanus- 

I.  Id.,  p.  30. 
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crits  de  Quintilien  pouvaient  être  ramenés  à  trois  classes  :  i"  ceux  où  manquent 
le  préambule  du  i"  livre  et  la  lettre  à  Tryphon,  et  i,  §  1-6;  V,  14,  12— VIII, 
5,  64;  VIII,  6,  17  -  67;  IX,  3,2- X,  I,  107;  XI,  1,7.-2,25;  XII,  10, 
45-fin-  le  meilleur  manuscrit  de  cette  classe,  d'où  dérivent  tous  les  autres,  est 
un  manuscrit  de  Berne,  5  5  •  i^'  s.);  2°  ceux  où  les  lacunes  ont  été  remplies  au 
moyen  d'un  autre  manuscrit:  le  meilleur  manuscrit  de  cette  classe  est  un  manus- 
crit de  Bamberg,  M,  IV,  14  (x'etxi's.);    3°  ceux  qui  ont  été  copiés  sur  un 
exemplaire  complet:  le  meilleur  manuscrit  de  cette  classe  est  un  manuscrit  de 
Milan   E  1 53  (xi'  s.).  C'est  dans  le  manuscrit  de  Berne  que  le  texte  a  été  le 
mieux  conservé.  Le  texte  du  manuscrit  de  Milan  est  le  meilleur  pour  les  parties 
qui  manquent  dans  le  manuscrit  de  Berne.  Le  manuscrit  de  Milan  n'étant  pas 
entier  (il  manque  IX,  4,  .35  -XH,  n,  22),  le  manuscrit  de  Bamberg  devient 
alors  très-utile.  M.  H.  juge  que  les  autres  manuscrits  sont  sans  valeur  :  le  texte 
y  est  corrigé  et  interpolé  arbitrairement,  et  on  le  remarque  d'ailleurs  déjà  dans 
le  manuscrit  de  Milan.  Cependant  certaines  lacunes  sont  comblées  sans  conjec- 
ture dans  des  manuscrits  du  xV^  siècle,  par  exemple  dans  X,  .,  55,  56,  73,  95, 
99.  Le  texte  de  Quintilien  nous  est  donc  parvenu  dans  un  état  d'intégrité  très- 
inégal,  suivant  qu'il  nous  a  été  conservé  par  les  manuscrits  de  Berne  et  de  Milan 
ou  par  le  seul  manuscrit  de  Milan  ou  de  Bamberg. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'édition  de  M. 
H.  qu'en  discutant  un  certain  nombre  de  passages  du  X«  livre.  Nous  désigne- 
rons d'après  lui,  le  manuscrit  de  Berne  par  Bn,  celui  de  Bamberg  par  Bg, 
l'accord  de  Bn  et  de  Bg  par  B,  la  partie  du  manuscrit  de  Bamberg  où  les  lacunes 
sont  comblées  par  G,  un  manuscrit  de  Munich  par  M,  un  manuscrit  de  Stras- 
bourg par  S,  un  manuscrit  de  Fribourg  par  L,  un  manuscrit  de  Zurich  par  T, 
la  seconde  main  qui  a  corrigé  le  manuscrit  de  Bamberg  par  b.  La  leçon  de  la 
vulgate  est  d'abord  donnée  en  italiques. 

I  2.  «  Qui  sciet  quo  quaeque  modo  sint  dicenda,  nisi  tamquam  in  procmctu 
para'tamque  ad  omnes  casus  habuerit  eloquentiam,  velut  clausis  thesauris  incu- 
babh.  »  M.  H.  substitue  avec  G  L  «quae  quoque  ,.  c'est-à-dire  «  quaeetquo», 
ce  qu'il  faut  dire  et  comment  il  faut  le  dire  :  ce  qui  donne  un  sens  beaucoup 
meilleur.  Car  ce  qu'on  a  à  dire  n'importe  pas  moins  que  la  mamère  de  le  dire. 
_  I  19.  «  Lectio  libéra  est  nec  actionis  impetu  transcurrit.  «  Comme  il  y  a 
«  actionis  impetus  »  dans  G  L  S,  M.  H.  lit  «  ut  actionis  irapetus  ».  Je  préfère  la 
vulgate.  Il  serait  naturel  de  comparer  «  lectio  »  à  «  actio  «,  mais  non  à  «  impe- 
tus «  —  I,  42.  «  Sed  non  quidquid  ad  aliquam  partem  scientiae  pertmet,  pro- 
tinus  ai  faciendam  etiam  phrasin,  de  qua  loquimur,  accommodatum.  «  Si  la  vul- 
gate était  la  vraie  leçon,  il  faudrait  lire  «  de  qiw  loquimur.  »  Mais  G  porte 
simplement  «  ad  farisin  »,  et  par  conséquent  la  vulgate  provient  d'une  interpo- 
lation. M.  H.  supprime  «  faciendam  etiam».  -  .,  50.  «  m  verbis  sententiis 
figuris  dispositione  totius  operis  nonne  (Homerus)  human.  ingenii  modum  exce- 
dit?  ut  magni  sit  virtutes  eius  non  aemulatione,  quod  fieri  non  potest,  sed  intel- 
lectu  sequi.  »  La  leçon  «  magni  »  qui  est  celle  de  G  (L  S  ajoutent  «  v.ri  » 
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après  .'  sit  »)  ne  me  paraît  pas  soutenable.   M.  H.  rejette  l'interprétation  qui 
voit  dans  «  magni»  un  génitif  de  prix;  mais  il  pense  avec  Zumpt  qu'il  faut  sous- 
entendre  le  mot  «  ingenii  »  exprimé  dans  la  phrase  précédente.  D'abord  cette 
ellipse  semble  dure.  Ensuite  est-il  besoin  d'un  grand  esprit  pour  comprendre  les 
beautés  d'Homère.?  Il  me  semble  qu'il  faut  adopter  la  conjecture  «  magnum  » 
proposée  par  Gensler.  —  i ,  5  5 .  «  Quamvis  ai  (Antimacho)  secundas  fere  gram- 
maticorum  consensus  déférât,  et  affectibus  et  jucunditate  et  dispositione  et  om- 
nino  arte  deficitur,  ut  plane  manifeste  appareat  quanto  sit  aliud  proximum  esse, 
aliud  secundum.  »  F  G  T  ont  omis  le  dernier  mot  «  secundum  »  qui  est  dans  L  S. 
La  correction  «parem»  de  M.  Hertz  est  substituée  par  M.  H.  à  «secundum  »,' 
à  tort,  ce  me  semble.  Il  est  trop  évident  qu'être  voisin  n'est  pas  être  égal.  Il  y 
avait  lieu  de  faire  une  distinction  entre  «  proximus  »  et  «  secundus  »  qui  ne 
sont  pas  absolument  synonymes,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  §S  85, 
86,  126  et  ch.  5,  §  6.—  I,  56.  «  Nicandrum  frustra  secuti  Macer  atque  Vergi- 
lius.?  Quid?  Euphorionem  transibimus?  quem  nisi  probasset  Vergilius,  idem  num- 
quam  certe  «conditorum  Chalcidico  versu  carminum»  fecissetin  Bucolicis  men- 
tionem.  >,  M.  H.  a  heureusement  modifié  la  ponctuation,  en  plaçant  la  virgule 
après  «  idem  »,  qu'il  réunit  à  «  Vergilius.  »  —  i,  63.  «  Alcaeus  in  parte  ope- 
ris  «aureo  plectro»  meriato  donatur...  ineloquendo  quoque  breviset  magnificus 
et  diligens  et  plerumque  oratori  similis.  »  La  leçon  «  diligens  et  «  est  dans  S, 
«  diligens  «  dans  M,   «  dicendi  et  »  dans  G,  'd'où  M.  H.  tire  heureusement 
«  dicend.  VI.  «  Au  §  75  s  a  «  et  »  au  lieu  de  «  vi.  »  _  i,  68.  Quintilien  dit, 
en  parlant  d'Euripide  comparé  à  Sophocle,  qu'il  est  plus  utile  aux  orateurs  : 
«  namque  is  et  sermone  (qiwd  ipsim  reprehendunt,  quibus  gravitas  et  cothurnus 
et  sonus  Sophocli  videtur  esse  sublimior)  magis  accedit  oratorio  generi.  »  M  S 
ont  «  quo  ipsum  »,  G   «  quod  ipsum  quod  »,  d'où  M.  H.  a  tiré  «  quem  ipsum 
quoque  »,  qui  me  paraît  préférable  à  «  quod  ipsum  »,  où  le  neutre  n'est  nulle- 
ment motivé.  -  I,  68-69.  M.  H.  lit  très-vraisemblablement  «  praecipuus  est 
>.  Admiratus  maxime  est  »  au  lieu  de  «  praecipuus.  Hune  et  admiratus.  -  i    87 
«  Macer  et  Lucretius  legendi  quidem,  sed  non  ut  phrasin,  id  est  corpus  eloquen- 
»  tiae  faciant.»  La  conjecture  de  M.  H.  «ut  ad  phrasin faciant»  est  très- 
plausible.  —  1,  90.  «  Lucanus  ardens  et  concitatus  et  sententiis  clarissimus,  et, 
»  ut  dicam  quod  sentio,  magis  oratoribus  quam  poetis  imitandus.  »  M.  H.  lit 
«  sed  >,  au  heu  de  «  et.  »  Mais  alors  la  restriction  semblerait  annoncer  plutôt 
«  magis  poetis  quam  oratoribus  imitandus.  »  Car  dans  tout  ce  chapitre  il  consi- 
dère la  lecture  des  poètes,  au  point  de  vue  du  profit  que  l'orateur  peut  en  tirer- 
à  ce  point  de  vue  c'est  une  qualité  pour  Lucain  d'être  digne  d'imitation  pour  les 
orateurs.  —  1,91.  Quintilien  dit  des  poésies  de  Domitien  :  «  Quid  tamen  his 
»  ipsius  ejus  operibus,  in  quae  donato  imperio  iuvenis  secesserat,  sublimius, 
«  doctius,  omnibus  denique  numeris  praestantius  ?  »  Il  me  semble  qu'il  manque 
quelques  épithètes  après  «  doctius;  »  l'éloge  final  arrive  un  peu  vite  après  deux 
épithètes  seulement.  -  i,  91.  «  Quem  praesidentes  studiis  deae  propias  audi- 
»  rent.?  »  M.  H.  conjecture  «  promptius  ,.  très-vraisemblablement.  —  i,  101. 
«  At  non  historia  cessent  Graecis,  nec  opponere  Thucydidi  Sallustium  verear. 
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»  Nec  indignetur  sibi  Herodotus  aequari  T.  I.ivium.  »  M.  H.  a  réformé  très- 
heureusement  cette  ponctuation  en  écrivant:  « Graecis.  Nec  opponere 

»  verear,  nec  indignetur »  —  2,  7.  «  Nihii  in  poetis  supra  Livium  Androni- 

»  cum,  niliil  in  historiis  supra  pontificum  annales  haberemus.  »  Spalding  aurait 
préféré  «  poesi,  »  M.  H.  «  poeticis.  »  Mais  il  semble,  comme  on  l'a  remarqué 
(Bonnell  sur  i,  29),  que  Quintilien  évite  le  terme  de  «  poesis.  »  Ici  «  poetis  » 
s'accorde  avec  «  Livium  Andronicum,  »  comme  «  historiis  «  avec  «  pontificum 
»  annales.  »  —  2,  13.  "  Plerique,  cum  verba  quaedam  ex  orationibus  excerp- 
»  serunt  aut  aliquos  compositionis  certos  pedes,  mire  a  se  quae  legerunt  effmgi 
»  arbitrantur,  cum  verba  intercidant  invalescantque  temporibus,  ut  quorum  cer- 
«tissima  sit  régula  in  consuetudine,  eaque  non  sua  natura  sint  bona  aut  mala 
»  (nam  per  se  soni  tantum  sunt),  sed  prout  oportune  proprieque  aut  secus 
»  collocata  sunt,  et  compositio  cum  rébus  accommodata  sit,  tum  ipsa  varietate 
»  gratissima.  »  M.  H.  substitue  «  est  »  à  «  sit  »  et  fait  dépendre  ce  membre  de 
phrase  de  «  prout,  »  ce  que  j'avoue  ne  pas  comprendre  du  tout.  Évidemment 
ce  membre  de  phrase  se  rapporte  à  «  compositionis  certos  pedes  »  et  doit  être 
coordonné  avec  tout  ce  qui  précède  relativement  aux  mots.  Je  lirais  «  accom- 
»  modarida  sit.  »  Car  je  crois  qu'il  parle  ici  de  l'arrangement  des  mots  en  général 
et  des  conditions  qu'il  doit  remplir,  comme  il  a  parlé  également  en  général  des 

mots. — 2,  19.  «  Ne cui  forte  quidem  (ingenium),  sed  indomitum,  amore 

»  subtilitatis  et  vim  suam  perdat  et  elegantiam  quam  cupit  non  asscquatur.  »  M.  H. 
a  préféré  la  leçon  «persequatur»  de  B  M.,  mais  le  sens  exige  absolument  «  asse- 
>)  quatur»  ou  «consequatur.» — 2,  28.  «Nunc(perfectum  oratorem)  consummari 
>)  potissimum  oporteat,  cum  tanto  plura  exempla  bene  dicendi  supersunt,  quam  illis 
»  qui  adhuc  summi  sunt  contigerunt.  »  M.  H.  a  préféré  avec  raison  la  leçon 
«  oportebat»  de  B.  A  l'époque  classique  «il  faudrait»  «il  devrait»  s'expriment 
toujours  par  «  oportebat  »  «  debebat.  »  —  4,  2.  Une  bonne  manière  de  se  corriger 
c'est  de  revoir  au  bout  d'un  certain  temps  ce  qu'on  a  écrit.  «  Sed  neque  hoc  con- 
»  tingere  semper  potest  praesertim  oratori,  cui  saepius  scribere  ad  praesentes  usus 
»  necesse  est,  et  ipsa  emendatio  fmem  haheat.  »  Les  manuscrits  ont  «  habet^  «  qui 
me  paraît  offrir  un  très-bon  sens  :  «  il  y  a  une  fm  même  à  la  correction.»—  5, 
I .  «  Proximum  est  ut  dicamus  quae  praecipue  scribenda  sint.  Hoc  exiiberantis  sit 
»  quidem  operis,  ut  explicemus  quae  sint  materiae,  quae  prima  aut  secunda  aut 
n  deinceps  tractanda  sint.  »  Voici  les  variantes  des  manuscrits  :  «  heximparan- 
»  tibus  quidem  Bn,  hec  inparantibus  quidem  Bg,  experantibus  id  qua  idem  b, 

»  hec  exuberantis  quidem  est  M.  »  M.  H.  lit  avec  .M.  Bursian  :  « scribenda 

n  sint  g?iv  parantibus.  Non  est  huius  quidem  operis »  Je  doute  que  le  mot 

m;  (qui  manque  dans  l'index  de  M.  H.)  ait  été  ainsi  employé  par  Quintilien  pour 
signifier  la  facilité  d'écrire.  Dans  X,  i,  59,  il  est  introduit  par  conjecture  au 
lieu  de  «  haec  »  que  donnent  les  manuscrits.  Dans  le  même  livre,  i,  i,  il  est 
expliqué  par  ce  qui  précède.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  terme  technique,  et  il  ne 
me  semble  pas  dans  les  habitudes  de  Quintilien  de  mêler  ainsi  le  grec  au  latin. 
—  7,  1 5.  «  Nec  fortuiti  sermonis  contextum  mirabor  umquam,  quera  iurgantibus 
»  etiam  muiierculis  superfluere  video,  cum  eo  quod,  si  calor  ac  spiritus  tulit, 
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»  fréquenter  accidit  ut  successum  extemporalem  consequi  cura  non  possit.  »  On 
lit  :  «  superfluere  cum  eo  quod  »  dans  B  M,  «  videantur  superfluere  cum  eo  quod  » 
dans  b.  M.  H.  suppose  avec  raison  que  «  cum  eo  »  dans  B  M.  est  pour  «video» 

et  lit  :  (' superfluere  video  :  quod  si » 

En  résumé,  cette  édition  est  digne  de  la  réputation  que  M.  Haim  s'est  acquise 
comme  latiniste  et  fait  faire  d'importants  progrès  à  la  critique  du  texte  de 
Quintilien  qu'elle  établit  pour  la  première  fois  sur  ses  véritables  bases. 

Charles  Thurot. 

123.  —  De  la  lecture  des  vieux  romans,  par  Jean  Chapelain,  de  l'Académie 
française,  public  pour  la  première  fois  avec  des  notes  par  Alphonse  P'eillet.  Paris, 
Aubry,  1870.  ln-8',  x-ji  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Tout  le  monde  sait  que  Chapelain  a  été  un  mauvais  poète,  mais  tout  le  monde 
ne  sait  pas  qu'il  a  été  un  judicieux  critique.  L'opuscule  retrouvé  par  M.  Feillet 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  les  papiers  de  Conrart  (tome  VIII,  in-folio, 
p.  267-300),  nous  le  montre  meilleur  critique  encore  que  ne  le  pensaient  ceux 
qui,  à  cet  égard,  le  jugeaient  le  plus  favorablement.  Le  dialogue  intitulé  :  De  la 
lecture  des  vieux  romans,  dédié  à  Jean-Francois-Paul  de  Gondi,  le  futur  cardinal 
de  Retz,  renferme  bien  des  idées  nouvelles  agréablement  exprimées.  Chapelain 
y  revendique  hardiment  pour  le  xiii"  et  le  xiv''  siècle  la  gloire  de  la  composition 
des  grands  romans  d'aventure,  et  cela  en  un  temps  où  l'on  ne  regardait  guère  au 
delà  du  XVI''  siècle.  Ingénieux  devancier  de  ceux  de  nos  contemporains  qui  ont  le 
mieux  apprécié  le  charme  infini  de  notre  vieille  littérature.  Chapelain  met  en 
lumière  les  «  diamants  )>  des  romans  de  la  Table-Ronde  et  surtout  ceux  de  Lan- 
celot.  Il  juge  avec  indépendance  les  auteurs  de  l'antiquité,  notamment  Homère 
et  Aristote,  et  il  discute  d'une  façon  remarquable  la  question  du  merveilleux  dans 
l'épopée.  Ménage  et  Sarasin,  qui  sont  ses  interlocuteurs,  défendent  spirituelle- 
ment leurs  opinions ,  et  tout  cela  rend  très-intéressantes  les  pages  du  reste  si 
bien  publiées  et  si  bien  annotées  par  M.  Feillet. 

L'éditeur  croit  {Préface,  p.  viij)  que  ces  pages  sont  inédites,  et  il  a  raison  de 
le  croire.  Non-seulement  elles  sont  inédites,  mais  encore,  quoique  les  recueils  de 
Conrart  aient  été  fouillés  à  diverses  reprises  par  de'  zélés  chei'cheurs,  elles  ne 
paraissent  avoir  été  connues  de  personne,  pas  même  de  M.  Victor  Cousin  qui, 
dans  la  Société  française  au  xvii"  siècle,  s'est  complaisamment  étendu  sur  Chape- 
lain, pas  même  de  M.  H.  Rigaultqui  avait  pourtant  consulté  tant  de  pièces  rares 
pour  composer  son  livre  sur  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes.  En  revanche, 
ces  pages  avaient  été  mises  sous  les  yeux  d'un  des  plus  célèbres  écrivains  de  la 
première  moitié  du  xvii°  siècle,  Guez  de  Balzac,  et  voici  comment  cet  ami  de 
Chapelain  les  jugeait  dans  une  lettre  inédite  '  du  17  août  1647  ^  :  «  Cet  homme  s 

1.  Cette  lettre  paraîtra  prochainement,  avec  169  autres,  dans  un  volume  de  Mélangis 
qui  fera  partie  de  la  collection  des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

2.  M.  Feillet  a  dit  (note  de  la  p.  39)  :  L'entretien  de  Chapelain  et  de  ses  amis  doit 
être  fixé  à  la  fin  de  1646,  ou  plutôt  aux  premiers  mois  de  l'hiver  de  1647. 

3.  Le  messager  de  Chapelain. 
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»  m'a  apporté  quantité  d'excellentes  choses,  mais  je  ne  vous  sçaurois  parler  que 
»  du  Dialogue,  parce  qu'il  m'occupe  tout  l'esprit  et  que  depuis  six  jours  je  ne 
»  pense  ny  ne  resve  qu'à  Lancelot.  Ce  ne  sont  pas  icy  des  louanges  que  j'accorde 
»  volontiers  à  quiconque  m'en  demande,  c'est  un  tesmoignage  que  je  rens  à  la 
»  vérité  qui  m'a  convaincu.  Je  ne  vis  jamais  rien  de  mieux  en  ce  genre  là.  Mais 
»  que  ce  genre  me  plaist  et  que  je  voudrois  voir  de  semblables  dialogues  sur  de 
))  semblables  sujets!  La  critique  est  la  plus  belle  chose  du  monde,  quand  elle 
»  agit  de  cette  manière,  et  qu'elle  employé  la  raison  aussy  bien  que  l'authorité. 

»  Vous  vous  sçavez  servir  admirablement  de  l'une  et  de  l'autre » 

T.  DE  L. 

124.  —  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  département  de  l'Aisne  (1789- 
1792)  par  Alfred  Desmasures.  Ouvrage  couronné  par  la  Société  académique  deSt.- 
Quentin.  Paris,  Décembre-Alonnier,  1869.  In-8-,  372  p.  —  Prix  :  3  fr.  90. 

Le  plan  que  M.  Desmasures  avait  à  suivre  est  de  la  plus  grande  simplicité. 
Il  devait  dépouiller  d'abord  les  archives  départementales  à  Laon,  ensuite  les 
archives  municipales  à  Soissons,  à  St.-Quentin,  à  Château-Thierry,  à  Vervins, 
et  dans  les  autres  principaux  centres  de  population.  Le  résultat  de  cette  investi- 
gation préliminaire  pouvait  le  mettre  sur  la  voie  de  certaines  enquêtes  partielles 
à  diriger  dans  les  départements  circonvoisins.  Enfin  c'est  à  Paris  qu'il  trouvait 
les  matériaux  complémentaires  de  son  œuvre.  Les  collections  manuscrites  ou 
imprimées  de  la  Bibliothèque  impériale,  des  archives  de  l'empire,  le  dépôt  de  la 
guerre,  même  celui  des  affaires  étrangères  (s'il  avait  l'habileté  de  s'en  faire  ouvrir 
les  portes),  lui  offraient  les  moyens  soit  de  contrôler  les  données  de  ses  études, 
soit  d'en  combler  les  lacunes.  Ainsi  conduite,  la  recherche  eût  épuisé  ou  à  peu 
près  la  série  des  documents  à  consulter. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  D.  a  compris  sa  tâche.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  seu- 
lement soupçonné  ce  qu'elle  pouvait  être;  il  est  douteux  qu'il  ait  mis  le  pied 
dans  un  dépôt  d'archives.  Les  documents  qu'il  cite  (il  a  toujours  soin  d'énoncer 
le  nombre  des  feuillets  et  le  format)  sont  invariablement  des  imprimés.  Il  ne  dit 
jamais  d'ailleurs  où  il  les  puise.  Enfin  il  paraît  n'avoir  omis  aucun  de  ceux  qu'il 
a  connus;  or,  sans  avoir  étudié  l'histoire  du  département  de  l'Aisne,  sans  se 
donner  la  moindre  peine,  il  est  possible  de  signaler  à  M.  D.  nombre  de  pièces 
qu'il  a  volontairement  et  par  sa  faute  ignorées.  Dans  le  livre  dont  nous  rendions 
récemment  compte,  de  M.  Rousset,  parmi  les  rares  délibérations  des  directoires 
du  département  qui  s'y  trouvent  alléguées,  il  s'en  trouve  une  de  l'administra- 
tion de  l'Aisne  sous  la  date  du  9  mars  1792  (p.  47);  M.  D.  n'en  parle  point.  Il 
l'aurait  certainement  trouvée  en  minute  aux  archives  de  Laon,  en  original  au 
dépôt  de  la  guerre.  Le  $  novembre  1790,  le  conseil  général  de  Soissons  demanda 
à  l'Assemblée  nationale,  comme  dédommagement  de  la  préférence  accordée  à 
Laon  lors  du  choix  d'un  chef-lieu ,  l'établissement  dans  ses  murs  d'un  collège 
départemental.  Gouillart,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de  la  généra- 
lité, publia  en  1789  une  brochure  sur  les  assemblées  représentatives  de  la  ville 


d'histoire  et  de  litti-!rature.  .-, 

de  Soissons  (in-8",  28  p.)  qu'il  dédia  à  Mirabeau.  Ces  deux  documents,  dont  le 
second  surtout  est  important,  ne  seraient  pas  restés  inconnus  de  M.  D,  s'il  avait 
étudié  la  série  AD  des  archives  de  l'empire,  il  faut  en  dire  autant  d'un  arrêté 
du  Directoire  de  l'Aisne  du  1 2  août  1 790  sur  les  traitements  à  faire  aux  admi- 
nistrateurs des  départements  et  des  districts;  d'une  adresse  du  même  corps, 
d'octobre  1790,  à  l'Assemblée  constituante,  s'associant  à  une  remontrance  dû 
département  de  Seine-et-Marne  pour  faire  respecter  la  nationalité  française  dans 
les  cours  étrangères;  d'un  arrêté  et  d'une  circulaire  de  la  municipalité  de  Sois- 
sons,  en  date  des  2 1  et  2  3  septembre  1790,  relatifs  à  des  questions  de  préséance  ; 
et  sans  doute  de  beaucoup  d'autres  pièces.  Car  M.  D.  ne  paraît  pas  même  avoir 
consulté  la  table  des  procès-verbaux  de  la  Constituante  et  de  la  Législative,  qui 
renferme  bien  des  indications  aux  mots  Laon,  Château-Thierry,  etc.  Enfin,  avant 
de  raconter  la  formation  du  département,  il  devait  au  moins  compulser  le  comité 
de  division.  Non  que  ces  fonds  et  d'autres  encore  tels  que  la  collection  des  rap- 
ports et  opinions  de  députés,  soient  nécessairement  et  également  riches  pour  tous 
les  objets  d'étude.  Mais  il  suffit  qu'ils  puissent  l'être  pour  qu'il  ne  soit  pas  pefmis 
de  se  dispenser  d'y  puiser. 

Cette  critique  n'est  pas  la  seule  qu'encourt  l'ouvrage  de  M.  Desmasures. 
Certes  sa  préférence  pour  certaines  idées  et  certain  langage  est  légitime,  bien 
que  nous  la  regrettions  pour  notre  part  (on  en  pourrait  donner  une  opinion  assez 
juste  '  en  les  assimilant  aux  productions  d'un  journal  d'honnête  démocratie,  du 
Siècle  par  exemple).  Nous  ne  contestons  donc  pas  le  droit  qu'il  s'est  attribué 
d'entremêler  son  récit  de  réflexions  vulgaires  ou  déclamatoires.  Nous  lui  refusons 
celui  d'y  introduire  des  propositions  aussi  fantaisistes  que  celles  qui  émaillent 
son  mtroduction  de  la  p.  2  à  la  p.  6.  Il  se  plaint  «  de  la  lenteur  de  Thémis  »  : 
«  <]ue  de  procès  duraient  m  siècle!  »  —  «  Jésus  donna  naissance  à  l'ère  actuelle. 
»  D'abord,  l'Évangile  est  répandu  dans  le  Soissonnais,  la  Thiérache  et  le  Ver- 

»  mandois  zw se  pureté L'alliance  des  évêques  avec  les  barbares  Francks  fut 

«  la  grande  cause  de  la  décadence  de  la  religion  catholique.  «  «  On  retrouve 
»  Télémaque  par/oiK,  dans  les  bibliothèques  (!!!)  des  paysans^.  »  «  La  dernière 
»  classe,  le  tiers-état  ou  le  peuple  (!),  supportait  tous  les  fardeaux,  sans  attendre 
»  aucun  avantage.  »  «  L'argent  ayant  alors  (1789)  six  fois  plus  de  valeur  qu'au- 

»  jourd'hui »  Toutes  les  hérésies  historiques  de  l'auteur  ne  sont  pas  de  celte 

force;  mais  elles  présentent  cette  singularité  que  la  nécessité  d'en  fournir  la 
preuve  ne  s'est  jamais  fait  jour  dans  son  esprit.  Ainsi  dans  sa  description  de  la 
famine  de  1788,  il  énonce  couramment  «  que  des  pauvres  furent  gelés  dans  leur 
«  lit  «  (p.  52);  certes  l'occasion  était  bonne  de  remonter  à  la  source  d'un  pareil 
renseignement  i.   Nous  n'insistons  pas.   Toutefois  ce  que  M.  D.  avance  au  sujet 

3^  voyez  aussi  p.  120  les  singulières  promenades  que  M.  D.  attribue  aux  notaires  du 


pays 
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des' massacres  de  septembre  dépasse  les  limites  de  la  légèreté  tolérable.  h  L'in- 
»  vasion  augmentait,  et  avec  elle  la  hardiesse  de  ceux  qui  la  désiraient.  Les 
»  prisons  regorgeaient  de  réactionnaires.  Que  pouvait  leur  faire  la  prison  ?  encore 
»  quelques  jours,  et  ils  se  voyaient  les  maîtres.  Les  volontaires  allaient  aux  fron- 

»  tières,  se  faire  massacrer Le  jugement  sommaire  des  prisonniers  commença 

»  le  2  septembre.  Les  condamnés  Q)  étaient  exécutés  (!!)  immédiatement Les 

»  exécutions  avaient  eu  pour  auteurs  principaux  les  volontaires  qui  allaient  rejoindre 

»  les  armées »  (p.  295-296). 

Ces  écarts  montrent  tout  ce  que  M.  D.  eût  gagné  à  concentrer  ses  efforts  sur 
les  événements  propres  à  l'histoire  du  département  de  l'Aisne.  Quand  même  il 
eût  assez  bien  possédé  tous  les  traits  de  ITiistoire  générale  de  la  Révolution  pour 
ne  point  s'égarer  dans  leurs  replis,  il  lui  suffisait  de  les  mentionner  sommaire- 
ment '  pour  l'intelligence  de  son  récit  et  de  les  apprécier  seulement  à  un  point  de 
vue  local.  Suivant  toute  apparence,  conçu  dans  les  termes  que  nous  indiquons, 
dégagé  du  caractère  lourd  et  commun  qu'infligent  à  toute  production  de  l'esprit 
certains  préjugés  démocratiques,  appuyé  sur  l'étude  complète  des  sources,  le  livre 
de  M.  D.  ne  mériterait  que  des  éloges.  Plusieurs  parties  en  sont  recommandables. 
Nous  citerons  celles  qui  se  rapportent  au  rôle  du  clergé,  à  la  formation  et  à  la 
conduite  des  milices  nationales  et  des  volontaires,  aux  actes  de  Lafayette  après 
le  20  juin.  La  question  des  subsistances  y  est  abordée  avec  un  soin  particulier. 
Enfin  M.  D._  a  résumé  d'une  façon  satisfaisante  les  opérations  des  assemblées 
préliminaires  de  1789.  Il  .a  même  dressé  (p.  74-7$)  sous  une  formule  précise 
le  tableau  des  griefs  contenus  dans  les  cahiers  de  l'Aisne.  Toutefois  il  n'a  point 
échappé  aux  périls  que  présentent  presque  toujours  les  tentatives  de  simplification 
poussées  aussi  loin.  Il  rassemble  en  un  mot  les  postulata  des  corps  électoraux: 
<i  Souveraineté  nationale;  »  et  il  groupe  sous  ce  chef  comme  moyens  d'applica- 
tion quatorze  vœux  principaux.  Or  il  néglige  dans  cette  énumération  précisément 
le  point  qui,  selon  nous  du  moins,  est  l'élément  essentiel  de  cette  souveraineté  : 
l'instruction  et  l'éducation  populaire.  Que  M.  D.  relise  les  cahiers  de  l'Aisne,  il 
verra  que  nos  pères  ne  furent  pas  là,  non  plus  qu'ailleurs,  aussi  oublieux  ou 
inintelligents  (Clergé,  Laon,  art.  5  5  à  58,  St. -Quentin,  ch.  V,  Soissons.  Noblesse 
à  Château-Thierry,  art.  69.  Tiers-état  :  Laon,  art.  35.  St.-Quentin).  Ils  avaient 
si  bien  compris  l'importance  de  la  question  que  le  conseil  général  du  département 
imputait  encore  le  50  novembre  1791  à  «  l'ignorance  des  citoyens  les  malheurs 
))  publics.»  Ces  termes  d'un  arrêté  que  M.  D.  cite  avec  éloge  (p.  219)  devaient, 
ce  nous  semble  le  préserver  d'une  omission  qui  n'est  pas  dénuée  d'importance. 

H.  LOT. 

1.  A  quoi  bon  par  exemple  transcrire  (p.  95)  la  dklaration  des  droits  de  l'homme^ 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


Paneras;  being  Antiquarian,  Topographical  and  Biographkal  Memoranda  rdaling 
to  the  extens'we  Metropolitan  Parish  of  St.  Paneras,  Middlesex;  Palmer.  —  Elli- 
COTT,  Considérations  on  the  Revision  of  the  English  Version  of  the  New  Testament; 
Longmans. 

25  juin. 

The  Poetical  Works  of  John  Dryden,  Globe  édition,  edited  by  W.  D.  Christie, 
Macmillan.  —  W.  Smith  and  T.  D.  Hall,  A  copions  and  crilical  english-latin 
Dictionnary;  Murray.  —  Catalogue  of  Reproductions  of  Ohjects  of  Art  in  Métal, 
Plaster,  and  Fictile  Ivory,  Chromolithography ,  Etching  and  Photography  selected 
from  the  South  Kensington  Muséum  and  varions  other  Public  and  Privale  Collections. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 
DES  PRINCIPALES   PUBLICATIONS   FRANÇAISES   ET    ÉTRANGÈRES. 


AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Géruzez  (E.).  Histoire  de  la  littérature 
française  pendant  la  Révolution,  1789- 
1800.  5"  éd.  In-18  Jésus,  viij-423  p.  Paris 
(lib.  Charpentier).  3  fr.  jo 

Goguel  (E.).  Les  Gladiateurs  romains. 
In-8%  56  p.  Strasbourg  (lib.  V'  Berger- 
Levrault  et  fils). 

Hervey  de  Saint-Denys  (d').  Le  Li- 
Sao,  poème  du  III*  siècle  avant  notre  ère, 
traduit  du  chinois,  accompagné  d'un 
commentaire  perpétuel  et  publié  avec  le 
texte  original.  In-8',  liv-68  p.  Paris  (lib. 
Maisonneuve  et  C*).  10  fr. 

La  Chenaye-Desbois  et  Badier.  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  contenant  les 
généalogies,  l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles  nobles  de  la  France,  l'expli- 
cation de  leurs  armes  et  l'état  des  grandes 
terres  du  royaume  possédées  à  titre  de 
principautés,  duchés,  marquisats,  etc. 
On  a  joint  à  ce  dictionnaire  le  tableau 
généalogique  et  historique  des  maisons 
souyerames  de  l'Europe  et  une  notice  des 
familles  étrangères  les  plus  anciennes,  les 
plus  nobles  et  les  plus  illustres.  3"  éd., 
entièrement  refondue,  réimprimée  confor- 
mément au  texte  des  auteurs  et  augmentée 
d'une  table  générale  de  tous  les  noms  de 
familles,  de  terres,  de  fiefs,  d'alliances, 
cité  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  ainsi  que 
d'un  Armoriai  représentant  les  blasons  de 
maisons  dont  les  généalogies  sont  com- 
prises dans  cette  édition.  T.  1  j.  2"  part. 
In-4",  à  2  col.,  248  p.  Paris  (lib.  Schle- 
smger  frères). 


Latore.  Les  anciens  pouillés  des  paroisses 
incorporées  au  diocèse  de  Troyes  en  1801. 
In-8",  80  p.  Troyes  (imp.  Caffé). 

La  Tour  d'Auvergne  (de).  Waterloo. 
Étude  de  la  campagne  de  1815.  Avec 
cartes  et  plans.  In-S",  vii-446  p.  Paris 
(lib.  Pion). 

Lenthéric  (Ch.).  Le  Littoral  d'Aigues- 
Mortes  au  XIII*  et  au  XIV"  siècle,  avec  un 
relevé  de  l'itinéraire  de  saint  Louis  entre 
Aigues-Mortes  et  la  mer.  In-8°,  63  p.  et 
6  pi.  Nimes  (imp.  Clavel-Ballivet  et  C*). 

Or'éans  (duc  d').  Campagnes  de  l'armée 
d'Afrique,  1835-1839.  Publié  par  ses  fils, 
avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  carte 
de  l'Algérie.  In-8*,  xcviij-465  p.  Paris 
(lib.  Michel  Lévy  frères).  7  fr.  50 

Sauzay(J.).  Histoire  de  la  persécution 
révolutionnaire  dans  le  département  du 
Doubs,  de  1789  à  .1801,  d'après  les  do- 
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Redones.  In-S"  avec  deux  planches.  2  fr. 


RRVIIR   PRT  TTOTTR  p"''''^^  ^^'^'^  '^  concours 

rV  CjVLJIL     V_jI_jI_<1    l  V^LJ  h»   des    principaux    savants 

des  Iles  Britanniques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  GaidoZj  Membre  de  la 

Cambrian  Arch<tological  Association  et  de  la  Royal  Arch£ological  Association  oflre- 

land,  etc.  —  N"  i.  Mai  1870. 
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V.  Un  manuscrit  irlandais  de  Vienne,  par  M.  C.  Nigra,  ministre  d'Italie  à  Paris. 
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Supplément  :  Dosparth  byrr  ar  y  rhan  gjntaf  i  ramadcg  cymracg  fgan  Grufîydd  Roberts, 
1 567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  with  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 

Bulletin  d'Annonces  n*  i. 

La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr.;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu,  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par  l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé  du  souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fin  de  chaque  volume. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

NApwATT     I      K  r^    (Marquis  DE).   L'Ancienneté  de  l'homme. 
■^  L'rV  1  l-j  L-ir\\_j    Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,   i 
vol.  petit  in-8°,  papier  vergé.  4  fr. 

Le  même  ouvrage  tiré  sur  véritable  whatman  1 2  fr. 

—  -^         papier  de  chine  16  fr. 


AR  A  l\/î  R  A  T  I  ï"^   L'Empire  grec  au  dixième  siècle.  Cons- 
•     fv  A.  iVl  dA  U  LJ  tantin  Porphyrogénète.    i   fort  vol.   gr. 
in-8°.  10  fr. 

De  Byzantino  Hippodromo  et  Circensibus  factionibus.  Gr.  in-S". 

2  fr.  50 

jr-p  T  iv  T  r?  r>  A  T  D  tr  '^^^  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du 
11  1  IN  IL  r\./\  1  iv  Cj  canal  de  Suez,  qui  séjournent  au  Caire  et 
font  le  voyage  de  la  Haute-Egypte.  Publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Pet. 
in-8"  cart.  orné  d'un  plan  et  d'une  carte.  5  fr. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

The  Athenaenm.  2  juillet. 

WiLKiNS,  Speeckes  from  Thucydides,  transUted  into  english  ;  Longmans;  appré- 
ciation en  somme  favorable,  mais  tempérée  par  de  nombreuses  critiques  de 
détail.  —  Edward  Edwards,  Lives  of  the  Founders  of  the  British  Muséum; 
Trûbner;  nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  important  ouvrage. 

9  juillet. 

A.  PicHOT,  Souvenirs  intimes  sur  M.  de  Talleyrand;  Dentu;  paraît  contenir  peu 
de  faits  nouveaux.  —  Grote,  An  Examination  of  the  unitarian  Philosopliy,  edited 
by  J.  B.  Mayor;  Cambridge,  Deighton;  ouvrage  posthume,  laissé  imparfait  par 
l'auteur.  —  O'Callaghan,  History  of  the  Irish  Brigades  in  the  Service  of  France, 
from  the  Révolution  in  Great  Britain  and  Ireland  under  James  il,  to  the  Révo- 
lution in  France  under  Louis  XVI;  Glasgow,  Cameron  and  Ferguson;  ouvrage 
érudit  mais  mal  composé.  —  Eusebii  Pamphih  Scripta  historica,  tomi  III.  Ed. 
Heinichen;  art.  favorable. 

\6  juillet. 

Kington  Oliphant,  The  Jacobite  Lairds  ofGask;  published  for  the  Grampian 
Club.  —  Rev.  R.  G.  Didham,  A  new  Translation  of  the  Psalms;  made  by  means 
of  Ara'nc  Lexicons,  Syriac  New  Testament  Words,  the  Ancient  Versions,  Bisltop 
Lowth's  ParaUelisms  and  Parallel  Places,  etc.,  Williams  and  Norgate;  «  c'est  un 
»  drôle  de  livre,  et  l'auteur  doit  être  un  drôle  d'homme.  »  —  G.  T.  Curtis, 
The  Life  of  Daniel  We'jster;  2  vol.,  Low  and  C".  —  P.  Lacroix,  The  Arts  in  the 
Middle  Ages,  an.i  ot  the  Period  of  the  Renaissance  [translated  from  the  F'rench]  ; 
Chapman  and  Hall;  livre  utile  et  agréable,  mais  qui  a  grandement  besoin  d'être 
revu  pour  les  détails. 

Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois.  T.  X,  TMivraison  (accom- 
pagnée de  plusieurs  planches). 

P.  I.  J.  Helbig,  Une  ancienne  sculpture  liégeoise.  Provient  de  la  cathédrale  ou 
d'une  des  collégiales  de  Liège.  Il  s'y  trouve  une  inscription  latine  du  xii"  siècle, 
dont  l'interprétation  présente  de  grandes  difficultés. — -P.  59.  Michelant,  Notice 
sur  un  manuscrit  de  Jean  d'Outre-Meuse.  Prologue  et  rubriques  du  Traité  des  pierres 
précieuses  de  cet  auteur  contenu  dans  le  ms.  Bibl.  imp.  fr.  12526.  —  P.  52. 
S.  BoRMAN's,  Troisième  rapport  sur  les  -fouilles  de  Juslenville.  — '  P.  79.  C.  de 
BoRMAN,  Note  sur  la  naissance  du  baron  de  Waleffe.  -— ,  P.  83.  L.  F.-R.  Adua- 
tica  et  Aduatici. 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 

Beaumarchais.  Théâtre  complet,  Réitn-  |      variantes  des  mss.  originaux,   publiées 
pression  des  éditions  princeps  avec  les  I      pour  la  première  fois  par  G.  d'Heylli  et 
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Sommaire  :  125.  Egger,  l'Hellénisme  en  France.  —  126.  La  Vision  de  Tmigdal  p. 
p.  ScHADE.  —  127.  ScHOLLE,  Sur  l'idée  de  langue-fille.  —  128.  Romances  et  pas- 
tourelles françaises,  p.  p.  Bartsch.  —  129.  Epitru  des  hommes  obscurs,  p.  p.  Bœc- 
KiNG.  —  130.  Brandes,  l'Esthétique  française  de  nos  jours. 


'^h  T  ^ hellénisme  en  France,  leçons  sur  l'influence  des  études  grecques  dans  le 
développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  par  E.  Egger,  membre  de 
llnstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Paris,  Didier,  1869.  In-8-  2  vol  viii- 
472  et  498  p.  —  Prix  ;  1 5  fr.  >  •>     1 

Le  corps  de  cet  ouvrage  est  formé  par  trente-deux  leçons  faites  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  en  1867-68,  par  M.  Egger,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  grecque.  Divers  appendices,  plus  ou  moins  relatifs  au  sujet,  y  ont  été 
joints.  Avant  de  parler  du  livre,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  quelques 
réflexions  sur  son  origine.  A  la  première  page,  nous  remarquons  ce  passage: 
M.  Egger,  en  parlant  de  lui,  rappelle  qu'il  est  «  chargé  seul  ici  (à  la  Faculté) 
»  d'enseigner  la  langue^et  la  littérature  grecques,  »  et  que  par  conséquent  il  se 
«  renferme  presque  sans  réserve  dans  les  limites  de  ce  programme  »  et  ne  se 
permet  que  très-peu  «  de  digressions  comparatives  sur  le  domaine  des  autres 
»  littératures,  n  11  l'a  pourtant  fait  cette  année-là;  il  est  vrai  qu'il  dit  ailleurs 
(p.  vij)  :  «  Les  auditeurs  de  mon  cours  savent  que  j'ai  l'habitude  de  faire,  en 
»  outre,  chaque  année,  une  série  d'explications  philologiques  portant  sur  des 
»  auteurs  et  des  morceaux  choisis  dans  les  divers  programmes  de  licence  et 
«  d'agrégation  '.  »  Ainsi,  dans  l'année  1 867-1 868,  l'Académie  de  Paris  mettait  à 
la  disposition  des  personnes  qui  voulaient  apprendre  le  grec  trente-deux  heures 
où  on  parlait  de  l'influence  du  grec  sur  la  littérature  française  et  trente-deux 
heures  où  on  expliquait  des  «  morceaux  choisis  »  dans  les  programmes  des  exa- 
mens. Nous  désirons  qu'on  lise  ces  lignes  en  Allemagne.  Certes,  nous  sommes 
loin  de  blâmer  le  savant  professeur  d'avoir  fait  sur  le  domaine  de  la  littérature 
française  l'excursion  qui  nous  a  valu  ce  livre;  mais  si  la  Faculté  des  lettres  avait 
quatre  professeurs  de  grec,  dont  chacun  ferait  quatre  leçons  par  semaine,  ils 
pourraient  se  livrer  à  ces  digressions  avec  moins  d'hésitation  et  de  dommage 
Dans  le  semestre  d'été  67-68,  où  la  Faculté  de  Paris  donnait  chaque  semaine 
les  deux  leçons  dont  le  sujet  a  été  indiqué  ci-dessus,  voici  les  cours  qu'offrait 

I.  M.  E.  ajoute  :  «  C'est  la  partie  de  ce  cours  qui  répond  le  plus  directement,  pour 
"  u  ,^%,  ,  ''"fature  grecques  au  programme  naguère  inauguré  de  l'École  des 
«Hautes  Etudes.  »  Mais,  sans  parler  d'autre  chose,  ce  qui  caractérise  l'École  des  Hautes 
htudes,  c  est  qu  on  y  fait,  non  de  simples  cours,  mais  des  conférences  auxquelles  les  élèves 

SrburJu^rrmenfscSqr  '"'  "  '''''''  '  ^"^""  ^""'^"'  ''  ses\onférences  ont 
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aux  étudiants  l'Université  de  Bonn,  une  des  petites  Universités  allemande      /. 
PoliZe  des  philosophes  grecs;  le  livre  V  de  la  Politique  d'Aristote;  les  Idylles  de 
Me  et  la  littérature  grecque  à  Ale.ar,drie;  le  traité  dn  Sablmede  Lor,glr^;Pa- 
JéoZhiemcaue;  ThucydJ;  le  Traité  de  l'âme  d'Aristote;  le  DeCoronadeDemo- 
ZTl,enù  atkénlme,  sans  parler  des  Séminaires  où  se  tiennent  des  confè- 
res auxquelles  les  étudiants  prennent  part  Et  chacun  de  «s  cours  av  te 
au  moins  deux  fois,  la  plupart  quatre  et  cinq  fois  par  semaine.  Ce  n  est  pas  exa 
gérer   ue  de  dire    ue  le    rec  occupait  à  Bonn  de  trente  à  quarante  heures  pa 
Smaine,  tandis  qu'à  Paris  il  n'en  a  que  deux,  et  si  le  professseur  traite,  comme 
MEC  te  fois,  quelque  sujet  un  peu  éloigné,  une  seule.  -  Une  autre  obser- 
va;ion  nous  est  suggérée  par  une  phrase  de  la  Préface  :  «  Ces  irrégularités  de 
:   ompos'on  serotel  Jrachetées,  dit  l'auteur  en  parlantde  son  livre,  par 
.    'intérêt  qui  s'attache  aux  formes  plus  libres  et  plus  digressives  de  l'enseigne- 
„  nient  public?  Je  le  souhaite  plutôt  que  je  ne  l'espère.  »  Rien  ne  semble  p  us 
éloigné  de  ce  que  devrait  être  l'enseignement,  où  on  doit  chercher  avant  tout  la 
direction  et  la  méthode,  que  des  formes  «  libres  et  digressives  ;  >>  mais  encore  ic. 
le  reproche  ne  saurait  aucunement  porter  sur  le  professeur.  Un  cours  qui  se  fait 
une  fois  par  semaine  devant  des  auditeurs  de  tout  âge,  -^"«^^^.^^ /^^^^^  ""'^ 
heure  agréable  et  instructive,  mais  non  pour  travailler,  est  obligé  de  s  écarter  des 
formes  rigoureusement  didactiques  :  il  en  est  plus  éloigné  encore  par  la  nécessité 
de  faire  de  chaque  leçon  un  tout  intéressant  et  comme  une  œuvre  à  part;  chaque 
partie  du  sujet  est  corldamnée,  quelle  que  soit  son  importance,  à  avoir  le  même 
développement,  et  le  plan  général  souffre  naturellement  de  «««  nécessné   qui 
au  lieu  d'un  récit  continu,  produit  une  suite  de  petites  dissertations    On  peut 
d^   de  ces  cours,  si  différems  de  ceux  auxquels  nous  sommes  habitués  ailleurs 
que  «  chaque  acte  en  la  pièce  est  une  pièce  entière,  »  avec  exposition,  nœud  et 


dénouement 


Ces  réflexions  s'appliquent  à  l'état  général  de  notre  enseignernent  supéneur . 
M  Egger  est  à  coup  sûr  un  des  représentants  les  plus  éminents  de  cet  enseigne- 
mentrun  de  ceux  qui  ont  le  mieux  su  en  tirer  tout  le  parti  dorit  il  est  suscept.be 
et  en  compenser  les  vices  inhérents  par  de  rares  qualités  personnelles  ;  mais  ces  vices 
sont  radicaux  et  appellent  aussi  une  réforme  radicale.  Si  maintenant  nous  exami- 
Is  l'ouvrage  en  lui-même,  nous  dirons  d'abord  que  l'idée  en  est  extrêm emen 
heureuse  et  féconde.  C'est  de  l'histoire  nationale  au  sens  e  plus  élevé  du  mot 
que  l'analyse  des  élémems  dont  se  compose  l'ensemble  -telleçtuel  et  mora  qu  on 
appelle  la  littérature,  la  civilisation,  le  géme  d'un  peuple,  ^'^n  nest  plu 
instructif  et  plus  utile  que  de  remonter  le  cours  des  âges  pour  ™er  ce  qu 
les  siècles  et  les  peuples  divers  ont  apporté  dans  ce  qui  nous  semble  à  pre;n  è  e 
vue  notre  patrimoine  propre  :  on  arrive  ainsi  à  comprendre  la  ^-^^^^e  f  "^"^ 
et  la  solidarité  de  la  civilisation  européenne  plus  sûrement  et  P'-  ^^     "";  " 
que  par  des  aperçus  généraux.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile,  dans  ""  pareiltra 
va  1,  de  se  garde'r  de  certains  écueils  :  on  est  naturellement^  porté  à  grossi     n 
peu  ce  qu'on  étudie  de  près,  à  examiner  les  choses  d'un  point  de  vue  exclusif. 


d'histoire  et  de  littérature.  ci 

à  rattacher  à  l'influence  qu'on  cherche  à  démontrer  des  faits  qui  en  réalité  lui 
sont  étrangers.  Mais  si  ces  exagérations  presque  inévitables  ne  dépassent  pas  la 
mesure  permise,  elles  sont  facilement  réduites  à  leur  juste  valeur  et  n'empêchent 
pas  l'histoire  générale  de  profiter  de  ces  monographies  précieuses.  M.  Egger 
s'est  préservé  de  ces  défauts,  surtout  dans  les  détails,  avec  une  prudence  qu'on 
trouvera  rarement  en  faute  :  dans  les  conclusions  générales  qui  ressortent  de 
ses  recherches,  il  n'a  pas  pu  s'y  soustraire  toujours.  C'est  ce  que  montrera  le 
rapide  examen  de  son  livre,  un  des  plus  intéressants  que  l'histoire  intellectuelle 
de  notre  pays  ait  depuis  longtemps  mis  au  jour. 

Les  six  premières  leçons  forment  en  réalité  l'Introduction,  et  si  le  livre  n'était 
pas  issu  d'un  cours,  elles  auraient  certainement  reçu  cette  forme,  qui  eût  été 
préférable.  L'auteur  aurait  pu  alors  mieux  dégager  sa  pensée  et  faire  la  part  plus 
juste  aux  divers  aspects  de  son  sujet.  Il  nous  semble  qu'il  aurait  fallu  aborder 
cette  histoire,  non  pas  par  des  notices  sans  beaucoup  de  fruit  sur  les  colonies 
grecques  en  Gaule,  qui  en  somme  n'ont  pas  laissé  de  traces,  mais  par  un  aperçu 
général  de  ce  que  la  civilisation  de  l'empire  romain  a  dû  à  l'hellénisme.  La 
France  en  a  sa  part,  mais  elle  n'est  ni  plus  ni  moins  grande  que  celle  des  autres 
nations  modernes;  en  voulant  trop  spécialiser,  l'auteur,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, a  perdu  de  vue  la  question  générale.  Dans  ce  que  les  Romains  ont  donné  à 
la  Gaule  de  vie  intellectuelle,  morale  fet  religieuse  (aussi  bien  chrétienne  que 
païenne),  la  Grèce  entre  pour  une  large  part;  il  aurait  été  intéressant  de  montrer 
plus  précisément  qu'on  ne  l'a  fait  ce  qui  a  survécu,  au  moyen-âge,  de  la  partie 
spécialement  hellénique  de  la  civilisation  gréco-romaine.   M.  E.  se  borne  à 
constater,  avec  une  louable  réserve ,  que  tout  ce  qui  est  grec  au  moyen- 
âge  a   passé  par  l'imermédiaire   latin;    il   nous   semble  que  dans   un  livre 
sur  l'hellénisme  en  France  l'analyse  aurait  dû  être  poussée  plus  loin.  En  revanche 
nous  aurions  volontiers  fait  grâce  à  l'auteur  de  la  sixième  leçon,  qui  est  consacrée 
uniquement  à  prouver  que  les  étymologies  grecques  si  libéralement  octroyées 
jadis  à  des  centaines  de  mots  français  ou  provençaux  ne  sont  que  des  fantaisies 
sans  valeur.  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  est-il  bien  utile,  dans  un  livre  de  ce  genre, 
de  combattre  des  auteurs  auxquels  personne  n'est  aujourd'hui  tenté  de  se  fier? 
Quelques  lignes  auraient  suffi  à  cette  tâche.  -  Pour  ce  qui  concerne  le  moyen- 
âge  proprement  dit  s  M.  E.  observe  en  quelques  mots  que  les  trouvères  et  les 
troubadours  ignorent  l'antiquité  classique  ;  mais  on  remarque  dans  cette  partie  de 
son  livre  une  singulière  lacune.  La  littérature  grecque  de  la  décadence  a  exercé 
sur  celle  du  moyen-âge  une  influence  considérable,  qui  aurait  fourni  à  l'auteur 
un  chapitre  des  plus  intéressants.  Ce  n'est  pas  seulement  Dictys  et  le  faux  Callis- 
thène,  que  M.  E.  nomme  à  peine,  qui  ont  engendré  de  longs  poèmes,  restés 
populaires  dans  toute  l'Europe  jusqu'à  la  Renaissance;  plusieurs  de  nos  romans 
les  plus  goûtés,  comme  Apollonius  de  Tyr,  Floire  et  Blanchcflor,  etc.,  reposent 

1^  Nous  ferons  remarquer  que  pour  cette  partie  de  son  livre  M.  E.  a  eu  communication 
du  mémoire,  reste  inédit,  qui  a  valu  à  M.  Renan  sa  première  récompense  académique  ■ 
L>e  l étude  du  grec  au  moyen-âge  (iS^j).  ^ 
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certainement  sur  des  originaux  grecs  ',  et  le  fait  est  d'autant  plus  important  que 
la  forme  de  ces  romans  byzantins  a  exercé  sur  tout  le  développement  du  roman 
moderne  une  influence  des  plus  décisives.-Un  autre  oubli  a  lieu  de  surprendre  : 
M.  E.  dit  (p.  47)  qu'on  «  rencontre  à  peine  quelques  témoignages  épars  d'un 
»  effort  tenté  par  les  Oriemaux  pour  apprendre  le  français  ou  par  les  Français 
»  pour  apprendre  le  grec.  «  U  ne  dit  rien  du  plus  curieux  de  ces  documents,  le 
manuscrit  grec  de  Barlaam  et  Joasaph  sur  lequel  un  Français  a  écrit,  à  la  marge, 
une  traduction  faite  évidemment  d'après  le  texte  même  auquel  elle  est  jointe-,  ce 
précieux  indice  d'une  étude  du  grec  par  un  Français  établi  en  Orient  a  été  publié 
et  expliqué  par  M.  P.  Meyer  {Bibl.  de  l'Éc.  des  Chartes,  VP  série,  t.  2); 
on  s'étonne  qu'elle  ait  échappé  à  l'investigation  d'ordinaire  si  complète  de  l'au- 
teur. —  En  résumé,  sauf  quelques  rapprochements  sur  lesquels  nous  reviendrons, 
cette  première  partie  conclut  avec  raison  que  l'influence  directe  du  génie  grec 
sur  le  nôtre  est  à  peu  près  nulle  jusqu'à  la  Renaissance.  C'est  là  que  commence 

en  réalité  le  livre. 

Le  plan  suivi  par  l'auteur  est  très-simple  et  fourni  par  la  nature  du  su)et.  Il 
commence  par  parler  des  Grecs  de  Constantinople  venus  en  France  et  des  débuts 
de  la  Renaissance  (7°  leçon),  ainsi  que  des  «  premiers  effets  de  la  renaissance 
»  des  lettres  grecques  dans  la  littérature  française  (8»  leçon),  »  puis  il  étudie  les 
grands  hellénistes  français  du  xvi=  siècle  (9"  leçon),  et  l'influence  hellénique  sur 
notre  littérature  à  cette  époque  (io'^-i9Meçons).  Les  leçons  suivantes  sont 
consacrées  au  xyii"^  siècle,  où  l'auteur  retrace  l'histoire  des  études  grecques 
(2o«-2iMecons),  puis  l'influence  du  grec  sur  la  littérature  (22»-27'"  leçons).  Les 
«  influences  diverses  de  l'hellénisme  sur  l'esprit  français  au  xviii"  siècle  »  n'occu- 
pent qu'une  leçon,  et  l'ouvrage  se  termine,  après  une  leçon  sur  Barthélémy  et 
une  autre  sur  «  la  critique  en  matière  de  littérature  grecque  à  la  fm  du  xvui's.,  » 
par  deux  leçons  (31  "-5 2-)  consacrées  à  André  Chénier,  et  suivies  d'une  courte 
conclusion.  C'est  là  la  partie  vraiment  neuve,  intéressante  et  solide  du  livre  de 
M.  Egger;  on  y  rencontre  beaucoup  défaits,  sinon  précisément  inédits,  du  moins 
dispersés  en  cent  endroits  et  qui  gagnent  beaucoup  à  être  rapprochés.  Sur  tous 
les  points  l'auteur  fait  preuve  d'une  lecture  étendue,   d'un  travail  des  plus 
consciencieux  et  d'un  jugement  très-sain;  plusieurs  morceaux  méritent  d'être 
signalés  comme  tout  à  fait  remarquables  par  l'intérêt  des  faits  réunis  ou  la  justesse 
des  aperçus.  Nous  citerons  entre  autres,  après  de  bonnes  pages  sur  Rabelais, 
un  excellent  chapitre  sur  Ronsard,  auquel  M.  E.  est  revenu  à  plusieurs  reprises, 
et  qu'il  a  définitivement  purgé,  il  faut  l'espérer,  de  l'accusation  sans  cesse 
ressassée  contre  lui  d'avoir  inondé  la  langue  de  mots  grecs.  Le  chapitre  sur  la 
comédie  est  curieux  et  bien  fait;  ce  qui  est  dit  de  la  critique  aux  xvii"  et  xvui«  s. 
sera  lu  avec  profit  par  tout  le  monde  :  on  y  admire  combien  chaque  époque  à 
son  tour  est  sûre  de  la  rectitude  de  ses  jugements  critiques  en  matière  de  goût  et 


Le  roman  de  Florimond  porte  même,  comme  on  sait,  des  traces  directes  de 
ance  du  grec  qu'avait  l'auteur;  voy.  P.  Meyer,  dans  l'article  cité  plus  loin. 


d'histoire  et  de  littérature.  ,, 

combien  d'ordinaire  elle  paraît  ridicule  à  l'époque  suivante.  Les  deux  leçons  sur 
André  Chénier  sont  de  tout  point  excellentes;  le  poète  y  est  jugé  et  interprété 
avec  beaucoup  de  sympathie  (et  en  effet  c'est  presque  le  seul  des  poètes  modernes 
qui  ait  vraiment  quelque  chose  d'hellénique),  et  l'auteur,  grâce  à  des  communi- 
cations de  M.  de  Chénier,  a  pu  donner  sur  ses  œuvres  quelques  renseignements 
nouveaux  et  même  publier  des  vers  inédits  dont  quelques-uns  sont  de  premier 
ordre.  —  En  résumé,  la  lecture  de  ces  deux  volumes  est  pleine  d'instruction 
non-seulement  pour  l'histoire  du  grec,  mais  pour  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  ils  ne  devront  désormais  être  négligés  par  aucun  de  ceux  qui  se  consa- 
creront à  l'une  de  ces  deux  études. 

Les  appendices  sont  :  i.  De  l'état  actuel  de  la  langue  grecque  et  des  réformes 
qu'elle  subit  (Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  de  linguistique,  cf.  Rev.  crit.,  1868,  t.  I, 
p.  238).  2.  La  Grèce  en  1455  (Mémoire  académique).  3.  De  la  prononciation  du 
grec  ancien  et  du  grec  moderne  (dissertation  qui  manque  de  précision;  l'auteur 
reconnaît  que  la  prononciation  du  grec  ancien  suivie  par  les  Grecs  modernes  est 
mauvaise,  ce  qui  est  incontestable,  mais  conclut  qu'il  faut  l'adopter!  Les  raisons  qu'il 
en  donne  nous  touchent  fort  peu,  et  nous  pensons  que  ce  serait  une  des  déci- 
sions les  plus  regrettables  que  l'Université  pourrait  prendre  que  d'introduire  dans 
nos  écoles  la  prononciation  romaïque;  autre  chose  est  de  perfectionner  la  nôtre). 
4.  D'une  renaissance  nouvelle  des  études  grecques  et  latines  au  xix»  siècle  (titre  qui 
donne  une  idée  fort  inexacte  de  ce  morceau  long  et  intéressant,  où  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  découvertes  faites  dans  notre  siècle  de  monuments 
inconnus  des  littératures  classiques).  5.  De  l'état  des  études  grecques  en  France 
,M.  E.  a  réimprimé  ici  son  rapport  de  1868,  qui  a  été  apprécié  ici  autrefois 
{Rev.  crit.,  1868,  t.  I,  p.  65),  et  qui  n'a  rien  perdu,  dans  la  nouvelle  édition 
m  de  ses  qualités  ni  de  ses  défauts  et  surtout  de  sa  bienveillance  trop  universelle^  ' 
L'optimisme  qui  éclate  dans  ce  Rapport  d'une  façon  bien  surprenante  au  pre- 
mier abord  pour  celui  qui,  connaissant  le  déplorable  état  des  études  grecques  en 
France,  en  cherche  le  tableau  dans  ces  pages,  cet  optimisme  est  le  caractère 
général  du  livre  de  M.  Egger.  Il  lui  a  enlevé,  on  ne  saurait  le  dissimuler  une 
part  de  sa  valeur  historique.  La  France,  comme  tous  les  pays  romans  d'ailleurs 
n  a  jamais  subi  d'une  façon  durable  et  profonde  l'influence  du  génie  hellénique  ' 
les  études  grecques  n'ont  été  florissantes  chez  nous  qu'au  xvi»  siècle  ■  dès  le 
xvii»  elles  sont  en  pleine  décadence,  et  au  xviu»  elles  avaient  presque  complète- 
ment disparu.  De  nos  jours,  si  on  compare  notre  pays  à  l'Allemagne  et  même  à 
1  Angleterre,  on  est  obligé  de  constater  sa  notable  infériorité  à  ce  point  de  vue 
Le  nombre  des  hellénistes  français  du  xix-  siècle  qui  marqueront  dans  l'histoire 

cet'ouvrf/e  ''ÎTlivr'rtf  I  '^f'T^  trop  sensible  dans  les  notes  bibliographiques  de 
^h^ZilfÙ^  f  "'  ''''"''  '"  P'"'  "^^"'^'^  sont  signalés  aux  lecteurs,  la 

^CIavïi/î/r?LTr''"''"f  '.''"'""'  '}^'"'-  Cit°"5  fa  «  thèse  érudite  «'de 
TronnY»  rie  M  ritf  ^T"''  ''^^  ^''-  '"'•'  '^^9.  t.  I,  art.  ,21),  et  le  «  Mémoire  cou- 
»  ronne  »  de  M.  Gidel  sur  les  romans  grecs  (Rev.  cru.,  1866,  t   II    art    2u)    «  L'ex- 

lS%i"X.  ^-  '''''"'  "'  "  '^  ^"''^  '"  France'»  n'a  aucunl  espèce  de 


..  REVUE  CRITIQUE 

de  leur  science  est  infiniment  restreint;  rien  ne  montre  mieux  cette  pénurie  que 
la  renommée  tout  à  fait  disproportionnée  qu'obtiennent  chez  nous  des  savants 
estimables  sans  doute,  mais  qui  ailleurs  passeraient  inaperçus;  nous  citerons 
seulement  Boissonade,  qui  n'a  produit  aucun  ouvrage  d'une  valeur  véritablement 
originale.  Quant  à  l'influence  de  la  Grèce  sur  notre  littérature  et  notre  civilisa- 
tion, elle  s'est  à  peu  près  bornée  à  ce  que  Rome  nous  a  transmis,  elle  a  très- 
rarement  été  de  première  main.  Avec  Malherbe,  la  littérature  française  s'est 
dégagée  tout  à  fait  de  l'imitation  des  Grecs  tentée  par  l'école  de  Ronsard  :  Racine 
est  à  peu  près  le  seul  écrivain  du  xvii"  siècle,  avec  Fénelon,  qui  soit  remonté 
directement  aux  sources  attiques,  et  Chénier  n'est  au  xvin=  qu'une  éclatante 
exception.  Le  romantisme,  dans  son  caractère  général,  a  été  aussi  peu  grec  que 
possible,  malgré  les  études  intelligentes  de  M"=  de  Staël  et  le  culte  de  Chateau- 
briand pour  Homère.  Actuellement,  à  part  un  reste  d'influence  pédagogique,  on 
peut  dire  que  le  génie  hellénique  est  complètement  étranger  à  notre  activité  in- 
tellectuelle. C'est  là  une  vérité  peut-être  regrettable,  mais  qui  nous  paraît  indé- 
niable pour  tout  observateur  impartial,  et  qui  ne  ressort  pas  assez  du  livre  de 
M.  Egger.  L'auteur  a  mis  à  trouver  de  l'hellénisme  en  France  une  bonne  volonté 
qui  parfois  l'a  écarté  de  sa  prudence  habituelle.  Nous  ne  pouvons  admettre,  par 
exemple,  que  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  ne  soit  «  autre  chose  qu'une 
»  idée  grecque  élargie,  rajeunie,  fécondée  par  l'esprit  moderne  (p.  j,  p.  19),  » 
ni  surtout  qu'il  y  ait  dans  la  Révolution  des  a  traits  généraux  qui  la  rattachent 
»  aux  doctrines  des  publicistes  anciens,  et  qui  marquent  de  la  Grèce  à  la  France 
«  comme  la  perpétuité  d'un  même  caractère  national  (ij,  ;87).  »  Nous  ne  trou- 
vons pas  grand  fondement  à  cette  remarque  :  «  Par  leurs  qualités  et  par  leurs 
»  défauts  les  Français  et  les  Grecs  se  ressemblent  en  bien  des  points,  malgré  la 
»  distance  des  temps  et  celle  des  lieux,  et  cette  analogie  profonde  nous  prédispose 
»  à  rester  en  communion  fidèle  avec  ces  générations  éteintes,  etc.  (I,  11).  »  H 
n'y  a  pas  de  nation  moderne  qui  ne  se  soit  adressé  ce  compliment,  et  souvent 
avec  plus  d'apparence  que  la  nôtre.  M.  E.  est  si  préoccupé  de  cette  analogie 
qu'il  veut  la  retrouver  chez  les  Gaulois  (i"  leçon,  pass.),  et  jusque  dans  la  litté- 
rature du  moyen-âge  :  «  Je  ne  sais  quelle  sève  d'hellénisme,  écrit-il  (I,  87), 
»  circule  encore  dans  la  Gaule  devenue  française,  anime  encore  l'esprit  de  notre 
»  vieille  littérature.  »  Ici  véritablement  la  bonne  volonté  est  poussée  à  ses  der- 
nières limites.  —  Au  lieu  de  ces  réflexions  un  peu  aventurées,  nous  aurions  voulu 
parfois  trouver  chez  l'auteur  plus  de  rigueur  dans  l'analyse  de  ce  qui  est  réelle- 
ment grec  dans  notre  littérature  classique,  et  plus  de  netteté  dans  la  caractéris- 
tique des  différentes  périodes  par  lesquelles  l'influence  grecque  a  passé  chez 
nous.  Une  introduction,  écrite  après  le  livre,  aurait  heureusement  résumé  sur 
l'ensemble  du  sujet  les  vues  générales  du  savant  professeur,  que  la  forme  hachée 
des  leçons  l'a  souvent  empêché  de  mettre  en  pleine  lumière. 

Nous  terminerons  ce  long  article  par  quelques  observations  de  détail,  qui 
n'ont  qu'une  bien  faible  importance.  En  général,  les  informations  de  M.  Egger 
sont  aussi  sûres  que  précises  :  les  indications  bibliographiques  sont  données  avec 


d'histoire  et  de  littérature.  5  5 

un  soin  qui  peut  même  parfois  paraître  surabondant'.  T.  I,  p.   14,  au  lieu 
d'Apollon,  et  d'après  le  passage  même  cité  de  Lucien,  il  faudrait  Hermès.  — 
P.  1 5,  dans  ce  même  passage,  M.  E.  traduit  iiXexTpov  par  «ambre;  »  mais  on  ne 
se  représente  guère  des  chaînes  d'ambre;  il  faut  sans  doute  entendre  r;)EXTpov 
dans  ce  sens  assez  mal  défini  de  «  composition  métallique  »  qui  a  donné  lieu  à 
plusieurs  dissertations  savantes.  —  P.  86,  M.  E.  admet  l'opinion  de  Wernsdorf, 
qui  attribue  le  Pseudo-Pindarus  (et  non  Pandarus,  qui  n'est  qu'une  malheureuse 
conjecture  moderne)  à  Avienus;  mais  cette  hypothèse  n'est  acceptée  aujourd'hui 
par  personne;  en  outre  M.  E.  en  parlant  de  «l'Avienus  auteur  de  fables  ésopiques» 
a  fait  confusion  avec  Avianus.—  P.  119,  les  observations  de  Guys  sur  les  usages 
grecs  qu'il  prétendait  retrouver  à  Marseille  sont  signalées  sans  restriction  dubitative; 
cependant  elles  ne  sont  guère  que  de  la  fantaisie,  et  M.  E.,  à  divers  autres  pas- 
sages de  son  livre,  montre  lui-même  qu'il  ne  fait  pas  grand  cas  du  jugement  du 
voyageur  marseillais.  —  P.  1 5 1 ,  je  ne  sais  ce  que  M.  E.  entend  par  un  «  Saxon 
»  le  grammairien  «  qu'il  énumère  entre  Eginhard  et  la  Chanson  de  Roncemux  et 
qu'il  mentionne  encore  ailleurs  (I,  428);  ce  n'est  sans  doute  pas  le  chroniqueur 
Scandinave  (que  viendrait-il  faire  ici?);  il  s'agit  peut-être  du  poète  saxon  qui  a 
versifié  Eginhard?  —  P.  1 34,  c'est  par  erreur  que  la  grammaire  provençale  de 
R.  Vidal  est  donnée  comme  «  rédigée  sur  le  plan  et  d'après  les  divisions  des 
»  manuels  qui  servaient  à  l'enseignement  du  latin  ;  »  cela  n'est  vrai  que  du  Donat 
proensal.  —  P.  1 3  5,  on  lit  :  «  M.  Thurot  a  rencontré,  au  xiv«  siècle,  deux  gram- 
n  maires  de  la  langue  d'oïl,  rédigées  en  français  du  xiv"  siècle.  »  Si  ce  fait  était 
vrai,  ce  serait  une  découverte  bien  précieuse;  malheureusement  ces  deux  gram- 
maires ne  sont  que  des  grammaires  latines,  écrites  en  français.— P.  174,  M.  E. 
dit  que  Rabelais  a  publié  le  Pantagruel  avant  1529;  «  on  a  remarqué  en  effet 
»  que  l'ouvrage  est  déjà  cité  dans  le  Champ  fleury  de  Geoffroy  Tory,  qui  parut 
»  en  1529;»  c'est  une  erreur,  pour  laquelle  nous  renverrons  à  l'édition  de 
MM.  B.  des  Marets  et  Rathery,  t.  I,  p.  339.  —  P.  177,  M.  E.  se  demande  si 
Rabelais  n'est  pas  le  créateur  du  mot  utopie  :  c'est  évidemment  un  lapsus  memo- 
riae;  tout  le  monde  sait  que  le  mot  et  le  pays  d'Utopie  ont  été  inventés  par 
Thomas  Morus.  —  P.  190,  le  «  Guillon  de  Colonne  »  appelé  «  un  obscur  chro- 
niqueur »  est  Guido  Colonna,  dont  VHistoria  Trojana,  rédigée  au  xiii»  siècle  à 
Messine  d'après  Benoit  de  Sainte-More  (voy.  Dunger,  Die  Sage  vom  troja- 
nischen  Krieg,  p.  fai  ss.),   eut  un  immense  succès  jusqu'au  xvi'  siècle.  — 
P.  296,  le  second  vers  métrique  de  Jodelle,  cité  par  Pasquier,  doit  être  lu,  comme 
le  demande  la  symétrie  :  Ton  vers,  cœur  et  chef,  d'ombre,  de  flammes,  de  fleurs. 
—  P.  370,  note  ;  Pindare,  1.  Ronsard.  —  Dans  le  second  volume,  nous  n'avons 


1.  Voy.  p.  ex.  t.  I,  p.  1 18  :  «  On  ne  s'étonnera  pas  de  retrouver  les  erreurs  de  la 
»  vieille  méthode,  augmentées  encore  par  les  préjuges  du  patriotisme,  dans  l'estimable 
I)  Essai  historique  sur  la  littérature  française  récemment  publié,  en  grec  moderne,  à  Athènes 
»  (1845),  par  un  jeune  hellène  de  Crète,  M.  N.  Minotos,  que  la  Faculté  des  lettres  de 
«Pans  comptait  alors  parmi  ses  auditeurs  les  plus  assidus.  »  Il  serait  facile  de  citer  plus 
d'une  note  du  même  genre  :  n'est-ce  pas  là  vraiment  une  abondance  stérile? 
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pas  remarqué  de  lapsus  de  ce  genre  ;  nous  dirons  seulement  que  Tannegui  Le 
Fevre  aurait  mérité,  suivant  nous,  une  place  plus  honorable  (il  avait  au  moins  la 
passion  et  le  vrai  goût  du  grec,  et  il  fait  en  cela  exception  au  xvu'  siècle),  et 
que  nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  voir  même  une  mention  pour  Longepierre, 
qui  non-seulement  fut  un  assez  bon  helléniste,  mais  dont  la  Médée,  si  longtemps 
applaudie,  méritait  une  distinction  spéciale. 


126.  -  Visio  Tnugdali,  éd.  Oscar  Schade  (Commentatio  seorsim  édita  ex  program- 
mate  Universitatis  Albertinae).  Halle,  lib.  de  l'Orphelinat,  1869.  In-4',  28  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Tungdalus,  que  M.  Schade,  sur  la  foi  de  son  manuscrit,  appelle  Tnugdalus 
(c'est  aux  celtistes  à  nous  faire  connaître  la  vraie  forme),  chevalier  irlandais, 
étant  tombé  dans  une  sorte  de  catalepsie  qui  dura  trois  jours,  fut  transporté 
pendant  ce  temps  en  vision  dans  l'autre  monde  et  y  vit  les  peines  de  l'enfer  et 
les  joies  du  paradis.  Revenu  à  la  vie,  il  se  convertit,  prit  la  croix,  et  vint  sur  le 
continent,  où  il  raconta  sa  mission  à  un  certain  Marc,  moine,  qui  la  rédigea  en 
latin  et  la  dédia  à  une  abbesse  qui  n'est  désignée  que  par  l'initiale  G.  Cette  vision 
eut  un  grand  succès;  on  en  fit  de  bonne  heure  des  traductions  dans  plusieurs 
langues  de  l'Europe,  et  notamment  en  français,  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers. 
Le  récit  de  Marc,  abrégé  par  Vincent  de  Beauvais,  n'a  jusqu'ici  été  connu  que 
par  cet  abrégé,  souvent  imprimé  et  traduit  depuis  le  xv°  siècle.  M.  Schade,  ayant 
trouvé  un  manuscrit  de  l'original  dans  la  bibliothèque  de  Giessen,  l'a  imprimé 
pour  la  première  fois  et  a  rendu  ainsi  un  véritable  service  à  la  littérature  du 
moyen-âge.  L'auteur  annonçant  un  travail  historique  et  littéraire  sur  le  sujet,  il 
serait  oiseux  de  le  prévenir  par  des  réflexions  qui  seront  plus  à  leur  place  à 
propos  de  ce  travail.  —  L'édition  est  une  reproduction  du  ms.,  sauf  correction 
des  fautes  évidentes.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Sch.  de  n'avoir  pas  com- 
paré d'autres  mss.;  mais  peut-être,  en  quelques  passages,  la  comparaison  de 
Vincent  de  Beauvais  aurait  pu  aider  à  la  correction  du  texte.  En  général  d'ail- 
leurs il  est  satisfaisant  tel  quel.  P.  2,1.  21,  cruM'to  paraît  douteux;  en  tout 
cas  il  faut  plutôt  in  eo  (juod  eglt  Dei  pietas,  «  ce  que  la  bonté  de  Dieu  a  opéré  en 
lui.  »  — P.  10,  1.  20,  non  doit  être  pour  vero  (écrit  sans  doute  u  avec  une 
abréviation  au-dessus);  même  page,  1.  iS,  parcereturne  pavait  pas  avoir  de 
sens;  il  faudrait  quelque  chose  comme  converîeretur.  —  P.  1 1,  1.  24,  uegebantur, 
1.  urgebantur.  —  P.  22, 1.  28,  dum  migravit,  I.  dum  (ou  mieux  cunt)  migraverit. 
—  P.  24,  1.  14,  que  signifie  precavit?  Nous  lirions /^rocuraw/.  —  Texalans,  p.  24, 
1.40  ettude,  p.  28, 1.  6,  ne  sont  sans  doute  que  des  fautes  d'impression  pour 
ex(h)alaus  et  stude.  —  Il  est  désagréable  de  voir  l'évêque  Nehemias  appelé  Clau- 
nensis  episcopus  à  la  p.  2  et  antistes  Duanensis  à  la  p.  22. 
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'7-  -  ^^J'erdenBegrilTTochtersprache.  Ein  Beitrag  zur  gerechten  Beurthei- 
lung  des  Romanischen,  namentlich  des  fraïuœsischen.  Von  Franz  Scholle   Berlin 
Weber,  1869.  —  Prix  :  2  fr.  jo.  '  ' 

Voilà  un  petit  livre  excellent,  très-bien  pensé,  très-bien  fait  et  très-utile.  Il 
n'apporte  pas  de  résultats  positivement  nouveaux  aux  philologues  qui  ont  étudié 
aux  bonnes  écoles  et  qui  ont  quelque  peu  réfléchi  sur  les  langues,  mais  il  exprime 
avec  une  grande  clarté  et  d'une  façon  à  peu  près  définitive  des  vérités  presque 
toujours  méconnues  dans  le  public  qui  n'est  pas  spécialement  philologique  et  qui 
ont  même  été  obscurcies  par  des  linguistes  érainents.  Sous  le  nom  de  langues- 
filles  c'est  presque  toujours  et  uniquement  les  langues  romanes  qu'ont  eues  en 
vue  les  théoriciens  réfutés  par  M.  Scholle,  et  entre  les  langues  romanes  c'est  sur- 
tout la  française  qui  a  eu  le  privilège  de  provoquer  leurs  observations.  Ils  en  ont 
fait  une  espèce  de  type  de  tous  les  défauts  qu'ils  reprochaient  aux  langues-filles; 
ils  l'ont  montrée,  comme  une  sorte  d'exemple  effrayant,  aux  langues  assez  heu- 
reuses pour  n'être  point  tombées  si  bas;  et  c'est  naturellement  avec  la  langue 
allemande  qu'ils  se  sont  plu  particulièrement  à  la  comparer;  car  la  langue  alle- 
mande n'est  pas,  comme  la  langue  française,  une  langue-fille:  elle  existe  depuis 
des  siècles,  toujours  parlée  par  le  peuple  allemand,  tandis  que  le  français  est  fils 
du  latin  imposé  aux  Gaulois  par  la  conquête.  Aussi  quelle  supériorité  dans  la 
langue  allemande!  et  comme  le  Français  qui  lit  ces  auteurs  souvent  ingénieux 
jette  un  regard  humilié  et  confus  sur  sa  pauvre  langue,  en  la  comparant  à  celle 
dont  ils  jouissent! 

_  Qu'il  y  ait  entre  l'allemand  et  le  français  des  différences  profondes  et  caracté- 
ristiques, cela  est  incontestable  :  les  unes  sont  à  l'avantage  de  l'allemand,  les 
autres  du  français.  Les  mettre  en  lumière  serait  une  tâche  fort  intéressante, 
digne  d'un  philologue  de  premier  ordre,  mais  qui  présenterait  des  difficultés 
considérables.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  laisser  de  côté  les  appréciations  de 
pur  sentiment,  d'ordinaire  fondées  sur  le  patriotisme,  qui  ont  été  produites  jus- 
qu'ici. Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  et  ce  que  M.  Sch.  met  hors  de  doute, 
c'est  que  ces  différences,  et  spécialement  les  infériorités  plus  ou  moins  réelles  du 
français,  ne  tiennent  aucunement  à  ce  que  le  français  serait  une  langue-fille. 
L'opuscule  de  l'auteur  est  tout  entier  consacré  à  démontrer  que  l'allemand  moderne 
n'est  pas  dans  une  condition  sensiblement  différente  des  langues  romanes,  et  que 
tous  les  reproches  qui  sont  adressés  à  celles-ci  peuvent  ou  bien  être  faits  égale- 
ment aux  langues  germaniques  modernes  ou  être  remplacés,  vis-à-vis  d'elles,  par 
d'autres  équivalents.  L'auteur  prend  l'un  après  l'autre  tous  les  arguments  de  ses 
adversaires  et  fait  voir  ce  qu'ils  ont  de  vague  et  d'inexact;  il  s'attache  surtout 
aux  exemples  qu'ils  citent  et  ne  manque  pas  d'en  trouver  d'absolument  semblables 
dans  l'allemand.  M.  Sch.  s'occupe  d'abord  de  la  phonétique  (p.  4),  et  montre  que 
les  changements  que  les  sons  latins  ont  subis  dans  les  langues  romanes  ne  sont 
pas  plus  grands  que  ceux  que  les  sons  primitifs  ont  subis  dans  le  latin  ou  le  sans- 
crit. On  a  reproché  aux  changements  phonétiques  des  langues  romanes  d'être 


,g  REVUE  CRITIQUE 

causés  par  une  diminution  d'énergie  dans  l'articulation,  par  une  sorte  de  lâcheté 
et  de  paresse  des  organes;  mais  il  en  est  de  même,  comme  le  dit  l'auteur,  de  la 
plupart  des  changements  de  ce  genre  dans  toutes  les  langues.  On  a  dit  encore 
que  ce  qui  dégradait  les  langues  romanes,  c'était  l'influence  exercée  sur  leur 
phonétique  par  les   envahisseurs  germains;  mais  même  en  admettant  cette 
influence,  elle  ne  serait  pas  si  considérable  que  celle  qu'on  attribue  aujourd'hui 
aux  langues  dravidiennes   sur  le   sanscrit.    —  C'est   la  formation  des  mots 
(p.  13)   qui    a  été  le  plus  vivement   attaquée   dans   les  langues    romanes 
et  surtout  dans  le  français;   c'est  là  qu'on  a  surtout  signalé  de  la  corrup- 
tion; car,  dit  un  philologue,   «  ce  mot  convient  à  tout  ce  qui  attaque  et 
»  défigure  les  sons  et  les  syllabes  qui  dans  les  mots  portent  et  contiennent  la 
»  signification.  »  Les  exemples  de  cette  corruption  abondent  en  effet  en  français; 
mais  M.  Sch.  montre  qu'ils  se  rencontrent  aussi  «n  allemand,  que  p.  ex.  dans 
beuer  (cette  année)  il  est  malaisé  de  retrouver  hiû  jarû,  et  que  le  latin  lui-même 
a  des  exemples  tout  pareils  :  les  lettres  essentielles  n'ont-elles  pas  disparu  dans 
debere  pour  dehibere,  sella  pour  sedula  ou  natus  pour  genatus  .^  De  même  le  reproche 
si  souvent  adressé  au  français  de  manquer  de  clarté  dans  ses  dérivations  est 
victorieusement  réfuté  par  M.  Sch.,  qui  fait  ressortir,  après  Fuchs,  la  richesse  et 
la  souplesse  de  la  dérivation  française,  à  laquelle  l'allemand  est  bien  loin  d'at- 
teindre,   et    qu'il    ne  peut  pas  toujours    suppléer  par  sa  faculté  merveil- 
leuse  de  composition;  Jacob  Grimm  a  déjà  dit   que  pommier  est  préférable 
à  Apfelbaum.  —  A  la  formation  des  mots  M.  Sch.  rattache  (p.  27)  l'examen 
de  l'élément  étranger  et  spécialement  germanique  des  langues  romanes,  et  il 
s'amuse  à  signaler  quelques-uns  des  mots  romans  qui  se  trouvent  dans  l'allemand 
(sans  même  parler  de  l'anglais),  et  qui  ont  pris  souvent  une  forme  tellement 
allemande  qu'on  oublie  absolument  leur  origine;  parmi  les  plus  usités,  qui  n'a 
besoin  d'un  moment  de  réflexion  pour  reconnaître  dans  Tisch,  Koch,  Relier, 
Teller,  Brief,  etc.,  les  mots  français  dais  (discus),  queux,  cellier,  tailloir,  bref,  etc.  ? 
Quant  aux  emprunts  faits  d'une  langue  à  l'autre  à  l'époque  moderne,  tout  le 
monde  sait  que  l'allemand  en  a  plus  souffert  que  le  français,  et  que  la  langue 
actuelle  de  la  conversation  et  des  journaux  est  réellement  infestée  de  gallicismes. 
—  On  s'est  peu  occupé  de  la  flexion  (p.  34),  où  les  pertes  faites  par  les  langues 
romanes  et  germaniques  se  compensent  à  peu  près,  celles-là  ayant  plus  souffert 
dans  la  déclinaison,  celles-ci  dans  la  conjugaison;  j'ajouterai  que  ces  dernières 
pertes  sont  plus  sensibles,  et  que  le  manque  d'un  imparfait,  notamment,  est  une 
réelle  infériorité  des  langues  germaniques.  —  La  syntaxe  (p.  38)  n'arrête  pas 
non  plus  longuement  l'auteur.  —  Mais  c'est  surtout  le  Vocabulaire  (p.  43)  qui  a 
fourni  aux  philologues  que  M.  Sch.  veut  réfuter  leurs  armes  en  apparence  les  plus 
sûres  et  les  plus  redoutables.  Sans  parler  des  lacunes  éternellement  reprochées 
au  français  dans  le  domaine  du  sentiment,  lacunes  auxquelles  en  correspondent 
d'autres  en  allemand  et  qui  en  tout  cas  ne  sont  pas  à  vrai  dire  des  faits  linguis- 
tiques, —  on  a  voulu  voir  dans  la  manière  dont  les  langues  romanes  ont  compris 
et  développé  la  signification  des  mots  une  marque  de  l'infériorité  des  peuples 
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romans.  C'est  presque  uniquement  M.  Steinthal  à  qui  notre  auteur  a  ici  à  faire  : 
ce  savant  a  émis  sur  ce  point  les  paradoxes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  subtils. 
Suivant  lui  les  mots  romans  ne  reposent  pas  sur  la  perception  directe  et  vivante 

sur  l'impression  toute  spontanée  ( dass  den  romanischen  Wœrtern  die  sinnlich'e 

Gmndlage,  die  Anschaulichkeit  abhanden  gekommen  ist);  ce  sont  des  abstractions 
froides  ou  des  extensions  de  sens  tantôt  arbitraires  tantôt  choquantes.  M.  Sch. 
réfute  un  à  un  le  trop  spirituel  philologue  en  ne  s'appuyant  que  sur  les  exemples 
qu'il  a  cités  lui-même  ;  la  réfutation  est  parfois  des  plus  piquantes.  Ainsi  M.  Stein- 
thal trouve  qu'appeler  la  tête  testa  (pot),  la  bouche  bucca,  etc.,  c'est  l'œuvre 
d'un  génie  grossier;  o  il  oublie,  comme  le  lui  fait  remarquer  M.  Sch.,  que  l'alle- 
»  mand  Kopf  ne  signifie  pas  autre  chose,  »  et  qu'il  a  de  plus  le  désavantage 
d'être  un  mot  étranger,  le  lat.  cuppa,  fr.  coupe.  Le  développement  des  différents 
sens  du  mot  merci,  développement  qui  d'ailleurs  n'est  pas  encore  bien  clair, 
choque  M.  Steinthal  :  «  Devant  de  pareilles  choses,  s'écrie-t-il,  le  sentiment  alle- 
»  mand  est  mal  à  l'aise.  »  Mais,  lui  répond  avec  raison  M.  Sch.,  l'allemand 
n'a-t-il  pas  gussi  des  mots  où  le  développement  du  sens  est  bien  étrange,  et  le 
Français  qui  voit  en  allemand  le  mot  Cift,  proprement  «  don,  »  signifier  aujour- 
d'hui <(  poison,  »  ne  peut-il  pas  à  son  tour  se  sentir  mal  à  l'aise?  Quand  on  voit 
dans  Gœthe  p.  ex.  un  amoureux  appeler  sa  maîtresse,  par  amitié,  du  kleiner 
Schelm,  et  qu'on  apprend  ensuite  que  ce  mot  veut  dire  à  l'origine  «  peste  »  ou 
«  charogne,  »  et  habituellement  «  chenapan,  »  n'éprouve-t-on  pas  quelque  sur- 
prise de  cette  forme  particulière  de  la  sentimentalité  allemande .?  —  Après  avoir 
réfuté  (p.  63)  ceux  qui  reconnaissent  une  langue-fille  à  ceci,  qu'elle  est  parlée 
par  un  peuple  autre  que  celui  qui  l'a  créée,  M.  Sch.  arrive  à  ce  qui  concerne  le 
génie  de  la  langue,  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  que  l'école  de  Humboldt, 
particulièrement,  regarde  comme  essentiel  dans  les  langues.  C'est  avec  beaucoup 
de  raison,  M.  Sch.  le  reconnaît,  que  Steinthal  a  dit  :  «  Cicéron  aurait  trouvé 
»  barbare  une  phrase  de  Bossuet  ramenée  au  latin,  et  c'est,  avant  toutes  choses, 
«  dans  la  langue  de  Bossuet,  le  génie  qui  n'est  pas  romain.  »  Mais  n'en  serait-i'l 
pas  de  même  pour  une  autre  langue?  M.  Steinthal  a  reconnu  lui-même  que  la 
langue  de  Luther  n'est  pas  celle  des  Nibelungen;  que  sera-ce,  pour  faire  la  partie 
égale,  si  nous  comparons  la  langue  d'Ulfilas  et  celle  de  Goethe? 

Après  avoir  ainsi  détruit  victorieusement  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  caractériser 
les  langues  romanes,  à  l'exclusion  des  langues  germaniques,  comme  des  langues- 
filles,  M.  Sch.  ajoute  (p.  71)  :  «  Il  resterait  maintenant  à  rechercher  si  on  peut 
»  donner  de  ce  mot  langue-fdle  une  meilleure  définition,  et  en  général  si  ce  mot 
»  et  l'idée  qu'il  exprime  ont  une  valeur  scientifique,  «  et  il  conclut  (p.  74)  par 
cette  phrase,  à  laquelle  pour  notre  part  nous  adhérons  entièrement  :  L'idée  de 
langue-fdle  est  si  indécise  et  si  flottante  qu'elle  n'a  aucune  valeur  scientifique  et 
ne  doit  surtout  pas  être  employée  pour  appliquer  aux  langues  auxquelles  on  l'attri- 
bue une  sorte  de  flétrissure.  —  L'auteur  présente  ensuite  (p.  74)  quelques  obser- 
vations destinées  à  appuyer  la  thèse  de  Fuchs,  actuellement  de  plus  en  plus 
adoptée,  à  savoir  que  «  les  langues  romanes  sont  le  développement  tout  naturel 
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»  de  l'ancienne  langue  populaire  des  Romains.  »  Il  termine  par  quelques 
remarques  des  plus  justes  et  des  plus  libérales  sur  l'intrusion  du  patriotisme  dans 
la  science  et  sur  les  causes  qui  ont  jusqu'à  présent  rendu  ses  compatriotes  injustes 
pour  les  langues  romanes  et  spécialement  pour  le  français.  Nous  sommes  trop 
habitués  à  combattre  ici  les  préjugés  français  contre  l'Allemagne  pour  ne  pas 
tendre  la  main  à  qui  fait  de  l'autre  côté  du  Rhin  la  même  besogne  en  combattant 
les  préjugés  allemands.  Nous  éprouvons  d'autant  plus  de  sympathie  pour  les 
efforts  qu'il  ne  s'agit,  ici  pour  nous  ni  pour  M.  Scholie,  de  mettre  un  engouement 
à  la  place  d'un  autre,  et  que  nous  n'avons  d'autre  but  que  la  vérité  et  d'autre 
parti  que  celui  de  la  science  impartiale.  Le  petit  livre  de  M.  Sch.  est  une  lecture 
aussi  agréable  qu'instructive,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  Allemagne  il  n'ait  sur 
les  idées  du  public  intelligent  la  plus  heureuse  influence. 


1 28.  —  Romances  et  pastourelles  françaises  des  XII'  et  XIII'  siècles, 

publiées  par  Karl  Bartsch.  Leipzig,  Vogel,  1870.  In-8",  xvj-40o  p. — Frix:9fr.  75. 

On  sait  que  la  poésie  lyrique  française  du  moyen-âge  est  en  grande  partie  une 
imitation,  et  une  imitation  sensiblement  inférieure,  de  la  poésie  lyrique  proven- 
çale. Trois  catégories  de  chansons  échappent  à  ce  jugement  général;  les  chansons 
d'occasion,  politiques  ou  satiriques,  qui  offrent  dans  les  sentiments  comme  dans 
les  faits  une  vérité  trop  souvent  absente  des  chansons  amoureuses, —  les  chansons 
lyrico-épiques  que  M.  Bartsch,  après  d'autres,  désigne  par  le  nom  de  romances, 
—  et  les  pastourelles,  qui  sont  la  forme  cultivée  plus  ou  moins  savamment  d'un 
genre  originairement  populaire.  M.  Bartsch  a  réuni  toutes  les  productions  appar- 
tenant aux  deux  dernières  catégories  qu'il  lui  a  été  possible  de  connaître,  et  il  a 
composé  ainsi  un  des  volumes'  les  plus  précieux  et  les  plus  attrayants  qui  aient 
paru  dans  le  domaine  de  notre  ancienne  littérature.  Tout  n'est  pas  inédit,  il  s'en 
faut,  dans  ce  recueil,  et  on  peut  reprocher  à  l'auteur  de  ne  pas  avoir  pris  assez 
soin  de  faire  toujours  connaître  ses  prédécesseurs;  mais  le  tout  est  réuni  pour  la 
première  fois  et  publié  de  façon  à  satisfaire  presque  toujours  les  exigences  de  la  cri- 
tique la  plus  rigoureuse.  Aucune  pièce  n'a  été  admise,  autant  que  possible,  sans 
avoir  été  copiée  ou  collationnée  sur  les  manuscrits  eux-mêmes,  et,  soit  qu'elle  eût 
la  ressource  de  plusieurs  manuscrits  pour  s'éclairer,  soit  qu'elle  ne  pût  s'appuyer 
que  sur  l'induction  et  la  science,  la  constitution  du  texte  a  été  conduite  avec 
autant  d'attention  que  de  succès.  Il  n'y  a  pas  jusqu'ici  dans  ce  domaine  de 
publication  plus  soigneusement  faite  ;  je  n'ajouterai  pas  qu'elle  fait  honneur  à  son 
auteur,  mais  je  dirai  qu'elle  est  tout  à  fait  digne  de  sa  juste  réputation.  Ce  livre 
a  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  tout  le  monde  :  il  offre  des  textes  charmants  aux 
amateurs,  et  il  fournit  aux  philologues,  aux  littérateurs,  aux  critiques  des  maté- 
riaux excellents. 

M.  B.  annonce  dans  sa  courte  Préface  qu'il  publiera  prochainement  un  travail 
spécial  d'histoire  littéraire  sur  les  romances  et  les  pastourelles;  je  regrette  qu'il 
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n'ait  pas  fait  de  ce  travail  l'introduction  de  son  recueil;  mais  j'imite  naturellement 
son  silence,  en  me  promettant  de  revenir  avec  lui  sur  ce  sujet  quand  il  l'abor- 
dera. ~  La  Préjace  contient  simplement  l'énumération  des  vingt-quatre  manus- 
crits (de  Pans,  Oxford,  Vienne,  Rome,  Berne)  qui  ont  servi  de  base  au  travail 
et  quelques  indications  sur  la  méthode  suivie  par  l'éditeur.  —  Le  volume  se  divise 
ensuite  en  trois  livres  :  L  Romances  (d'abord  les  anonymes,  puis  celles  dont  les 
auteurs  sont  connus);  -  IL  Pastourelles  anonymes;  ~  m.  Pastourelles  d'auteurs 
connus.  Un  appendice  contient  huit  pastourelles  de  Froissart.  Les  notes  (p.  558- 
?94)  ne  sont  guère  que  les  variantes  des  manuscrits,  avec  un  petit  nombre  d'ob- 
servations. Le  volume  se  termine  par  ;ine  table  où  les  pièces  sont  rangées  alpha- 
bétiquement non  pas  d'après  la  lettre  qui  commence  le  premier  vers    mais 
d'après  la  première  rime.  Cette  disposition  a  l'avantage  de  s'appuyer  sur  un  élé- 
ment plus  sûr  et  en  outre  de  faciliter  des  recherches  de  divers  genres-  mais  elle 
expose  à  quelques  confusions,  que  M.  B.  n'a  pas  toujours  évitées.  D'abord  il 
est  fâcheux  que  les  pièces  en  assonances  soient  confondues  avec  celles  qui  sont 
rimées;  il  aurait  fallu  en  faire  une  catégorie  à  part  :  ainsi  la  chanson  Siet  soi  bêle 
Aye  aspiez  sa  maie  maistre  est  à  la  rime  en  aistre;  elle  devrait  figurer  à  l'asso- 
nance en  è...e  {maistre  Engleterre  belles  lermes  vespre  terre),  etc.  M.  B.  range  la 
pièce  I,  25  à  la  rime  en  ah,  mais  cette  rime,  qui  serait  mieux  écrite  als  est  le 
dernier  mot  du  premier  vers  d'un  refrain  qui  ne  rime  pas.  A  la  rime  en  aus 
figurent  Isabeaus  et  Meaus,  mais  d'ordinaire  les  mots  de  ce  genre  ne  riment  pas 
en  aus;  il  aurait  fallu  les  ranger  sous  la  rubrique  eaus.  D'autre  part  le  même  mot 
figure,   sous  la  forme  près,  à  la  rime  en  es,  et  sous  Is  forme  prez,  à  la  rime  en 
es  :  cette  distinction  orthographique  ne  peut  ici  que  troubler. 

Les  principes  suivis  par  M.  B.  pour  cette  importante  édition  pourraient  prêter 
à  la  discussion  sur  quelques  points,  en  ce  qui  concerne  tant  la  disposition  des 
vers  dans  telle  ou  telle  pièce  que  la  modification  des  manuscrits  au  point  de  vue 
de  la  langue  ou  la  façon  d'imprimer.  Mais  cette  discussion  ne  serait  fructueuse 
que  SI  elle  était  méthodique  et  détaillée,  et  je  ne  l'aborderai  pas  ici.  Ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  sur  tous  les  points  le  système  de  M.  B.  repose  sur  une  réflexion 
attentive,  et  qu'il  a  des  raisons  pour  chaque  décision  qu'il  a  prise.  Parfois  cepen- 
dant on  peut  lui  reprocher  un  certain  manque  de  conséquence,  surtout  dans  ce 
qui  touche  à  la  constitution  des  formes  de  langage;  mais  il  faut  songer  que  ce 
travail,  toujours  extrêmement  délicat,  est  plus  difficile  que  partout  ailleurs  dans 
de  petites  pièces  dont  on  ignore  bien  souvent  l'auteur,  le  pays  et  la  date  qui 
sont  trop  courtes  pour  livrer  à  coup  sûr  à  la  critique  les  lois  de  leur  forme'pri- 
mitiye,  et  qui  sont  conservées  dans  un  ou  deux  m'anuscrits  parfois  d'une  époque 
et  d  une  contrée  fort  éloignées  des  leurs.  -  La  critique  des  leçons  proprement 
dite  est  en  général  judicieuse  et  pénétrante,  et  elle  offrait  encore  de  bien  grandes 
difficultés.  Ces  pastourelles,  que  leur  rhythme  très-brisé  et  leur  ton  populaire 
rendent  souvent  fort  obscures  pour  le  lecteur  moderne,  l'étaient  déjà  pour  beau- 
coup de  copistes,  et  il  y  a  des  passages  tellement  altérés  que  le  sens  n'en  apparaît 
plus  en  aucune  façon;  M.  B.  en  a  corrigé  un  grand  nombre. 
Je  terminerai  cet  article  par  quelques  notes  sur  des  points  de  détail.  I    ?   7 
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s'est  destrosse  sa  maie;  ne  connaissant  pas  de  mot  destros,  je  corrigerais,  comme 
le  premier  éditeur  de  cette  pièce  (Romancero  françois,p.46),si desîrosse;\b.v.  32, 
tele  (d'ailleurs  suspect)  ne  peut  rimer  avec  nomeie,  etc.  ;  je  serais  tenté  de  lire 
leie,    dont  le  copiste  aura  fait  lele.  —  6,   5  co'st  un  fil  d'or,  lisez,  comme 
le  premier  éditeur,  cosî  (du  verbe  coudre).  —7.8  une  robe  me  paraît  suspect, 
cette  pièce  n'offrant  pas  d'exemple  de  la  césure  lyrique;  je  lirais  icele  robe.  — 
8,  45  liai  pour  liaiez,  bien  que  le  manuscrit  le  donne,  est  inacceptable;  l'abré- 
viation de  es  a  été  omise  par  le  copiste.  —  9,  34 ''oz^  faute  d'impression  pour  m. 
_  10,  61  comanz,  je  lirais  cornant.  —  u,  4  s'espère,  on  pourrait  lire  ses 
père;  ib.  li  deus  d'amors,  ne  faudrait-il  pas  plutôt  li  deus  des  mors?  —  13, 
1 5  si,  1.  s'i.  —  14,  2  orieuls  crois,  lise;;,  pour  le  mètre,  les  0.  cr.,  comme  au  v.  6. 
—  15,5  que,  faute  d'impr.  pour  quel;  ib.  v.  2,  Guion  est  une  erreur  du  scribe 
pour  Doon.  —  25,9  traites,  1.  traies.  —  27,  3  oisoz,  1.  oi  soz.  —  36,  44  il  faut 
évidemment  lire  avec  B  de  Deu  maldi  pour  je  le  maldi.  —  38,  10  oi,  1.  ot.  — 
39,  40  me,  1.  ne?  —  43,  23  le  ms.  donne  :  Dame,  cuer  et  cors  vos  présent,  ce  qui 
rime  avec  vales,  nominatif  de  valet;  M.  B.  change  présent  en  prenes,  mais  la  rime 
n'est  pas  meilleure,  car  é  ne  rime  pas  avec  è;  il  faut  p.  ê.  promes,  bien  que  cette 
orthographe  ne  soit  pas  bonne;  on  pourrait  admettre  promet,  en  comparant  les 
rimes  des  vv.   31   et  33.  —  4$.  >»  ^^^  veut  dire  auradie?  —   51,   11   et 
54  de  cor  rous,  1.  de  corrous;  ib.  45  porrissant  n'a  aucun  sens;  1.  porchacant.  — 
52,  I  «/«(été)  ne  rime  pas  avec  oiselet;  on  n'a  de  cette  pièce  qu'une  copie 
moderne,  ce  qui  rend  la  restitution  impossible.  —  58,  109  que  signifie  mes?  on 
pourrait  lire  nus,  qui  s'explique  fort  bien  paléographiquement  et  a  un  sens  très- 
bon.  —  67,  69  gronce,  faute  d'impression  pour  grouce.  —  73,  16  vien  ca ; 

on  peut  restituer  vien  ca  (ça)  caele. 

II.  4,  16  massuete,  1.  massuele.  —  54,  6  par  out  n'a  aucun  sens;  il  faut  sans 
doute  p'arou.  —  59,  21  ^«,  je  lirais /(3C.  —  75,  10  se  courder,  1.  secourcier.  — 
79,  81  cahanter?  Ne  faut-il  pas  lire  ca  (ça)  hanter?  —  83  y'a^  f.  d'imp.  pour;a. 

—  97,  I  lajornee,  1.  l'ajornee. 

III.  4,  14  mw  /a  a  raison,  lisez  pour  le  rhythme,  avec  le  ms.  F,  mis  l'a  raison 
(cf.  III,  2,    5).    —    10,    39   amis  amis,   je  lirais   pour   la   rime  amis  avois. 

—  Il,  3  le  ms.  donne  oi  les  un  plaisseis,  vers  trop  court  d'une  syllabe; 
M.  B.'  la  rétablit  en  lisant  une,  mais  plaisseis  est  du  masculin,  il  faut  une 
autre  correction,  p.  ex.  oije;  ib.  43  le  ms.  donne  adonc  en  sailli  trois  sois,  éga- 
lement trop  court  d'une  syllabe:  M.  B.  corrige  adonc  en  sailli  a  trois  sois,  ce  dont 
je  ne  saisis  pas  le  sens;  je  propose  :  adonc  en  tresailli  trois  sois.  —  24,  26  haron, 
1.  harou.  —  27,  17  d'icest  an  fore;  que  signifient  ces  mots?  je  lis  :  d'un  estanfort. 

—  30,  23  atiça;  pourquoi  une  cédille  à  ce  mot,  quand  on  n'en  met  nulle  part  (et 
aux  variantes  même  s'atriça)>  —  40,  42  le  lis,  1.  le  (ou  la)  Lis;  il  s'agit  de  la 
rivière  de  ce  nom,  limite  de  la  Flandre  et  de  la  France.  —  41,  2$  achesneure? 
1.  achesmeure  (ms.  achesineure).  —  60,  3  sainte  Helainne,  1.  pour  la  mesure  de 
sainte  Helainne. 

Dans  les  Notes,  je  remarque  les  deux  ou  trois  vétilles  suivantes.  Sur  I,  3,  2  : 
au  cuer  ne  l'en  tient  n'a  pas  le  sens  que  lui  donne  M.  B.,  ces  mots  signifient, 
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comme  on  dit  encore  en  français:  «  elle  ne  le  prend  pas  à  cœur,  elle  n'y  fait  pas 
»  attention.  »  —  56,  45  esprise  n'est  pas  une  altération  du  poète  pour  la  rime 
que  je  ne  saurais  admettre;  ce  mot  se  rapporte  à  /re.  —  65,  12  je  n'admets  pas 
davantage  délie  pour  délié;  le  vers  est  à  corriger  autrement.  —  70,  16  je  lirais 
vers  eus,  malgré  l'observation  de  M.  B.  ;  uns  eus  ne  s'est  jamais  dit,  que  je  sache. 
—  II,  1 5,  56  la  correction  proposée  n'est  pas  vraisemblable;  le  sens  s'accom- 
mode très-bien  de  la  leçon  admise  dans  le  texte.  —  73,  25,  la  correction 
proposée  est  inadmissible  pour  la  raison  dite  plus  haut,  à  propos  de  1  43 
2j:  meUtfrestel  ne  riment  pas;  je  lirais  plutôt  Robel  (cf.  Huet).  —  79  52  laïl 
pour  laiens  se  trouve  ailleurs.  ' 

On  est  heureux  de  n'avoir  à  faire  à  un  livre  que  des  critiques  de  ce  genre 
mais  ce  qu'on  ne  peut  pas  mettre  dans  un  article,  ce  qu'on  n'appréciera  qu'à 
1  usage,  c'est  le  plaisir  et  l'instruction  que  retireront  du  volume  de  M.  Bartsch  tous 
ceux  qui  s'en  serviront,  le  plaisir  en  lisant  les  charmantes  pièces  qui  y  sont 
contenues,  l'instruction  en  étudiant  de  près  la  façon  dont  elles  sont  publiées 


t';\Z,^^îi         obscurorum  virorum;  Dialogusex  obscurorum  virorum  salibus 
n,  nltoK  '''"'""°™'"  ''"P'^  '■  °^f<^"^'°  -""^""'"^  Pepericorni  contra  famosas  et  cri 
n^     n^      1"°'""  "'°'T  'P'^'°'^';  OrtuinlGratiiLamentationes  obscrorum  viro- 
rum. Uno  voiumme  comprehensa.  Leipzig,  Teubner,  1869.  In.24,  854  î   -  Prîi  : 

Ce  charmant  petit  volume  est  dû  à  M.  Bœcking,  qui  a  donné  des  Epistolae  et 
des  pièces  se  rattachant  à  la  même  polémique,  une  grande  édition  formant  le 
tome  VI  des  oeuvres  de  Hutten.  La  publication  de  la  petite  édition  que  nous 
annonçons  a  pour  but  et  aura  certainement  pour  résultat  de  mettre  entre  les  mains 
d  un  pubhc  plus  étendu  cette  collection  de  petits  chefs-d'œuvre  qu'on  appelle  les 
Epistolae  obscurorum  virorum.  L'éditeur  a  réuni  dans  ce  volume,  exécuté  avec 
beaucoup  de  goût  et  dont  le  prix  est  extrêmement  modique:  i»  la  première  col- 
lection des  Epistolae,  la  seule  à  vrai  dire  qui  mérite  l'épithète  que  nous  venons 
de  leur  donner;  2°  la  seconde  collection,  où  tout  n'est  déjà  pas  aussi  excellent 
plus  les  neuf  lettres  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  seconde  édition  de  cette 
seconde  collection;  5°  le  Dialogus,  très-certainement  composé  en  pays  français 
comme  le  remarque  M.  B.,  mais  sans  beaucoup  de  valeur  en  dehors  de  quelques 
locutions  plaisantes;  4»  le  prétendu  Tertium  volumen  Ep.  obsc.  vir.,  ajouté  dans 
une  édition  de  Londres  de  la  fin  du  xvii=  siècle,  et  qui  n'a  ni  le  caractère  ni  sur- 
tout le  mérite  des  anciennes,  avec  lesquelles  il  a  été  longtemps  et  très-injuste- 
ment confondu.  -  Tel  est  le  contenu  de  la  première  partie  du  volume,  et  c'est 
à  peu  près  ce  qu'on  trouve  dans  toutes  les  éditions  des  Epistolae,  si  ce  n'est  qu'ici 
les  textes  ont  été  revus  sur  les  éditions  principes  et  établis  avec  critique    La 
seconde  partie  est  beaucoup  plus  nouvelle  et  sera  très-favorablement  accueillie 
Elle  comprend  les  écrits  des  adversaires  de  Reuchlin  et  leurs  réponses  aux  Epis- 
tolae. Ces  réponses  permettent  seules  de  comprendre  le  véritable  caractère  de 
cette  immortelle  polémique  et  de  juger  les  gens  sur  lesquels  les  Epistolae  om  jeté 
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le  ridicule  à  pleines  mains.  En  lisant  les  Epistolae  on  est  tenté  de  plaindre  ces  mal- 
heureux Pfefferkorn,Hochstraten,Gratius,  etc.,  si  impitoyablement  bafoués;  quand 
on  a  lu  leurs  écrits,  on  trouve  que  la  raillerie  était  pour  eux  une  punition  douce; 
ils  ne  cessent  d'être  grotesques  que  pour  devenir  odieux.  La  Defensio  Joannis 
Pepericorni  est  le  chef-d'œuvre  du  comique  sans  le  savoir,  et  les  pièces  officielles 
qui  y  sont  jointes  jettent  un  grand  jour  sur  les  origines  et  les  incidents  de  la  cu- 
rieuse affaire  qui  servit  de  point  de  départ  aux  Epistolae.  —  Les  Lamentationes 
obscurorum  virorum  ont  été  jointes  à  plusieurs  éditions  des  Epistolae:  Ortuinus 
Gratius  a  essayé  de  battre  ses  adversaires  avec  leurs  propres  armes;  mais  il  est 
impossible  de  rien  trouver  de  plus  froid  et  de  plus  fade  que  cette  raillerie  pédan- 
tesque.  Nous  y  noterons  l'emploi  perpétuel  d'un  genre  de  plaisanterie  qui  carac- 
térise d'habitude  les  pamphlets  conservateurs;  c'est  l'annonce  mille  fois  répétée 
que  les  contradicteurs  seront  quelque  jour  pendus,  décapités,  brûlés,  etc.  Avec 
les  accusations  incessantes  de  blasphème  et  d'impiété  et  les  railleries  sur  la  pau- 
vreté des  humanistes,  c'est  à  peu  de  chose  près  le  fond  des  Lamentationes.  — 
Un  Index  très-commode,  et  fait  pour  la  grande  édition  aussi  bien  que  pour  la 
petite,  termine  ce  petit  volume  vraiment  exquis,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme,  et  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  des  fautes  d'impression  trop  nombreuse, 
surtout  dans  un  ouvrage  aussi  soigné. 


13  0.  —  Den  franske  JEsthetik  i  vore  Dage.  En  afhandling  cm  H.  Taine,  af 
G.  Brandes.  Kjœbenhavn,  Gyidendal,  1870.  ln-18,  285  p. 

Ce  petit  livre  sort  de  notre  cadre  habituel;  nous  en  parlerons  très-brièvement. 
Il  mériterait  un  article  plus  étendu,  car  il  est  intéressant  sous  tous  les  rapports. 
Le  second  titre  qu'il  porte  est  plus  exact  que  le  premier  :  c'est  une  étude  sur 
M.  Taine  beaucoup  plutôt  que  sur  l'esthétique  française  de  nos  jours.  Mais  l'état 
général,  au  point  de  vue  intellectuel,  philosophique  et  littéraire,  de  la  société 
française  où  sont  nées  les  œuvres  de  M.  Taine,  est  étudié  avec  beaucoup  de 
compréhension  et  de  sympathie  ;  s'inspirant  des  théories  mêmes  de  celui  qu'il 
étudie,  M.  Brandes  a  soigneusement  décrit  le  milieu  et  le  moment  qui  ont  déter- 
miné le  mode  de  fonctionnement  de  sa  faculté  maîtresse.  L'admiration  qu'il  ressent 
pour  les  idées  et  les  œuvres  de  notre  célèbre  compatriote  n'en  fait  pas  cependant, 
tant  s'en  faut,  un  disciple  aveugle  ni  même  docile  :  il  résume  le  système  esthé- 
tique de  son  auteur  de  façon  à  le  faire  très-bien  comprendre,  mais  en  le  discu- 
tant souvent  avec  compétence  et  critique.  Le  dernier  chapitre,  consacré  à 
«  l'auteur,  »  est  aussi  intéressant  et  vrai;  M.  Br.  s'y  occupe  particulièrement 
de  l'enseignement  de  M.  Taine  à  l'école  des  Beaux-Arts.  —  Bien  pensé,  bien 
composé,  bien  écrit,  ce  petit  volume  aura  sans  doute  du  succès  dans  sa  patrie. 
Le  principal  intérêt  qu'il  ait  pour  nous,  c'est  de  nous  montrer  un  de  nos  auteurs 
les  plus  remarquables  apprécié  à  l'étranger  et  subissant  l'épreuve  de  ce  qu'on  a 
justement  appelé  «  la  postérité  contemporaine.  »  Il  n'a  pas  à  s'en  plaindre. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


F.  de  Marescot.  T.   3  (la  folle  journée 

ou  le  mariage  de  Figaro).  In-8'^  "CJ-jS] 

p.   Paris    (Académie   des    bibliophiles). 

12  fr.  jo 

Barbier  de  Mon tanlt  (X).  Tableau  rai- 
sonné des  pierres  et  marbres  antiques 
employés  à  la  construction  et  décoration 
des  monuments  de  Rome.  In-8*,  44  p. 
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Gr.  in-8',  114  p.  Wien  (Gerold).  2  f.  50 

■Westplial  (R.).  MethodischeGrammatik 
der  griech.  Sprache.  i .  Thl.  Formenlehre. 
I.  Abth.  Elementarlehre,  Namen,  Pro- 
nomen,  Partikeln.  In-8',  xxxvj-447  p. 
lena  (Mauke).  10  fr.  75 


Riy  *  (~\\\r  A  nn    Études  philologiques  sur  les  inscriptions  gallo- 
•     iVl  W  VV  /\   1      romaines  de  Rennes.    —  Le  nom  de  peuple 
Redones.  ln-8°  avec  deux  planches.  2  fr. 


RRVIIR     PRÏ    TTOriFT   ''"''''^^  ^^^^  '^  concours 
CjVLJII.     VjC..A_il    1  V^LJ  CLi   des    principaux    savants 

des  Iles  Britanniques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  Membre  de  la 

Cambrian  Archdologkal  Association  et  de  la  Royal  Archaological  Association  of  Ire- 

land,  etc.  —  N°  i.  Mai  1870. 

SOMMAIRE.  —  I.  De  la  Divinité  gauloise  assimilée  à  Dis  Pater  à  l'époque  gallo- 
romaine,  par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  ancien  président  de  la  Société  des  Antiquaires 
dé  France  (deux  gravures). 

II.  La  miniature  irlandaise,  son  origine  et  son  développement,  par  M.  F.  W.  Unger, 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue. 

III.  Un  Évangéliaire  à  miniatures  d'origine  irlandaise,  dans  la  Bibliothèque  princière 
d'Œttingen-Wallerstein,  par  M.  W.  Wattenbach,  professeur  à  l'Université  d'Heidelberg 
(deux  gravures). 

IV.  The  ancient  Irish  Goddess  of  War,  by  W.  M.  Hennessy,  Esq.  member  of  the 
Royal  Irish  Academy;  with  a  postcript  by  D'  C.  Lottner  (One  engravmg). 

V.  Un  manuscrit  irlandais  de  Vienne,  par  M.  C.  Nigra,  ministre  d'Italie  à  Paris. 

VI.  Les  Gloses  irlandaises  de  Milan,  par  le  même. 

VII.  Etude  phonétique  sur  le  breton  de  Vannes  (premier  article),  par  M.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Correspondant  de  l'Institut. 

VIII.  Koadalan,  conte  populaire  breton,  recueilli  et  traduit  par  M.  F.  M.  Luzel. 

IX.  Observations  sur  le  conte  précédent,  par  M.  Reinhold  Kœhler,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  Grand-Ducale,  à  Weimar. 

X.  Mélanges:  The  name  of  the  Danube,  by  Prof.  Max  Millier,  professer  of  Comparative 
Philology  al  the  University  of  Oxford,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France;  —  Le 
vrai  nom  de  Gargantua,  par  M.  F.  Liebrecht,  professeur  à  l'Athénée  de  Liège. 

Bibliographie:  La  Table  de  Peutinger,  publiée  par  E.  Desjardins  (H.  G.).  —  G.  Per- 
rot  :  De  Galatia  provincia  romana  (H.  G.).  ~  A.  Georgievski  :  Gally  v  epochu  K.  J. 
Cesaria  ("*).  —  J.  E.  Wocel  :  Pravek  Zeme  Czeske  (L.  Léger).  — -  Zeuss  :  Grammatica 
Celtica,  2"  éd.  p.  p.  Ebel  (C.  Nigra).  —  P.  W.  Joyce  :  The  origin  and  history  of  Irish 
names  of  places  (H.  G.).  —  Merlin  p.  p.  Wheatley  ;  Glennie  :  Arthurian  Localities  (H. 
G.;.  —  Hingant:  Eléments  de  la  Grammaire  Bretonne  (H.  d'Arbois  de  Jubainville). 

Chronique,  par  M.  H.  Gaidoz  (Mort  de  M.  Todd.  —  Souscription  delà  Todd  Profcs- 
sorship.  —  L'université  galloise  d'Aberystwyth.  —  Procès  «  Pike  versus  Nicholas  ».  — 
Deux  conférences  de  M.  Huxley.  —  Annonce  d'un  Corpus  Inscriptionum  Hikrnicarum. 
—  Création  d'une  chaire  de  langue  irlandaise  à  Notre-Damei. 

Supplément  :  Dospurth  byrr  ar  y  rhan  gyntaf  i  ramadeg  cymracg  [gan  Gruffydd  Roberts, 
1 567.]  A  fac-similé  reprint.  (This  will  be  continued  in  regular  instalments,  with  a  sepa- 
rate  pagination,  in  ail  subséquent  numbers  until  the  work  is  completed). 

Bulletin  d'Annonces  n*  1 . 

La  Revue  Celtique  forme  par  an  un  volume  d'environ  520  pages.  —  Prix 
d'abonnement  :  Paris,  20  fr.;  Départements,  22  fr.;  Étranger,  le  port  en  sus. 
On  souscrit  :  Pour  la  France,  en  envoyant  un  mandat-poste  payable  au  nom  de 
M.  F.  Vieweg,  propriétaire  de  la  librairie  Franck,  67,  rue  de  Richelieu^  à  Paris; 
Pour  l'étranger,  par  l'intermédiaire  d'un  libraire.  —  Les  numéros  ne  se  vendent 
pas  séparément. 

Il  est  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  portant  sur  le  titre  le  nom 
imprimé  du  souscripteur.  Le  prix  d'abonnement  à  ces  exemplaires  est  double,  c'est-à- 
dire  40  fr.  pour  Paris,  44  fr.  pour  les  départements. 

Une  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  à  la  fm  de  chaque  volume. 

Nogeni-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
'67,  rue  Richelieu. 

TV  T   Ar^ATT     T      \  r^    (Marquis  DE;.    L'Ancienneté   de  l'homme. 

1  >  /\  LJ i\  1  L-j  L./\v^    Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,    i 

vol.  petit  in-8",  papier  vergé.  4  fr. 

Le  même  ouvrage  tiré  sur  véritable  whatman  1 2  fr. 

—  —         papier  de  chine  16  fr. 


L'Empire  grec  au  dixième  siècl-e.  Cons- 
tantin Porphyrogénète.    1   fort  vol.    gr. 


A.  RAMBAUD 

in-80.  lofr 


De  Byzantino  Hippodromo  et  Circensibus  factionibus.  Gr.  in-8". 

2  fr.  50 

T  T*  T  1\.T  U^  D  A  î  D  17  ^^^  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du 
11  1  IN  IL  r\.r\  1  rv  IL  canal  de  Suez,  qui  séjournent  au  Caire  et 
font  le  voyage  de  la  Haute-Egypte.  Publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Pet. 
in-8"  cart.  orné  d'un  plan  et  d'une  carte.  5  fr. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Ceatralblatt  fur  Deutschland.  N"  2 1 .   14  mai   (le  n°  20  ne 
nous  est  pas  parvenu). 

Théologie.  Ernesti,  Die  Ethik  des  Apostels  Paulus  (Braunschweig,  Leibrock\ 

—  Flùgel,  Das  Wunder  und  die  Erkennbarkeit  Gottes  (Leipzig,  Pernitzscli). 

—  Reform  der  rœmischen  Kirche  in  Haupt  und  Clicdern  (Leipzig,  Duncker  ;  ouvrage 
d'un  catholique  libéral  à  propos  du  concile).  —  Histoire.  Ihne,  Rœmische  Ge- 
schichte,  II  (Leipzig,  Engelmann;  ouvrage  remarquable).  —  Ackermann,  Die 
Indogermanen  (cf.  Rev.  ait.,  1870,  t.  I,  art.  69). — Jurisprudence.  Ficker, 
Forschungen  zur Reichs- und  Rechtsgeschichte  Italiens,  II(Innsbruck,  Wagner; 
important).  —  Die  Reform  der  preussiscben  Verfassung  (Leipzig,  Duncker).  — 
Linguistique.  Histoire  littéraire.  Mùller,  Beitraege  zur  Kritik  des  Tacitus  (Inns- 
bruck,  Wagner;  bon  travail).  —  Haag,  Vergleicliung  des  Prakrit  mit  den  ro- 
manischen  Sprachen  (Berlin,  Calvary;  article  de  M.  Justi;  nous  parlerons  inces- 
samment de  cet  opuscule).  —  Dicuili  Liber  de  mensura  orbis,  éd.  Parthey 
(Berlin,  Nicolai).  —  Mythologie.  Mùller,  Mythologie  der  griechischen 
Stasmme  (Gœttingen,  Vandenhœck).  —  Gonzenbach,  Sicilianische  Masrchen 
fLeipzig,  1870;  très-intéressant).  —  Archéologie.  K.raus,  Die  Blutampullen 
aer  rœmischen  Katakomben  (Frankfurt,  Harnacher;  essai  en  faveur  de 
la  doctrine  romaine  à  ce  sujet).  —  Frœhner,  Notice  de  la  sculpture  antique, 
I  (Paris;  article  très-favorable  de  M.  Bursian).  —  Mélanges.  Graser, 
Norddeutschlands  Seemacht  (Leipzig,  Grunow;  ouvrage  auquelles circonstances 
actuelles  donnent  de  l'intérêt). 

N"  22.  21  mai. 

Théologie.  Bickell,  Grundriss  der  hebraeischen  Grammatik,  I  (Leipzig,  Brock- 
haus).  —  MÙHLAU,  Liber  Geneseos  sine  punctis  exscriptus  (Leipzig,  Barth). — 

Liber  Genesis éd.  B^r  (Leipzig,  Tauchnitz).  —  Ehrt,  Abfassungszeit  und 

Abschluss  des  Psalters  (Leipzig,  Barth;  important  pour  la  question).  —  Haus- 
RATH,  Neutestamentliche  Zeitgeschiche,  I  (Heidelberg,  Bassermann;  ouvrage 
remarquable  et  d'un  grand  intérêt).  —  Philosophie.  Caspari,  Leibniz'  Philosophie 
(Leipzig,  Voss;  étude  consciencieuse  des  origines  scientifiques  de  la  philosophie 
de  Leibniz).  —  Histoire.  Dùnzelmann  ,  Untersuchung  ûber  die  ersten  unter 
Karlmann  und  Pippin  gehaltenen  Concilien  (Gœttingen,  Deuerlich;  début  «  qui 
»  témoigne  chez  l'auteur  d'une  faculté  critique  peu  ordinaire  »).  —  Dedorich, 
Die  Feldzùge  des  Drusus  und  Tiberius  in  das  nord-westlichert  Germanien  (Neuss, 
Schwaim).  —  Bresslau,  Die  Kanzlei  Kaiser  Konrads  II.  (Berlin,  Adolf).  — 
Die  Chroniken  der  oberrheinischen  St£dte;  Strassburg,  I  (Leipzig,  Hirzel  ;  ce  volume 
publié  par  M.  Hegel,  fait  partie  de  la  grande  collection  des  Chroniques  des  villes 
allemandes').  —  Linguistique.  Histoire  littéraire.  Romieu,  Lettres  à  monsieur  Lepsius 
sur  un  décan  du  ciel  égyptien  (Leipzig,  Hinrichs).  —  Ziegler,  Scholia  in  Theo- 
critum;  Bionis  et  Moschi  carmina  (Tùbingen,  Laupp).  —  Schmidt,  Pindar's 
Olympische  Siegesgesaenge,  griechisch  und  deutsch  (lena,  Mauke;  remarquable). 

—  Teuffel,  Die  Wolken  des  Aristophanes  (Leipzig,  Teubner).  —  Helbig, 
Quaestiones  de  dialecto  cretica  (Naumburg;  ne  traite  que  des  consonnes).  — 
Gardthausen,  Coniectanea  Ammianea  (cf.  Rev.  crit.,  1870,  art.  54).  —  Brup- 
pacher,  Versuch  einer  Lautlehre  der  oskischen  Sprache  (Zurich,  Hœhr).  — 
CuLMANN,  Schlûssel  zum  Studium  des  Deutschen;  die  Namen  der  Raubthiere 
(Leipzig,  Fleischer;  absurdités).  —  Hoffmann  von  Fallersleben,  Tunuicius 
(Berlin,  Oppenheira;  ancien  recueil  de  proverbes  en  bas-allemand).  — Archéo- 
logie. BiJCHSENSCHÛTZ,  Traum  und  Traumdentung  im  Alterthum  (voy.  Rev.  crit., 
1869,  art.  182).  —  Mélanges.  Spir,  Vorschlag  an  die  Freunde  einer  ver- 
nùnftigen  Lebensfùhrung  (Leipzig,  Findel;  curiosité  et  signe  du  temps.  L'auteur, 
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131.  —  T-wo  Treatises  on  verbs  containing  feeble  and  double  letters  by  R.  Jehuda 
Hayug  of  Fez,  translated  into  Hebrew  from  the  original  Arabie  by  R.  Moses  Cika- 
Tii.iA  of  Cordova  ;  to  which  is  added  the  Treatise  on  punctuation  by  the  same  author 
translated  by  Aben  Ezra  :  edited  from  Bodieian  mss.  with  an  english  translation,  by 
John  W.  NuTT,  M.  A.,  Fellow  of  Ail  soûls  Collège,  and  Sub-Librarian  of  the  Bodieian 
Library.  Oxford,  Asher  et  C*.  London  and  Berlin,  1870. 

Rien  n'est  plus  important  pour  l'histoire  d'une  langue  que  la  connaissance 
que  les  premiers  grammairiens  et  lexicographes  en  ont  eue  ;  car  si  imparfaite  que 
leur  méthode  nous  paraisse  au  point  de  vue  des  recherches  philologiques  de  notre 
époque,  ils  nous  donnent  toujours  un  grand  nombre  d'observations  curieuses  et 
utiles,  dont  nous  sommes  obligés  de  tenir  compte.  La  règle  fondamentale  de  la 
grammaire  des  langues  sémitiques,  c'est  que  toute  racine  consiste  en  trois  lettres. 
Elle  ne  fut  établie  pour  la  langue  hébraïque  qu'à  la  fin  du  x°  siècle  par  R.  Yehu- 
dah  (Abn  Zekarya  Yahya)  Hayug  de  Fez.  Celui-ci  possédait  à  fond  la  grammaire 
arabe,  dont  la  connaissance  était  très-avancée  déjà  à  cette  époque,  et  il  composa 
même  ses  traités  de  grammaire  en  arabe,  langue  très-cultivée  parmi  les  juifs  de 
l'Espagne,  du  Magreb,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  L'original  arabe  se  trouve  en 
ms.  à  la  Bodiéienne,  et  ce  n'est  qu'une  traduction  hébraïque,  faite  par  Abraham 
Ibn  Ezra,  qui  fut  publiée  en  1844  par  M.  Dukes.  Ce  savant,  n'ayant  eu  qu'un 
ms.  très-défectueux  à  sa  disposition,  ne  put  en  faire  qu'une  publication  également 
défectueuse.  Antérieurement  à  Ibn  Ezra,  R.  Moise  Giiatilia  fit  une  traduction 
hébraïque  des  traités  de  Hayug,  à  laquelle  il  joignit  ses  propres  remarques,  qui 
ne  sont  pas  dénuées  d'une  certaine  valeur.  C'est  cette  traduction  que  M.  Nutt 
vient  de  publier  et  nous  avons  par  son  édition  non-seulement  la  grammaire 
complète  de  Hayug,  mais  aussi  celle  de  Gitoilia. 

L'hébreu  rabbinique  étant  peu  accessible  à  un  grand  nombre  d'hébraisants, 
M.  Nutt  a  bien  fait  de  publier  en  même  temps  que  le  texte  hébreu  une  traduction 
très-exacte  en  anglais.  Il  donne  en  outre  comme  appendice  «  le  traité  de  ponc- 
n  tuation  »  de  Hayug  en  son  original  arabe.  Une  préface  concise  nous  fait  con- 
naître en  peu  de  mots  la  valeur  des  ouvrages  de  grammaire  des  prédécesseurs 
de  Hayug  et  deux  notices  sur  deux  mss.  relatifs  au  même  sujet,  presque  inconnus, 
qui  sont  donnés  pour  un  extrait  des  traités  de  Hayug. 
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,,2   -  Studia  Theognidea.  Scripsit  H.  W.  van  der  Mey    Gymnasii  Leidensis 
^director  Accessit  coUaTio  codicis  Mutmensis  tantum  non  omnis.  Le.dae,  Van  Doesburgh, 
1869.  ln-8',  71  p.* 

I. 

L'élégie  complète  de  Solon  que  Stobée  {Anthol.  IX,  25)  a  conservée,  peut 
donner  une  idée  de  la  forme  primitive  des  élégies  de  Théognis.  La  contexture, 
apparemment  très-lâche,  de  ces  poésies,  a  été  brisée  de  bonne  heure,  et  les  frag- 
ments, réunis  un  peu  au  hasard,  ont  formé  une  espèce  de  chrestomathie ,  dans 
laquelle  se  sont  glissés  aussi,  comme  cela  arrive  souvent,  des  morceaux  de  plu- 
sieurs autres  poètes.  Il  est  malaisé  de  dire  aujourd'hui  par  quelles  vicissitudes  le 
recueil  de  Théognis  a  passé  avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  Depuis  le  livre  capital 
de  Welcker  (1826),  cette  question  a  été  plusieurs  fois  agitée  :  M.  van  der  Mey 
la  discute  à  son  tour.  Suivant  lui  le  recueil  actuel  contient  des  extraits  d'au  moins 
trois  recueils  antérieurs.  D'abord  il  met  à  part  la  v-o^iaa  uaiSarj,  c'est-à-dire  les 
vers  1251-1389,  supplément  au  second  livre,  que  Bekker  a  tiré  le  preiftier  du 
meilleur  manuscrit,  le  Mutinensis.  M.  M.  essaye  de  prouver  que  l'auteur  de  cet 
appendice  impur  n'a  fait  que  modifier,  parodier,  détourner  de  leur  sens,  des  vers 
de  Théognis  ou  de  Solon;  et  en  effet,  cela  est  fort  probable,  pour  ne  pas  dire 
évident,  pour  un  assez  grand  nombre  de  fragments.  Si  j'ai  bien  compris,  M.  M. 
attribue  au  même  auteur  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  de  frivole,  d'équivoque  dans 
le  premier  livre,  qui  est  le  corps  même  du  recueil.  Après  en  avoir  écarté  ces 
éléments,  il  se  demande  d'où  viennent  les  répétitions  nombreuses  dans  les  éditions, 
beaucoup  plus  nombreuses  encore  dans  les  manuscrits,  de  fragments  reproduits 
soit  identiquement,  soit  avec  des  variantes  et  des  modifications  plus  ou  moins  im- 
portantes. Il  explique  ce  fait  par  l'hypothèse  plausible  de  deux  recueils  différents 
ayant  servi  à  la  confection  du  nôtre. 

Voilà  les  principaux  résultats  de  cette  dissertation  un  peu  diffuse  et  dont  l'or- 
donnance laisse  à  désirer.  Je  trouve  aussi  que  l'auteur  s'est  fait  une  idée  trop 
absolue  de  la  tendance  morale  des  poésies  de  Théognis.  Il  est  vrai  que  d'après 
Xénophon,  ou  quelque  autre  auteur  ancien,  cité  par  Stobée  (LXXXVII,  14) 
Théognis  n'a  traité  que  des  vertus  et  des  vices.  Mais  faut-il  prendre  ces  mots  au 
pied  de  la  lettre?  Théognis  a  certainement  devisé  de  toutes  sortes  de  choses,  sans 
s'enfermer  dans  un  cercle  d'idées  rigoureusement  déterminé.  Je  ne  vois  vraiment 
pas  pourquoi  il  n'aurait  pas  parlé  de  la  manière  de  se  conduire  dans  un  banquet, 
de  boire  et  de  s'amuser  comme  il  convenait  à  un  galant  homme  d'après  les  idées 
de  son  temps.  Xénophane  a  bien  traité  le  même  sujet,  avec  plus  d'élévation,  il 
est  vrai  ;  mais  Xénophane  était  un  esprit  bien  supérieur  à  Théognis.  Pourquoi 
ôter  à  Théognis  les  vers  457-460,  où  il  est  dit  qu'une  jeune  femme  ne  convient 


I.  [Nous  avons  reçu  en  même  temps  les  deux  articles  qu'on  va  lire;  chacun  d'eux  nous 
semble  contenir  des  observations  spéciales  et  dignes  d'intérêt  :  nous  les  imprimons  donc 
l'un  et  l'autre.  —  Rid.] 
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pas  à  un  vieillard  ?  Les  deux  distiques  579-582  forment  un  dialogue  dont  l'inten- 
tion est  honnête,  et  dont  les  expressions  ne  choquaient  certainement  pas  a  nru 
dene  des  pédagogues  grecs.  Enfin,  je  ne  voudrais  pas  affirmer  avec  M   M  .; 
d'autres,  que  l'affection  de  Théognis  pour  Cyrnus  ait  été  pure    1       ste  efqu 
les  vers  qui  semblent  indiquer  le  contraire  ne  puissent  être  de  lui.  iT'n'  xS 
aucune  bonne  raison  d'attribuer  à  Théognis  une  pureté  de  mœurs  don  ne  se  n 
quaient  m  Solon   ni  Pindare.  Ne  fermons  pas  les  yeux  à  l'évidence   l"  opinion 
publique  jugeait  alors  ces  égarements  de  l'amour  très-légitimes;  et  les  me  11    r 
s  accordaient  avec  l'opinion  publique.  La  première  Oly.pi^ue  de  Pindare  en     u 
ni  une  preuve  irrécusable.  Pindare  y  condamne  une  fable  comme  inTg       e  a 

d'après  le  vis .%,  ^  2^:^^:^:^;;!^:;^^:.,  ':>::' 

le   notes  de  Bergk  -  Les  dernières  pages  contiennent  une  collation  nouvelle 
■^péLl^r'paris'.'"^"^'  ''  ""'~^  ""--'''  --^^  ^  '^  ^i^'i-Sê 

Henri  Weil. 
IL 

Malgré  leur  incohérence  déplorable,  les  débris  des  élégies  de  ThéoRnis  oer 
mettent  de  saisir  avec  assez  de  netteté  les  principaux  trail  de  la  phys  ônom  ê 
du  poète.  Par  contre  nous  sommes  beaucoup  moL  bien  partagés  quand  H^U 
d   reconstruire  son  œuvre.  Sauf  un  nombre  tout  à  fait  insignifiant^  de  c  Ltion 
pe    impor  antes,  tout  ce  qui  nous  en  reste  s'est  conservé,  on  le  sait  dans  une 
collection  d'extraits  de  provenance  et  d'origine  diverses.  Quelque  -uns  de   eux 
c.  ont  pu  être  attribués  avec  assez  de  vraisemblance  soit  à  Solon  so  t  à  S 
ne™e,  soit  à  d'autres  poètes  élégiaques.  D'autres  semblent  êtr   de'   lïp  estH 
atmns  des  reproductions  plus  ou  moins  ingénieuses,  ou  bien  même  se  fon  re  I 
naître  comme  des  parodies.  Cependant  en  somme  les  emprunts  faits  aux  éléSes 
du  poète  de  Mégare  constituent  la  portion  la  plus  considé'rable  de     t  e  chSo 
mathie  s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à  un  recueil  qui  a  plutôt    'aTd'un 
assemblage  dû  au  hasard  que  d'une  collection  composée  d'aprè    un  pl  n  cueT 

que  présentent  nos  rnanuscrits,  et  principalement  le  problème  que  soulève  la 
présence  dans  le  meilleur  d'entre  eux^  de  .  59  vers,  avec  l'inscrigtion  TZ  P 

PA'fo/?JÎ^^/;";''^'of;/;y//;/iJ,dont.la  première  partie  vient  de  paraître  dans  le 
2.  C'est  le  Codn  Mutinensis  appelé  ainsi  par  Bekker,  non  que  ce  ms.  se  soit  trouvé  pré- 
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appartenant  au  genre  si  largement  représenté  dans  la  littérature  grecque  sous  le 
nom  de  MoJoa  waia»^,  on  comprendra  sans  peine  combien  le  nombre  des  questions 
à  résoudre  est  considérable. 

M .  van  der  Mey  essaye  de  contribuer  pour  sa  part  à  atteindre  ce  résultat.  Ce  qui 
distingue  son  travail  c'est  moins  la  nouveauté  du  point  de  vue  que  l'application 
peut-être  un  peu  trop  systématique,  quoique  le  plus  souvent  ingénieuse,  qu'il  fait 
à  l'étude  des  fragments  de  Théognis,  d'idées  émises  par  ceux  qui  l'ont  précédé 
sur  ce  terrain.  Ses  quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  successivement  à 
l'examen  des  fragments  qu'il  considère  comme  authentiques,  des  imitations  et  des 
parodies  qui  s'y  trouvent  mêlées,  enfin  à  l'énumération  des  passages  qu'il  croit 
pouvoir  revendiquer  pour  d'autres  poètes.  Le  cinquième  chapitre  s'occupe,  trop 
sommairement  à  mon  avis,  de  la  manière  dont  a  été  formée  notre  collection. 
Dans  le  dernier  chapitre  un  certain  nombre  de  passages  isolés  sont  traités  au 
point  de  vue  de  la  critique  verbale.  En  ce  qui  concerne  la  collation  du  Codex 
Mutinensis,  que  M.  van  der  Mey  doit  à  l'obligeance  d'un  de  ses  amis,  tout  en 
regrettant  qu'elle  ne  soit  pas  complète  (elle  n'embrasse  que  les  vers  1-J28, 
1032-1058,  1054-1  jSi),  on  ne  saurait  l'accueillir  qu'avec  reconnaissance,  la 
connaissance  exacte  du  ms.  en  question  constituant  la  base  indispensable  de  toute 
critique  du  texte. 

Par  sa  nature  même  un  travail  comme  celui  de  M.  v.  d.  M.  échappe  à  toute 
analyse  suivie.  Je  me  bornerai  par  conséquent  à  quelques  remarques  détachées. 

A  propos  des  vers  183-190  cités  dans  l'extrait  d'un  ouvrage  attribué  peut-être 
à  tort  à  Xénophon  dans  le  kmme  de  nos  mss.  de  Stobée /or//.  87,  14,  M.  v.  d. 
M.  oublie  d'ajouter  que  c'est  précisément  à  ces  mêmes  vers  que  paraît  faire 
allusion  l'auteur  du  dialogue  de  la  noblesse  dont  Stobée  (86,  2  5)  a  également 
conservé  un  passage.  La  lecture  de  ce  passage  ne  saurait  que  confirmer,  si  je  ne 
me  trompe,  l'avis  de  M.  v.  d.  M.  au  sujet  du  sens  des  vers  184  ss.  :  «  Nisi 
»  fallor,  hoc  vult  Théognis  :  arietes  quidem  et  asinos  et  equos  quaerimus  melioris 
»  notae  et  quisque  nostrum  cupit  se  nobili  génère  natum  esse,  sed  uxorem  de 
»  plebecula  ducere  nobilem  virum  non  pudet,  dummodo  magnam  vim  pecuniae 
»  in  dotem  accipiat.  «  Je  ne  puis  être  toutefois  d'accord  avec  lui  en  ce  qui  con- 
cerne la  restitution  qu'il  propose.  Les  vers  dont  il  s'agit  nous  sont  transmis  de 
la  façon  suivante  par  Stobée  : 

xptoiç  (lèv  xai  6vou;  StCij|ji.eOa,  Kûpvs,  xai  ïrotouç 

eÙYîvéa;,  xaî  ti;  Po'jXexai  il  àyaOùv 
xTiQtraaOai-  •^■fi\i.ai  xtX. 

Au  lieu  de  xTrjoaaeai  le  Cod.  Mut.  porte  pi^aeaeai,  leçon  adoptée  par  Bergk. 
D'autres  mss.  ont  piôOsoOai.  Le  Cod.  Vatic,  102,  donne  en  marge  piVcOai,  dont 
M.  V.  d.  M.  propose  de  faire  f'veoeat.  Pour  ma  part  j'oserais  lire  ainsi  : 

cédemment  à  Modène,  mais  parce  que  cette  désignation  était  commune  à  un  certain  nombre 
de  mss.  provenant  de  petites  bibliothèaues  de  l'Italie  supérieure.  Resté  à  Paris  après  1815, 
ce  ms.  dont  le  contenu  complet  est  indiqué  par  M.  v.  d.  M.  p.  2,  n.  2,  porte  aujourd'hui 
le  n.  388  du  supplément  des  mss.  grecs. 
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xaJ  t£ç  |îoO).eTat  è|  àyaîôiv 

En  supposant  que  les  deux  derniers  mots  étaient  écrits  i^viaErTOai  la  corruption 
s'explique  aisément.  Quant  à  l'emploi  du  futur  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  la 
grammaire  de  Krùger  §  55,  7,  11. 

Dans  son  désir  de  signaler,  soit  des  imitations,  soit  des  parodies,  M.  v.  d.  M. 
me  paraît  quelquefois  aboutir  à  des  rapprochements  peu  concluants  et  découvrir 
une  intention,  là  où  le  hasard  seul  semble  devoir  être  mis  en  cause.  Tel  est  le 
cas  p.  ex.  pour  le  distique  (v.  515)" 

èv  (iÈv  (iaivofiévot;  |iâ),a  (iaîvO(;.ai,  iv  oè  SixaCot; 
TtàvTMV  àvOpwTtûjv  eî|j.i  SixaiÔTaro; 

dans  lequel  il  croit  reconnaître  (p.  38)  une  allusion  au  distique  de  Solon  fr.  12  : 

iÇ  àv6|J.(i)v  5è  Oâ^acrua  TapÔTirôTai'  i^v  5i  tu;  aÙT^v 

Je  ne  parviens  à  trouver  ici  d'autre  ressemblance  que  l'emploi  de  deux  mêmes 
mots  dans  le  pentamètre.  En  général  il  importe,  quand  il  s'agit  d'apprécier  la 
poésie  gnomique,  à  laquelle  appartient  aussi  le  poème  des  Travaux  et  des  Jours, 
de  ne  pas  oublier  qu'en  très-grande  partie  elle  n'a  fait  en  définitive  que  repro- 
duire les  préceptes  de  ce  qu'on  a  nommé  avec  raison  la  sagesse  des  nations,  c'est- 
à-dire  ces  sentences  et  ces  proverbes  en  qui  Aristote  croyait  reconnaître  les  ves- 
tiges et  comme  le  lointain  écho  de  toute  une  civilisation  disparue.  De  là  l'attri- 
bution à  plusieurs  poètes  de  la  même  pensée,  des  ressemblauces  dans  le  tour  et 
dans  l'expression,  la  parfaite  liberté  avec  laquelle  chaque  poète  usait  de  ce  qui 
par  le  fait  n'appartenait  à  personne ,  précisément  parce  que  cela  appartenait  à 
tout  le  monde 

Une  réserve  d'un  autre  genre  me  semble  devoir  être  faite  à  propos  d'une  série 
de  passages  que  signale  M.  v.  d.  M.  (p.  56  ss.)  comme  ne  pouvant  appartenir 
au  même  poète  à  cause  des  contradictions  qu'ils  impliquent.  J'avoue  franchement 
ne  pas  voir  pourquoi  p.  ex.  le  même  poète  qui  avait  donné  ce  double  conseil 
(v.  82  j  ss.)  : 

(i^Te  Tiv'  ouÇs  Tjpawov  ètc'  ê).7r!Si,  xépSEffiv  eîxtov, 
(iiÔT-  xTsîve  6;ûv  ôpxia  (TuvOéjJiEvo; 

n'aurait  pas  pu  se  laisser  entraîner  dans  une  autre  occasion  à  s'écrier  (v.  1 181 
ss.)  : 

Sïiixoçâyov  Se  tûpawov,  ôitu?  MéXeiç,  xaToxXtvai 
où  v£[xs(7iî  Ttpôî  6eûv  yi-^vitai  oùSejii'a. 

Des  arguments  comme  ceux  sur  lesquels  se  base  dans  toute  cette  partie  de  son 
travail  M.  v.  d.  M.  ne  peuvent  de  toute  façon  avoir  qu'une  valeur  fort  restreinte. 
Évidemment  beaucoup  de  passages,  aujourd'hui  qu'ils  sont  isolés,  arrachés  de 
l'ensemble  qui  leur  donnait  leur  véritable  signification  ne  sauraient  plus  être 
compris  que  fort  imparfaitement.  J'ajouterai  encore  que  l'idée  que  M.  v.  d.  M. 
se  fait  de  la  moralité  de  Théognis,  me  paraît  reposer  quelquefois  sur  une  concep- 
tion toute  moderne. 
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En  résumé  les  objections  que  j'ai  formulées  portent  principalement  sur  l'esprit 

un  peu  trop  absolu  peut-être  qui  distingue  la  méthode  de  M.  Cobet,  dont  M.  v. 

d.  M.  est  le  disciple.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  si  l'auteur  partage  ce  défaut  de  la 

nouvelle  école  hollandaise,  il  en  possède  aussi  les  qualités  solides.  Son  travail 

tiendra  une  place  honorable  parmi  ceux  qui  ont  pour  objet  l'œuvre  du  poète  en 

qui  s'est  personnifié  l'esprit  à  la  fois  chevaleresque  et  étroit  de  l'aristocratie 

dorienne  luttant  contre  les  progrès  de  la  démocratie  pendant  l'époque  qui  précéda 

immédiatement  les  guerres  médiques. 

Emile  Heitz. 


135.  —  Melker  Marienlied,  copie  photographique  d'après  un  manuscrit  du  chapitre 
de  Meik,  publiée  par  Joseph  Strobl.  Vienne,  1870. 

Le  texte  de  ce  petit  poème  allemand  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  qui  date  du 
commencement  du  xii"  siècle,  ayant  été  déjà  publié  deux  fois  soigneusement 
d'abord  par  M.  H.  Hoffmann  et  plus  tard  par  MM.  MùUenhofî  et  Scherer,  c'est 
seulement  au  point  de  vue  paléographique  et  musical  que  cette  édition  offre  un 
•intérêt  nouveau.  Malheureusement  la  mélodie,  à  en  croire  M.  Ludwig  Erk,  qui 
l'a  transcrite,, est  d'une  date  trop  postérieure  à  la  conception  du  poème  même, 
pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'état  ancien  de  la  musique  allemande.  M.  Erk 
l'attribue  en  effet  au  xv"  siècle.  Peut-être  M.  Strobl,  publiant  ce  poème  en  sou- 
venir de  M.  Franz  Pfeiffer,  n'aurait-il  pas  moins  bien  atteint  son  but,  s'il  avait 
donné  sur  ce  poème  les  remarques  métriques  et  grammaticales  que  la  mort  a 
empêché  M.  Pfeiffer  de  donner  lui-même. 


134.— Les  Huguenots  du  XVI' siècle,  par  Adolphe  Schiffer.  Paris,  Meyrueis, 
1870.  In-8',  vij-331  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Schaeffer  s'est  proposé  dans  le  présent  volume  «  de  faire  revivre  un  grand 
»  peuple  :  les  Huguenots  du  xvi"  siècle  «  afin  de  «  ranimer  ainsi  dans  quelques 
»  esprits  honnêtes  le  culte  de  cette  grandeur  morale  pour  laquelle  les  huguenots 
»  ne  craignirent  point  de  verser  leur  sang  à  flots  »  et  «  d'aider  enfin  par  ses 
»  récits  au  triomphe  de  la  plus  excellente  des  causes,  de  l'affranchissement  des 
»  consciences  et  des  cultes  »  (préface).  —  Le  but  poursuivi  par  l'auteur  n'est 
donc  pas,  on  le  voit,  purement  scientifique  ;  ajoutons  que  sa  méthode  ne  l'est  pas 
davantage  et  que  pour  juger  ce  travail  d'une  manière  équitable,  il  faut  se  placer 
au  point  de  vue  de  M.  Schiffer  lui-même,  dont  l'intention  semble  avoir  été  sur- 
tout de  fournir  aux  protestants  français  de  nos  jours  un  tableau  sympathique  de 
leurs  coreligionnaires  d'il  y  a  trois  siècles.  Il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'apporter 
des  faits  nouveaux  à  la  connaissance  de  ses  lecteurs;  les  ouvrages  contemporains, 
d'Aubigné,  Brantôme,  Duplessis-Mornay,  L'Estoile,  de  Thou,   Florimond  de 
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Rœmond,  les  livres  récents  de  MM.  Dargaud,  de  Félice,  du  duc  d'Aumale,  etc.', 
lui  fournissent  indistinctement  ses  sources  ;  mais  c'est  surtout  à  la  France  protes- 
tante de  MM.  Haag,  ainsi  qu'au  Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme  français, 
ces  deux  recueils  si  précieux  pour  l'tiistoire  du  xvi"  et  du  xvii»  siècle,  qu'il  puise 
ses  renseignements.  Nous  ne  pouvons  donc  apprécier  l'ouvrage  de  M.  S.  qu'au 
point  de  vue  de  la  disposition  des  matériaux  déjà  connus,  de  la  manière  dont  il 
groupe  les  noms  et  les  faits  pour  composer  son  tableau  des  huguenots  au  x<'i»s. 
Cette  disposition  ne  me  semble  pas  précisément  heureuse.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  ;  la  première,  intitulée  :  la  Foi  des  Huguenots  du  xvi=  siècle,  est  une 
espèce  d'introduction  historique  sur  les  développements  du  protestantisme  de 
1 52  5  à  1 562,  suivie  d'un  exposé  des  opinions  et  pratiques  religieuses  des  hugue- 
nots à  cette  époque.  La  seconde  partie  La  Vie  des  Huguenots  au  xvi»  siècle  forme 
le  gros  de  l'ouvrage.  C'est  elle  surtout  qui  nous  semble  disposée  d'une  manière 
singulière.  Au  lieu  de  nous  donner  une  série  de  biographies  bien  choisies  de 
personnages  typiques  de  la  Réforme,  l'auteur  a  dressé  un  catalogue  scolastique 
des  Vertus  des  Huguenots,  avec  neuf  subdivisions  {Le  sentiment  religieux— L'esprit 
et  l'imagination  —  La  volonté  —  Le  sentiment  moral  —  Le  mariage  —  Amour 
conjugal  —  Amour  maternel  —  Respect  filial  —  Serviteurs  et  maîtres  —  Amitié,  etc.) 
et  sous  ces  différentes  têtes  de  chapitres  il  range  un  peu  pêle-mêle  des' séries 
d'anecdotes  puisées  dans  les  écrivains  mentionnés  plus  haut».  Il  est  vraiment 
fâcheux  que  M.  S.  n'ait  pas  compris  quel  mauvais  service  il  rendait  aux  réformés 
du  xvi=  siècle  en  se  croyant  obligé  de  démontrer  systématiquement  que  les  hu- 
guenots avaient  des  sentiments  religieux,  de  l'imagination,  de  l'esprit,  une  cer- 
taine force  de  volonté,  qu'ils  aimaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'ils  res- 
pectaient leurs  parents,  qu'ils  ne  maltraitaient  pas  trop  leurs  serviteurs,  qu'ils 
avaient  des  amis,  etc.  Mais  les  plus  fanatiques  adversaires  de  la  Réforme  n'ont 
jamais  osé  nier  ces  choses-là!  Ce  sont  des  sentiments  d'ordre  naturel,  implantés 
dans  tous  les  cœurs  et  que  M.  S.  retrouvera  chez  les  Turcs  et  les  payens  aussi 
bien  que  chez  les  huguenots  du  xvi=  siècle.  Il  est  donc  pour  le  moins  inutile  de 
citer  tant  de  faits  à  l'appui  de  vérités  que  personne  ne  méconnaît '. 

Une  faute  plus  grave,  au  point  de  vue  historique,  c'est  que  l'auteur  ne  se  soit 
pas  astreint  à  suivre  scrupuleusement  la  chronologie.  Quand  on  parie  des  réformés 
du  xvi'=  siècle,  il  n'est  pas  permis  d'amalgamer  les  deux  époques  bien  distinctes 
de  leur  histoire.  De  1525  à  i$6o,  du  bûcher  de  J'ean  Leclerc,  le  cardeur  de 


1 .  Quelquefois  même  M.  S.  néglige  de  consulter  directement  des  ouvrages  facilement 
accessibles.  Ainsi  il  paraît  ne  connaître  l'ouvrage  de  M.  Lecocq  {sic)  de  la  Marche  sur 
La  Chaire^  au  moyen-âge  que  par  les  extraits  de  M.  Vitet  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

2.  Il  n'est  pas  même  toujours  fidèle  à  ses  propres  divisions,  car  il  nous  raconte,  p. 
ex.  le  colloque  de  Poissy  dans  le  chapitre  Les  Huguenots  et  la  guerre. 

3 .  Puis  il  y  a  des  arguments  qui  ne  prouvent  rien  ;  dans  le  chapitre  de  l'instruction  on 
nous  raconte  que  d'Aubigné  lisait  le  grec  à  sept  ans  (p.  1 57).  Je  le  veux  bien,  mais  qu'est- 
ce  que  cela  prouve  en  faveur  de  la  Réforme?  Montaigne  aussi  lisait  le  grec  à  cet  âge,  et 
n'était  cependant  pas  huguenot. 
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Meaux,  à  celui  d'Anne  Dubourg,  la  Réforme  passe  par  son  ère  des  martyrs,  et  les 
nombreuses  victimes  sacrifiées  à  leurs  convictions  religieuses  commandent  notre 
sympathie  et  notre  respect.  Aucune  ambition  politique,  aucun  espoir  de  profit 
matériel  ne  pouvait  en  face  des  bûchers  s'allier  à  leur  foi,  et  nul  historien  sincère, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  convictions  personnelles,  ne  pourra  leur  refuser 
ce  témoignage.  Mais  à  partir  de  la  conspiration  d'Amboise  la  situation  change  ; 
les  huguenots  deviennent  un  parti  politique,  et  à  partir  de  ce  moment  on  ren- 
contre dans  leurs  rangs  et  même  à  leur  tête  (Condé)  des  personnages  pour  les- 
quels les  questions  religieuses  sont  tout  à  fait  secondaires  et  bien  des  hommes 
qui  feraient  la  honte  de  tout  parti.  M.  S.  n'a  pas  tenu  compte,  en  réunissant  ses 
exemples  historiques,  de  cette  distinction  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  ne 
pas  négliger.  Il  est  même  allé  en  chercher  bien  avant  dans  le  xvii°  siècle,  qui 
évidemment  ne  pouvaient  servir  d'arguments  pour  des  époques  antérieures. 

Les  éloges  donnés  aux  huguenots  par  M.  S.  sont  en  général  fort  justes;  seu- 
lement l'auteur  aurait  dû  se  garder  de  les  distribuer  indistinctement  à  tous  les 
huguenots.  Il  dit  quelque  part  (p.  1 1 5)  qu'on  se  trouve  avec  eux  «  en  pleine 
»  idylle  »,  il  nous  raconte  (p.  96)  que  «  chaque  huguenot  se  disait  dès  l'aube 
»  du  jour  :  Aie  les  yeux  dressés  vers  le  royaume  des  cieux!  »  etc.  De  pareilles 
exagérations  nuiront  à  bon  droit  à  tout  ce  que  son  livre  renferme  de  bon  et  de 
vrai,  surtout  quand  on  lit  ensuite  la  peinture  sombre  du  catholicisme  contempo- 
rain, qui  doit  faire  ressortir  les  vertus  des  huguenots.  Incontestablement  à  cette 
première  époque  de  leur  existence,  les  réformés,  comme  toute  minorité  opprimée, 
avaient  une  ferveur  religieuse  plus  grande,  une  moralité  plus  pure  que  leurs  per- 
sécuteurs, mais  de  grâce  ne  faisons  pas  de  tous,  en  bloc,  des  saints  !  Il  y  avait 
des  catholiques  extrêmement  respectables  par  leurs  mœurs  et  leur  foi  (Michel  de 
l'Hôpital,  par  exemple),  il  y  avait  des  huguenots  grands  coquins.  M.  S.  qui  ex- 
prime, à  bon  droit,  son  horreur  pour  la  cour  de  Henri  III,  à  Paris,  croit-il  vrai- 
ment que  la  cour  huguenote  de  Nérac  valût  beaucoup  mieux  et  que  le  vicomte 
de  Turenne  ou  le  baron  des  Adrets  ne  fussent  pas  tout  aussi  corrompus  et  tout 
aussi  féroces  que  les  Joyeuse  ou  les  Monluc  ?  La  bourgeoisie  elle-même,  qui 
formait  le  noyau  le  plus  respectable  de  la  minorité  protestante,  n'était  pas  aussi 
généralement  vertueuse  que  M.  S.  semble  le  croire.  Les  registres  des  consistoires 
réformés  de  cette  époque  pourraient  le  prouver;  la  plupart,  il  est  vrai,  ont  été 
détruits  plus  tard,  au  xvii'^  siècle;  quelques-uns  cependant  ont  été  sauvés  et  l'on 
a  publié  récemment  celui  du  Mans  pour  les  années  1 561-1  $62  (voy.  Rev.  crit., 
1867,  I,  p.  380).  On  y  voit  le  consistoire  s'occuper  de  plusieurs  cas  de  fripon- 
nerie, de  jeu,  d'inconduite  et  même  d'adultère,  dans  cette  petite  communauté. 
M.  S.  a  donc  eu  tort  d'étendre  à  tous  les  membres  du  parti  les  éloges  dus  à  juste 
titre  au  plus  grand  nombre,  et  ces  louanges  sont  particulièrement  mal  venues 
quand  il  les  étend  aux  soldats  huguenots  «  qui  ne  pillaient  et  fourrageaient 
«jamais'»  (p.  266),  et  qui  «ne  cessèrent  de  l'emporter  en  moralité  sur  les  soldats 

1.  Cela  n'empêche  pas  M.  S.  de  nous  raconter  à  la  p.  184  l'histoire  touchante  d'un 
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catholiques»  (p.  268).  Coligny  les  jugeait  autrement  et  devait  être  meilleur  juge 
(p._269).  Qui  ne  connaît  d'ailleurs  les  excès  des  lansquenets  allemands,  qui  for- 
maient une  partie  de  ses  armées  i" 

En  somme  l'ouvrage  de  M.  S.  aurait  gagné  beaucoup  à  être  rédigé  d'après  un 
autre  plan,  moins  scolastique  et  systématique  et  avec  un  peu  moins  de  préoccu- 
pations religieuses.  Il  aurait  certainement  produit  plus  d'effet  en  attribuant  un 
peu  moins  à  tous  les  huguenots  des  vertus  qu'il  refuse  à  tous  les  catholiques.  Il 
l'a  si  bien  compris  que  vers  la  fin  de  son  ouvrage  (p.  240)  il  dit  quelque  part 
qu'il  ne  faudrait  point  conclure  de  ce  qu'il  raconte  que  tous  les  huguenots  aient 
été  bons  pères,  bons  époux,  bons  chrétiens,  etc.  Malheureusement  ce  qu'il  dit  en 
ce  passage,  en  dix  lignes,  ne  suffit  pas  pour  effacer  l'impression  générale  de  son 
livre  tout  entier.  M.  S.  a  fait  tous  ses  efforts  pour  être  juste  envers  ses  adver- 
saires, je  le  reconnais,  mais  il  n'a  pas  toujours  réussi.  On  sourit  involontairement 
quand  il  dit  :  «  Nous  pousserons  l'impartialité  jusqu'à  reconnaître  que  Bèze,  Coli- 
»  gny,  Calvin  lui-même,  ne  nous  sont  pas  entièrement  sympathiques  »  (p.'  322). 
L'auteur  a  l'air  de  se  faire  violence  pour  arriver  à  cette  impartialité;  mais  c'est 
là  une  de  ces  qualités  primordiales,  élémentaires,  de  tout  historien  sérieux,  qu'il 
n'y  a  aucun  mérite  à  avoir  et  qui  doit  exister  tout  naturellement.  Or  cette  impar- 
tialité ne  consiste  pas  seulement  à  ne  pas  vanter  outre  mesure  un  parti  religieux 
et  politique,  —  M.  S.  n'a  pas  trop  exagéré  dans  ce  sens  —  mais  encore  et  sur- 
tout à  ne  pas  taire  ou  dissimuler  les  mérites  du  parti  contraire,  et  c'est  là  un  re- 
proche que  l'auteur  des  Huguenots  au  xvi"  siècle  nous  semble  mériter  quelque  peu. 
Néanmoins  son  ouvrage,  riche  en  anecdotes  touchantes,  en  traits  d'héroïsme,  en 
citations  intéressantes  pourra  fournir  une  lecture  utile  au  grand  public  et  remplir 
ainsi  le  but  louable  que  l'auteur  poursuivait  en  l'écrivant  '. 

Rod.  Reuss. 


maraudeur  protestant,  blessé  en  pillant. 

pn^nrf  J'L°f'"k"  ''"f'i"'^^  "'S"""  remarques  critiques,  glanées  en  passant.  P.  22.  On  voit 
encore  Lefebvre  d'Etapes  «  enseigner  en  pleine  So'rbonne.  »  /est  prouvé  aujourd'hù 

tLeVF^!nJ'T°-f''r'  '  ''  ^°'\T'  ^^'"^'"''  ^^»'='«^  ^"^  les  origines  de  la  Ré- 
n^,?r,^"f  ""'"','''"'  '^  '1,""'  ='""ée  1869).  -  P.  27.  D'après  M.  S.  on  pourrait  croire 

T.J^OrTr/,'':"T'  '''=  ^''''"  P'^^"^  ^"  f^^"?^i^  ^"  ■Î3S  et  la  Bible "d'Oliv  tan  en 

ilif)  e?i    B   le  ;^01  T  P''"'  '"  '"^"?  ''"^''"'=''°"  '™^^'^«  "^  '"t  publiée  qu'e 
I S41)  et  la  Bible  d  Olivetan  en  1 53  5.  —  A  la  même  p.  27  il  dit  qu'on  accusa  non  sans 
rmson  ks  catholiques  d'avoir  affichlles  placards  contr'e  la^mess  ,^ëni  55?  pour  nui? 
par  cette  rase  mcrnak  aux  protestants;  cependant  à  la  p.  33  l'auteur  vante '^ecourace 

OuelTest  [:  ^e  sSri-^"^""V°"?  ''^  ''f"^^"  P°"'  ^^^^^er  les  susdits  placards 
i^ueiie  est  la  version  définitivement  adoptée  par  ui?  — P.  92.  Nous  avouons  ne  cas  com- 
prendre qu'on  trouve  c,  l'esprit  le  plus'mordant  „  dans  l'éjitaphe  de  QpierJe    i  P.  94. 

f  mL  r'5f  ?"*  ''  "^'"f  '^  ""'  ^'^'*  ^^  '^"P''="i^  M°'-"ay.  P"is  il  ajoute  :  .  ArUet 
>  Marte,  répétait  un  ^./«huguenot. ,,  Mais  Me  et  Marte  est  p;écisément  la  devise  de  Mor- 

ÎÂlltû^J^Jrl:  !  ^'"''  '^^  comprendre  l'indignation  de  M.  S.  contre  la  perfidie 

S^ThwJh  ,""'  ^  P™P°'  '^«/«"^«Is  de  prudence  que  celui-ci  donne  avec  tout 
IZZa  n  °'''''  ^"'^  P'-'soi^'e'-s  de  guerre  de  son  parti  -  P.  ui.  En  parlant  de 
et  ^111^!^"'  '"  '.y^'  ^-  ^-  "'^°"''  précisément  le  contraire  de'la  vérité;  Calvin 
e  néri»  vte  f  ™°"ï[^rent  trop  peureux  à  ce  moment;  un  seul  d'entre  eux  se  dévoua 
et  périt  victime  de  son  dévouement.  Loin  de  se  présenter  pour  soigner  les  malades,  ils 
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i  ;  H .  —  Les  Sculpteurs  Italiens  par  Charles  C.  Perkins,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Édition  française,  revue,  augmentée  et  ornée  d'un  album  conte- 
nant quatre-vingts  eaux-fortes  gravées  par  l'auteur,  et  de  trente-cinq  gravures  sur  bois 
dans  le  texte  d'après  ses  dessins  et  des  photographies.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par 
Ch.  Ph.  Haussoullier.  2  vol.  in-8".  Paris,  V*  Jules  Renoiuard,  1869.  478-448  p. 
et  un  album. 

L'ouvrage  de  M.  Perkins  vient  combler  une  lacune  importante  de  l'histoire 
de  l'art  :  les  histoires  de  la  peinture  italienne  abondent,  depuis  les  abrégés  les 
plus  élémentaires  jusqu'aux  biographies  les  plus  détaillées;  mais  les  sculpteurs 
n'ont  pas  eu  la  même  fortune  que  les  peintres.  Jusqu'ici  leurs  vies  avaient  été 
peu  étudiées,  et  partant  peu  connues;  aucune  histoire  générale  ne  présentait  la 
succession  des  artistes  depuis  la  première  renaissance  avec  Nicolas  de  Pise, 
jusqu'à  la  décadence,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Michel-Ange.  A  peine  les 
maîtres  les  plus  illustres  avaient-ils  obtenu  la  charité  d'une  notice,  souvent  in- 
exacte, des  biographes  les  plus  prolixes ,  et  une  foule  d'artistes  fort  intéressants 
étaient  laissés  dans  une  obscurité  presque  complète.  On  connaissait  leur  existence 
par  les  œuvres  qui  avaient  conservé  leur  nom,  et  c'était  tout. 

M.  Perkins  a  entrepris  de  nous  présenter  un  tableau  du  développement  de  la 
sculpture  italienne  depuis  les  débuts  de  l'École  pisane  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  distinctes  ;  la  première,  consacrée  à  l'École 
toscane,  occupe  tout  le  premier  volume;  dans  la  seconde,  l'auteur  s'occupe  tour 
à  tour  des  diverses  Écoles  napolitaine,  romaine,  lombarde  ou  vénitienne  et  leur 
consacre  à  chacune  un  ou  plusieurs  chapitres  particuliers,  sans  entreprendre  la 
tâche  impossible  de  raconter  simultanément  le  développement  de  l'art  dans  toutes 
les  régions  de  la  péninsule.  Cette  division  a  peut-être  l'inconvénient  de  faire 
moins  bien  sentir  l'influence  de  certaines  provinces  sur  le  reste  de  l'Italie,  ou  tout 
au  moins  d'obliger  l'auteur  d'y  revenir  à  plusieurs  reprises  en  l'exposant  ainsi  à 
des  redites;  mais  c'est  cependant  encore  l'ordre  le  plus  logique  et  le  plus  com- 
mode. L'histoire  de  l'École  toscane,  par  exemple,  ne  saurait  être  interrompue 
par  des  digressions  continuelles;  on  ne  suivrait  pas  aussi  bien  le  lent,  mais  inces- 
sant, développement  des  principes  remis  en  honneur  par  Nicolas  de  Pise,  jusqu'à 
Donatello,  Ghiberti  et  jusqu'à  Michel-Ange.  Il  existe  entre  les  artistes  de  la  même 
centrée,  un  certain  lien  d'école,  une  tradition,  une  parenté,  pour  ainsi  dire,  dont 
il  faut  avant  tout  tenir  compte. 

En  même  temps  il  importait  de  rattacher  les  premières  œuvres  de  la  Renais- 
sance italienne  aux  anciennes  productions  indigènes  de  l'art.  C'est  ce  que  l'auteur 
a  fait  dans  une  Introduction  d'une  trentaine  de  pages  où  il  résume  rapidement  les 
renseignements  encore  bien  incomplets  qu'on  possède  sur  l'art  étrusque,  où  il 
représente  cet  art  essentiellement  indigène  supplanté,  après  la  conquête  romaine, 


refushent  de  le  faire  (Kampschulte,  J.  Calnn,  \,  p.  484).  —P.  183.  Lisez  Elisabeth  Fry 
et  non  Frey.  —  P.  188.  Cinq  cents  florins  genevois  n'équivalent  pas  à  250  fr.,  mais  à 
environ  dix  fois  cette  valeur,  etc. 


( 
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par  l'imitation  d'un  art  exotique,  enfin  le  conquérant  arrivant  lui-même  à  la 
décadence  et  la  belle  sculpture  des  Antonins  aboutissant  aux  tristes  imares 
byzantines.  ^ 

Nous  allons  indiquer  sommairement  le  contenu  des  treize  chapitres  du  livre 
premier  et  des  sept  chapitres  du  livre  deuxième. 

Livre  premier  : 

Ch.  I.  Niccola  Pisano.  -  II.  Les  élèves  de  Niccola  Pisano.  ~  III  Andréa 
Pisano  et  ses  élèves  Nino  et  Tommaso,  Giovanni  Balduccio  et  Andréa  Orgagna 

-  IV.  Ecole  de  Sienne.  -  V.  Lorenzo  Ghiberti  et  Donatello.  -  VI  Les  élèves 
de  Donatello  et  de  Verocchio.  -  VIL  Luca  délia  Robbia  et  son  école;  les  Ros- 
sellini; les  Majani;  Mina  da  Fiesole;  Civitale.  -  VIII.  Pollajuolo,  Bartolommeo 
da  Momelupo,  les  Ferrucci,  Andréa  Contucci,  Jacopo  Tatti.  Francesco  di  San- 
gallo,  Benedetto  da  Rovezzano  et  Pietro  Torrigiano.  —  IX.  Michel-Ange  — 
X.  Les  élèves  de  Michel-Ange.  -  XI.  Benvenuto  Cellini.  -  XII.  Baccio  Ban- 
dinelli  et  son  école.  —  XIII.  Tribolo  et  Gian  Bologna. 

Livre  deuxième  : 

Ch.  I.  L'Apulie  (La  Pouille)  et  les  Abruzzes.  -  II.  Naples.  -  m   Rome 

-  IV.  Lombardie.  -  V.  Venise.  -  VI.  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Mantoue  et 
Brescia,  -  VII.  Bologne,  Ferrare,  Modène,  Reggio,  Parme,  Plaisance. 

Un  Apipmdkt  accompagne  le  second  volume.  Il  renferme  des  pièces  ou  des 
listes  trop  longues  pour  trouver  place  dans  le  cours  du  récit.  Enfin  une  table 
alphabétique  et  analytique  des  matières  fort  étendue  (72  pages)  complète  l'ou- 
vrage et  rend  les  recherches  faciles  et  rapides, 

H  est  presque  inutile  de  dire  que  chaque  volume  renferme  une  table  des  cha- 
pitres et  qu'une  autre  table  des  bois  intercalés  dans  le  texte  est  placée  à  la  fin  du 
second  volume;  mais  il  est  nécessaire  d'indiquer  une  addition  très-ingénieuse 
placée  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  sous  le  titre  de  chronologie.  L'auteur  a  résumé 
en  quelques  lignes  la  biographie  et  l'œuvre  des  artistes  dont  il  venait  de  raconter 
la  vie  et  les  travaux.  Une  sommaire  énumération  des  principaux  actes  de  leur 
existence  et  de  toutes  leurs  œuvres  authentiques,  rangées  chronologiquement  avec 
une  date  en  regard  de  chaque  article,  nous  présente  un  abrégé  saisissant  de  ce 
qui  vient  d'être  exposé  et  commenté  plus  haut.  Ce  tableau  a  été  fait  pour  la  vie 
de  tout  artiste  de  quelque  importance;  or  de  beaucoup  de  sculpteurs  italiens   il 
ne  nous  est  resté  qu'une  œuvre  ou  même  une  date;  parfois  même  l'époque  pré- 
cise de  leur  existence  n'est  pas  déterminée.  Tout  cela  est  sbmmairement  relaté 
dans   cette   récapitulation   qui   suit  tous  les  chapitres;  elle   nous   offre  en 
même  temps  pour  les  maîtres  qui  ont  été  l'objet  d'études  particulières  et  appro- 
fondies, tels  que  Donatello  ou  Michel-Ange,  comme  un  tableau  chronologique 
de  leur  vie  et  de  leur  œuvre  entière.  Nous  insistons  sur  cette   excellente 
innovation  parce  qu'elle  peut  être  avantageusement  imitée  par  tous  les  auteurs 
qui  soccupent  de  la  biographie  des  artistes.  Présenter  ainsi  nettement  les  faits 
certains  et  les  résultats  acquis,  comme  conclusion  d'un  travail,  c'est  en  dégager 
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d'avance  pour  tout  lecteur  la  substance  essentielle,  l'enseignement  qu'il  doit  pré- 
cieusement garder. 

Il  serait  peut-être  peu  juste  d'appliquer  à  un  livre  comme  celui-ci,  entièrement 
nouveau  et  embrassant  une  période  ainsi  que  des  contrées  fort  étendues,  les 
procédés  de  critique  qui  conviennent  à  une  monographie,  à  l'étude  spéciale  d'une 
école  isolée  ou  d'une  époque  restreinte.  Du  moment  où  l'auteur  a  puisé  aux 
meilleures  sources ,  et  les  nombreuses  notes  qui  accompagnent  le  texte,  la  cita- 
tion de  toutes  les  autorités  consultées,  nous  prouvent  qu'il  n'est  pas  de  documents 
publiés  sur  les  sculpteurs  italiens  en  Italie  ou  à  l'étranger",  qui  lui  soient  demeurés 
inconnus;  du  moment  oii  il  a  groupé  dans  son  livre  tous  les  matériaux  indispen- 
sables, en  contrôlant  les  assertions  de  ses  devanciers,  en  vérifiant  lui-même  les 
attributions  douteuses,  en  cherchant  à  éclaircir  par  l'expérience  de  sa  critique 
personnelle  les  passages  obscurs  ou  les  points  suspects,  il  a  fait  tout  ce  que  nous 
sommes  en  droit  de  lui  demander  et  nous  ne  pouvons  raisonnablement  rien  exiger 
au  delà. 

M.  P.  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  assidûment  les  anciens  historiens,  les 
documents  publiés  et  quelquefois  même  manuscrits;  il  a  passé  de  longues  années 
à  parcourir  toutes  les  provinces  de  l'Italie,  à  visiter  non-seulement  les  villes 
indiquées  par  les  guides,  mais  aussi  les  plus  petits  villages  perdus  au  milieu  des 
montagnes,  à  dessiner  tous  les  monuments  intéressants  qui  frappaient  ses  regards 
et  dont  un  certain  nombre  est  encore  inconnu  des  amateurs  et  des  artistes,  malgré 
les  facilités  de  jour  en  jour  plus  grandes  offertes  au  voyageur,  malgré  la  diffusion 
des  chefs-d'œuvre  par  la  photographie.  M.  P.  n'a  épargné  ni  soins,  ni  fatigue, 
ni  argent;  car  si  la  persévérance,  une  volonté  inébranlable  étaient  de  première 
nécessité  pour  réaliser  une  œuvre  semblable,  son  exécution  exigeait  en  outre  de 
grands  sacrifices  pécuniaires.  Heureusement  cette  condition  indispensable  se 
trouvait  réunie  aux  autres,  et  désormais  le  touriste  amateur  qui  voudra  étudier 
méthodiquement  la  belle  école  florentine  de  sculpture  du  xiv' au  xvi' siècle, 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  P.  un  guide  excellent,  aussi  sûr  qu'in- 
téressant. 

En  effet  l'auteur  ne  se  contente  pas  d'énumérer  sèchement  des  faits  ou  de 
décrire  aussi  exactement  que  possible  les  œuvres  des  sculpteurs  italiens.  Il  ne 
dédaigne  pas,  par  des  digressions  qui  ne  dépassent  jamais  la  mesure,  de  nous 
montrer  l'état  de  la  société  à  l'époque  où  vivaient  ses  héros;  il  nous  fait  faire  connais- 
sance avec  leurs  protecteurs,  avec  leur  famille  ou  leurs  amis;  et  en  effet  ces  élé- 
ments jadis  si  maladroitement  bannis  de  la  biographie  des  hommes  notables  ne 
sont-ils  pas  indispensables  pour  bien  juger,  bien  apprécier  leur  valeur  ?  De  même 
certaines  excursions  sur  le  domaine  de  l'histoire  proprement  dite  sont  parfois 
rigoureusement  à  leur  place  dans  un  livre  comme  celui-ci  et  l'auteur  doit  tenir 
compte  des  révolutions,  des  conquêtes  et  des  luttes  qui  ont  pu  avoir  une  influence 
quelconque  sur  les  destinées  de  l'art.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  P.  et  c'est  cela  préci- 
sément qui  enlève  à  son  livre  la  sécheresse  et  l'aridité  qui  sont  le  défaut  ordinaire 
des  travaux  de  ce  genre. 


d'histoire  et  de  littérature. 
^  On  pourrait  sans  doute  contester  certaines  appréciations  de  l'auteur  Peut-être 
s  est-il  laissé  parfois  influencer  outre  mesure  par  l'opinion  publique  Ainsi  le 
David  en  marbre  de  Donatello  actuellement  placé  aux  Uff.zii  ne  peut  trouver 
grâce  devant  lui;  tandis  qu'il  épuise  les  formules  de  l'admiration  pour  la  petite 
statuette  en  bronze  du  même  auteur,  représentant  aussi  un  David,  transportée 
au  musée  du  Bargello.  La  première  figure  a  beaucoup  de  grâce,  de  noblesse  et 
d  élégance  et  n'est  pas  indigne  du  tout  de  l'auteur  du  S.  Georges  d'Or-San 
Michèle;  tandis  que  la  statuette  de  bronze  est  singulièrement  gâtée  par  le  ridi- 
cule chapeau  enguirlandé  qui  compose  à  lui  seul  le  vêtement  du  David 

A  propos  du  fameux  concours  pour  les  portes  du  baptistère  de  Florence 
M  P  exalte  le  modèle  de  Ghiberti  et  le  trouve  bien  supérieur  à  celui  de  Bru- 
nelleschi  qui  ui  disputa  sérieusement  la  victoire.  Il  s'étonne  que  les  juges  soient 
restés  aussi  longtemps  indécis.  C'étaient  cependant  des  connaisseurs  que  les 
arbitres  de  cette  lutte  mémorable,  et  l'examen  des  deux  projets  ne  nous  paraît 
pas  aussi  désavantageux  à  Brunelleschi  que  le  dit  M.  Perkins.  Ce  modèle  en  effet 
avec  plus  de  mouvement,  présente  plus  de  simplicité  et  d'unité  que  celui  dé 
Ghiberti.  Dans  le  projet  de  ce  dernier  on  voit  déjà  poindre  une  tendance  au 
pittoresque  qui  se  donna  carrière  dans  les  secondes  portes  qu'il  exécuta  pour  le 
baptistère  et  cette  disposition  est  précisément  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse 
slTptuTe     ^^'^''''^''''^^''^^'^'^  ^°"t'-3'>e  aux  lois  fondamentales  de  la 

L'auteur  nous  paraît  aussi  bien  sévère  pour  certains  artistes  comme  Verocchio 
et  urtout  Baccio  Baudinelli.  Je  lui  abandonne  ce  dernier  comme  homme-  1  est 
suffisamment  prouvé  qu'on  perdrait  sa  peine  à  défendre  ce  brutal  orgueilleux  e 
jaloux;  mais  on  ne  saurait  refuser  une  certaine  puissance  à  ses  productions  e 

STd^  M^Slt  '"^  ''''"''  '  °"  ''''-'  ''  ^'°'^"^'  ''  -'"^'-i 

Mais  si  les  questions  de  goût  sont  parfois  tranchées  par  M.  P.  dans  un  sens 
qui  peut  fournir  matière  à  contestation  ;  la  plupart  du  temps  ses  jugements   on 

1  ivreTÎa  1^7  '' ''""F^''^'-  ^'^^  '^  ^-'^té  la  plL  néciss'aire  d  n   „„ 
livre  de  la  nature  de  celui-ci,  et  M.  P.  la  possède  à  un  haut  degré 

Un  ouvrage  paru  dans  ces  dernières  années,  et  dont  l'auteur  anglais  ne  paraît 

pas  avoir  eu  connaissance,  aurait  pu  lui  fournir  de  précieux  renseignements  sur 

cer  ains  travaux  considérables  de  plusieurs  des  maîtres  du  xvi'  sSje  Z 

parler  du  magnifique  volume  sur  le  Palais  de  Fontainebleau,  publié,  d'après  les 

toute  indigeste  qu'elle  est,  représente  le  résultat  de  longues  recherches.  Elle  cont  en 
beaucoup  de  faits,  et  des  renseignements  curieux  dont  M.  P.  pourrait  faTre  son 
profit.  Nous  citerons  particulièrement  les  détails  que  donne  M  Champo  n  u 
l  Hercule  en  marbre  de  Michel-Ange  qui  décora  longtemps  un  des  parte  "es  d 
Fontainebleau,  sur  un  moulage  de  la  Pietà  de  S.  Pierre,  du  même  art  se  qu 
se  trouvait  dans  la  chapelle  de  S.  Saturnin,  sur  les  périp  ties  du  1  d  BeT- 
venuto  Cellini  en  France,  avec  l'énumération  très-complète  de    es  d  f^é'ents 
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travaux  pour  François  I",  enfin  sur  les  fontes  du  Primatice  destinées  à  décorer 
le  palais  de  Fontainebleau.  Les  détails  relatifs  au  Primatice  sont  tirés  de  l'excel- 
lente monographie  de  M.  H.  Barbet  de  Jouy  sur  les  Fontes  du  Primatice.  M.  P. 
ne  paraît  pas  avoir  connu  non  plus  les  détails  que  donne  Mariette  sur  la  fameuse 
Léda  de  Michel-Ange,  dans  son  Abecedario.  Toutefois  ces  lacunes  qui  pourraient 
avoir  une  certaine  gravité  dans  une  monographie  ont  bien  moins  d'importance 
dans  une  histoire  générale  qui  embrasse  plusieurs  siècles  et  un  grand  nombre 
de  pays  et  d'artistes  différents. 

L'atlas  d'eaux-fortes  que  l'auteur  a  joint  à  son  ouvrage  en  forme  le  commen- 
taire indispensable.  Non-seulement  il  fait  du  livre  de  M.  P.  un  livre  de  luxe; 
mais  il  grave,  bien  mieux  que  toutes  les  descriptions,  les  œuvres  importantes 
dans  la  mémoire  de  l'amateur.  Il  n'est  pas  moins  utile  pour  raviver  le  souvenir 
des  chefs-d'œuvre  dans  l'esprit  du  touriste  qui  a  vu  les  originaux  en  Italie.  Peut- 
être  y  aurait-il  eu  avantage  à  faire  graver  les  eaux-fortes  directement  d'après  des 
photographies,  quand  l'original  a  déjà  été  reproduit  par  ce  procédé,  et  le  nombre 
en  est  assez  considérable  aujourd'hui;  on  eût  été  plus  certain  de  la  sorte  de  res- 
pecter le  caractère  particulier  des  têtes  et  le  mouvement  des  figures  qui  se  trou- 
vent parfois  singulièrement  dénaturés  dans  les  copies  de  M.  Perkins.  Le  dessina- 
teur aurait  pu  aussi  se  contenter  de  rendre  simplement  au  trait  la  plupart  des 
figures;  souvent  les  ombres  allourdissent  et  même  déforment  les  contours. 
Malgré  ces  défauts,  dont  nous  n'avons  pas  voulu  atténuer  la  gravité,  l'album  des 
principaux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture. italienne  a  d'autant  plus  d'utilité  que 
l'auteur  a  choisi  parmi  les  œuvres  capitales  celles  qui  sont  restées  jusqu'ici  le 
moins  connues  par  les  reproductions,  soit  gravées,  soit  héliographiques;  ainsi 
Donatello  y  occupe  une  plus  large  place  que  Michel-Ange,  et  ce  choix  nous  paraît 
fort  judicieux.  Pour  résumer  notre  opinion,  le  livre  de  M.  Perkins  est  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  récemment  paru  sur  l'histoire  de  l'art. 
M.  Ch.  Ph.  Haussoullier  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  amateurs  français 
en  le  traduisant  en  notre  langue,  et  il  ne  pouvait  s'acquitter  mieux  qu'il  l'a  fait 
de  la  tâche  modeste  et  utile  qu'il  s'était  imposée.     • 

J.-J.  GUIFFREY. 


136.  —  Recherches  sur  Gargantua  en  Poitou  avant  Rabelais,  par  M.  L. 

Desaivre  (Extrait  de  la  Revue  de  l'Aunis,  de  la  Saintonee  et  du  Poitou).  Niort.  Clouzot, 
1869.  In-8-,  24  p. 

Cette  brochure  se  rattache  intimement  à  celle  de  M.  Gaidoz,  dont  nous  avons 
rendu  compte  l'année  dernière  (art.  94).  M.  Desaivre  admet  complètement  le 
système  de  son  prédécesseur,  et  cherche  à  l'appuyer  de  nouveaux  faits.  Mais  ses 
idées  mythologiques  sont  trop  dépourvues  de  précision  et  de  méthode  pour  qu'il 
soit  utile  de  les  discuter.  L'empressement  avec  lequel  M.  D.  a  accepté  une  hypo- 
thèse ingénieuse  mais  à  coup  sûr  fort  incertaine  est  un  avertissement  pour  les 
mythologues  sérieux  :  ils  doivent  se  garder  d'exprimer  trop  facilement  des 
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conjectures  qui  deviennent  souvent ,  pour  des  esprits  moins  rétlécliis  et  inoins 
préparés ,  le  point  de  départ  de  véritables  divagations.  C'est  à  ceux  qui  peuvent 
à  bon  droit  faire  autorité  qu'il  appartient  de  donner  l'exemple  d'une  méthode 
prudente  et  circonspecte;  nulle  part,  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  n'est  plus  néces- 
saire que  dans  les  études  mythologiques. 

Si  nous  sommes  obligés  d'être  sévères  pour  la  partie  théorique  de  cette  bro- 
chure, nous  devons  au  contraire  exprimer  à  l'auteur  toute  notre  reconnaissance 
pour  les  faits  nouveaux  et  intéressants  qu'elle  contient.  Outre  la  mention  de  plu- 
sieurs lieux  actuellement  appelés  du  nom  de  Gargantua  (mais  qu'ils  l'aient  été 
ainsi  avant  Rabelais,  M.  D.  n'a  garde  de  le  prouver),  nous  remarquons  surtout 
la  variante  du  miracle  des  avoines.  Une  légende  qui  existait  déjà  au  moyen-âge 
(voy.  AA.  SS.  Aug.  t.  III,  p.  66),  raconte  que  sainte  Radegonde,  poursuivie  par 
son  mari,  fut  sauvée  grâce  à  la  croissance  soudaine  et  miraculeuse  d'un  champ 
d'avoines.  M.  D.  nous  apprend  que,  dans  une  autre  légende  poitevine,  Radegonde 
et  son  mari  sont  remplacés  par  Gargantua  et  sainte  Macrine  (sainte  populaire  du 
pays).  Nous  avons  ici  une  des  mille  formes  du  mythe  de  la  femme  poursuivie,  qui 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Les  noms  des  personnages  varient 
à  l'infini  et  ne  sont  dans  aucune  relation  avec  le  sens  primitif  du  récit.  —  D'autres 
histoires  de  Gargantua,  recueillies  en  Poitou,  méritent  d'étrenotées;  etpourappuyer 
sa  thèse  de  l'identification  de  Gargantua  au  soleil,  M .  D.  a  réuni  plusieurs  coutumes 
ou  superstitions  intéressantes.  Des  publications  comme  celle-ci  montrent  combien 
il  y  a  à  faire  en  France  pour  constituer  une  mythologie  populaire;  la  mine  est 
extrêmement  riche  et  à  peine  effleurée.  Les  travailleurs  qui  ont  le  bonheur  d'être 
à  même  d'y  puiser  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  et  mériter  à  leur  nom 
une  renommée  durable;  il  faut  seulement  qu'ils  comprennent  que  des  faits 
recueillis  sincèrement,  bien  notés  et  classés  avec  méthode,  sont  avant  tout  ce 
qu'on  attend  d'eux  et  ont  mille  fois  plus  de  valeur  que  tous  les  systèmes  aven- 
tureux auxquels  ils  peuvent  être  tentés  de  se  livrer. 

G.  P. 


VARIÉTÉS. 

La  Petite  Revne  des  Bibliophiles  dauphinois. 

Il  y  a  quelques  semaines  nous  annoncions  et  nous  recommandions  à  nos  lec- 
teurs un  recueil  qui,  en  donnant  aux  études  romanes  un  organe  dont  elles  avaient 
besoin,  portait  le  témoignage  le  plus  favorable  de  l'activité  scientifique  de  la 
province.  Voici  qu'il  nous  arrive  de  Grenoble  un  nouveau  recueil  qui  sous  le  titre 
modeste  de  Petite  revue  des  Bibliophiles  dauphinois  \  promet  aux  érudits  du  Dau- 
phiné  un  Intermédiaire,  ouvert  aux  questions  et  aux  réponses  concernant  l'histoire 

I.  Petite  Revue  des  Bibliophiles  dauphinois,  paraissant  dix  fois  par  an.  Prix  8  fr.  Gre- 
noble, Allier  fils.  Ce  recueil  est  imprimé  avec  luxe  sur  beau  papier  vergé. 
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de  cette  province  et  de  la  contrée  immédiatement  avoisinante,  en  même  temps 
qu'une  collection  de  pièces  historiques  et  littéraires  relatives  à  la  même  partie  de 
la  France.  La  société  des  Bibliophiles  dauphinois  a  confié  la  direction  de  son 
recueil  à  M.  Gariel^  le  savant  bibliothécaire  de  Grenoble,  au  zèle  et  aux  travaux 
de  qui  l'histoire  du  Dauphiné  et,  on  peut  le  dire,  la  vie  littéraire  de  cette  pro- 
vince ont  déjà  tant  d'obligations.  Le  rédacteur  en  chefn'a  point  épargné  sa  peine, 
et  ses  communications  forment  une  partie  considérable  des  quatre  numéros  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Nous  signalerons  comme  ayant  une  réelle  valeur,  non 
pas  seulement  pour  le  Dauphiné,  mais  pour  les  études  romanes  en  général,  la 
série  de  spécimens  des  plus  anciens  monuments  écrits  en  langue  vulgaire  du 
Dauphiné  (p.  5  5-69);  on  y  remarquera  surtout  la  coutume  de  Saint- Vallier  (i  204) 
publiée  pour  la  première  fois  d'après  un  parchemin  qui  est  sinon  l'original  (il 
n'est  pas  scellé,  et  il  s'y  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  fautes)  du  moins 
une  copie  à  peu  près  contemporaine.  L'histoire  du  droit  et  celle  de  la  langue 
d'oc  feront  leur  profit  de  ce  texte,  qui  est  accompagné  d'une  courte  introduction 
de  M.  Gariel  et  de  quelques  observations  d'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  critiijue 
tant  sur  certains  passages  difficiles  du  texte  que  sur  le  rapport  de  cette  coutume 
avec  les  coutumes  de  Riom  et  de  Saint-Bonnet-le-Château  (Forez)  qui  sont 
évidemment  de  la  même  famille.  —  Notons  en  passant  que  le  texte  de  l'oraison 
dominicale  donné,  sous  toute  réserve  il  est  vrai,  par  M.  Gariel  comme  étant  du 
xii°  siècle,  d'après  une  édition  antérieure  qui  n'indique  pas  sa  source ,  est 
au  plus  tôt  du  xiv";  et  encore  est-il  à  supposer  que  la  copie  est  inexacte.  — 
Signalons,  entre  autres  pièces  curieuses,  le  prix  fait,  publié  par  M.  l'abbé  Che- 
valier, d'un  missel  d'une  grande  richesse  commandé  en  i486  par  l'église  de 
Saint-Marcellin  (p.  52-4),  et  prenons  congé  de  la  Petite  Revue  en  lui  souhaitant 
tout  le  succès  qu'elle  mérite. 


Note  rectificative  fV.  p.  45J.  —  Le  dialogue  de  Chapelain  De  la  lecture 
des  vieux  romans  «  publié  pour  la  première  fois  par  M.  A.  Feillet  n  n'est  point 
inédit.  MM.  Egger  et  Tamizey  de  Larroque  veulent  bien  nous  apprendre,  —  en 
même  temps,  —  que  l'opuscule  de  Chapelain  a  déjà  paru  en  1728  dans  les 
Mémoires  d'histoire  et  de  littérature  (tome  VI,  2"  partie,  p.  281-542). 


Nogent-ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


connu  par  de  bons  travaux  philosophiques,  provoque  la  formation  d'associations 
d  hommes  mtelligents  et  sages,  qui  mettraient  en  commun  leur  existence  et  la 
rendraient  ainsi  plus  tranquille,  plus  heureuse  et  plus  utile;  il  s'agit  comme  le 
remarque  le  critique,  de  fonder  de  vrais  couvents  philosophiques).       ' 

Zeitschrift  fur  bildende  Kunst,  hgg.  von  Cari  von  Lutzow.  Leiozie    See- 
mann.  5°  année.  Livr.  4  à  6.  ^   °' 

P.  97.  K.  ScHNAASE,  Additions  à  l'histoire  de  Niccolo  Pisano   —  P    m 
Lutzow   Quatre  portraits  de  Terburg.  -  Max  Lohde,  Relations  de  voyage  en 
Italie  :  Florence. -P.  120.  Exposition  internationale  de  Munich:  genre,  portrait 

&''"r^cT^-  r  ^-  "9-  P''^"^>  Le  Pierre  Arbues  de  Kaulbach  et  la  belle 
Mélusine  de  Schwind.  --  P.  .55.  Bode,  Chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Bruns- 
wick, Céphale  et  Procris  et  Guido  Reni  (avec  eau-forte).  —  P.  1  î6   L   Urlichs 
Histoire  des  aspirations  artistiques  et  des  collections  de  l'empereur  Rodolphe  lî 
(d  après  des  documents  empruntés  aux  archives  de  Vienne)    —  P    14?    L'Ex 
position  orientale  de  l'Union  centrale  à  Paris  (avec  gravures)   —  Pi  50    F 
Reber,  La  plastique  à  l'exposition  internationale  de  Munich  (avec  gravures)  ~ 
f  o     K  '^■/>'^"  "^""  Burkel.-P.  169.  Bode,  Sur  la  «littérature»  relative 
à  Rembrandt  (avec  gravures).  -  P.  177.  La  galerie  Brentano  Birckenstock. 

Bibhographie.  V.  LeriusdeLigceren,  Historische  Archiven  der  Sint  Lucas- 
Cilde  van  Anhverpen  (Léon  de  Burbure).  -  Julius  Meyer's  Allgemeines  Kunstkr 
aT°Î;  ^  °"!f^S^^  3"g^'^  '■e'at'fs  à  Durer  :  Heaton,  The  history  ofthe  life  of 
Albrecht  Durer-,  Scott,  Albert  Diircr,  his  life  and  works  (article  très-défavorable 

K  Jm^"  m^^TN^^'T,'""''  ^^"''''  (Philippi).  -  ALLMERS,    Rœmische 
^chlendertage  (Bûcher).  -  Notices.  Encore  une  fois  l'Amazone  du  Musée  de 
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.nnl^rA    7  0"  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les   ouvrages 

Revrcitt!"/  Pll^""''^"'  ''"'■  "^'^  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans^îa 
Revue  ont  que.   Elle  se  charge  en  outre   de  fournir  très-promptement  et  sans 

magasT.    '  °"'''^^''  ^"'  '"'  ^'""""^  '^^"'^"'^^^  ''  'î"'^"^  "^  posséderait  pas  en 


Bruzard  (A.).  Rapport  sur  le  tumulus  de 
Genay  près  Semur,  suivie  d'une  note  sur 
les  ossements  humains  trouvés  dans  ce 
tumulus  par  M.  Hamy.  In-8",  22  p  Se- 
mur (lib.  Verdot). 

Darsy  (F.  J.).  Notes  historiques  sur  la 
ville  et  l'abbaye  de  Corbie  et  sur  l'ancien 
doyenné  de  Fouilloy.  In-4-,  74  p.  Amiens 
(imp.  Caillaux). 

Faidherbe.  Collection  complète  des  ins- 
criptions numidiques  (libyques)  avec  des 
aperçus  ethnographiques  sur  les  Numides 
In-8*,  8 1  p.  et  6  pi.  Paris  (lib.  A.  Franck). 

12  fr. 

Jegou  (F,).  Histoire  de  la  fondation  de 
Lonent,  étude  archéologique.  In-8*  xlv- 
3S9  P-  Lorient  (lib.  Lesnard).        ' 

Mémoires  de  la  société  littéraire,  histo- 


rique et  archéologique  de  Lyon.  Année 
1869.  In-8',  XV-260  p.  et  7  pi.  Lyon 
(imp.  Vingtrinier). 

;  de  la  société  académique  d'archéologie, 

sciences  et  arts  du  département  de  l'Oise! 
T.  7.  2' partie.  In-8-,  p.  221-468  et  n 
pi.  Beauvais  (imp.  Père). 

OUier  de  Marichard  (J.)  et  Pruner- 

Bey.  Les  Carthaginois  en  France.  La 
colonie  Libyco-phénicienne  de  Liby,  can- 
ton de  Bourg-Saint-Andéol  (Ardèche). 
In-8%  J2  p.  et  tableau.  Paris  (lib.  Dela- 
haye). 

Robert  (P.  C).  Monnaie  de  Gorze  sous 
Charles  de  Rémoncourt  et  circonstances 
politiques  dans  lesquelles  elle  a  été  frap- 
pée. In-4-,  20  p.  Paris  (lib.  Rollin  et 
Feuardant). 


■p^  A    r  ■pv  T_T  17'  D  O  17     Collection  complète  des  inscriptions  numi- 
A    -f»-  *  •L'  *i  A-J  »>■  D  IL    diques  (libyques)  avec  des  aperçus  ethno- 
graphiques sur  les  numides,  i  vol.  gr.  in-S",  orné  de  7  pi.  12  fr. 


LTVT  /^  p  pv  TV  >!  A  TV  T  TV  T  Textcs  classiqucs  de  la  littérature 
.  1 N  ^  rv  LJ  iVl  A  1  >  IN  religieuse  des  Israélites,  précédés 
d'un  précis  de  Grammaire  hébraïque  et  accompagnés  de  résumés  d'histoire  reli- 
gieuse, de  notes  et  d'un  vocabulaire  hébreu,  i  vol.  gr,  in-8°.  5  fr. 


Fr>  f\  D  T  /^  I  T     Croyances  de  l'Egypte  à  l'époque  des  pyra- 
•      IXW  D  1  V J  U     mides.  Broch.  in-8''.  50  c. 


RTV  /r  /^AA/  A  '~jr    Études  philologiques  sur  les  inscriptions  gallo- 
•     ^'^l  W  VV  /\   1      romaines  de  Rennes.    —  Le  nom  de  peuple 
Redones.  In-8°  avec  deux  planches.  2  fr. 


FT-\  T  r?  7     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
•      L/ 1  tLZi     duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8".  4  fr.  75 

Forme  le  j' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


GTv  /T  TTnnTX/  î  ET  D  Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
•  iVl  Hi  1  1  V  1  l_i  rv  des  mots  particuliers  au  dialecte  de 
Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.  i  vol. 
gr.  in-8"  cart.  1 5  fr. 

TTvyr  /^  TV  ^  T\/T  C  tr  1\.T     Histoire  de  la  monnaie  romaine  traduite 
•     iVi  W  IVl  iVl  O  Ll(  1 N     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  J.  de  Wilte.  Tome  II  .1  vol.  gr.  in-8'\  10  fr. 


Ar)  Q    A   /^  Tj  T-i  r-p    Dictionnaire  étymologique   de  la   langue 
•     L)  rv/\  v-<  Il  t-j    1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut.  1  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 


MIT"  A  /T  r^  T  O  ET  C     ^^  ^^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
EiiVl  U  1  rx  EL  O     I",  3=  fascicule.  Gr.  in-80.  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française^  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Aviyy.r,.  G.  Paris,  Etymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'envi,  larmier,  moise. 
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ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  Richelieu. 

TV  T    i    T->v  A    T  î     I      K  r^    (Marquis   DE;.    L'Ancienneté   de  l'homme. 

1^  ■TV  l-Ji\  1  1— (  I_i/\V-j    Deuxième  édition,  revue  et  augmentée,    i 

vol.  petit  in-S",  papier  vergé.  4  fr. 

Le  même  ouvrage  tiré  sur  véritable  whatman  12  fr. 

—  —         papier  de  chine  16  fr. 


L'Empire  grec  au  dixième  siècle.  Cons- 
tantin Porphyrogénète.    i   fort  vol.   gr. 


A.  RAMBAUD 

in-8°.  i  G  fr. 


■  De  Byzantino  Hippodrome  et  Circensibus  factionibus.  Gr.  in-8°. 

2  fr.  50 

T  T"  T  M  Û"  D  A  T  D  ET  '^^^  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du 
11  1  IN  IL  rv/\  1  Iv  IL  canal  de  Suez,  qui  séjournent  au  Caire  et 
font  le  voyage  de  la  Haute-Egypte.  Publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Pet. 
in-8"  cart.  orné  d'un  plan  et  d'une  carte.  5  fr. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

Literarisches  Centralblatt  fur  Deutschiand.  N"  2?.  28  mai. 

Théologie.  Tischendorf,  Appendix  codicum  Sinaitici,  Vatican!,  Alexandrin! 
(Leipzig,  Giesecke;  l'article,  qui  semble  être  de  M.  Tischendorf  lui-même, 
discute  surtout  des  questions  de  critique  paléographique  concernant  les  deux 
lettres  de  saint  Clément).  —  Œrtel,  Paulus  in  der  Apostelgeschichle  (Halle, 
Schwabe).  —  Klœppel,  Exegetisch-kritische  Untersuchungen  ûber  den  zweiten 
Brief  des  Paulus  an  die  Gemeinde  zu  Korinth  (Gœttingen,  Vandenhœk;  article 
très-favorable).  —  Histoire.  Hertzberc,  Rom  und  Kœnig  Pyrrhos  (Halle,  Bhdlg. 
des  Waisenhauses ;  bon  ouvrage  populaire'). — -Cornélius,  Die  niederlaendischen 
Wiedertaûfer  waehrend  der  Belagerung  Munsters,  1554-55  (Mùnchen,  Franz). 

—  Fraustadt,   Geschichte  des  Geschlechtes   von   Schœnberg    Meissnischen 

Stammes,  I  (Leipzig,  Giesecke).  —  Soden,  Gustav  Adolf von  1651  bis  1655 

(Erlangen,  Deichert).  —  Walther,  Die  Alterthûmer  der  heidnischen  Vorzeit 
innerhalb  des  Grossherzogthums  Hessen  (Darmstadt).  —  Ethnographie.  Géogra- 
phie. Journal  of  the  North-China  Branch  of  tlie  Royal  Asiadc  Society,  new  Séries, 
1-4  (Shanghai;  analyse  détaillée  de  cet  important  recueil).  —  Maltzan,  Reise 
auf  der  Insel  Sardinien  (Leipzig;  avec  un  appendice  sur  les  inscriptions  phéni- 
ciennes). —  Jurisprudence.  Cauvet,  Le  droit  pontifical  chez  les  anciens  Romains 
(Caen;  article  sévère  et  railleur,  signé  Pce).  —  Le  numéro  se  termine  par  une 
correspondance  entre  M.  Schenkel  et  la  rédaction,  d'où  il  résulte  que  M.  Schenkel, 
en  publiant  le  livre  posthume  de  Rothe  (voy.  Lit.  Centr.,  n°  17),  a  mérité  les 
reproches  que  lui  avaient  adressés  les  critiques  et  qu'ij  a  essayé  de  se  justifier  avec 
peu  de  bonne  foi. 

N°  24.  4  juin. 

Théologie.  Hippolyti  Canones  arabice  éd.  De  Haneberg  (Mùnchen,  Franz). 

—  WoLTER,  Zur  Geschichte  und  Verfassung  der  evangelischen  Kirche  in 
Preussen  (Berlin,  Lobeck).  — Joannes  de  Turrecremata,  Tractatus  de  veri- 
tate  conceptionis  beatissimae  Virginis  (Oxford,  Parker;  réimpression,  dirigée  par 
le  D'  Pusey,  d'un  célèbre  traité,  publié  à  Rome  en  1 547  sous  les  auspices  de 
Paul  III,  mais  composé  au  xv"  siècle  pour  le  concile  de  Bâle  contre  l'immaculée 
conception  par  le  célèbre  dominicain  Juan  de  Torquemada,  et  dont  on  ne  connaît 
qu'un  exemplaire,  conservé  à  Paris  à  la  bibliothèque  Mazarine).  —  Histoire. 
KiNZL,  Chronik  der  Stsedte  Krems,  Stein  und  deren  naechster  Umgegend  (Wien, 
Sallmayer).  —  May,  Der  Kurfùrst,  Cardinal  und  Erzbischof  Albrecht  II.  I 
(Mùnchen,  Franz).  —  Lœger,  Heinrich  II  der  Heilige  und  Joseph  II  in  ihrem 
Verhsehniss  zur  Kirche  (Wien,  Lechner;  rapprochement  assez  faux). 

The  Athenœum.  2  3  juillet. 

Programme  of  the  Royal  Archeological  Institut  of  Great  Britain  and  Ireland.  The 
Meeting  at  Leicesler  A.  D.  1870.  —  Dean  Stanley,  Essays  chiefly  on  Questions  of 
Church  and  State  from  1850  ta  1870;  Murray.  —  Huxley,  La}"  Sermons,  Essays 
and  Rei'iews;  Macmillan.  —  F.  Cusack,  The  Studenfs  Manual  of  Irish  History; 
Longmans;  Richey,  Lectures  on  the  History  of  Ireland  from  A.  D.  1 5*54  to  the  date 
of  the  Plantation  0/  Ulster;  Longmans.  —  Ed.  Bœhmer,  Die  Provenzalische  Poésie 
d.  Gegenwart;  Halle,  Barthel  ;  nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  inté- 
ressant opuscule. 

JahrbûBher  fur  Kunstwissenschaft,  hgg.von  A.  voN  Zahn.  Leipzig,  See- 
mann.  2°  année.  4"  livraison. 

0.  Mùndler,  Additions  au  Cicérone  de  Burckhardt,  section  de  peinture  (tra- 
vail important  du  regrettable  connaisseur,  publié  à  part,  comme  supplément  au 
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Sommaire  :  137.  Le  Bouddhiste  moderne,  tr.  p.  Ai.abastek.  —  i  î8.  Delff,  Dante 
Aligliieri.  —  139.  Mussafia,  Étude  sur  la  Légende  du  Bois  de  la  Croix.  —  140. 
Fischer,  Caspar  Lundorp.  —  141.  Ranke,  Histoire  de  Wallenstein. 


1 37.  —  The  modem  Buddhist,  being  the  views  of  a  Siamese  minister  of  state  on  his 
own  and  other  religions  translated  by  Henry  Alabaster,  etc.  In-8',  96  p.  London, 
1870,  Trubner  et  C*.  —  Prix  :  4  tr.  50. 

Voici  un  Bouddhiste,  laïque,  mais  savant,  qui  vient  nous  apprendre  ce  qu'est 
sa  religion  et  ce  qu'il  pense  de  la  nôtre.  Le  fait  est  trop  rare  et  trop  piquant 
pour  ne  pas  exciter  la  curiosité.  Mais,  avant  de  parler  du  livre  lui-même,  il  est 
indispensable  de  faire  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  com- 
posé. 

Le  dernier  roi  de  Siam,  mort  depuis  moins  de  deux  ans,  avait  «  porté  les 
»  habits  jaunes  »  et  vécu  de  la  vie  des  moines  pendant  2  5  ans  :  c'était  un  savant 
théologien  bouddhiste,  très-éclairé,  très-tolérant,  fort  au  courant  des  idées  euro- 
péennes qu'il  avait  appris  à  connaître  dans  de  fréquentes  relations  avec  des 
Américains,  des  Anglais  et  des  Français,  du  reste  très-attaché  à  sa  religion,  mais 
avec  des  vues  indépendantes.  Il  avait  même  médité  d'être  un  réformateur  du 
Bouddhisme  :  son  plan  consistait  à  supprimer  ou  à  laisser  de  côté  toute  la  partie 
légendaire  du  canon  sacré,  pour  ne  laisser  subsister,  ou  ne  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  que  la  partie  doctrinale,  la  métaphysique  et  la  morale.  Un  précieux 
auxiliaire  secondait  le  roi  dans  ce  grand  dessein  :  c'était  un  des  ministres,  théo- 
logien non  moins  savant  que  son  maître,  dont  il  partageait  les  idées,  sans  cepen- 
dant aller  aussi  loin,  et  surtout  moins  disposé  à  appliquer  aux  faits  la  rigueur  des 
conclusions  logiques,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  connu  généralement  des 
Européens  sous  le  nom  de  Phra-Klang.  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  de  ces 
deux  éminents  personnages  et  de  leurs  communs  projets,  en  particulier  M.  Bas- 
tian,  qui  donne  de  curieux  détails  dans  ses  Stadien  and  Reisen',  et  qui  raconte 
entre  autres  choses  une  soirée  à  laquelle  il  assista  chez  le  Phra-Klang  avec 
M.  Alabaster,  l'auteur  du  livre  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  quelques  mois  seulement  avant  la  mort  du  roi,  le 
Phra-Klang,  frappé  de  cécité,  quitta  des  fonctions  qu'il  avait  exercées  pendant 
12  ans  à  la  satisfaction  et  de  son  maître  et  des  nombreux  étrangers  avec  lesquels 
ces  fonctions  l'avaient  mis  en  rapport  :  en  même  temps,  il  publia  un  ouvrage,  le 

I.  Voy,  Revue  critique,  n'  du  14  mars  1868,  art.  (o.  Nous  n'avons  rappelé  que  par  un 
mot,  dans  cet  article,  les  relations  du  voyageur  avec  le  roi  et  le  ministre. 

X  6 
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premier  livre,  dit  M.  Alabaster,  imprimé  et  publié  par  un  Siamois  sans  assistance 
étrangère,  dans  lequel  il  avait  rassemblé  le  résultat  de  ses  longues  méditations 
sur  la  religion,  aussi  bien  que  des  réflexions  provoquées  dans  son  esprit  par  ses 
fréquents  entretiens  avec  les  Européens. 

Ce  livre  est  intitulé  Kitchanukit  «  livre  expliquant  mainte  et  mainte  chose  »  ; 
l'auteur  annonce  qu'il  l'a  composé  pour  l'instruction  des  jeunes  gens;  mais  les 
adultes  y  trouvent  leur  compte.  La  pensée  principale  du  ministre  était  de  faire 
sortir  ses  lecteurs  de  l'ornière,  de  les  habituer  à  réfléchir;  on  conçoit  que,  ayant 
des  vues  aussi  neuves  et  aussi  élevées,  il  se  soit  adressé  surtout  à  la  génération 
nouvelle;  il  procède  par  demandes  et  par  réponses,  posant  l'une  après  l'autre 
les  questions  qui  lui  paraissent  les  plus  importantes  et  qui  exigent  le  plus  impé- 
rieusement une  solution  raisonnable.  «  Mon  livre,  dit-il,  sera  un  livre  de  ques- 
»  tions  et  de  réponses;  et  je  l'appelle  :  «  un  livre  qui  explique  bien  des  choses.  » 

M.  Alabaster,  interprète  du  consulat  britannique  général  à  SiJm,  lié  avec 
l'auteur  par  des  relations  officielles  auxquelles  la  courtoisie  et  de  communes 
dispositions  d'esprit  ajoutèrent  des  liens  d'amitié,  parfaitement  au  courant  de  la 
langue  siamoise,  par  le  fait  même  de  ses  fonctions,  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous 
donner  la  substance  de  ce  livre  dans  une  analyse  parsemée  d'extraits,  et  intitulée  : 
le  Bouddhiste  moderne,  Vues  d'un  ministre  d'Etat  siamois  sur  sa  propre  religion  et  sur 
les  religions  étrangères,  traduit  avec  des  remarques,  par  Henry  Alabaster,  etc. 

On  peut  se  demander  si  M.  A.  n'aurait  pas  mieux  fait  de  nous  donner  le  livre 
entier;  cela  sans  doute  eût  été  préférable.  Il  est  vrai  que  la  lecture  de  l'ouvrage 
complet  eût  probablement  rebuté  bien  des  lecteurs  que  celle  de  l'abrégé  retiendra. 
Cependant  nous  ne  sommes  pas  tellement  riches  en  documents  sur  le  Bouddhisme 
moderne,  qu'on  doive  nous  mesurer  avec  tant  de  parcimonie  des  renseignements 
de  la  valeur  de  ceux  que  renferme  le  livre  du  Phra-Klang.  Ces  réserves  faites, 
il  nous  semble  que  l'auteur  de  l'extrait  a  fait  dans  l'ouvrage  original  un  choix 
judicieux  et  nous  donne  tout  ce  que  le  livre  contient  d'important. 

Les  remarques  de  M.  A.  sont  peu  nombreuses;  nous  ne  le  lui  reprocherons 
pas.  Il  avait  surtout  à  faire  parler  l'auteur  siamois;  il  l'a  senti,  et  a  été  très- 
sobre  de  réflexions  personnelles  ;  les  notes  qu'il  a  mises  au  bas  des  pages  sont 
très-rares  et  très-courtes,  réduites  au  strict  nécessaire.  C'est  dans  le  texte  même 
qu'il  a  intercalé  la  plus  grande  partie  de  ses  remarques,  lesquelles  sont  plutôt 
des  analyses  des  portions  de  l'ouvrage  non  citées  textuellement;  s'il  parle  en  son 
nom,  c'est  seulement  pour  éclaircir  certains  points  importants  peu  connus  des 
Européens.  On  peut  même  trouver  que,  à  cet  égard ,  il  y  a  insuffisance  :  ainsi 
M.  A.  explique  très-bien  (p.  57)  le  Kam  dont  il  traite  longuement  (p.  S7"<50 
et  dont  il  renonce  avec  assez  de  raison  à  donner  une  traduction  (p.  56).  Il  n'était 
cependant  pas  inutile  de  dire  que  ce  terme  n'est  que  le  pâli  Kamma  (sanskrit 
Karma)  «  œuvre,  acte;  »  mais  en  donnant  cette  explication  on  entrait  dans  une 
voie  nouvelle  ;  car  alors  il  aurait  fallu  expliquer  tous  les  termes  pâlis  dont  le  livre 
est  rempli;  l'auteur  eût  fait  ainsi  un  travail  d'érudition  qui  n'était  pas  son  objet, 
et  pour  lequel  il  n'était  sans  doute  pas  préparé.  Il  a  donc  mieux  fait  de  s'abstenir 


d'histoire  et  de  littérature.  85 

absolument  :  il  se  peut  que  le  lecteur  soit,  au  premier  abord,  repoussé  par  quel- 
ques termes  imntelligibles ;  mais  l'exposition  est  si  claire,  les  matières  traitées 
tellement  intéressantes,  qu'il  doit  lui  être  facile  de  vaincre  cette  première  répu- 
gnance, et  de  lire  avec  intérêt  un  livre  qui,  malgré  un  certain  appareil  d'érudi- 
tion, est  fait  pour  le  grand  public. 

Le  livre  du  Phra-Klang  est,  avant  tout,  un  exposé  du  Bouddhisme  comparé 
aux  autres  religions;  mais  l'auteur  commence  par  le  dégager  de  toutes  les  théories 
extravagantes  sur  la  constitution  du  monde  qu'on  a  voulu  abriter  sous  le  nom 
du  Bouddha.  Ainsi  il  examine  les  théories  diverses  sur  la  pluie,  les  épidémies, 
les  marées,  les  éclipses,  etc.,  réfutant  les  rêveries  du  Traiphoum,  livre  bouddhique, 
dont  il  nie  hautement  l'authenticité,  et  adoptant  les  explications  de  la  science 
européenne;  mais  il  paraît  que,  dans  cette  partie  de  son  livre,  sur  laquelle  M.  A. 
passe  assez  rapidement,  le  bon  sens  de  l'auteur  siamois  n'a  pas  toujours  su 
résister  aux  influences  du  milieu  dans  lequel  il  a  été  élevé,  ni  se  tenir  en  garde 
contre  les  moqueries  des  personnes  qu'il  a  consultées,  et  qui,  paraît-il,  ne  lui 
ont  pas  toujours  fait  des  réponses  sérieuses,  en  sorte  qu'il  mêle  à  la  vérité  de 
singulières  erreurs. 

Dans  le  reste  du  livre  consacré  à  la  religion,  le  Phra-Klang  répond  aux  mis- 
sionnaires, catholiques  et  protestants,  critiquant  leurs  ouvrages,  s'élevant  surtout 
contre  la  croyance  en  Dieu,  contre  laquelle  il  multiplie  les  objections;  puis  après 
avoir  passé  en  revue  et  apprécié,  avec  une  sorte  d'équité  magistrale  et  un  bon 
sens  réel  qui  n'exclut  pas  la  prévention,  les  différentes  religions;  le  christianisme, 
divisé  en  catholicisme  romain,  christianisme  (protestantisme)  et  raormonisme  (!)  ; 

—  le  mahométisme,  —  le  judaïsme,  —  le  brahmanisme,  —  le  bouddhisme,  — 
sans  oubher  le  confucianisme,  le  culte  du  feu ,  le  culte  des  esprits,  l'incrédulité 
(point  sur  lesquels  nous  regrettons  vivement  que  l'abréviateur  ait  tant  abrégé)  ; 

—  il  se  demande  quelle  est  entre  toutes  ces  religions  celle  qu'on  doit  choisir;  il 
conclut  naturellement  en  faveur  du  Bouddhisme,  et  en  expose  les  doctrines  fon- 
damentales, sans  se  préoccuper  de  l'histoire,  dont  il  ne  paraît  pas  faire  plus  de 
cas  que  de  la  légende.  Il  explique  le  Kam  (ou  Kamma),  cette  influence  secrète, 
préordonnée,  irrésistible,  incessante,  des  actes  moraux,  qui  détermine,  d'existence 
en  existence,  la  condition  des  êtres  vivants,  et  qu'il  oppose  d'un  air  triomphant, 
et  avec  une  entière  confiance,  à  la  Providence,  à  la  bonté  et  à  la  justice  du  Dieu- 
Créateur  des  chrétiens;  —  le  Than  (Dânam),  la  vertu  fondamentale  du  Boud- 
dhisme, le  don,  le  sacrifice,  l'immolation  de  soi-même  qui,  vulgairement,  se 
réduit  au  devoir  de  donner  l'aumône;  —  les  cinq  Sin'  «moralité,  abstention,» 
c'est-à-dire,  les  cinq  actions  réprouvées  par  la  morale  et  dont  il  faut  s'abstenir, 
savoir  :  le  meurtre,  le  vol,  la  fornication,  le  mensonge,  l'ivresse.  Cette  question 

1 .  Sin  est  la  forme,  ou  plutôt  la  prononciation  siamoise  du  mot  Pâli  Sila ,  (sanskrit 
Çila)  «  moralité  »  que  M.  A.  traduit  par  «  abstinence;  »  il  offre  une  ressemblance  fâcheuse 
avec  le  mot  anglais  Sin  0  péché,  »  et  prête  d'autant  plus  à  l'équivoque  que  les  cinq  SHa 
a  moralités  »  sont  en  réalité  cinq  péchés;  un  lecteur  attentif  ne  s'y  laissera  pas  prendre; 
il  eût  cependant  été  à  propos  d'avertir  par  une  note. 
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provoque  diverses  réflexions,  soit  générales  sur  la  moralité,  soit  spéciales,  sur 
certains  vices  ou  certains  usages,  par  exemple  :  sur  l'usage  des  liqueurs  enivrantes, 
sur  le  mariage  et  la  polygamie,  qui  donne  lieu  à  des  remarques  assez  singulières. 
M.  A.  fait  observer  que  son  auteur  ne  traite  pas  de  la  contemplation,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  exclusivement  à  l'usage  des  moines  et  que  le  livre  du  Phra-Klang 
est  écrit  pour  les  laïques.  —  Il  termine  par  un  examen  des  croyances  diverses 
sur  la  vie  future,  et  donne,  comme  on  devait  s'y  attendre,  la  préférence  au  Boud- 
hisme.  On  y  remarque,  dans  cette  partie,  des  réflexions  très-sensées  :  «  nous  ne 

»  pouvons,  dit-il,  nier  l'existence  du  ciel  et  de  l'enfer sur  la  question  de 

M  savoir  si  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  et  l'enfer  au-dessous ,  je  laisse  les 
»  gens  intelligents  tirer  eux-mêmes  leurs  conclusions;  mais  quant  à  un  état 
>>  futur  de  bonheur  et  de  chagrin,  je  n'en  doute  en  aucune  manière  »  (p.  87,  88). 
La  conclusion  du  livre  du  Phra-Klang  est  en  faveur  du  Bouddhisme,  d'une 
part,  à  raison  du  bon  sens  que  le  ministre  siamois  trouve  dans  cette  religion 
seule,  d'autre  part  à  raison  de  sa  tolérance ,  telle ,  selon  lui ,  qu'il  n'y  en  a  de 
pareille  dans  aucune  autre. 

Est-ce  le  fait  de  l'auteur,  est-ce  le  fait  de  l'abréviateur ?  la  question  du 
Nirvana  ' ,  que  nous  jugeons  si  importante ,  et  qui  pour  beaucoup  de  gens 
constitue  tout  ce  qu'ils  savent  ou  veulent  savoir  du  Bouddhisme,  n'est  pas  traitée 
ex  professa  dans  cet  ouvrage;  c'est  à  peine  si  le  mot  Nirvana  y  est  prononcé; 
car  il  ne  se  rencontre,  je  crois,  que  dans  une  ou  deux  citations.  Cependant  ce 
grave  sujet  n'est  pas  entièrement  passé  sous  silence  ;  l'auteur  y  touche,  avec  une 
certaine  réserve,  mais  dans  des  termes  qui  permettent  difficilement  de  conclure 
au  néant  :  «  Qu'il  existe,  dit-il,  un  séjour  (a  place)  de  parfait  bonheur  où  il  n'y 
»  a  ni  naissance,  ni  vieillesse,  ni  mort,  celui-là  seul  l'a  bien  connu  qui  a  atteint 
»  la  perfection  de  la  sainteté.  Il  a  dit  qu'un  tel  séjour  {suck  a  placé)  existe;  mais 
»  nul  de  nous  ne  l'a  vu,  et  nous  ne  connaissons  pas  la  situation  de  l'âme  de  Bbagavat. 
»  Bouddhay)  (the  condition  of  the  Lord  Buddha's  Soûl,  p.  53).  — A  la  page  85, 
il  dit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  mais  avec  un  peu  plus  de  précision  : 
«  que  les  quatre  voies  et  les  quatre  fruits  éteignent  toute  peine  ultérieure,  arrê- 
»  tent  tout  changement  ultérieur,  et  produisent  un  éternel  repos  de  parfait  bonheur^, 
»  oh  il  n'y  a  plus  ni  naissance,  ni  vieillesse,  ni  mort.  » 

Ces  observations  semblent  venir  à  l'appui  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Max 
Mùller  dans  l'Introduction  aux  Buddhaghosha's  parables,  contre  la  théorie  du  Nihi- 
lisme bouddhique '.La  démonstration  de  l'athéismebouddhique  par  le  même  écrivain 


1.  On  sait  que  le  Nirvana  est,  pour  une  âme,  la  fin  de  la  transmigration;  toute  mort 
est  suivie  d'une  renaissance,  le  Nirvana  est  une  mort  définitive,  qui  n'admet  plus  de  retour 
à  la  vie.  C'est  un  grand  privilège,  bien  difficile  à  obtenir,  la  plus  haute  récompense  à  la- 
quelle l'Être  moral  puisse  prétendre;  mais  quelle  est,  au  juste,  la  situation  de  l'âme  quia 
su  la  mériter?  That  is  the  question. 

2.  La  polémique  avec  les  missionnaires  chrétiens  pourrait  fort  bien  n'être  pas  étran- 
gère à  ces  déclarations;  mais  nous  n'avons  pas  à  examiner  cette  question. 

3.  Voyez  Revue  critique,  n*  du  11  juin  1870,  p.  J77-8. 
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est  également  confirmée  par  les  sorties  aussi  véhémentes  que  nombreuses  du  Plira- 
Klang  contre  la  croyance  en  Dieu.  Il  revient  toujours  sur  cette  doctrine  qu'il 
repousse  absolument;  il  la  juge  aussi  fausse  et  aussi  inacceptable  que  la  trans- 
migration des  âmes  lui  paraît  vraie  et  satisfaisante.  La  transmigration  n'est  pas 
pour  lui  une  simple  théorie  morale,  elle  n'est  pas  seulement  une  tradition  respec- 
table remontant  jusqu'au  Bouddha,  c'est  un  fait  certain,  actuel,  qui  se  répète  tous 
les  jours,  et  dont  il  cite  de  nombreux  exemples;  l'un  d'eux  est  rapporté  à  la 
page  55.  —  Nous  ne  sommes  pas  ici  au  Tibet,  en  Mongolie,  en  Chine,  en  pré- 
sence des  jongleries  au  moyen  desquelles  on  opère  la  reconnaissance  des  «Buddhas 
»  vivants,  »  c'est-à-dire,  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  qui  reviennent  à 
la  vie  après  leur  mort,  et  dont  il  faut  constater  l'identité;  non,  il  s'agit  de  gens 
simples,  qui,  sans  aucun  intérêt,  reconnaissent  dans  un  enfant  de  trois  ans  tel 
individu  mort  quelques  années  auparavant  ;  —  d'un  des  esprits  les  plus  éclairés 
du  pays,  d'un  homme  de  sens,  d'un  savant  élevé  au-dessus  de  bien  des  croyances 
superstitieuses,  peut-être  même  suspect  d'hérésie,  qui  partage  leur  conviction. 
On  peut  juger  par  là  de  la  puissance  avec  laquelle  cette  notion  de  la  transmigra- 
tion des  âmes,  venue  de  l'Inde,  s'est  implantée  dans  les  esprits  des  peuples  parmi 
lesquels  le  Bouddhisme  l'a  propagée. 

L'impression  qui  reste  surtout  après  la  lecture  de  ce  livre,  c'est  le  sentiment 
de  la  différence  radicale,  qui,  malgré  certaines  ressemblances,  dont  quelques- 
unes  sont  frappantes,  dont  plusieurs  sont  très-superficielles  et  plus  apparentes 
que  réelles,  sépare  le  christianisme  du  bouddhisme.  D'une  part,  le  théisme  ou  la 
croyance  en  Dieu,  en  sa  providence,  qui  est  à  la  base  du  système  chrétien,  en 
est  le  principe,  l'essence,  et  le  pénètre  tout  entier;  de  l'autre  la  théorie  du  Karnij 
(Kam  en  siamois)  et  de  la  transmigration,  sans  laquelle  on  ne  concevrait  plus  le 
Bouddhisme,  créent  entre  les  deux  religions  un  abîme  que  ne  peuvent  combler 
certains  rapports  résultant  du  profond  sentiment  moral  qui  anime  le  Bouddhisme 
et  en  fait  la  grandeur.  Aussi,  le  dernier  roi  de  Siam,  qui  se  préoccupait  fort  du 
christianisme  et  l'avait  beaucoup  étudié,  disait-il  :  «  Ne  croyez  pas  que  ceux  de 
))  mon  côté  deviennent  jamais  chrétiens;  nous  n'embrasserons  pas  ce  que  nous 
»  regardons  comme  une  religion  ridicule  »  (a  foolish  religion,  p.  90). 

M.  A.  a  écrit  surtout  pour  éclairer  les  missionnaires  sur  la  difficulté  de  leur 
tâche;  ils  peuvent  en  effet  puiser  dans  cet  opuscule  des  renseignements  utiles; 
mais  les  érudits  y  trouveront  aussi  de  précieuses  indications,  et  les  gens  du 
monde  y  apprendront  sans  trop  de  peine  à  connaître  une  religion  dont  nous  nous 
inquiétons  peu,  parce  qu'elle  est  loin  de  nous  et  professée  par  des  peuples  hors 
d'état  de  résister  à  nos  armes  et  de  repousser  notre  joug,  mais  qui  a  eu  une 
grande  part  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  et  qui  est  représentée  aujourd'hui 
par  la  plus  grande  masse  de  croyants  que  compte  aucune  religion  du  monde. 

L.  Feer. 
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138.  —  Dante  Alighieri  nnd  die  gœttUche  Komœdie.  Eine  Studie  zur  Ge- 
schichte  der  Philosophie  und  zur  Philosophie  der  Geschichte,  von  D'  H.  K.  Hugo 
Delff.  Leipzig,  Teubner,  1869.  1  vol.  in-8*,  vij-160  p. 

M.  Delff  s'est  proposé  «  de  prouver  que  l'esprit  de  Dante,  malgré  son  cachet 
»  original,  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  plus  secrètes  profondeurs  de 
»  la  spéculation,  avec  la  philosophie  mystique  qui,  des  Victoriens,  de  Bernard, 
»  Denys,  Augustin,  conduit  aux  Platoniciens  et  plus  haut  encore.  »  Il  veut 
«  pénétrer  dans  les  intima  de  l'esprit  dantesque,  non  pas  au  moyen  de  fantaisies 
»  subjectives,  mais  par  des  analogies  historiques.  »  Cette  idée  est-elle  aussi 
neuve  que  M.  Delff  semble  le  croire.?  N'avoue-t-il  pas  lui-même  que  Marsile 
Ficin  s'en  est  déjà  douté,  et  que  le  livre  de  M.  Ozanam  —  «  qui  n'est  pas  ab- 
»  solument  à  dédaigner  »  (immerlein  beachtenswertlï)  —  contient  à  cet  égard  de 
précieuses  indications?  Le  tort  de  M.  Delff  est  d'exagérer  ce  que  sa  thèse  con- 
tient de  vrai.  Quoi  qu'il  en  puisse  dire,  saint  Thomas  d'Aquin  a  été  le  vrai  maître 
de  Dante  ;  c'est  dans  la  Somme  qu'il  faut  chercher  les  principales  lignes  de  son 
système.  Seulement  Dante  fut  poète  et  éclectique,  deux  raisons  suffisantes,  ce 
me  semble,  pour  expliquer  les  nombreuses  analogies  de  sa  philosophie  avec  celle 
des  mystiques.  C'est  le  mérite  de  M.  Delff  d'avoir  cherché  et  montré  ces  analo- 
gies; nous  le  reconnaîtrions  bien  plus  volontiers  encore,  s'il  mettait  moins  de 
prétention  et  un  ton  moins  absolu  dans  l'exposé  des  résultats  auxquels  l'ont  amené 
ses  recherches. 

Dans  une  Introduction  de  vingt  pages,  M.  Delff  fait  l'historique  rapide  de 
l'Église,  montrant  la  décadence  du  clergé,  le  pédantisme  de  la  scolastique,  la 
cristallisation  delà  hiérarchie,  en  prouvant  que  les  mystiques,  dont  il  expose  la 
doctrine  et  la  théorie,  réagirent  contre  ces  excès  en  revenant  aux  origines  du 
christianisme.  Il  traite  ensuite  en  dix  chapitres  d'abord  de  l'idée  de  Dante,  puis 
du  développement  de  cette  idée  dans  la  Dii'ine  Comédie.  Il  s'applique  naturelle- 
ment à  nous  montrer  en  Dante  un  mystique ,  et  il  y  réussit  à  merveille.  Seulement 
je  crois  qu'il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  prouver,  par  tout  autant  de  citations, 
qu'il  fut  péripatéticien,  scolastique,  voire  même  hégélien.  Quand  on  découvre  du 
mysticisme  jusque  dans  saint  Thomas,  il  n'est  pas  malaisé  d'en  trouver  chez 
Dante.  Il  en  est  de  la  Divine  Comédie  comme  du  Faust  :  on  y  trouve  de  tout  en 
matière  de  philosophie. 

M.  Delff  établit  quatre  époques  dans  la  vie  de  Dante  :  la  période  ode  l'ardeur 
»  inconsciente  ;  »  celle  de  la  vie  politique  —  l'auteur  nous  confessse  à  ce 
propos  que  lui  aussi  a  été  jadis  vana  meditans  comme  les  peuples,  et 
qu'il  en  est  revenu  ;  »  —  celle  de  la  philosophie  scolastique ,  signalée  par  la 
composition  du  Convito;  celle  enfin  de  la  maturité,  où  le  «  mystique  sortit  des 
»  liens  de  la  scolastique.  »  Il  est  vrai  que  M.  Delff  dédaigne  d'éclairer  cette  ma- 
nière de  voir  par  des  dates.  S'il  avait  un  peu  moins  de  mépris  pour  la  chronologie 
et  les  recherches  historiques,  il  aurait  trouvé  que  la  Divine  Comédie  fut  conçue  en 
même  temps  que  la  Vita  nuova;  que  les  premiers  chants  en  furent  écrits  avant  le 
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Convito  ;  enfin  que  le  De  monarchia  a  été  composé  au  milieu  des  luttes  politiques 
et  longtemps  avant  le  Paradis  qui  est,  à  vrai  dire,  la  seule  partie  du  poème  qui 
mérite  réellement  le  titre  de  mystique.  Il  y  aurait  d'ailleurs  plus  d'une  objection 
de  détail  à  faire  à  cette  biographie  morale  du  poète.  Dante  ne  dit  point,  dans  le 
fameux  passage  Inf.  XV,  8  5 ,  que  sa  tendance  est  de  s'eîernare ,  mais  que  Bru- 
netto  Latini  lui  a  enseigné  corne  l'uom  s'eterna,  ce  que  l'on  peut  et  l'on  doit  parfaite- 
ment entendre  de  «  l'immortalité  littéraire,  «  n'en  déplaise  à  M.  Delff.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  pourquoi  notre  auteur  se  permet  de  traiter  de  «  grossier  »  {plump) 
l'idée  de  M.  Wegel,  qui  a  cru,  comme  tout  le  monde  avant  M.  Delff,  que  Dante 
était  tombé  dans  «  des  égarements  sensuels,  »  après  la  mort  de  Béatrice. 

Ce  que  M.  Delfïnous  dit  des  idées  de  Dante  sur  l'Ëtat  et  l'Eglise  n'est  point 
nouveau.  Il  lui  plaît  de  voir  la  sagesse  même  (_die  wahrbafte  Athene)  dans  l'utopie 
dantesque.  Comme  M.  Delff  a  déclaré  lui-même  être  mystique  et  dédaigne  la 
politique  réaliste,  il  est  parfaitement  en  droit  de  nous  vanter  le  beau  système  de 
l'unité  à  deux;  mais  qu'il  permette  au  moins  «  aux  myopes  »  d'être  d'un  avis 
différent.  Quant  à  la  théologie  de  Dante  telle  que  l'expose  M.  Delff,  j'avoue  ne  pas 
très-bien  la  comprendre,  ce  qui  ne  l'étonnera  pas  de  la  part  d'un  «  bel  esprit  » 
qui  a  la  naïveté  de  penser  que  l'idée  fondamentale  de  Kant  ne  repose  pas  «  sur 
»  une  fausse  hypothèse.  »  La  cosmologie  du  poète  que  nous  étions  assez  simples 
pour  croire  celle  de  son  temps,  n'est  qu'un  symbole  d'idées  mystiques;  son 
anthropologie  et  sa  morale  sont  celles  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 
M.  Delff  veut  bien  en  convenir;  mais  il  nous  montre  qu'elles  s'accordent  aussi 
avec  celles  des  mystiques.  Cela,  aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  du  mysticisme  chré- 
tien comparé  au  mysticisme  païen,  nous  semble  parfaitement  juste.  Toute  cette 
première  partie  (p.  21  à  11 5)  renferme  d'ailleurs  d'excellentes  choses  et  prouve 
mieux  que  l'on  ne  l'avait  fait  jusque-là,  combien  l'instruction  et  la  lecture  de 
Dante  étaient  variées  et  universelles.  N'étaient  l'intolérance  de  M.  Delff  et  le  ton 
suffisant  et  hautain  avec  lequel  il  traite  tous  les  gens  qui  ont  le  malheur  de  n'être 
pas  mystiques  et  de  croire  que  Dante  n'a  pas  été  que  mystique,  on  serait  plus 
tenté  encore  de  lui  rendre  justice  et  de  le  remercier  du  zèle  avec  lequel  il  a  retrouvé 
dans  le  poète  toutes  les  réminiscences  des  mystiques  du  moyen-âge,  tous  les 
points  de  contact  avec  les  néo-platoniciens,  tout  en  pensant  que  plus  d'une  de  ces 
rencontres  sont  purement  fortuites. 

Qu'avec  les  dispositions  d'esprit  dont  je  viens  de  parler,  M.  Delff  ne  tienne 
aucun  compte,  dans  sa  seconde  partie,  de  l'explication  historique  de  l'allégorie 
dantesque,  on  doit  s'y  attendre.  C'est  tout  au  plus  s'il  daigne  reconnaître  que 
Virgile  pourrait  bien  être  le  représentant  de  la  monarchie  romaine.  Toute  cette 
partie  ne  contient  d'ailleurs  absolument  rien  qu'on  ne  trouve  déjà  dans  les  com- 
mentaires anciens. 

M.  Delff,  dont  le  moi  occupe  une  très-grande  place  dans  cet  opuscule,  croit 
modestement  qu'il  y  a  résolu,  en  tout  ce  qui  est  important  (jn  der  Hauptsache), 
«  la  question  séculaire  sur  l'esprit  et  le  sens  de  la  sublime  énigme  »  dantesque. 
Il  sera  peut-être  difficile  de  lui  persuader  qu'il  y  a  des  lecteurs  qui  n'ont  pas 
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attendu  sa  venue  pour  comprendre  à  leur  façon  «  l'esprit  et  le  sens  »  de  la  Divine 
Comédie.  Il  sera  également  insensible  au  reproche  d'obscurité  que  nous  ferons  à 
son  style,  comme  à  son  procédé  d'exposition  ;  car  il  professe  un  singulier  mépris 
pour  la  clarté  superficielle.  Il  ne  voudra  certainement  pas  croire  que,  malgré  sa 
manière  de  voir  si  poétique,  Apollon  n'a  absolument  pas  voulu  lui  sourire  et  qu'il 
ferait  mieux  de  ne  plus  traduire  à  l'avenir  les  tercets  de  Dante  en  prose  allemande 
divisée  en  ïambes  hendécasyllabiques. 

K.  H. 


% 


SuUa  Leggenda  de!  Legno  délia  Croce,  studio  di  Adoifo  Mussafia. 
ien,  Gerold  (Extrait  des  comptes-rendus  de  l'Académie  de  Vienne). 

Cet  excellent  travail  a  pour  sujet  une  des  légendes  les  plus  répandues  de  la 
mythologie  chrétienne.  La  Revue  critique _z  déjà  eu  occasion  de  s'en  occuper 
(voy.  1866,  t.  I,  p.  221  ss.),  et  a  donné  plusieurs  renseignements  dont  quel- 
ques-uns n'auraient  pas  été  inutiles  à  M.  Mussafia  s'il  les  avait  connus.  Cette 
légende  a  pour  source  le  désir  d'établir  entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testament 
un  rapport  étroit  et  un  parallélisme  perpétuel,  désir  que  nous  trouvons  dès  l'ori- 
gine du  christianisme  chez  les  premiers  apôtres.  Cette  tendance  s'est  exprimée 
chez  les  théologiens  par  l'interprétation  symbolique  de  l'Ancien  Testament  qui 
n'a  pas  encore  disparu  de  l'enseignement  catholique,  chez  le  peuple  par  des 
fables  dont  la  plupart  sont  évidemment  nées  en  Orient  et  portent  la  marque  de 
l'imagination  bizarre,  à  la  fois  matérialiste  et  mystique,  qui  les  a  produites.  M.  M. 
montre  que  de  très-bonne  heure  on  a  comparé  ou  opposé  l'arbre  de  la  croix  à 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  le  bois  qui  a  perdu  l'humanité  à  celui 
qui  l'a  racheté.  De  là  à  supposer  que  ce  bois  était  le  même,  que  l'arbre  de  la 
croix  était  un  rejeton  de  l'arbre  du  Paradis,  il  n'y  avait  pas  loin  :  pour  expliquer 
comment  il  pouvait  en  être  ainsi,  il  était  nécessaire  d'inventer  une  histoire,  et  de 
faire  comprendre  d'abord  comment  un  rejeton  de  l'arbre  saint  avait  poussé  sur 
notre  terre,  puis  comment  le  bois  de  ce  rejeton  existait  encore  à  l'époque  du 
Christ.  M.  M.  fait  voir  que  pour  la  première  partie  on  trouva  un  point  d'attache 
tout  naturel  dans  une  légende  plus  ancienne,  d'après  laquelle  Seth  aurait  pénétré, 
avant  la  mort  d'Adam,  dans  le  paradis  terrestre,  cherchant  pour  son  père  mou- 
rant Vhuile  de  miséricorde  (Êvang.  de  Nicodème,  ch.  19);  pour  la  seconde  on  mit 
tout  naturellement  le  bois  merveilleux  dans  une  relation  étroite  avec  le  roi  Salo- 
mon^  qui  employa  pour  son  temple  des  bois  précieux  de  toute  espèce.  La  Pœni- 
tentia  Adami  (dont  on  a  signalé  un  ms.  du  x''  siècle)  ne  connaît  encore  que  le 
voyage  de  Seth  et  l'huile  de  miséricorde  :  M.  M.  n'a  pas  trouvé  de  trace  plus 
ancienne  que  le  xii«  siècle  de  la  fusion  de  cette  légende  avec  celle  du  bois  de  la 
croix.  La  rédaction  latine  du  récit  issu  de  cette  fusion  n'a  pas  encore  été  reconnue 
dans  des  mss.  un  peu  anciens;  M.  M.  en  signale  un  du  xiv"  siècle.  Cette  rédac- 
tion se  divise  d'ailleurs  en  deux  formes,  plus  une  forme  intermédiaire,  auxquelles 
l'auteur  rattache  toutes  les  versions  qui  sont  venues  à  sa  connaissance.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  ce  travail  minutieux,  où  il  montre  une  érudition  aussi 
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exacte  qu'étendue.  Nous  nous  bornerons  à  deux  remarques.  La  rédaction  où  il 
est  fait  mention  des  trente  cercles  d'argent  dont  Salomon  entoura  l'arbre  sacré 
et  qui  servirent  plus  tard  à  payer  la  trahison  de  Judas,  a  certainement  été  com- 
posée en  Occident.  Elle  repose  en  effet  sur  la  confusion  de  cyclus,  «  cercle  »  et 
siclus,  «sicle,  »  mots  qui  se  trouvent  tous  les  deux  écrits  ciclus  au  moyen-âge  (cf. 
Diefenbach).  —  M.  M.  n'a  fait  aucune  mention  de  la  singulière  continuation  de 
notre  légende  dans  le  roman  du  Saint-Graal;  toute  fantastique  et  creuse  que  soit 
l'invention  de  la  Nef  de  Salomon,  elle  méritait  cependant  d'être  signalée,  ne  fût- 
ce  que  pour  sa  date;  appartenant  au  xii"  siècle,  elle  prouve  l'antériorité  de  la 
légende  sur  laquelle  elle  est  fondée.  C'est  là  aussi  que  M.  Mussafia  aurait  trouvé 
la  forme  du  récit  dans  laquelle  Eve  emporte  par  distraction  du  paradis  terrestre 
un  rameau  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  forme  qui,  dans  les  manuscrits  français 
de  M.  P.  Paris,  a  été  attribué  par  erreur  au  moine  André,  mais  qui  se  trouve 
réellement  dans  le  Saint-Graal  (voy  P.  Paris,  les  Romans  de  la  Table  Ronde,  t.  I, 

p.  225  ss.). 

G.  P. 


1 40.  —  Michael  Caspar  Lundorp,  der  Herausgeber  der  Acta  publica,  ein  deutscher 
Publicist  aus  dem  Aniange  des  XVllten  Jhrdts.,  von  D'  Ernst  Fischer.  Berlin, 
W.  Weber,  1870.  In-4°,  41  p. 

Les  Acta  publica  de  Londorp,  sont  un  immense  recueil  de  pièces  politiques, 
officielles  et  autres,  relatives  à  l'histoire  du  xvii"  siècle,  qui  ayant  eu  un  grand 
succès  autrefois  ont  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  dernière,  contenant  les  maté- 
riaux historiques  des  années  1608-1691,  a  paru  de  1667  à  172 1  en  dix-huit 
volumes  in-folio.  Le  recueil  de  Londorp  est  un  des  ouvrages  qu'on  cite  le  plus 
volontiers  quand  il  s'agit  de  l'histoire  de  la  première  moitié  du  xvii"  siècle  et  la 
tentative  faite  par  M.  Fischer  d'examiner  de  plus  près  l'auteur  et  son  ouvrage  est 
d'autant  plus  méritoire  qu'avant  lui  l'ignorance  sur  ce  sujet  était  à  peu  près  com- 
plète. Le  nom  de  Michel  Caspar  Londorp  se  trouve  bien  sur  ses  livres,  mais  on 
connaissait  si  peu  le  personnage  que  beaucoup  de  critiques  ont  pris  ce  nom  pour 
un  pseudonyme  quelconque.  Grâce  à  de  longues  et  patientes  recherches  dans  les 
bibliothèques  de  Berlin,  Strasbourg,  Dresde  et  Hambourg,  où  il  a  réuni  les  nom- 
breux ouvrages  émanés  de  Londorp,  et  grâce  à  des  communications  puisées 
dans  les  archives  de  Francfort-sur-le-Mein ,  M.  F.  a  pu  nous  donner  dans  le 
présent  travail ,  avec  des  détails  relativement  très-nombreux,  la  biographie  de 
l'écrivain  et  la  bibliographie  de  ses  œuvres.  Ces  données  étant  pour  la  première 
fois  mises  à  la  portée  du  public,  nous  les  résumons  en  quelques  mots.  Londorp 
est  né  à  Francfort  entre  1 570  et  1 580.  Après  avoir  étudié  en  1601  à  l'Université 
de  Marbourg,  il  devint  en  1 60  5  professeur  de  cinquième  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Mais  dès  l'année  1607  il  fut  congédié  pour  manque  de  zèle  et  différentes  autres 
raisons' .  Obligé  de  chercher  quelque  occupation  pour  vivre,  Londorp  embrassa  une 

I .  M.  F.  croit  qu'un  des  motifs  du  renvoi  fut  la  publication  d'une  édition  de  Pétrone 
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carrière,  qui  ne  date  pas  seulement  d'hier,  mais  qui,  alors  comme  aujourd'hui, 
n'était  fructueuse  que  pour  le  petit  nombre,  celle  d'homme  de  lettres  et  de  jour- 
naliste. Il  n'existait  pas  alors  de  journaux  proprement  dits,  mais  depuis  1 548  on 
publiait  de  temps  à  autre,  sur  des  feuilles  volantes,  des  «  Extraits  des  plus  récentes 
»  nouvelles,  »  pour  satisfaire  à  la  curiosité  du  public.  Vers  le  commencement  du 
XVII»  siècle ,  des  libraires  de  Francfort  avaient  introduit  l'habitude  de  préparer 
pour  les  deux  grandes  foires  de  Pâques  et  d'automne,  des  «  Relations  pour  la 
»  foire  nouvelle  »  (Messrelationen)  qui  résumaient  chaque  fois  les  faits  et  les  évé- 
nements politiques  accomplis  pendant  l'intervalle  d'une  saison. 

C'est  à  la  solde  d'un  de  ces  libraires  que  se  mit  Londorp  et  pendant  une  série 
d'années  il  publia  de  ces  revues  semestrielles,  qui,  paraît-il,  eurent  un  grand 
succès ,  car  il  se  plaint  dans  une  de  ses  préfaces  qu'on  mettait  son  nom  sur  des 
ouvrages  qui  n'étaient  pas  de  lui,  afin  d'en  mieux  assurer  le  débit.  A  côté  de  ces 
occupations  de  journaliste,  Londorp  travaillait  encore  à  des  ouvrages  de  plus 
longue  haleine  ;  ainsi  il  publia  successivement  deux  Continuations  de  la  célèbre 
Histoire  de  Sleidan,  qui  sont  des  compilations  eiïrontées  des  ouvrages  de  de  Thou, 
Chytreus,  Botereus,  etc.,  comme  le  démontre  M.  F.  à  la  suite  d'une  patiente 
comparaison  entre  ces  différents  historiens.  Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  ses 
autres  ouvrages.  Il  suffit  de  dire  que  partout  il  se  montre  très-dévoué  à  la  cause 
impériale,  très-fervent  luthérien,  très-hostile  aux  calvinistes.  M.  F.  nous  fait  voir 
d'ailleurs,  par  plusieurs  exemples  que  sa  ferveur  impérialiste  provenait  en  partie 
des  dons  volontaires  ou  arrachés  par  ses  importunités  qu'il  savait  obtenir  de 
certains  hauts  personnages  et  princes  allemands. 

Londorp  mourut  en  1629.  Tous  les  ouvrages  qui  portent  son  nom,  après  cette 
date,  ne  sont  donc  pas  de  lui.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  conserver  son  nom  et 
ce  qui  lui  vaudra  toujours  une  place  à  part  dans  l'histoire  littéraire  d'Allemagne, 
c'est  l'idée  qu'il  eut  de  réunir  en  volumes  la  masse  innombrable  de  brochures  et 
de  feuilles  volantes  (nouvelles  politiques,  pamphlets  satiriques,  apologies,  dé- 
ductions juridiques,  chansons,  panégyriques,  déclarations  officielles,  pièces  diplo- 
matiques interceptées,  prophéties,  etc.)  que  faisait  naître  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  à  l'instar  des  relations  semestrielles  publiées  par  les  libraires  qui  l'em- 
ployaient. C'est  en  1 62 1  qu'il  commença  à  mettre  cette  idée  en  pratique  et  de 
1621  à  1625  il  publia  douze  volumes  in-4°  de  pièces  pareilles,  mettant  le  tout 
pêle-mêle,  grave  et  plaisant,  prose  ou  vers,  sans  s'astreindre  à  suivre  l'ordre 
chronologique  '.  Une  seconde  édition  de  ce  recueil  parut  en  1627  en  un  volume 
in-folio.  A  ce  moment  l'ascendant  de  Ferdinand  II  était  à  son  apogée  et  Londorp 
écarta  prudemment  de  sa  collection  tout  ce  qui  pouvait  choquer  le  parti  impérial. 

avec  le  savant  Goldast;  le  magistrat  de  Francfort  aurait  été  bien  rigide  pour  le  pauvre 
magister,  si  tel  avait  été  la  cause  officielle  de  sa  colère. 

I .  Il  y  a  ici  une  légère  lacune,  que  le  hasard  nous  permet  de  combler.  L'édition  de 
1627  n'est  point,  à  vrai  dire,  la  seconde,  mais  la  troisième.  On  a  fait  en  1622  une  réim- 
pression, augmentée  de  beaucoup,  des  deux  premiers  volumes  parus  en  162 1.  Peut-être 
n'a-t-elle  pas  été  continuée  par  la  suite  ;  elle  doit  être  en  tout  cas  fort  rare,  car  on  ne  la 
trouve  jamais  citée,  et  nous  ignorerions  également  son  existence  si  nous  n'en  avions  fait 
un  jour  l'acquisition,  croyant  acheter  l'édition  de  1621. 
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M.  F.  croit  même  pouvoir  lui  reprocher  quelques  falsifications  volontaires  dans 
certains  documents  de  cette  édition.  Une  troisième  édition  parut  après  sa  mort 
en  1641,  une  quatrième  enfin  (celle  dont  nous  parlions  au  commencement)  en 
1667,  qui  fut  continuée  pendant  plus  de  cinquante  ans,  toujours  sous  le  nom  de 
Londorp.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  tous  les  menus  détails  que  M.  F.  avec 
autant  de  patience  que  de  sagacité  a  su  réunir  sur  toutes  ces  questions  et  qui  font 
de  son  travail  non-seulement  une  étude  très-précieuse  sur  la  valeur  historique  de 
Londorp,  et  nous  restituent  la  biographie  d'une  individualité  curieuse,  parfaite- 
ment inconnue  jusqu'à  ce  jour,  mais  fournissent  encore  de  nombreux  renseigne- 
ments pour  la  bibliographie  du  xvii°  siècle  et  pour  l'histoire  du  journalisme  à 
cette  époque.  Voici  les  conclusions  de  la  brochure  de  M.  Fischer.  Malgré  la  pré- 
tention qu'énonce  le  titre  des  dernières  éditions  de  Londorp,  les  AcJa  publica 
n'ont  pas  été  composés  avec  des  pièces  tirées  des  archives  publiques  ;  c'est  un 
recueil  de  brochures  et  de  feuilles  volantes  imprimées,  fait  un  peu  au  hasard. 
Citer  une  pièce  quelconque  d'après  Londorp,  n'assure  donc  pas  à  ce  document 
une  valeur  supérieure  à  celle  de  toute  autre  brochure  analogue,  dont  il  faudrait 
d'abord  discuter  et  établir  l'authenticité.  De  plus  il  faut  dire  que  la  collection  de 
Londorp  ne  mérite  pas  même  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  si  souvent  au  point  de 
vue  de  la  masse  des  documents  qu'elle  renferme.  Ceux-là  seuls  qui  n'ont  aucune 
idée  de  l'activité  dévorante  de  la  presse  allemande  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle 
ont  pu  lui  accorder  cet  éloge.  Il  suffit  d'avoir  vu  les  immenses  dépôts  de  bro- 
chures originales  de  cette  époque  conservés  aux  bibliothèques  de  Berlin,  Wolfen- 
bùttel,  Dresde  ou  Strasbourg,  pour  constater  que  Londorp  n'a  réuni  qu'une  faible 
partie  des  documents  qu'il  aurait  pu  trouver  autour  de  lui. 

Rod.  Reuss. 


141.  —  Leopold  von  Ranke's  saemmtiiche  Werke.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot, 
1867-1870.  In-8-.  Vol.  I-XVL  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Geschichte  Wallenstein's  von  Leopold  von  Ranke.  Zweite  Auflage.  Leipzig, 
Duncker  und  Humblot,  1870.  In-8',  xij-532  p.  —  Prix  :  14  fr.  75. 

Il  n'y  a  point  en  France  d'historien  jouissant,  d'une  manière  aussi  peu  con- 
testée, du  rang  qu'occupe  aujourd'hui  M.  de  Ranke  en  Allemagne.  Une  carrière 
scientifique  exceptionnellement  longue  a  fait  de  lui  le  Nestor  des  historiens  de  son 
pays'.  Les  savants  les  plus  marquants  de  l'Allemagne,  les  Waitz,  les  Jafîé,  les 
Sybel,  les  Ad.  Schmidt,  les  Giesebrecht  ont  été  jadis  ses  élèves,  et  fidèlement 
attachés  à  leur  maître,  ils  font  partager  leur  admiration  à  leurs  nombreux  disciples. 
Aussi,  grâce  à  la  marche  du  temps,  grâce  à  l'influence  très-réelle  qu'il  exerce  en 
cas  de  vacance  des  chaires  académiques  d'histoire,  grâce  surtout  —  j'ai  hâte  de 
l'ajouter  —  à  son  activité  incessante  et  à  un  talent  merveilleusement  soutenu, 
M.  de  Ranke  est  arrivé  à  être  le  grand-pontife  incontesté  de  l'historiographie 

I.  M.  de  Ranke  a  célébré  en  1867,  à  Berlin,  le  cinquanficme  anniversaire  de  son  entrée 
dans  la  carrière  de  professeur  et  d'écrivain. 
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allemande  et  pour  beaucoup  le  modèle  et  le  type  même  de  l'historien.  La  critique 
fait  taire  respectueusement  devant  ses  ouvrages  nouveaux  toute  autre  voix  que 
celle  de  l'admiration.  Cette  admiration,  nous  devons  le  dire,  n'est  pas  toujours 
suffisamment  éclairée  et  l'on  en  est  venu  à  relever  comme  des  beautés  les  côtés 
faibles  eux-mêmes  de  l'œuvre  du  maître.  M.  de  R.  avec  une  modestie  touchante 
chez  un  savant  aussi  éminent,  renvoyait  lui-même  naguère  encore  ses  nombreux 
élèves  et  ses  amis  aux  grands  historiens  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie, 
pour  acquérir  dans  leur  commerce  certaines  qualités  de  forme  et  de  fond  qui, 
selon  lui,  font  encore  défaut  à  la  science  historique  allemande  '.  Mais  ses  admi- 
rateurs, plus  royalistes  que  le  roi,  ne  permettent  aucune  comparaison  entre  leur 
idole  et  les  plus  grands  noms  de  l'étranger.  Placé  en  dehors  du  cercle  magique 
qui  semble  fermer  toutes  les  bouches  de  l'autre  côté  du  Rhin,  nous  nous  sentons 
plus  libre  d'indiquer  en  peu  de  mots  les  qualités  et  les  défauts  de  l'illustre  savant 
prussien,  en  rendant  compte  du  plus  récent  de  ses  ouvrages  et  à  propos  de 
l'édition  complète  de  ses  œuvres,  actuellement  en  cours  de  publication  ^  Nous 
espérons  le  faire  sans  manquer  de  respect  à  un  maître  vénéré  et  sans  oublier  la 
reconnaissance  que  l'on  doit  à  ceux  qui  ont  fait  progresser  la  science  aussi  puis- 
samment que  lui.  Les  quelques  considérations  générales  dont  nous  ferons  précé- 
der notre  compte-rendu  seront  peut-être  d'autant  moins  inutiles  que  les  ouvrages 
de  R.  sont  très-peu  connus  en  France  et  que  ce  qu'on  en  a  traduit  ne  suffit  pas 
pour  en  donner  une  juste  idée'. 

Les  quatre  principaux  ouvrages  de  M.  de  Ranke  sont  l'Histoire  de  l'Allemagne 
au  temps  de  la  Réforme,  l'Histoire  des  papes  romains  au  xvi'  et  au  xvii°  siècle,  l'His- 
toire de  France  au  xvi*  et  au  xvii"  siècle  et  l'Histoire  d'Angleterre  principalement  au 
xvii°  siècle.  Ils  comptent  une  vingtaine  de  volumes  et  ont  été  précédés  ou  suivis 
de  beaucoup  d'autres  travaux  d'une  importance  secondaire,  mais  c'est  à  ces  quatre 
grands  tableaux,  tracés  de  main  de  maître,  et  ayant  tous  eu  de  nombreuses  édi- 
tions, que  le  professeur  de  Berlin  a  dû  son  immense  réputation.  Le  lecteur  aura 
déjà  remarqué  que  tous  les  sujets  historiques  traités  par  R.  se  renferment  dans  le 
cours  de  deux  siècles,  les  deux  premiers  des  temps  modernes.  Le  tempérament 
politique  de  l'auteur,  assez  libéral  sur  le  terrain  religieux,  très-conservateur  en 
politique,  était  essentiellement  propre  à  comprendre  et  à  dépeindre  cette  époque 
intermédiaire  entre  le  moyen-âge  et  les  siècles  révolutionnaires,  qui  embrasse  la 
Renaissance  et  la  Réforme  avec  leurs  conséquences  immédiates.  Équitable  et 
modéré  dans  tous  ses  jugements,  fin  connaisseur  des  hommes,  admirable  dans 
la  peinture  des  caractères  ou  dans  celle  d'une  situation  politique  et  de  ses  suites 
nécessaires,  R.  se  sent.surtout  à  l'aise  quand  il  peut  dérouler  devant  ses  lecteurs 

1.  Voy.  Ritter,  Offentr  Bricf  an  Liopold  Ranke.  Revue  critique,  1867,  II,  p.  255. 

2.  Seize  volumes  ont  paru  |usqu'ici;  en  voici  le  contenu  :  I-VI.  Histoire  d'Allemagne  à 
l'époque  de  la  Réforme.  VII.  Etudes  sur  l'histoire  d'Allemagne  de  la  paix  de  religion  à  la 
guerre  de  religion.  VlII-XII.  Histoire  de  France  au  XVl'etauXVll'si'ecle.  XIII.  Lettres  de  la 
duchesse  Elisabeth'  Charlotte  d'Orléans  à  l'Electrice  Sophie  de  Hanovre.  XIV-XVI.  Histoire 
d'Angleterre,  principalement  au  XVII'  siicle.  T.  MIL 

u  La  traduction  française  de  l'Histoire  des  Papes,  publiée  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
a  d'ailleurs  été  indignement  mutilée  par  le  traducteur  ultramontain. 
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la  trame  de  ces  négociations  diplomatiques  secrètes,  qui  forment,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  le  double  fond  de  l'histoire.  Il  a  commencé  à  publier  ses  ouvrages  à 
une  époque  où  des  recherches  de  ce  genre  étaient  encore  bien  plus  rares  et  surtout 
bien  plus  difficiles  que  de  nos  jours.  C'est  au  prix  des  plus  pénibles  labeurs  qu'il  a 
recueilli  dans  toutes  les  archives  de  l'Europe  la  connaissance  des  grandes  questions 
internationales  qui  se  sont  traitées  au  xvi"  et  au  xvii' siècle.  On  peut  dire  que  c'est 
lui  qui  a  réellement  découvert  pour  l'histoire  ces  curieuses  relations  de  la  diplo- 
matie vénitienne,  presque  toutes  accessibles  de  nos  jours  dans  les  vastes  collec- 
tions publiées  en  France,  en  Allemagne  ainsi  qu'en  Italie,  mais  qui  restaient 
.  cachées,  il  y  a  quarante-cinq  ans,  dans  la  poussière  des  archives.  Ajoutons  à  ces 
sérieuses  qualités  de  fond,  le  mérite  si  rare  en  Allemagne,  même  de  nos  jours,  chez 
ses  plus  illustres  savants,  de  manier  la  langue  avec  une  admirable  pureté,  d'écrire 
ses  ouvrages  avec  une  élégance  qu'on  ne  peut  apprécier  à  sa  juste  valeur  qu'en 
la  comparant  aux  autres  ouvrages  historiques  de  l'époque.  A  côté  de  ces  brillantes 
qualités,  sur  lesquelles  j'ai  d'autant  moins  besoin  d'insister,  qu'elles  sont  reconnues 
de  tout  le  monde,  M.  de  R.  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Son  impartialité  devient 
quelquefois  de  l'indifférence  pour  les  victimes  de  l'histoire  et  d'autre  part  elle 
trouve  pourtant  ses  limites.  Toutes  les  fois  que  d'un  mot  ou  d'une  comparaison, 
il  vient  à  toucher  à  notre  monde  politique  et  social  moderne,  on  sent  qu'elle 
l'abandonne.  En  effet  cet  esprit  si  libre  et  si  large  dans  ses  vues  générales,  semble 
incapable  d'apprécier  avec  justice  les  tendances  démocratiques  de  la  société 
contemporaine  et  derrière  le  professeur  d'histoire  on  voit  surgir  alors  le  conseil- 
ler d'État  prussien.  Puis  à  force  de  démêler  de  main  de  maître  les  compli- 
cations les  plus  ténébreuses  de  la  diplomatie  d'Espagne  ou  d'Italie,  on  dirait  que 
l'auteur  a  perdu  quelque  peu  le  coup-d'œil  assuré  pour  tous  les  faits  et  gestes 
qui  se  passent  au  grand  jour,  pour  le  tumulte  du  Forum  et  la  vie  même  du 
peuple.  On  dirait  que,  diplomate  lui-même,  il  ne  se  sent  véritablement  à  l'aise 
dans  ses  ouvrages  qu'avec  les  princes  et  les  seigneurs.  Plus  il  a  écrit,  avançant 
en  âge  et  en  célébrité,  plus  sa  manière  s'est  accentuée  dans  ce  sens.  Dans  son 
Histoire  d'Allemagne  déjà,  les  événements  roturiers  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi) 
étaient  non  pas  précisément  négligés  mais  traités  avec  moins  de  sympathie.  Ainsi 
la  guerre  des  paysans  est  racontée  d'une  manière  bien  écourtée  quand  on  met 
en  regard  les  volumes  dans  lesquels  l'auteur  relate  les  innombrables  négociations, 
au  fond  si  stériles,  et  bouleversées  à  chaque  moment,  des  princes  d'Allemagne 
et  de  l'empereur  Charles-Quint.  Les  sept  volumes  de  son  dernier  grand  ouvrage 
fournissent  également  plus  d'une  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici.  Il  est 
devenu  de  mode  en  Allemagne  de  comparer  entre  elles  VHistoire  d'Angleterre  de 
R.  avec  celle  de  Macaulay,  naturellement  toujours  au  détriment  de  ce  dernier. 
J'accorde  que  Macaulay  se  montre  quelquefois  homme  de  parti ,  qu'il  juge  et 
parle  en  whig  convaincu  bien  souvent.  Mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  trouver 
qu'en  somme  l'historien  anglais  a  bien  mieux  su  rendre  la  physionomie  générale 
de  cette  lutte  entre  le  peuple  et  la  royauté,  qui  remplit  l'histoire  de  son  pays  au 
XVII' siècle.  On  sent  vibrer  la  sympathie  de  l'homme  moderne  dans  ses  tableaux. 
Mais  la  discussion  de  ces  principes  politiques,  qui  devront  triompher  plus  tard 
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sur  le  continent  lui-même ,  la  vue  seule  des  grandes  luttes  parlementaires,  le 
tumulte  des  camps  et  de  la  place  publique,  a  je  ne  sais  quoi  qui  paralyse  le  pin- 
ceau de  Ranke.  Ce  n'est  pas  l'âge  seul  qui  dans  son  histoire  des  révolutions 
d'Angleterre  a  fait  languir  son  récit  (car  il  a  depuis  écrit  de  meilleurs  ouvrages, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure),  c'est  ce  sentiment  d'hostilité  intime,  in- 
volontaire sans  doute,  qu'il  nourrit  contre  des  situations  politiques  de  cette  nature  ; 
ces  faits  le  froissent  dans  ses  instincts  conservateurs  et  l'amènent  jusqu'à  faire 
un  martyr  de  Charles  I",  l'un  des  rois  les  plus  fourbes  et  les  plus  faibles  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Ajoutons  quelques  mots  encore  pour  terminer  cette 
esquisse  générale.  M.  de  R.  soit  négligence,  soit  dédain,  a  depuis  longtemps 
renoncé  à  revoir  en  détail  les  nouvelles  éditions  de  ses  ouvrages  afin  de  les  tenir 
au  courant  de  la  science  historique.  On  se  tait  respectueusement  en  Allemagne 
sur  ce  fait  qui  de  la  part  de  tout  autre  soulèverait  de  vives  clameurs.  Les  écri- 
vains contemporains  ou  postérieurs,  dont  les  travaux  auraient  pu  l'amener  à 
modifier  certains  détails  de  ses  récits  semblent  pour  la  plupart  ne  point  exister 
pour  lui,  et  l'on  est  tenté  de  croire,  en  observant  ces  faiblesses,  que  le  grand 
écrivain  veut  repousser  toute  coopération  sur  le  champ  de  la  science.  M.  de  R. 
semble  même  fuir  à  dessein  le  récit  des  scènes  les  plus  dramatiques  des  époques 
qu'il  décrit,  pour  peu  qu'elles  soient  un  peu  connues.  On  dirait  qu'il  dédaigne 
de  passer  là  où  d'autres  ont  passé  avant  lui ,  et  cette  façon  d'agir  a  le  grave 
inconvénient  de  modifier  les  proportions  réelles  des  événements  qui  se  passent 
devant  nos  yeux.  Nous  lui  reprocherions  aussi  volontiers  de  trop  exclusivement 
se  complaire  à  développer  les  idées  et  les  principes  qui,  à  chaque  époque,  donnent 
une  impulsion  presque  forcée  aux  individus  et  de  pas  étendre  assez  le  récit  des 
faits,  de  ne  pas  leur  accorder  une  place  assez  considérable  dans  ses  ouvrages. 
Son  langage  enfin,  si  correct  et  si  pur,  fatigue  et  agace  quelquefois  le  lecteur  à 
la  longue,  car  aucune  vivacité  de  tempérament  ne  vient  jamais  en  rompre  l'har- 
monieuse monotonie.  Il  n'y  a  pas  assez  de  vie  dans  son  style.  Ce  n'est  pas  qu'il 
manque  à  M.  de  R.  la  netteté  de  l'expression,  la  vivacité  du  trait;  ses  portraits, 
je  l'ai  déjà  dit,  sont  admirables;  mais  il  manque  dans  ses  ouvrages  ces  couleurs 
vives  et  attrayantes  que  nous  retrouvons  chez  Aug.  Thierry,  chez  Prescott  ou 
Macaulay;  R.  nous  offre  toujours  des  dessins  et  non  pas  des  tableaux. 

Il  est  temps  d'en  venir  au  dernier  ouvrage  de  l'illustre  savant  de  Berlin,  à  son 
Histoire  de  Wallensiein.  Elle  a  paru  l'année  dernière  seulement  et  déjà  le  renom 
légitime  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  l'auteur,  nous  en  a  valu 
une  seconde  édition.  Le  premier  sentiment  qui  s'impose  à  la  lecture  de  ce  nou- 
veau volume,  le  premier  que  nous  devions  exprimer  ici,  c'est  celui  d'une  sincère 
admiration  pour  l'écrivain  âgé  de  plus  de  soixante-quinze  ans  qui  possède  encore 
assez  de  vigueur  d'esprit  pour  produire  une  œuvre  pareille.  Quand  on  l'examine 
en  détail  on  y  peut  vérifier  la  plupart  des  observations  générales  énoncées  plus 
haut.  On  y  rencontre  d'une  part  de  remarquables  portraits  des  grands  hommes 
de  la  guerre  de  Trente-Ans  ',  on  y  voit  des  récits  d'une  lucidité  parfaite  et  d'un 

1 .  Voy.  surtout  le  beau  parallèle  entre  Wallensiein  et  Gustave-Adolphe,  p.  267  et  suiv. 
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grand  attrait  sur  les  négociations  secrètes  du  grand  général  de  l'empereur  avec 
ses  ennemis;  on  y  admire  une  modération,  une  impartialité  dans  les  jugements 
sur  cette  époque,  bien  rares  de  nos  jours  où  les  extrêmes  religieux  et  politiques 
se  heurtent  avec  tant  de  violence.  On  y  retrouve  aussi  cette  prédilection  trop 
exclusive  pour  les  événements  diplomatiques,  un  certain  manque  de  proportions, 
M.  de  R.  n'ayant  pas  jugé  utile  d'entrer  dans  de  plus  grands  développements 
sur  certains  points  de  la  carrière  de  Wallenstein,  qui,  au  point  de  vue  biogra- 
phique, offraient  au  moins  autant  d'intérêt  que  certains  autres  longuement  exa- 
minés'. On  regrette  en  même  temps  que  l'auteur  ait  l'air  de  vouloir  ignorer 
volontairement  presque  tous  les  travaux  consciencieux  que  depuis  de  longues 
années  des  savants  tels  que  MM.  Fœrster,  Helbig,  Opel  et  autres  ont  voué  à  ce 
sujet.  Cette  inaperception  fâcheuse  des  travaux  d'autrui  amène  quelquefois  notre 
auteur  à  répéter  des  assertions  qui  n'ont  plus  cours  aujourd'hui^,  et  pourrait 
même  faire  croire  aux  lecteurs  peu  orientés  dans  cette  branche  de  la  littérature 
historique,  que  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  étaient  inconnus  avant  lui,  tandis 
qu'au  contraire  on  est  un  peu  embarrassé  pour  y  signaler  beaucoup  de  résultats 
vraiment  nouveaux  '.  C'est  un  très-bon  tableau,  quoiqu'un  peu  rapide,  de  la  vie 
publique  de  Wallenstein,  ce  n'est  pas  une  biographie  complète  de  cet  homme 
ambitieux,  ce  n'est  pas  non  plus  une  histoire  complète  de  son  époque;  on  pour- 
rait voir  plutôt  dans  l'Histoire  de  Wallenstein  une  série  d'aperçus  fort  spirituels  et 
de  réflexions  très-justes  sur  l'homme  et  sur  l'époque,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
pour  cet  ouvrage  l'écrivain  mérite  incontestablement  plus  d'éloges  que  l'historien. 
Il  ne  saurait  être  question  d'esquisser  ici,  même  de  la  façon  la  plus  sommaire, 
l'histoire  de  Wallenstein,  bien  que  la  singulière  physionomie  de  ce  personnage 
soit  mal  connue  en  France  ;  notre  compte-rendu  est  déjà  trop  long.  Aussi  ne 
mentionnerons-nous  ni  sa  conversion,  ni  sa  jeunesse  orageuse,  ni  ses  succès 
pendant  la  guerre  de  Bohême,  ni  sa  première  élévation  au  généralat  en  1625  et 
ses  campagnes  brillantes  au  Nord  de  l'Allemagne  qui  permirent  à  l'empereur  de 
lancer  l'Édit  de  Restitution  de  1629  et  de  lui  donner  le  duché  de  Mecklenbourg. 
Nous  ne  nous  occuperons  ni  de  sa  disgrâce  subite  au  Congrès  de  Ratisbonne  en 
1630,  causée  par  les  Électeurs  catholiques,  ni  de  son  retour  à  l'armée,  à  des 
conditions  exorbitantes  en  1631,  ni  de  ses  campagnes  contre  Gustave-Adolphe. 
Nous  rappellerons  seulement  que  depuis  le  24  février  1634  où  W.  succomba 


1.  Ainsi  M.  de  R.  ne  dit  presque  rien  de  la  jeunesse  de  Wallenstein,  il  parle  en  quel- 
ques mots  seulement  de  la  guerre  contre  Mansfeld  en  Hongrie,  il  ne  consacre  qu'une  page 
à  la  longue  lutte  de  W.  contre  Gustave-Adolphe,  devant  Nuremberg,  un  des  hauts  faits 
de  son  existence,  etc. 

2.  Par  ex.  l'assertion  (p.  217)  que  les  habitants  de  Magdebourg  allumèrent  eux-mêmes 
l'incendie  de  leur  ville  en  1630,  comme  les  patriotes  de  Moscou  en  1812.  M.  Droysen  fils 
a  réfuté  ce  récit  dans  ses  études  sur  le  siège  de  Magdebourg,  Forschungcn  zur  deuUchen 
Ceschkhu,  1865.  —  Ou  bien,  p.  166,  l'affirmation  que  W.  n'employait  pas  la  violence 
contre  les  protestants  de  Bohême.  Voy.  Fœrster,  Wallenstein  als  LanJesherr ,  p.  44, 
72,  etc. 

3.  Je  signalerai  la  discussion  sur  la  fameuse  clause  de  Pilsen  (février  1634),  sur  les 
sources  relatives  au  récit  de  la  mort,  etc.  de  W.  dans  l'appendice,  sur  les  dispositions  de 
la  cour  de  Madrid  contre  W.,  etc. 
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dans  Eger  sous  les  coups  d'assassins,  récompensés  plus  tard  par  l'empereur,  deux 
opinions  contradictoires  n'ont  cessé  de  se  trouver  en  présence.  Les  partisans  des 
Habsbourgs  ont  vu  dans  W.  un  traître  justement  puni  pour  avoir  vendu  sa  patrie 
à  la  France  et  à  la  Suède;  d'autres  l'ont  regardé  comme  la  victime  de  la  haine 
des  factions  espagnoles  et  bavaroises  à  la  cour  de  Vienne  et  comme  un  sujet 
loyal.  M.  de  R.  a  voulu  se  mettre,  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  au-dessus 
de  l'attaque  et  de  la  défense.  D'autres  avant  lui  l'avaient  déjà  tenté;  en  définitive, 
bien  que  visiblement  favorable  à  W.  l'auteur  se  voit  amené  à  reconnaître  que  le 
général  de  Ferdinand  II  avait  sérieusement  tenté  de  s'émanciper  du  joug  de  son 
maître  et  qu'il  était  tombé  au  moment  d'accomplir  sa  défection.  Ce  qui  nous 
frappe  dans  le  récit  de  M.  de  R.,  ce  que  l'auteur  ne  fait  pas  cependant  assez 
ressortir,  c'est  qu'en  définitive  W.  ne  fut  pas  du  tout  l'habile  politique  que  l'on 
veut  bien  voir  en  lui.  Il  a  toujours  été  trompé  par  des  hommes  assez  médiocres, 
il  n'a  jamais  su  inspirer  confiance  à  ceux  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  gagner. 
Tardant  toujours  à  conclure  avec  ses  alliés  secrets,  il  ne  devine  aucune  des 
menées  dirigées  contre  lui;  ses  projets  grandioses  ne  sont  le  plus  souvent  que 
des  paroles  en  l'air,  nullement  suivies  d'exécution.  Au  demeurant  il  faut  dire  que 
Wallenstein  ne  fut,  ni  comme  général,  ni  surtout  comme  politique,  complètement 
à  la  hauteur  de  la  situation  tout  à  fait  exceptionnelle  que  les  événements  lui 
avaient  faite.  Il  n'est  pas  possible  de  le  comparer,  même  de  loin,  à  Cromwell, 
comme  le  fait  l'auteur  à  la  fin  de  son  ouvrage;  le  lord  protecteur  d'Angleterre 
était  un  homme  bien  supérieur  au  duc  de  Friedland  ;  il  savait  oi!i  il  voulait  en 
venir,  et  il  sut  toucher  au  but  qu'il  s'était  proposé  '. 

Tel  est  le  nouvel  ouvrage  dû  à  la  plume  féconde  de  l'illustre  savant  de  Berlin. 
Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  la  grande  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes, dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu  et  dont  la  moitié  à  peine  a  paru, 
arrive  encore  à  sa  fin  sous  la  direction  de  l'auteur,  dont  elle  conservera  la  bril- 
lante réputation  alors  même  qu'il  ne  sera  plus  présent  lui-même  pour  la  faire 
revivre  sans  cesse  par  de  nouveaux  travaux.  Rod.  Reuss. 

I.  Nous  ajoutons  en  note  quelques  menues  observations  de  détail.  —  P.  1  (.  Nous  ne 
comprenons  pas  que  l'auteur  puisse  dire,  à  propos  des  origines  de  la  guerre  de  Trente- 
Ans,  que  «  la  violence  des  protestants  amena  la  destruction  d'un  état  de  choses  qui  repo- 
1)  sait  sur  la  tolérance  réciproque.  »  Tout  le  monde  sait  comment  on  traitait  les  protes- 
tants de  Bohême  de  1615  à  1618.  —  P.  65.  L'auteur  raconte  comme  une  plaisanterie 
que  Mansfeld  avait  voulu  se  faire  musulman ,  mais  comme  chose  très-sérieuse  qu'il  était 
redevenu  catholique.  Malheureusement  ce  double  récit  provient  d'unQ  seule  et  même  source, 
les  Commentaires  de  Carafa;  il  faut  donc  l'admettre  ou  le  rejeter  ensemble.  —  P.  65.  Le 
duc  Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar  ne  mourut  pas  d'apoplexie,  mais  d'une  fièvre  compliquée 
de  dyssenterie;  nous  avons  un  récit  très-détaillé  de  sa  maladie  d'un  témoin  oculaire,  dans 
Heermann,  Lebeii  des  Herzogs  Johann  Ernst  von  Weimar,  etc.  Weimar,  1785.  —  P.  76. 
L'auteur  raconte  que  Wallenstein  fut  créé  duc  de  Friedland  en  1627;  mais  p.  71  il  cite 
une  lettre  de  Maximilien  de  Bavière  du  28  mai  1626,  où  ce  titre  lui  est  déjà  donné.  — 
P.  341.  L'affirmation  de  l'auteur  que  Wallenstein  traitait  les  pays  qu'il  conquérait  de 
manière  à  ne  pas  les  épuiser,  est  plus  que  sujette  à  caution;  il  saignait  à  blanc  les  terri- 
toires qu'il  occupait,  comme  tous  ses  collègues  de  cette  époque.  —  P.  343.  De  même, 
s'il  pendit  une  fois  quelques  maraudeurs  on  peut  hardiment  affirmer  que  ce  fut  un  cas  tout 
exceptionnel.  Les  soldats  de  W.  pillaient  tout  à  leur  aise,  etc.,  etc. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 


cicérone).  —  P.  325.  A.  de  Zahn,  Lettres  et  articles  de  Gœthe  dans  les  archives 
des  institutions  d'art  de  Weimar.  —  P.  548.  P'œrster,  Réplique  à  M.  de  Reu- 
mont  (au  sujet  de  reproches  faits  par  ce  dernier  à  l'histoire  de  Raphaël  de 
M.  F'œrster).  —  P.  550.  Alwin  Schultz,  La  lutte  soutenue  par  la  corporation 
des  peintres  de  Breslau  au  sujet  de  leurs  privilèges,  pendant  lexvi"  et  le  xvii°  s. 
—  P.  362.  H.  Grimm,  Sur  la  statue  de  Jules  II  par  Michel  Ange.  —  Bibliogra- 
phie et  Extraits.  Les  fresques  de  la  chapelle  S.  Madeleine  dans  le  Bargello  de 
Florence  (E.  Fœrster).  —  Nouvelles  publications  de  documents  italiens  relatifs 
à  l'histoire  des  arts  (F.  W.  Unger).  —  Les  publications  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Vienne  (Fronner). 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 
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Gap.  In-4°,  xiij-204  p.  et  27  pi.  Paris 
(lib.  Rollin  et  Feuardant). 

Schseffer  (A.).  Les  Huguenots  du  XVI* 
siècle.  In-&*,  vij-331  p.  Paris  (lib.  Cher- 
buliez). 


in'  *  f  pv  TT  C*  D  D  t7  Collection  complète  des  inscriptions  numi- 
A^  •'»•  A  ••--'  *1  CL  rv  D  lli  diques  (libyques)  avec  des  aperçus  ethno- 
graphiques sur  les  numides,  i  vol.  gr.  in-8",  orné  de  7  pi.  12  fr. 


LTV  y  /~\  p  p^  TV /f  A  TvT  IVT  Textes  classiques  de  la  littérature 
.  1 M  VJ  rV  U  iVl  A  1  >  iN  religieuse  des  Israélites,  précédés 
d'un  précis  de  Grammaire  hébraïque  et  accompagnés  de  résumés  d'histoire  reli- 
gieuse, de  notes  et  d'un  vocabulaire  hébreu.  1  vol.  gr,  in-8°.  5  fr. 


FQ  /~\  D  T  /^  [  T     Croyances  de  l'Egypte  à  l'époque  des  pyra- 
•      rvvJ  D  i  VJ  U     mides.  Broch.  in-S".  .«  ,- 


mides.  Broch.  in-S".  50  c. 


Riy^  0\A/  A  T"    ^^"'^^^  philologiques  sur  les  inscriptions  gallo- 
•     IVl  \J  VV  /\   1     romaines  de  Rennes.   —  Le  nom  de  peuple 
Redones.  In-8"  avec  deux  planches.  2  fr. 

FT-x  1  r?  fy     Anciens  glossaires  romans  corrigés  et  expliqués.  Tra- 
•      LJltLiZi     duit  par  A.  Bauer.  Gr.  in-8°.  4^-7$ 

Forme  le  5' fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études. 


G.  MÉTIVIER 


Dictionnaire  franco-normand  ou  recueil 
des    mots   particuliers  au   dialecte   de 

Guernesey,  faisant  voir  leurs  relations  romanes,  celtiques  et  tudesques.    1  vol. 

gr.  in-8"  cart.  1 5  fr. 

T»  *  /^  1»  T  A  yj  O  r?  TVT     Histoire  de  la  monnaie  romaine  traduite 
.     M  Kj  M  M  O  tL  1 N     de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas  et 
publiée  par  J.  de  Witte.  Tome  II  .1  vol.  gr.  in-8».  lo  fr. 


AT-j  r-)    À   ^  |T  rp  r-p    Dictionnaire  étymologique   de  la   langue 
•     0  rv/\V^  n  Cj   1      française,  avec  une  préface  par  E.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  i  vol.  de  700  pages  à  2  colonnes.  8  fr. 


Mt?  TV  /r  r\  I  D  t?  C     '^^  '^  Société  de  linguistique  de  Paris.  Tome 
El,  M  D  1  K  H.  O     I"',  5^  fascicule.  Gr.  in-S».  4  fr. 

Contenu:  I.  M.  Bréal.  Le  thème  pronominal  da.  —  II.  C.  Ploix.  Étude  de 
mythologie  latine.  Les  dieux  qui  proviennent  de  la  racine  div.  —  III.  C.  Thurot. 
Observations  sur  la  place  de  la  négation  non  en  latin.  —  IV.  P.  Meyer.  Phoné- 
tique française^  an  et  en  toniques.  —  V.  Variétés.  F.  Robiou,  Recherches  sur 
l'étymologie  du  mot  thalassio.  M.  Bréal.  Necessum;  'Avâvxr,.  G.  Paris,  Ètymolo- 
gies  françaises  :  bouvreuil,  cahier,  caserne,  à  l'eni'i,  lormier,  moise. 


Nogent-ie-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ly  T  Ap\ATT     T     \  r^    (Marquis  DE).   L'Ancienneté  de  l'homme. 

1>  rV  LJf\l  L-é  L./\v><    Deuxième  édition,  revue  et  augmentée.   1 

vol.  petit  in-8",  papier  vergé.  4  fr. 

Le  même  ouvrage  tiré  sur  véritable  whatman  1 2  fr. 

—  —         papier  de  chine  16  fr. 


AD  AA/TDA  TT  r\  ^'Empire  grec  au  dixième  siècle.  Cons- 
•     rv  A.  iVI  dA  U  LJ  tantin  Porphyrogénète.    i   fort  vol.   gr. 
in-S".  I  o  fr. 

De  Byzantino  Hippodromo  et  Circensibus  factionibus.  Gr.  in-8". 

2  fr.  50 

Tf-p  ¥  TV  y  17  D  A  T  D  17  "^^^  invités  aux  fêtes  d'inauguration  du 
11  1  IN  IL  rvA.  1  rv  LL  canal  de  Suez,  qui  séjournent  au  Caire  et 
font  le  voyage  de  la  Haute-Egypte.  Publié  par  ordre  de  S.  A.  le  Khédive.  Pet. 
in-8"  cart.  orné  d'un  plan  et  d'une  carte.  S  fr. 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS. 

The  Athenaeam.  30  juillet. 

Sir  ].  LuBBOCK,  The  origin  of  Civilization  and  the  Primitive  Condition  of  Man; 
Longmans  and  C;  art.  insignifiant.  —  Der  Staatsstreich  vont  2.  December  1851, 
md  seine  Riicbvirkung  auf  Europa;  Leipzig,  Dùnicer;  ouvrage  puisé  aux  sources 
diplomatiques,  sur  lequel  on  peut  aussi  voir  le  Temps  du  5  août.  — ■  J.  Haig, 
Symbolism;  or  Mind,  Matter,  Langnage,  as  the  Eléments  of  Thinking  and  reasoning 
and  as  the  necessary  Faclors  of  H  aman  Knowledge  ;  Blackwood;  ouvrage  bizarre. 

—  Sur  M.  Prevost-Paradol.  —  Sur  les  publications  officielles  du  gouvernement 
anglais  relativement  à  l'expédition  d'Abyssinie,  compte-rendu  très-défavorable  ; 
les  cartes  surtout  sont  déclarées  très-défectueuses.  —  Woodward,  Spécimens  of 
the  Drawings  of  Ten  Mastersfrom  the  Royal  Collection  at  Vindsor  Castle;  Macmillan  ; 
(f  livre  de  beaucoup  au-dessous  de  ses  prétentions ,  et  ne  répondant  point  aux 
»  intentions  de  l'auteur;  »  les  gravures  notamment  ont  été  réduites  sans 
nécessité. 

The  Journal  of  Philology.  Vol.  III,  n»  5. 

P.  I.  A. -H.  Sayce,  Sur  un  sceau  «  acadien.  »  Tentative  d'explication  d'une 
inscription  cunéiforme;  la  méthode  paraît  fort  aventureuse.  —  P.  51.  F.-J.-A. 
HoRT,  Sur  la  fin  de  l'épître  aux  Romains,  objections  aux  vues  proposées  par 
M.  Lightfoot  dans  le  précédent  n°  du  même  journal.  —  P.  81.  Thos.  H.  Dyer, 
Sur  /'  K  Enneakrunos  a  Athènes.  —  P.  95.  H-  Nettleship,  Sur  l'allongement  des 
syllabes  finales  brèves  dans  Virgile.  L'auteur  cherche  à  prouver  que  Virgile  s'est 
conformé  dans  l'emploi  ces  finales  à  l'usage  des  écrivains  plus  anciens ,  notam- 
ment d'Ennius.  —  P.  loj.  W.  Everett,  Voyage  d'Enéas  autour  de  la  Sicile  (En. 
111,  687-706).  —  P.  107.  J.-P.  NoRRis,  Sur  la  chronologie  de  St.  Jean,  V  etVl. 

—  P.  113.  W.-A.  W.,  Note  sur  /'  «  Arzareth,  »  Esdras,  XIII,  45.  —  P.  115. 
H.-A.-J.  MuNRO,  Sur  Lucrèce,  1.  VI;  réponse  aux  observations  critiques  présen- 
tées dans  le  n"  du  Journal  sur  divers  passages  du  texte  de  ce  livre.  —  P.  128. 
C.  Taylor,  Vues  sur  Job,  XIX,  25-27.  —  P.  153.  W.-G.  Clark,  L'histoire  du 
ms.  de  Ravenne  d'Aristophane.  —  P-  161.  W.-C.  Green,  Notes  sur  Thucydide 
(1,  68,  84,  141)  et  sur  Aristophane  (Acharn.  988).  — P.  164.  A.-H.  Wratislaw, 
Notes  sur  les  Suppliantes  d'Eschyle  (336,  45  $,  461,  1018-49).  —  P.  169.  E.-L. 
HicKS,  Sur  les  Proedres  athéniens.  —  P.  183.  Th.  Maguire,  La  sixième  satire  de 
Perse.  —  P.  189.  W.-E.  Currey,  Inscription  thébaine  de  la  fontaine  de  Dircé 
(Bœckh,  i6j4);  quelques  corrections  d'après  l'original. 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS. 

Nos  lecteurs  penseront  sans  doute  que  dans  les  circonstances  présentes  la 
publication  de  la  Revue  peut  être  sans  inconvénient  suspendue.  Plus  tard,  bien- 
tôt il  faut  l'espérer,  nous  pourrons  reprendre  la  série  de  nos  travaux.  Nous 
donnerons  alors  en  un  seul  fascicule  tous  les  numéros  laissés  en  arrière. 

La  Rédaction. 


Sommaire:  142.  Michalowski,  Origines  celtiques.  —  143.  Roth,  la  Loi  des  Bava- 
rois. —  144.  De  Knonau,  Chansons  populaires  historiques  de  la  Suisse  au  quinzième 
siècle.  —  145.  Société  de  paléographie  norvégienne.  —  146.  Stapfer,  Laurence  Sterne. 
—  147.  Daubah,  les  Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution. 


142.  —  Origines  celtiques  par  Félix  Michalowski.  In-8',  44  pages  (Extrait  des 
mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  industrie,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  la  Loire).  Saint-Etienne.  1869. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  cet  opuscule  étranger  à  toute  méthode  scientifique 
si  sa  publication  dans  les  mémoires  d'une  société  dite  savante,  son  titre  empha- 
tique ne  lui  donnaient  aux  yeux  des  profanes  et  des  dilettanti  un  dangereux 
prestige.  Il  faut  se  défier  en  général  des  celtomanes;  il  faut  surtout  se  défier  de 
ceux  qui  comme  M.  Michalowski  étalent  un  appareil  d'érudition  philologique  qui 
surprend  la  crédulité  du  lecteur  provincial  tout  en  flattant  sa  vanité.  Il  est  fort 
agréable  pour  un  Forézien  de  retrouver  dans  sa  langue  du  celtique,  du  slave, 
du  tchoude,  de  l'hébreu,  que  sais-je  encore?  Malheureusement  l'esprit  critique 
s'accorde  mal  avec  les  rapprochements  fantaisistes  qui  ne  sont  appuyés  ni  sur 
l'étude  du  lexique  ni  sur  la  connaissance  la  plus  superficielle  de  l'étymologie. 

Nous  signalerons  seulement  deux  ou  trois  exemples  : 

A  l'appui  de  ses  théories  ethnico-cosmogoniques  M.  Michalowski  apporte  des 
faits  comme  celui-ci  : 

«  Outre  le  nom  de  Trus  conservé  en  Bretagne  les  indigènes  (de  Gaule) 
»  devaient  avoir  encore  le  nom  de  fenians.  —  Fi  fils  en  magyar,  fei  origine  ;  jim, 
»  jein  génitif  pluriel  en  finnois,  des  fils  des  indigènes,  c'est-à-dire  la  nation. 
»  Mais  feny  sanguinaire,  fenyien,  des  cousins  ou  des  vengeurs  ?  Le  nom  dçfenian 
n  fut  de  tout  temps  en  Iriande,  le  titre  de  patriote  conspirant;  en  France,  au 
»  moins  dans  le  Forez,  c'est  une  sanglante  injure  :  fenian  =  lâche  et  vaurien, 
»  Vae  victis!  Page  16.  »  Comment  parmi  les  auditeurs  de  M.  Michalowski  ne 
X  7 
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s'est-il  trouvé  personne  pour  lui  faire  remarquer  que  le  mot  forezien  (\)feman 
était  tout  simplement  le  mot  français  fainéant  (c'est-à-dire  celui  qui  fait  néant,  qui 
ne  fait  rien). 

Autre  exemple.  P.  19.  M.  M.  cite  le  mot  slave  platiti,  payer;  or  plaliti,  payer 
dans  tous  les  dialectes  slaves ,  c'est  donner  de  la  plata  en  espagnol  ;  terme  aussi 
ignoré  maintenant  en  pays  slaves  que  platiti  peut  l'être  en  Espagne.  A  l'époque 
où  ces  deux  mots  allaient  de  pair,  la  métallurgie  était  déjà  un  art.  En  note  l'au- 
teur fait  remarquer  que  la  racine  plat  nomme  plusieurs  choses  blanches,  par 
exemple  :  platno  (toile,  dans  les  langues  slaves).  Mais  plata  se  rapporte  à  un  tout 
autre  ordre  de  racines.  Le  mot  espagnol  p/afa  qui  indique  le  métal  laminé  appar- 
tient à  la  même  famille,  que  le  français  plat,  l'italien  piatto,  le  grec  TiUi^i,  l'alle- 
mand platt,  etc.  Quant  au  mot  platno,  toile,  il  se  rapporte  non  pas  à  une  racine 
plat  indiquant  la  blancheur,  mais  au  radical  plest  qui  veut  dire  tisser. 

Ailleurs  M.  M.  rapproche  le  français  s'ébaudir,  du  polonais  abudzic,  s'éveiller; 
il  sera  fort  étonné  sans  doute  d'apprendre  qu'ébaudir  vient  de  l'allemand  bald. 
Nous  le  renvoyons  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres  aux  dictionnaires  de 
MM.  Littré  et  Brachet. 

P.  2 1 .  L'auteur  cite  le  breton  menna  ou  mennal  qui  signifie  penser,  etc.  Il 
découvre  avec  sagacité  une  analogie  entre  ce  mot  et  le  slave  mnieti,  penser. 
Vous  croyez  qu'il  va  poursuivre  son  enquête  à  travers  les  langues  indo-européennes  ? 
Point.  Il  se  jette  dans  le  finnois  où  il  trouve  manu,  terre  ferme,  terrain  solide; 
c'est  de  là  que  le  breton  a  tiré  le  sens  de  fixation  (de  la  pensée).  M.  M.  trouvera 
dans  le  dictionnaire  de  Miklosich  au  mot  mnieti  l'indication  des  analogues  indo- 
européens, et  des  auteurs  qui  l'ont  étudié.  Il  verra  qu'il  ne  tient  en  main  que 
deux  anneaux  d'une  chaîne  immense  qui  embrasse  tout  le  système  indo-européen, 
depuis  le  sanscrit  man  et  le  grec  liévo?  jusqu'à  l'allemand  meinen  ou  au  polonais 
mnienie. 

P.  25.  M.  M.  cite  le  mot  polonais  pleban  qui  veut  dire  curé  et  lui  prête  une 
origine  slave  qu'il  rapproche  d'une  origine  celtique:  uPleban  est  pour  pie-pan,  le 
chef  de  la  cité.  »  Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  malheureusement  pleban  est  tout 
simplement  le  latin  plebanus'  le  chef  du  peuple.  Il  eût  suffi  à  M.  M.  de  vérifier 
dans  le  dictionnaire  polonais  de  Linde.  La  chose  saute  aux  yeux  tout  aussi  bien 
que  l'étymologie  de  fénian. 

Nous  arrêtons  là  ces  remarques  qui  pourraient  être  beaucoup  plus  nombreuses. 
M.  M.  fera  bien  s'il  veut  continuer  ses  travaux  d'étudier  au  moins  les  diction- 
naires de  Linde,  de  Miklosich  et  de  M.  Littré.  A  en  juger  d'après  le  ton  dans  lequel 
sa  brochure  est  écrite,  nos  observations  ont  peu  de  chance  de  convaincre  l'au- 
teur. Puissent-elles  du  moins  appeler  l'attention  des  sociétés  savantes  et  les 
engager  à  se  défier  un  peu  plus  des  travaux  étymologiques  qu'on  leur  présente 

avec  tant  d'audace,  et  qu'elles  acceptent  avec  tant  de complaisance. 

Louis  Léger. 
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i/^^.  — Zur  Geschichte  des  bayrischen  Volksrechtes  von  Paul  Roth.  Mûn- 
chen,  Straub,  1869.  In-4',  40  p. 

L'histoire  des  lois  barbares  a  traversé  en  Allemagne  les  mêmes  phases  que  la 
science  philologique.  De  même  que  la  grande  expérience  tentée  sur  une  famille 
de  langues  a  précédé  l'histoire  de  chacune  des  langues  de  cette  famille,  et  qu'un 
Bopp  a  montré  le  chemin  à  un  Curtius  et  à  un  Corssen,  de  même  il  a  fallu  les 
grandes  théories  des  Eichhorn  et  des  Savigny,  basées  sur  quelques  faits  saillants 
de  l'ensemble  des  lois,  pour  rendre  possible  l'histoire  spéciale  de  chacune  des 
lois  barbares,  œuvre  à  laquelle  semble  se  consacrer  pour  longtemps  encore  tout 
l'effort  de  l'érudition  d'Outre-Rhin. 

La  loi  des  Bavarois  est  l'une  des  plus  intéressantes  à  étudier  tant  pour  les 
nombreux  problèmes  que  soulève  l'époque  de  sa  rédaction  que  pour 
sa  place  elle-même  dans  le  groupe  des  autres  lois.  A-t-elle  été  rédigée  d'un  seul 
jet  ?  A  quels  besoins  répondait-elle,  dans  quelle  mesure  contient-elle  du  droit 
indigène  bavarois,  et  dans  quelle  mesure  des  éléments  étrangers .''  Sur  la  foi  d'un 
prologue  on  a  cru  longtemps  que  sa  première  rédaction  datait  du  règne  de 
Thierry,  qu'elle  avait  été  complétée  sous  Childebert  et  Clotaire  et  remaniée  sous 
Dagobert.  Mais  ce  prologue  ayant  été  reconnu  sans  valeur,  on  admit  une  rédac- 
tion en  635  sous  Dagobert  et  une  récension  sous  les  règnes  de  Pépin  le  Bref  et 
du  duc  Tassillon.  Enfin  Pétigny',  simplifiant  peut-être  trop  la  question,  n'ad- 
mettait pas  de  récension  postérieure  à  Dagobert  et  plaçait  la  fixation  définitive 
du  texte  entier  sous  le  règne  de  ce  roi. 

Tel  était  l'état  des  recherches  au  moment  où  M.  Roth,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Munich,  fit  paraître  sur  cette  loi  une  série  de  travaux.  Dès  1848,  il  indi- 
quait les  ressemblances  de  la  loi  des  Bav.  avec  la  première  rédaction  du  code 
des  Wisigoths  ou  Antiqua.  Puis,  examinant  de  plus  près  les  éléments  qui  la  com- 
posent il  ne  tardait  pas  à  distinguer,  dans  un  excellent  travail  ^  une  partie  origi- 
naire (sorte  de  noyau  de  la  loij  et  deux  appendices,  dont  l'un  d'origine  wisigothe, 
s'est  soudé  à  la  loi  des  Bav.  au  vu"  siècle,  et  dont  l'autre,  reproduisant  les  traits 
généraux  de  la  législation  franque,  appartient  au  vii°  siècle.  Ces  résultats  consi- 
dérables n'étaient  pas  définitifs,  puisque,  basés  sur  les  rapports  internes  de  la  loi, 
ils  pouvaient  ne  pas  s'accorder  avec  les  résultats  basés  sur  les  rapports  externes 
que  ne  manquerait  pas  de  mettre  en  relief  la  comparaison  des  textes  nouveaux 
donnés  par  Merkel  dans  l'édition  des  leges  de  Pertz.  C'est  précisément  le  but 
du  présent  livre  de  montrer  que  Vapparatus  manuscriptus  ne  fait  que  confirmer  les 
résultats  obtenus. 

Si  l'on  examine  la  loi  des  Bav.  on  trouve  qu'un  rapport  juridique  semblable  est 
réglé  par  des  dispositions  différentes  suivant  que  l'on  considère  telle  ou  telle 


1 .  De  l'origine  et  des  différentes  rédactions  de  la  loi  des  Bavarois.  Revue  histor.  de  droit 
fr.  et  étranger.  Tome  II. 

2.  Ueber  Enstchung  der  lex  Bajuwariorum.  Mûnchen,  1848. 
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partie  du  code  :  ainsi  I,  j  change  les  dispositions  de  IX,  2  sur  le  nombre  des 
cojurateurs  à  fournir  pour  se  disculper  d'un  vol;  I,  4  modifie  XIII,  9,  etc.,  ce 
qui  (j  priori  indique  l'existence  d'une  rédaction  première.  Or  cette  existence 
résulte  a  posteriori  des  termes  eux-mêmes  de  la  loi  ;  dans  de  nombreux  passages 
un  code  bavarois  est  désigné  comme  existant  depuis  longtemps  déjà  :  «  Sed  hic 
discordant  nostri  judices  rfe  pacte. . . »  i  XVI 1 ,  5 )  et  ailleurs:  « .. . componat  sicut  in  lege 
habetfi)  etc.  —  Ce  noyau,  d'ailleurs  n'est  point  entièrement  original,  il  a  des  traits 
communs  avec  la  loi  des  Mamans,  ce  qui  donne  un  point  d'appui  pour  déterminer 
son  âge.  Tandis  que  Merkel  et  Stobbe  indiquent  la  première  rédaction  de  la  loi 
des  Alamansou  Pactus,  comme  la  source  où  les  Bavarois  ont  puisé,  et  en  induisent 
la  fixation  de  la  loi  des  Bav.  (noyau)  avant  Clotaire  II,  M.  Roth  prouve  que 
c'est  à  une  rédaction  postérieure  à  la  lex  Hlothariana  que  ces  emprunts  ont  été 
faits,  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ces  dispositions  de  la  loi  des  Bav.  sur  le 
lidiscanti,  le  doigt  mutilé,  etc.,  dérivent  en  effet  de  la  Hloth.;  d'autre  part,  de 
l'examen  des  trois  textes,  Pactus,  Lex  Hloth.,  Lex  Bajmv.  résulte  que  les  glosses 
allemandes  se  trouvent  dans  les  passages  de  la  Hloth.  parallèles  à  Bav.  IV,  1 ,  4, 
14,  16,  etc.,  tandis  que  le  Pactus  IV,  4  et  14  n'a  rien  de  semblable  '. 

Passant  à  l'appendice  contenant  du  droit  wisigoth,  M.  Roth  établit  directe- 
ment dans  seize  passages,  l'emprunt  fait  par  la  loi  des  Bav.  à  Vantiqua  wisigoth. 
,  Dans  quinze  autres  passages  il  faut  l'admettre,  pense  l'auteur,  car  le  texte  des 
rédactions  postérieures  du  code  wisigoth  comparé  à  la  loi  des  Bav.  offre  les 
mêmes  développements  que  dans  les  seize  passages  ci-dessus,  l'antiqua  ou  pre- 
mière rédaction  wisigothe  comparé  à  cette  même  loi  des  Bav.  ».  Deux  considé- 
rations montrent  en  outre  qu'avec  ces  seize  passages  empruntés,  on  a  sous  les 
yeux  non  le  noyau  de  la  loi,  mais  un  appendice;  l'une  c'est  qu'il  ont  été  relégués 
tous  ensemble  dans  une  partie  reconnaissable  de  la  loi;  l'autre  c'est  qu'à  côté 
de  dispositions  propres  au  droit  bav.  on  trouve  des  dispositions  du  droit  wiso- 
goth  qui  les  contredisent  (par  ex.  les  titres  sur  la  vente  des  choses  d'autrui,  des 
choses  volées,  etc.')  On  voit  donc  que  les  titres  wisigoths  ont  été  incorporés  dans 
le  droit  bav.  par  juxtaposition ,  vers  la  fin  du  vii°  siècle  alors  qu'un  noyau  origi- 
naire existait  déjà. 

Ce  qui  caractérise  le  deuxième  appendice  (tit.  I,  tit.  II,  1-14),  c'est  que,  par- 
tout où  une  disposition  de  la  loi  frappe  un  coupable  de  12  sous  d'or  d'amende, 
ce  chiffre  1 2  a  été  remplacé  par  le  chiffre  154.  Ce  changement  est  voulu  ainsi  qu'on 


1.  Page  7,  ligne  12,  au  lieu  de  IV,  i  lis.  IV,  3  et  ligne  15,  au  lieu  de  IV,  3  lis.  IV, 
2.  —  Les  arguments  que  l'auteur  fournit  contre  Stobbe  ne  sont  pas  tous  concluants;  il 
est  douteux  que  le  aut  se  redimat  vise  le  wergeld  du  duc. 

2.  Cette  proposition,  de  l'exactitude  de  laquelle  on  peut  d'ailleurs  douter,  est  d'un 
vague  qui  surprend  dans  ce  livre  si  remarquable  par  la  prudence  de  ses  procédés  et  la 
sévérité  de  sa  méthode. 

3.  Ligne  30  au  lieu  de  XI,  4  lis.  IX,  4. 

4.  Les  peuples  d'origine  germanique  qui  n'appartenaient  pas  à  la  famille  franque  avaient, 
dans  leurs  lois,  de  nombreuses  dispositions  pénales  infligeant  12  sous  d'or  d'amende. 
Lorsque  les  Franks  eurent  soumis  les  autres  peuples  germains ,  leur  influence  dominatrice 
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le  voit  par  la  loi  des  Bav.  il,  14,  titre  dans  lequel  tous  les  manuscrits  portent 
le  nombre  1  j,  tandis  que  les  titres  correspondants  de  la  loi  des  Alam.  Hloth.  56, 
4  et  Alam.  Lantfriedana,  55,5  (c'est-à-dire  de  la  loi  d'un  autre  peuple  germa- 
nique n'appartenant  pas  à  la  famille  franque)  ont  encore  le  vieux  nombre  12.  Ce 
changement  indique  une  période  de  codification  postérieure  à  celle  qu'indiquent 
les  titres  III-XXI,  soit  la  2"  moitié  du  vu"  siècle.  Jusqu'ici  l'argumentation  de 
M.  R.  est  solide.  Mais  il  croit  pouvoir  faire  un  pas  de  plus.  Les  dispositions  des 
deux  premiers  titres  de  la  loi  des  Bav.  accusent,  suivant  l'auteur,  la  connaissance 
de  la  }°  rédaction  de  la  loi  des  Alamans  ou  Lantfriedana,  de  telle  sorte  que  si  l'on 
compare  les  titres  correspondants  de  la  loi  des  Bav.  et  de  la  Lantfried.,  on  voit 
«  clairement  »  que  ces  premiers  dérivent  des  seconds.  Comme  on  sait  d'ailleurs 
que  le  duc  Lantfried  mourut  en  730,  la  rédaction  de  la  loi  Alam.  connue  sous 
son  nom  se  place  au  commencement  du  viii"  siècle,  d'où  l'on  induit  que  les  deux 
premiers  titres  de  la  loi  des  Bav.  n'ont  pu  être  rédigés  avant  Charles  Martel.  A 
cela  nous  objectons  :  1°  que  la  ressemblance  entre  la  loi  des  Bav.  et  la  Lantfried. 
n'est  pas  telle  qu'on  ne  puisse  tout  aussi  exactement  dire  que  ces  titres  correspon- 
dants ont  été  empruntés  à  la  lex  Hlothariana  (2'  rédact.  de  la  loi  des  Alam.); 
2°  il  faudrait  avant  tout  avoir  distingué  nettement  la  Lantfried.  de  la  Hlothar. 
Jusqu'ici,  malgré  l'autorité  d'un  Merkel,  ces  deux  textes  n'en  font  qu'un  ;  rien  ne 
justifie  encore  une  distinction  que  le  fond  même  des  choses  ne  permet  pas 
d'établir  ' . 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  R.  caractérise  chacune  des  parties 
de  la  loi  des  Bav.  Ce  premier  appendice  que  l'on  tient  généralement  pour  le  plus 
important,  n'offre  aucun  intérêt.  Il  est  fait  en  grande  partie  de  titres  empruntés 
au  droit  wisigoth  amené  là  sans  souci  de  le  faire  concorder  avec  la  législation 
bavaroise.  C'est  un  ouvrage  de  marqueterie.  Le  deuxième  appendice  est  de  peu 
d'importance  aussi  pour  l'histoire  du  droit,  car  il  ne  fait  que  reproduire  des 
principes  ou  des  institutions  propres  au  droit  frank  et  nous  connaissons  les  uns 
et  les  autres  plus  exactement  par  les  sources  franques. 

Ce  noyau  originaire  est  au  contraire  d'un  grand  intérêt,  car  il  a  conservé  sans 
les  modifier  les  bases  du  vieux  droit  germanique.  L'état  des  personnes  de  la 
vieille  constitution  s'y  retrouve,  l'antique  race  des  Agilolfings  persiste,  et  neuf 
autres  races  nobles  y  sont  mentionnées,  tandis  que  déjà  au  vi"  siècle,  chez  les 
Francs  il  n'y  avait  pas  de  noblesse  héréditaire  en  dehors  de  la  race  royale. 
Merkel  que  suit  ici  complètement  M.  R.  avait  déjà  signalé  la  position  singulière 
du  juge  dans  l'organisation  judiciaire  du  peuple  bavarois;  le  juge  avait,  d'après 
lui,  une  triple  fonction;  il  trouvait  la  sentence,  exerçait  la  puissance  judiciaire 
et  la  puissance  législative.  C'était  un  judex  dont  les  attributions  ressemblaient 


modifia  la  législation  de  ces  peuples.  C'est  ainsi  que  le  chiffre  12  fut  remplacé  par  le  chiffre 
15  particulier  aux  Franks.  Voir  Wilda  Strafrecht  455  suiv.  et  Richthofen  Lex  Sax.  347. 
I.  Voyez  là-dessus  Borelius,  Zur  lex  Saxonum  (Historische  Zeitschrift  vonSybel,  i86y. 
Heft.  3). 
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fort  à  celle  du  lœgmadr  du  Nord.  Discuter  ici  cette  opinion  nous  entraînerait  trop 
loin.  M.  Beseler,  professsurà  Berlin,  l'a  combattue  avec  succès  '  ;  il  a  fait  justice 
en  même  temps  de  cettre  autre  opinion  qui  faisait  du  judex  l'avoué  de  la  partie 
intéressée  au  jugement. 

En  résumé,  des  deux  parties  dont  se  compose  le  travail  de  M.  R.,  la  première 
qui  nous  montre  par  des  preuves  diplomatiques  les  diverses  couches  qui  ont 
formé  la  loi  des  Bavarois,  nous  semble,  sauf  quelques  erreurs  de  détail,  irrépro- 
chable. —  Quant  à  la  caractéristique  que  prétend  nous  donner  M.  R.  de  cette 
loi,  elle  ne  nous  paraît  pas  exacte,  du  moins  en  ce  qui  touche  le  juge  bavarois. 

Marcel  Thévenin. 


144.  —  Die  sch-weizerischen  historischen  Volkslieder  des  fûnfzebnten 
Jahrhunderts,  von  Gerold  Meyer  von  Knonau.  Mit  einem  Anhange.  Zurich, 
H.  Staub,  1870.  In-8",  70  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  déjà  M.  Meyer  de  Knonau,  privat-docent 
à  l'Université  de  Zurich  comme  directeur  de  ['Annuaire  de  la  littérature  liistoriijue 
de  la  Suisse.  Le  jeune  savant  zurichois  a  voulu  nous  retracer  dans  le  présent 
opuscule  un  tableau  succinct  de  la  poésie  populaire  historique  de  son  pays,  au 
xv*  siècle ,  laissant  autant  que  possible  la  parole  aux  poètes  eux-mêmes  pour 
décrire  les  hauts  faits  de  leurs  compatriotes.  Nous  retrouvons  dans  ces  pages 
naïves,  où  l'enthousiasme  et  le  sarcasme  alternent  volontiers,  l'histoire  toute 
entière  de  la  Suisse,  à  cette  période  héroïque  de  son  existence,  ses  luttes  avec  la 
maison  d'Autriche,  avec  Milan,  avec  Charles  le  Téméraire,  chantées  par  des 
soldats ,  des  artisans ,  des  poètes  vagabonds ,  sur  des  tons  divers  mais  avec  un 
égal  amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  M.  M.  de  Kn.  nous  fait  connaître  les 
Hans  Viol,  les  Hans  Wick,  les  Peter  Meiler,  les  Veit  Weber  et  beaucoup  d'autres 
encore  qui  se  livraient  alors  au  métier  de  poète.  Le  plus  grand  nombre  cepen- 
dant de  ces  chansons  de  circonstance  dont  la  grossièreté  n'exclut  ni  le  sentiment 
ni  la  fierté,  est  l'œuvre  de  chantres  inconnus.  L'auteur  a  réuni  les  matériaux  de 
son  travail  dans  la  belle  collection  des  Chansons  populaires  historiijues  de  l'Allemagne, 
publiée  par  M.  de  Liliencron  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Munich  et  dont 
la  Revue  a  parlé  dans  le  temps.  M.  M.  a  rectifié  dans  ses  notes  une  série  de 
données  de  l'ouvrage  de  M.  de  Liliencron.  Bien  que  son  étude  soit  destinée  au 
grand  public  plutôt  qu'aux  savants  de  profession  elle  sera  lue  cependant  avec 
intérêt  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  poésie  populaire,  car  elle 
renferme  bien  des  détails  peu  connus  sur  les  productions  poétiques  de  la  Suisse 
aux  plus  beaux  jours  de  son  histoire.  M.  M.  a  joint  comme  appendice  à  son 
opuscule,  la  traduction  en  vers  allemands,  faite  par  lui,  de  cinq  pièces  de  vers 
historiques  latines,  relatives  à  l'époque  carolingienne.  La  première  célèbre  la 
victoire  du  roi  Pépin  sur  les  Avares,  en  796,  la  seconde,  qui  est  de  Paulin 

I.  Zdtschrift  fur  Rcchtsgachichtc.  Bd.  9,  Heft.  2. 
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d'Aquilée,  pleure  la  mort  du  margrave  Eric  de  Frioul  (799).  La  troisième  a  été 
composée  au  moment  de  la  mort  de  Charlemagne  (814).  La  quatrième,  incon- 
testablement la  plus  belle  de  toutes,  est  la  complainte  d'Angilbert  sur  la  bataille 
de  Fontenay  (841);  la  cinquième  enfin  a  été  composée  à  l'occasion  du  massacre 
de  l'abbé  Hugues  de  Saint-Quentin,  fils  naturel  de  Charlemagne,  tué  près  de 
Lavaur  en  844,  pendant  les  troubles  d'Aquitaine.  Les  trois  premières  pièces  se 
trouvent,  en  original,  à  la  fin  de  l'édition  in-8"  de  la  Vila  Caroli  d'Einhard, 
donnée  par  Pertz,  la  quatrième  à  la  suite  de  l'édition  de  Nithard,  donnée  par  le 
même.  La  cinquième  pièce  se  trouve  dans  Ed.  Du  Méril,  Poésies  populaires  latines 
antérieures  au  xn'  siècle,  p.  251.  Les  traductions  de  M.  Meyer  de  Knonau  sont 
très-bien  faites,  et  rendent  bien  le  caractère  des  originaux. 

Rod.  Reuss. 


145.— Det  norske  Oldskriftselskabs  Samiinger.  Christiania,  chezS.  Petersen. 
Livr.  X-XIV.  1868-1870.  —  Prix  :  18  fr.  les  s  livr. 

Il  y  a  déjà  deux  ans  que  nous  avons  rendu  compte  des  neuf  premières  livrai- 
sons de  cette  collection  '  ;  l'active  Société  de  paléographie  norvégienne,  à  qui  l'on 
doit  cette  publication,  a  continué  son  œuvre  patriotique  en  éditant  cinq  autres 
livraisons.  Celles-ci  contiennent  la  fin  d'un  ouvrage,  la  plus  grande  partie  d'un 
autre  et  le  commencement  d'un  troisième.  Tous  ces  textes  ont  été  édités  par 
M.  le  professeur  C.  R.  Unger  qui,  avons-nous  déjà  dit,  est  bien  le  plus  expéri- 
menté des  paléographes  norvégiens,  il  nous  donne,  cette  fois,  pour  la  Mariu  Saga, 
des  preuves  de  sa  diligence  à  coUationner  les  manuscrits  et  à  en  reproduire  les 
variantes.  Nous  regrettons  qu'il  n'en  ait  pas  fait  autant  pour  les  Histoires  de 
Snorré  et  la  Saga  de  Sverré.  Les  notes  critiques  et  historiques  auraient  aussi, 
comme  on  va  le  voir,  été  fort  utiles  pour  ces  deux  ouvrages. 

La  livraison  X  (i868;,  qui  forme  la  4"  et  dernière  de  Heimskringla  eller  Norges 
Kongesagaer  forfattede  af  Snorre  Sturlassœn,  contient  la  fin  du  texte  (p.  721- 
812),  des  tables  de  noms  propres,  de  noms  de  lieux  et  de  quelques  matières 
principales  (p.  813-858),  le  titre  général  et  la  préface  (p.  ij-xxij).  Dans  cette 
dernière  l'éditeur  expose  le  plan  qu'il  a  suivi,  indique  en  quelques  mots  le  nombre 
des  manuscrits  et  leur  âge,  puis  il  examine  avec  un  certain  détail  en  quoi  les 
deux  principales  éditions  précédentes  se  sont  écartées  des  textes.  Voici  ce  qui 
ressort  de  ce  travail  d'une  solide  érudition  :  \.  Dans  l'édition  de  Stockholm  (1697, 
2  vol.  in-fol.),  Perinsgkœld  a  établi  son  texte  d'après  trois  mss.,  dont  l'un  était 
sans  doute  la  Kringla'  qui  disparut  en  1728  dans  le  grand  incendie  de  Copen- 


1.  Voy.  Revue  critiijue,  1"  août  1868,  3»  année,  t.  II,  p.  66-69. 

2.  Ainsi  nommée  d'après  l'un  des  mots  (Kr'mgla  heimsins  =  le  cercle  terrestre)  par 
lesquels  commence  l'auteur.  C'est  aussi  de  là  que  vient  le  titre  de  Heimskringla  par  lequel 
on  désigne  non-seulement  ce  ms.,  mais  encore  tout  recueil  des  Sagas  de  Snorré. 
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hague;  et  dont  les  deux  autres  étaient  le  n"  66  in-fol.  de  la  collection  Arna-Ma- 
gnaeenne  et  le  n°  2  in-4°  de  la  bibliothèque  de  Stockholm  ;  il  fit  des  emprunts  à 
la  Saga  d'Olaf  Tryggvason  qui  venait  d'être  éditée  à  Skalholt  (1689,  2  vol. 
in-4°)  d'après  le  Flateyjarbok  ;  il  y  ajouta  des  passages  de  la  traduction  danoise 
de  Peter  Claussœn,  passages  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  textes  et 
dont  on  ne  sait  pas  l'origine  ;  enfin  il  donna  quelques  vers  islandais  qui  ne  figurent 
dans  aucun  des  mss.  connus.  —  II.  L'édition  de  la  commission  Arna-Magnaeenne, 
commencée  par  Schœning  et  achevée  par  Skule  Thorlacius  (Copenhague,  1777- 
1785,  3  vol.  in-fol.),  suit  la  Kringla  dans  ses  deux  premiers  volumes  et  VEirs- 
pennil  dans  le  troisième;  ces  mss.  sont  collationnés  avec  l'édition  de  Perings- 
kœld;  avec  le  Codex  Wormianus  copié,  en  1 567,  à  Sanikedal  en  Norvège;  avec 
une  copie  de  la  Jœfraskinna  ;  avec  le  Codex  Frisianus,  enfin  avec  quatre  autres 
mss.  actuellement  inconnus.  Les  éditeurs  ou  plutôt  l'islandais  Asgeir  Jonsson  qui 
a  préparé  le  texte,  ont  souvent  emprunté  des  variantes  à  Peringskœld  sans  en 
faire  la  remarque;  cette  omission,  dit  M.  U.  (p.  xvj)  «  est  un  grand  défaut  dans 
»  cette  publication  coûteuse  et  somptueuse  ;  elle  cause  beaucoup  d'incommodité 
»  et  de  confusion.  »  Ce  reproche  est  parfaitement  fondé,  malheureusement  le 
critique  n'a  pas  songé  à  s'y  soustraire  lui-même,  car  il  reconnaît  (p.  xx)  avoir 
substitué  des  variantes  soit  documentées  soit  conjecturales  aux  leçons  fautives  de 
la  Kringla.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  restitué  le  texte  avec  bonheur,  mais 
il  aurait  bien  fait  de  nous  avertir  toutes  les  fois  qu'il  s'écartait  du  ms.  principal. 
Il  ne  l'a  fait,  et  même  assez  vaguement  (dans  la  préface  p.  xix-xx),  que  lorsqu'il 
a  emprunté  des  chapitres  entiers  à  la  Jœfraskinna,  surtout  à  l'Eirspennil  et  au 
Codex  Frisianus. 

La  présente  édition  des  Histoires  de  Snorré  reproduit,  complète  et  corrige,  la 
copie  de  la  Kringla  qui  avait  été  faite  par  l'islandais  Asgeir  Jonsson.  Cette  copie 
est  en  trois  parties  dont  la  première,  qui  forme  le  n°  5  5  in-fol.  de  la  collection 
Arna-Magnaeenne,  a  été  imprimée  dans  l'édition  de  Copenhague;  M.  U.  au 
contraire  a  suivi  une  autre  copie,  très-peu  différente,  faite  d'ailleurs  par  le  même, 
et  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Christiania;  le  second  tiers, 
qui  forme  le  ms.  56  in-fol.  de  la  Coll.  Arn.-Magn.,  a  été  suivi  à  la  fois  par 
Schœning  et  par  M.  Unger;  quand  au  troisième  tiers,  on  le  croyait  perdu  et  la 
Commission  Arna-Magn.  l'a  remplacé  par  la  partie  correspondante  de  l'Eirspennil, 
mais  le  savant  Gudbrand  Vigfusson  en  comparant  l'édition  de  Peringskœld,  qui 
est  basée  sur  la  Kringla  originale,  avec  le  ms.  6;  in-fol.  de  la  Coll.  Arn.-M.,  a 
découvert  que  celui-ci  était  une  copie  du  dernier  tiers  de  la  Kringla.  M.  U.  a 
profité  de  cette  découverte  et  donné  plus  d'unité  à  son  texte  en  suivant  jusqu'à 
la  fin  (sauf  pour  les  lacunes)  l'ouvrage  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  base.  En 
somme,  quoique  le  texte  adopté  par  M.  Unger  ait  l'inconvénient  de  n'être 
qu'une  copie  d'un  ancien  manuscrit,  c'est  le  meilleur  qu'il  ait  pu  choisir,  vu  que 
c'est,  à  tout  prendre,  le  plus  complet;  car  le  Codex  Frisianus,  n'ayant  pas  la 
Saga  de  St.  Olaf,  présente  une  très-grande  lacune  (environ  le  tiers  de  l'ouvrage)  ; 
de  son  côté  VEirspennil,  ne  commençant  qu'avec  la  Saga  de  Magnus-le-bon,  ne 
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comprend  guère  que  le  dernier  tiers  de  Heimskringla  ' .  —  Comme  les  copies  de 
la  Kringla  ne  sont  pas  anciennes  et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  faire 
autorité  pour  les  formes  grammaticales,  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  adopter 
une  orthographe  normale,  comme  a  fait  M.  Unger.  Il  a  eu  pour  collaborateurs: 
M.  S.  Bugge  qui  s'est  occupé  du  texte  des  nombreuses  pièces  de  vers;  M.  0. 
Rygh,  qui  a  corrigé  les  épreuves,  et  M.  Arnesen  qui  a  dressé  les  tables. 

Les  livraisons  XI  (1868),  XII  (1869)  et  XIV  (1870)  comprennent  Maria  Saga, 
Légende  om  Jomfm  Maria  og  hendes  Jertegn  (Saga  de  Marie,  légende  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  ses  miracles),  texte  édité  d'après  de  vieux  mss,  par  M.  C.  R.  Unger. 
Cette  légende  qui  n'est  pas  encore  terminée  forme  la  seconde  série  des  Norrœne 
Skrifter  af  religiœst  Indhold  (ouvrages  norrains  sur  des  sujets  religieux).  Le  fond 
n'est  pas  d'une  importance  capitale,  puisque  ces  pieux  et  naïfs  récits,  qui  certes 
ne  sont  pas  paroles  d'Évangile,  ont  pour  la  plupart  été  imités  d'un  original  latin; 
M.  Unger  les  a  édités  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Il  donne  d'abord  (p.  1- 
152)  le  texte  du  ms.  232  in-fol.  de  la  Coll.  Arna-M.,  avec  de  nombreuses 
variantes,  mais  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  assez  ;  abandonnant  l'orthographe  à  peu 
près  normale,  qu'il  avait  d'abord  adoptée,  il  s'est  mis  (à  partir  de  la  p.  15})^ 
reproduire  littéralement  son  original,  sans  pourtant  se  faire  scrupule  de  rétablir 
les  formes  abrégées.  Il  a  eu  à  sa  disposition  huit  mss.  dont  $  sur  parchemin  et 
5  sur  papier,  ainsi  que  plusieurs  fragments.  Il  a  non-seulement  donné  les  variantes 
en  note,  mais  il  a  aussi  imprimé  in  extenso  deux  versions  de  la  Légende  et  jusqu'à 
trois  versions  de  quelques  miracles.  Son  édition  est  donc  vraiment  critique  en  ce 
qui  concerne  le  texte;  pour  qu'elle  le  fût  également  au  point  de  vue  de  l'histoire 
littéraire,  il  faudrait  que  M.  U.  eût  cherché  l'origine  de  chaque  légende,  qu'il 
nous  dît  à  quelle  source  elle  a  été  empruntée  et  quels  remaniements  elle  a  subi 
dans  chaque  version;  mais  c'est  peut-être  beaucoup  demander  à  un  philologue 
qui  n'est  pas  tenu  de  connaître  les  innombrables  légendes  du  moyen-âge.  Il  suffit 
que  l'éditeur  vulgarise  les  textes;  il  peut  laisser  aux  linguistes  et  aux  historiens 
la  tâche  de  les  commenter.  C'est  un  travail  qui  n'a  pas  encore  été  entrepris. 
Nous  ne  savons  de  cet  ouvrage  que  ce  qui  ressort  de  l'édition  de  M.  U.  Les 
versions  sont  multiples  et  passablement  différentes  l'une  de  l'autre;  la  forme  latine 
de  la  plupart  des  noms  d'hommes  et  de  lieux;  les  expressions  et  même  les 
phrases  latines  qui  ont  passé  dans  le  texte  en  vieux  norvégien,  dénotent  assez 
que  la  Saga  de  Marie  est  traduite  de  la  langue  officielle  du  catholicisme.  Il  y  a 
pourtant  dans  le  ms.  234  in-fol.  de  la  Coll.  Arna-M.  quatre  récits  dont  la  scène 
est  placée  dans  les  pays  septentrionaux  et  qui  sans  doute  ne  sont  pas  imités  du 
latin  (p.  1 53-1 57  de  l'éd.).  Si  tout  le  reste  était  également  original,  ce  livre 
aurait  une  bien  plus  grande  valeur;  il  nous  montrerait  jusqu'à  quel  point  les 
Scandinaves  s'étaient  approprié  l'esprit  du  cathoHcisme. 


I .  Les  amateurs  de  documents  publiés  sans  addition  ni  retranchement  apprendront  sans 
doute  avec  plaisir  que  M.  Unger  a  commencé  une  édition  du  Codex  Frisianus,  dont  la  1" 
et  la  2'  livraison  ont  paru  à  Christiania  en  1869. 
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La  XI II"  livraison  (p.  1-160)  contient  le  commencement  des  Konmga-stegur 
eller  'Sagaer  om  Sverre  og  hans  Efterfœlgere  (Sagas  royales  ou  Histoires  de  Sverri 
et  de  ses  successeurs).  Ces  Sagas  sont  des  plus  intéressantes  qui  nous  restent; 
mais  pourquoi  faut-il  que  nous  ne  soyons  toujours  pas  complètement  d'accord 
avec  l'éditeur?  H  applique  encore  ici  la  méthode  peu  scientifique  qu'il  avait 
adoptée  pour  la  publication  de  Heimskringla.  «  Cette  édition,  dit-il  (dans  une 
»  note  placée  sur  la  couverture  de  la  XI 11°  livr.),  suit  le  texte  d'un  vieux  ms. 
»  sur  parchemin,  nommé  Eirspennil',  dont  pourtant  les  fautes  évidentes  ont  été 
»  corrigées  d'après  d'autres  mss.  »  Que  M.  U.  n'ait  pas  donné  de  variantes  ici, 
rien  de  mieux,  puisqu'il  voulait  suivre  un  seul  texte  ;  qu'il  en  corrige  les  erreurs 
palpables,  très-bien  encore;  on  peut  se  fier  à  sa  science  et  à  son  expérience; 
mais  qu'il  ne  prenne  pas  la  peine  de  nous  avertir  par  une  petite  note  quand  il 
modifie  son  texte,  c'est  ce  que  la  critique  contemporaine  ne  peut  pas  admettre; 
car  il  n'est  pas  indifférent  pour  le  philologue  de  savoir  si  un  mot  ou  même  une 
simple  forme  provient  de  tel  ou  tel  manuscrit;  il  importe  au  contraire  beaucoup 
de  pouvoir  suivre  à  travers  les  siècles  les  transformations  successives  de  la 
grammaire  et  du  vocabulaire.  Or  VEirspennil  était  parfaitement  propre  à  nous 
faire  connaître  le  véritable  état  de  la  langue  au  xiii'  siècle,  puisque  M.  Unger 
admet  qu'il  a  été  écrit  avant  1284  (Préf.  de  son  édit.  du  Flateyjarbok,  p.  xij). 
Pourtant  il  l'a  édité  avec  l'orthographe  normale  pour  le  rendre  plus  accessible  à 
la  majorité  des  lecteurs. 

Des  quatre  rédactions  connues  de  la  Saga  de  S  verre,  celle  de  VEirspennil  est  la 
plus  courte.  On  lit  dans  la  préface  :  «  Voici  l'origine  de  cette  histoire  ;  c'est  une 
»  copie  du  livre  que  l'abbé  Kari  Jonsson  écrivit  sous  la  dictée  du  roi  Sverré  lui- 
»  même.  Son  récit  ne  va  pas  loin;  il  y  est  parlé  de  quelques  combats  du  roi;  à 
»  mesure  que  l'on  avance,  sa  force  va  en  augmentant  et  annonce  de  plus  grandes 
»  destinées;  c'est  pourquoi  cette  partie  du  livre  est  appelée  Gryla  (Effroi).  La 
»  dernière  est  écrite  d'après  les  rapports  de  personnes  qui  ont  été  témoins  ou 
»  ont  entendu  parier  de  ces  événements;  et  même  de  gens  qui  avaient  pris  part 
»  aux  combats.  On  fixa  aussi  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  événements  en 
»  les  mettant  par  écrit,  lorsqu'ils  étaient  encore  tout  récents.  «  Ainsi  les  sources 
de  cette  version  sont  les  Mémoires  dictés  par  Sverré  pour  la  période  antérieure 
à  l'an  1 187  oii  l'abbé  Kari  Jonsson  quitta  la  Norvège  pour  regagner  l'Islande;  et 
pour  la  fin  du  règne,  les  récits  des  témoins  oculaires  et  auriculaires.  Le  compi- 
lateur de  la  Sa§a  y  a  mis  si  peu  du  sien  qu'il  n'a  pas  jugé  utile  de  se  nommer. 
Il  eut  même  la  modestie  d'avouer  qu'il  y  avait  des  lacunes  dans  son  travail  et  il 
invita  à  les  remplir  ceux  qui  auraient  de  plus  amples  renseignements.  Le  prêtre 
Styrmi  Frodé  (f  en  124$),  le  même  qui  amplifia  la  Saga  de  St.  Olaf  et  le  Land- 
namabok,  entendit  cet  appel  et  y  répondit  faisant  des  additions  à  la  Saga.  C'est  ce 
que  nous  apprend  la  préface  placée  en  tête  de  son  œuvre,  laquelle  a  été  égale- 

1.  C'est-à-dire  Agraffe  de  cuivre,  à  cause  du  fermoir  dont  il  est  pourvu.  C'est  le  n*  47 
in-fol.  de  la  coll.  Arna-M. 
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ment  éditée  par  M.  U.  '  Voilà  donc  déjà  deux  rédactions  de  cette  Saga  que 
publie  M.  U.  Puisse  ce  paléographe  infatigable  ajouter  encore  beaucoup  de 
publications  à  celles  qu'on  lui  doit  déjà.  En  même  temps  que  paraissait  le  texte 
de  la  Saga  de  Sverri,  M.  0.  Rygh  en  publiait  la  traduction  dans  le  t.  II  de  Norges 
Konge-Sagaer  (Sagas  des  rois  de  Norvège.  Christiania,  1869,  in-8"),  qui  fait  suite 
aux  Histoires  de  Snorré,  publiées  dix  ans  auparavant  par  P.  A.  Munch.  On  le 
voit,  les  collaborateurs  et  disciples  de  ce  grand  historien  ne  sommeillent  pas, 
mais  ils  travaillent  avec  ardeur  à  achever  l'œuvre  d'élucidation  si  bien  commencée 
par  lui.  Ils  finiront  par  éclaircirsi  complètement  l'histoire  de  Norvège  au  moyen- 
âge  que  nulle  part  au  nord  cette  période  obscure  ne  sera  éclairée  d'une  plus  vive 
lumière.  E.  Beauvois. 


146.  —  Laurence  Sterne.  Sa  personne  et  ses  ouvrages.  Étude  précédée  d'un  frag- 
ment inédit  de  Sterne,  par  Paul  Stapfer.  Paris,  Thorin,  1870.  1h-8',  220  p.  — 
Prix  :  ;  fr. 

Cette  étude  est  rapide,  intéressante,  vivement  et  spirituellement  écrite.  Un  peu 
trop  rapide  pourtant  et  un  peu  étroite,  car  il  n'y  est  question  exclusivement  que 
de  Sterne  :  M.  Stapfer  le  prend  à  sa  naissance,  nous  raconte  les  faits  principaux 
de  sa  vie,  étudie  ses  ouvrages;  mais  il  ne  veut  rien  nous  dire  ni  du  temps  où  il 
a  vécu,  ni  de  sa  place  dans  la  littérature.  Or  on  ne  conçoit  guère  un  auteur 
entièrement  séparé  de  son  siècle,  et  il  semble  notamment  difficile  de  parler  de 
l'arrivée  de  Sterne  dans  la  littérature  anglaise  sans  dire  au  moins  un  mot  de  la 
puissante  série  de  romanciers  qui  le  précède;  sans  procéder  sans  doute  directe- 
ment de  Defoe,  de  Swift,  de  Richardson,  de  Fielding,  de  Smollett,  l'auteur  de 
Tristram  Shandy  n'en  vient  pas  moins  après  eux  dans  une  route  qu'ils  ont  ouverte 
et  il  leur  doit  bien  quelque  chose.  Pour  sa  place  dans  la  littérature,  la  réserve 
volontaire  de  M.  S.  se  comprend  encore  moins.  Devait-il  oublier,  lui  qui  nous  pré- 
sente Sterne,  de  nous  montrer  qu'il  a  eu  le  mérite,  assez  peu  commun,  de  créer 
un  genre  sinon  deux  :  le  roman  humoristique  et  le  roman  sentimental  ?  U  ne 
manque  certes  pas  d'auteurs  qui,  plus  ou  moins,  dérivent  de  lui  :  en  Angleterre, 
Mackenzie  et  miss  Burney;  en  France,  Diderot,  Charles  Nodier;  en  Allemagne, 
Jean-Paul  Richter,  Immermann,  etc. 

Acceptons  toutefois  cette  monographie  telle  qu'elle  est ,  et  reconnaissons  que 
Sterne  y  est  présenté  d'une  manière  vive,  nette  et  sympathique,  sans  enthousiasme 
banal  pour  ses  mérites,  sans  rigueur  inutile  pour  ses  défauts.  Ces  défauts,  M.  S. 
ne  se  les  dissimule  pas;  mais  il  s'y  arrête  peu,  et  il  fait  bien,  croyons-nous'. 


1.  Dans  le  Flattyjarbok,  p.  533-701  du  t.  II,  Christiania.  1862.  In-8°.  La  version  de 
{'Eirspemul  n'est  pas  toute  imprimée.  La  présente  livraison  qui  nous  conduit  jusqu'à  l'in- 
cendie de  Bergen,  en  1 198,  ne  contient  que  les  4/5  du  texte. 

2.  Peut-être  cependant  trouverons-nous  qu'il  laisse  passer  un  peu  facilement  les  larcins 
de  Sterne  :  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  célèbre  tirade  contre  le  plagiat  plagiée  dans 
Burton.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'effronterie  (Cf.  Tristram  Shandy,  édition  Tauchnitz, 
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Quand  on  parle  de  Sterne,  il  faut  oublier  toute  idée  de  régularité  et  d'ordre. 
Écrivain  souvent  extravagant  d'un  genre  où  la  fantaisie  la  plus  libre  est  souve- 
raine maîtresse,  il  a  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  se  laisser  conduire  par 
ses  caprices.  Sans  nier  que  ces  caprices  l'entraînent,  à  chaque  instant,  à  des 
étrangetés  ennuyeuses  et  irritantes,  à  des  digressions  qui  fatiguent  ;  sans  se  refu- 
ser à  reconnaître  que  ses  polissonneries  faites  de  sang-froid  ne  sont  pas  toujours 
ni  bien  gaies  ni  bien  placées,  et  que  sa  sensibilité  tourne  en  sensiblerie  de  mau- 
vais aloi,  M.  E.  a  voulu  surtout  se  souvenir  de  ce  qu'il  y  a  de  franche  originalité 
dans  cet  esprit  humoristique,  de  ces  morceaux  exquis  de  style  et  de  sentiment, 
de  ces  traits  merveilleusement  heureux  de  comédie,  et  surtout  de  ces  caractères 
pleins  de  fantaisie  et  de  charme  auxquels  est  attaché  à  jamais  le  nom  de  Sterne. 

Ses  défauts  sont  les  défauts  de  son  genre;  il  .faut  accepter  le  tout  ensemble. 
Il  les  tient  aussi  un  peu  de  son  temps,  dont  M.  S.  n'a  pas  voulu  nous  parier,  et 
de  l'époque  à  laquelle  il  écrivait.  Les  publications  étaient  nombreuses  alors,  et 
le  public  commençait  depuis  peu  à  exister  et  à  acheter  les  livres.  Il  fallait  savoir 
attirer  son  attention.  N'oublions  pas  que  Sterne  publia  d'abord  Tristram  Shandy 
à  ses  frais,  et  que  l'ouvrage  parut  par  fragments.  Il  n'est  pas  douteux  pour  nous 
que  Sterne,  surtout  dans  les  derniers  volumes,  n'ait  inséré  bien  des  étrangetés 
pour  exciter  et  soutenir  l'attention  du  public.  Cette  préoccupation  se  signale  dans 
son  œuvre  de  bien  des  manières;  ainsi,  le  sermon  introduit  d'une  façon  si  inat- 
tendue au  commencement  de  Tristram  Shandy  n'est  qu'un  moyen  de  «  tâter  le 
»  pouls  au  monde  »  avant  de  publier  les  sermons  de  M.  Yorick.  A  la  fin  du 
même  livre  nous  trouvons  des  réclames  pour  préparer  la  venue  du  Voyage  senti- 
mental. 

M.  S.  préfère  sans  hésitation  Tristram  Shandy  au  Voyage  sentimental.  Là  encore 
nous  sommes  d'accord  avec  lui.  Le  Voyage  sentimental  est  plus  connu  et  plaît  à 
plus  de  gens;  il  a  moins  de  défauts,  mais  il  a  moins  de  qualités.  C'est  dans 
Tristram  Shandy  que  sont  ces  caractères  où  Sterne  a  mis  sa  plus  charmante 
originalité  et  son  meilleur  sentiment  :  l'oncle  Toby,  le  caporal  Trim,  M.  Shandy, 
le  docteur  Slop,  etc.  M.  S.  nous  les  représente  tous  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. 

Dans  un  livre  sur  Sterne  il  fallait  nécessairement  parler  de  Vhumour  et  de  sa 
définition  si  souvent  tentée  inutilement.  M.  S.  y  a  consacré  un  chapitrée.  Nous  ne 
l'aimons  pas  beaucoup.  Après  avoir  cité  Hegel,  Jean  Paul,  Schlegel,  Carlyle, 
Taine,  etc.,  M.  S.  donne  enfin  sa  conclusion  à  lui,  qui  est  que  l'humoriste  est  le 
peintre  tragi-comique  de  l'homme  et  de  l'absurdité  humaine.  Ceci  ne  nous 
paraît  donner  aucune  idée  de  Vhumour  et  spécialement  de  Vhumour  de  Sterne. 
La  définition,  croyons-nous,  est  encore  à  chercher. 

p.  264,  ch.  CXIX  et  Burton,  Anatomy  of  Mehncholy,  p.  6  et  7,  éd.  de  1652).  Pourtant 
M.  Fitzgerald,  que  M.  S.  a  pris  pour  guide  dans  cette  étude,  a  là-dessus  un  chapitre 
curieux,  où,  sans  refuser  à  Sterne  le  droit  de  prendre  son  bien  où  il  le  trouvait,  il  se  voit 
obligé,  non  sans  tristesse,  de  lui  enlever  bien  des  traits  admirés. 
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Nous  avons  un  reproche  général  à  faire  à  M.  S.  Il  cherche  à  saisir  l'esprit  de 
son  lecteur  par  des  choses  nouvelles  et  curieuses,  qui  souvent  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  littérature,  et  il  succombe  trop  facilement  à  cette  tentation.  Ainsi  nous 
trouvons  au  début  du  livre  un  portrait  de  Sterne  avec  un  fac-similé  de  sa  signa- 
ture. Fort  bien.  Puis  vient  une  gravure  représentant  l'écusson  de  Sterne,  avec  la 
mention  :  inédit.  Ceci  nous  semble  moins  utile  ;  passe  encore  cependant.  Mais 
quand  nous  arrivons  à  certain  portrait  de  la  femme  de  Sterne  «  fac-similé  d'un 
»  dessin  original  «  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  nous  arrêter.  Quoi  I  c'est  là 
miss  Lumley  que  M.  S.  lui-même  nous  dit  n'avoir  pas  été  sans  beauté!  Ce  por- 
trait est  une  incroyable  caricature.  Mrs.  Sterne  y  a  tout  à  fait  l'air  d'un  homme, 
très-laid,  affublé  de  vêtements  de  femme.  Le  menton  et  les  joues  ont  des  traces 
de  barbe.  Nous  voudrions  quelques  preuves  de  la  vérité  de  ce  portrait  si  peu 
vraisemblable. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons,  à  la  page  174,  la  musique  de  la  chanson  que 
siffle  sans  cesse  l'oncle  Toby  :  Lillibulero.  M.  S.  nous  dit  simplement  que  c'est 
«  une  vieille  ballade  irlandaise.  »  Mais  pourquoi  l'oncle  Toby  la  chante-t-il 
avec  tant  de  persistance  ?  C'est  ce  que  le  lecteur  de  Tristram  Shandy  aimerait 
savoir.  D'autant  plus  que  la  chanson  par  elle-même  est  intéressante  :  c'est  une 
chanson  historique,  et  qui  joua  son  rôle  dans  la  révolution  de  it>88.  L'auteur, 
Thomas  Wharton,  se  vantait  d'avoir,  avec  cette  chanson,  chassé  un  roi  de  trois 
royaumes  {He  boasted  Ûat  lie  had  sung  a  king  out  ofthree  kingdoms).  La  chanson 
politique  fut  peut-être  écrite  sur  un  vieil  air  irlandais;  mais  c'est  la  chanson 
politique  que  chante  l'oncle  de  Toby.  Et,  à  ce  sujet,  le  passage  suivant  de  Mac- 
aulay  {History  of  England,  éd.  Tauchnitz,  vol,  III,  p.  240)  appartenait  natu- 
rellement au  livre  de  M.  S. 

«  Le  sentiment  public  ne  se  manifesta  pas  alors  (1688)  par  ces  signes  avec 
»  lesquels  nous  sommes  familiers,  par  de  grands  meetings  et  des  discours  véhé- 
M  ments.  Cependant  il  trouva  moyen  de  se  faire  jour.  Thomas  Wharton  qui, 
»  dans  le  dernier  Parlement,  avait  représenté  le  comté  de  Buckingham,  et  qui 
»  s'était  déjà  fait  connaître  comme  libertin  et  comme  whig,  avait  écrit  une 
»  ballade  satirique  sur  l'administration  de  Tyrconnel  (nommé  lieutenant  d'Idande 
»  par  Jacques  II).  Dans  ce  petit  poème,  un  Irlandais  félicite  un  de  ses  compa- 
»  triotes,  dans  un  jargon  barbare,  sur  le  triomphe  prochain  du  papisme  et  de  la 
»  race  milésienne  (irlandaise).  L'héritier  protestant  sera  exclu.  Les  officiers  pro- 
»  testants  seront  cassés.  La  Grande  Charte  et  les  bavards  qui  s'appuient  sur  elle 
>)  seront  pendus  à  la  même  corde.  Le  bon  Talbot  (le  comte  de  Tyrconnel)  fera 
»  pleuvoir  les  commissions  sur  ses  compatriotes  et  coupera  la  gorge  aux  Anglais. 
n  Ces  couplets,  qui  n'étaient  en  aucune  façon  au-dessus  de  la  poésie  ordinaire, 
»  avaient  pour  refrain  un  certain  baragouin  qu'on  disait  avoir  été  employé  comme 
D  mot  d'ordre  par  les  insurgés  de  l'Ulster  en  1641.  Les  vers  et  la  musique 
»  frappèrent  l'esprit  de  la  nation.  D'un  bout  de  l'Angleterre  à  l'autre,  toutes  les 
»  classes  de  la  société  chantaient  sans  cesse  cette  insignifiante  poésie.  Elle  fit 
»  particulièrement  les  délices  de  l'armée  anglaise.  Plus  ie  70  ans  après  la  révo- 
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»  ludon,  un  grand  écrivain  représentait  avec  un  talent  exquis  un  vétéran  qui  avait 
n  combattu  sur  les  bords  de  la  Boyne  et  à  Namur.  Un  des  traits  caractéristiques  du 
a  bon  vieux  soldat  est  sa  manie  de  siffler  Lillibulero.  » 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  la  «  vieille  ballade  irlandaise.  »  M.  S.  ne 
nous  donne  même  pas  les  paroles  de  cette  chanson  :  moins  connues  pourtant  que 
la  musique,  qui  est  aussi  peu  rare  que  celle  de  Malborough  s'en  va-t-en  guerre. 
On  les  trouvera  dans  Percy,  Reliques  of  ancient  English  Poetry. 

Nous  avons  bien  peur  que  M.  S.  n'ait  encore  et  surtout  succombé  à  cette 
tentation  d'offrir  du  nouveau  et  du  curieux,  en  nous  donnant,  sans  preuves 
positives,  un  fragment  inédit  de  Sterne.  Ici  la  chose  est  plus  grave.  Nous  savons, 
par  de  récentes  expériences,  combien  il  faut  se  défier  des  autographes  et  des 
manuscrits  anciens.  M.  S.  ne  peut  nous  fournir  aucune  preuve  externe  de  l'au- 
thenticité de  ce  morceau  ;  il  ne  peut  nous  dire  comment  il  est  parvenu  de  Sterne 
à  la  personne  qui  le  lui  a  communiqué.  Il  nous  déclare,  il  est  vrai,  que,  soumise 
à  plusieurs  personnes  compétentes,  l'écriture  a  paru  sans  conteste  être  bien  de 
Sterne.  Il  eût  été  intéressant  pour  nous  d'avoir  par  des  fac-similé  la  possibilité 
de  prendre  parti.  Nous  ne  l'avons  pas.  Restent  les  preuves  internes  :  ici  M.  S, 
ferme  la  bouche  à  tous  les  Français  en  leur  disant  qu'ils  ne  sont  pas  compétents 
sur  la  question  de  style.  Il  a  peut-être  raison  ;  mais  il  leur  permettra  bien  de 
trouver  que  le  morceau  n'a  pas  grand  mérite,  et  que  si  c'est  du  Sterne,  ce  n'est 
pas  de  bien  bon  Sterne.  C'est  une  ébauche  sur  la  situation  de  la  terre  dans 
l'univers,  dont  l'esprit  consiste  dans  une  confusion  un  peu  pénible  entre  des 
étoiles  et  des  prunes.  Or  jamais  Sterne  n'a  abordé  un  sujet  de  ce  genre.  C'est 
là  une  objection  assez  importante  que  M.  S.  n'a  pas  prévue  et  à  laquelle  il  ne 
répond  pas.  La  question  est  délicate  et  difficile;  les  éléments  d'une  décision  nous 
manquent.  En  résumé  ce  morceau  inédit  ne  se  présente  pas  à  nous  avec  des 
garanties  suffisantes. 

-  Remarquons  ici  que  M.  S.  ne  parle  pas  d'un  ouvrage  attribué' à  Sterne,  entre 
autres  par  Jean  Paul  et  par  Gœthe.  Nous  voulons  parler  du  Koran.  On  a  même 
dit  que  Gœthe  lui  avait  fait,  sans  le  dire,  plusieurs  emprunts  (Alfred  Hédouin; 
Gœthe,  sa  vie  et  ses  œuvres,  \oy.  Rev.  crit.,  1866,  t.  II,  p.  555).  M.  S.  nous 
devait,  ce  semble,  son  opinion  sur  ce  point,  auquel  le  nom  de  Sterne  et  celui  de 
Gœthe  donnent  un  double  intérêt  littéraire. 

Malgré  nos  réserves,  nous  devons  répéter  en  finissant  que  ce  livre  mérite 
certainement  d'être  lu.  Les  lecteurs  français  qui  connaissent  le  Voyage  sentimen- 
tal, ne  connaissent  qu'une  faible  partie  du  talent  de  Sterne.  Ils  le  connaîtront 
d'une  manière  intime  et  complète  avec  cette  étude;  ils  le  verront  expliqué  et 
jugé  sous  toutes  ses  faces  avec  une  mesure  parfaite  et  un  sentiment  excellent  des 
choses  littéraires.  La  partie  biographique  est  vivement  menée  et  d'une  lecture 
très-agréable;  M.  S.  y  réfute  une  opinion  trop  facilement  accréditée  :  l'abandon 
où  Sterne  aurait  laissé  sa  mère  malheureuse.  C'était  depuis  longtemps  un  pré- 
texte à  phrases  faciles.  On  lira  avec  intérêt  l'étude  sur  les  sermons,  générale- 
ment peu  connus.   Enfin  le  livre  contient  de  nombreux  fragments  choisis  avec 
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beaucoup  de  bonheur;  le  texte  est  presque  toujours  à  côté  des  traductions  qui 
sont  toutes  élégantes  et  fort  exactes. 

Alexandre  Beljame. 


]47.  —  Les  prisons  de  Paris  sous  la  Révolution,  d'après  les  relations  des 
contemporains  avec  des  notes  et  une  introduction  par  Dauban,  ouvrage  enrichi  de 
onze  gravures.  Paris,  Pion,  1870.  Gr.  in-8*,  xxx-484  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  n'est  pas,  ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  le  titre  ci-dessus  trans- 
crit, une  composition  historique  ayant  pour  base  des  mémoires  contemporains. 
C'est  une  simple  publication,  ou,  plus  souvent,  une  réédition  de  textes  dispersés 
dans  divers  ouvrages.  Les  principaux  morceaux  ainsi  rassemblés  par  M.  Dauban 
sont  : 

Un  extrait  des  mémoires  de  Tilly  concernant  M"*  de  Sainte-Amaranthe. 
L'agonie  de  trente-huit  heures  (à  l'Abbaye)  par  Jourgniac. 
Un  récit  de  Morellet  relatif  aux  certificats  de  civisme. 
Les  Mémoires  d'un  détenu  par  Riouffe. 
Un  chapitre  de  Beugnot  sur  son  séjour  à  la  Conciergerie. 
Le  récit  de  Beaulieu  sur  sa  captivité  à  la  Conciergerie  et  au  Luxembourg. 
Les  renseignements  fournis  par  Coittant  sur  les  Madelonnettes ,  Port-Libre  et  les 
Carmes. 

Au  moyen  de  ces  auteurs  et  de  plusieurs  anonymes,  M.  Dauban  parcourt  et 
fait  passer  sous  les  yeux  la  plupart  des  maisons  de  détention  de  Paris,  à  l'époque 
de  la  Terreur.  Disposé  dans  un  bon  ordre  le  tableau  est  complet  et  instructif. 
Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  l'exécution  en  est  médiocre.  Le  travail  de  M.  D. 
consistant  soit  à  faire  copier,  soit  à  découper  et  à  recoudre  les  pages  de  l'Alma- 
nach  des  Prisons  (an  111),  de  l'histoire  de  Nougaret,  des  deux  volumes  de  la 
collection  Baudouin,  ne  pouvait  acquérir  des  titres  à  l'estime  des  connaisseurs 
que  par  un  certain  appareil  critique.  L'unique  chance  pour  l'éditeur  de  décorer 
son  livre  d'une  apparence  d'étude,  c'était  de  discuter  la  valeur  des  documents; 
l'unique  manière  de  les  traiter  scientifiquement,  c'était  d'en  donner  le  meilleur 
texte  possible.  Les  deux  seuls  mérites  que  comportait  le  sujet  ont  malheureuse- 
ment échappé  aux  regards  de  M.  Dauban.  Aucune  méthode,  aucune  recherche 
n'a  présidé  véritablement  à  la  formation  de  son  recueil.  Il  ne  s'est  enquis  ni  de 
ce  que  pouvaient  être  les  anonymes  dont  il  réédite  les  relations,  ni  de  la  question 
d'authenticité  qu'elles  font  naître.  Il  n'a  point  établi  de.degrésdans  l'autorité  des 
témoins  invoqués  par  ses  prédécesseurs  et  remis  par  lui  en  lumière.  Il  a  apporté 
la  plus  grande  insouciance  à  ses  procédés  de  publication.  Tantôt  il  donne  le  texte 
le  plus  long,  tantôt  il  donne  le  plus  court.  Pourquoi.''  Il  a  négligé  de  le  faire 
connaître  et  probablement  il  l'ignore  lui-même.  Sans  doute,  s'il  prend  l'extrait 
de  Beugnot  dans  la  Revue  française  qui  a  trente  pages  de  moins  que  les  Mémoires, 
s'il  laisse  de  côté  tout  le  chapitre  V!  de  ces  Mémoires,  tout  aussi  intéressant  que 
le  V°,  c'est  à  cause  des  droits  d'auteurs.  Sans  doute,  s'il  réédite  Rioufîe  d'après 
la  première  édition  plutôt  que  d'après  la  collection  Baudouin  qui  a  environ 
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25  pages  de  plus,  s'il  préfère  les  textes  de  Nougaret  généralement  plus  déve- 
loppés que  ceux  de  l'almanach ,  il  peut  avoir  pour  cela  des  raisons ,  et  d'excel- 
lentes. Il  devait  au  moins  les  indiquer.  Il  semble  avoir  borné  son  ambition  à 
réunir  le  plus  de  documents  possible,  sans  souci  de  leur  caractère  et  de  leur  valeur, 
et  à  les  faire  entrer  tant  bien  que  mal  dans  son  cadre.  Quelle  affinité  y  a-t-il  par 
exemple  entre  le  sujet  traité  par  M.  D.  et  ce  dialogue  insignifiant:  Les  journalistes 
et  tes  pamphlets  (composé  après  Thermidor  et  sous  le  Directoire),  par  lequel  il 
clôt  son  volume.''  Que  dire  des  plats  souvenirs  qu'il  recueille  (p.  26-29)  de  la 
bouche  de  l'ancien  libraire  Audot  ?  Ils  ont  encore  moins  de  rapport  avec  le 
régime  des  prisons.  Barrière  et  Berville,  il  est  vrai,  lui  avaient  donné  l'exemple 
(bien  qu'il  ne  les  nomme  point  ici,  et  souvent  ailleurs  encore),  en  publiant  la 
Visite  domiciliaire,  de  Beaumarchais.  Mais  cette  pièce ,  de  même  que  l'extrait  de 
Morellet,  se  rattache  à  l'administration  et  à  la  police  sous  la  Révolution  et  non  à 
l'organisation  intérieure  des  maisons  de  détention.  Quant  au  document  inédit, 
que  M.  Boutaric  a  fait  connaître  à  M.  D.  et  qui  relate  la  saisie  des  titres  volés 
par  l'abbé  de  Sévigney  à  la  Bibliothèque  impériale ,  vol  suggéré  et  favorisé  par 
Beaumarchais,  c'est  là  certes  un  morceau.de  haut  prix  et  à  vrai  dire  le  seul 
morceau  capital  du  recueil  de  M.  D.  Non  pas  que  cette  pièce  «fasse  voir,  » 
comme  le  pense  M.  D.,  que  Beaumarchais  «  était  sans  préjugés,  »  cela  a  été 
connu  de  tout  temps  ;  elle  est  simplement  utile  à  l'histoire  d'un  de  nos  grands 
dépôts  scientifiques.  Mais  en  vérité  la  place  de  ce  document  était  partout  ailleurs 
que  dans  un  ouvrage  sur  les  prisons  de  l'époque  révolutionnaire. 

L'introduction,  les  notes,  et  les  diverses  observations  qui  représentent  la  part 
de  l'auteur  dans  la  confection  de  son  ouvrage  (une  cinquantaine  de  pages)  sont 
conçues  exactement  dans  le  même  esprit  et  sont  écrites  de  la  même  façon  que  les 
considérations  analogues  dont  il  a  cru  devoir  orner  ses  précédents  ouvrages. 
Nous  prions  donc  le  lecteur  de  se  reporter  aux  réflexions  qu'elles  nous  ont  paru 
mériter  '  !  Nous  lui  rappelons  seulement  que  M.  D.  vise  au  pittoresque,  et  il  faut 
reconnaître  que  le  présent  recueil,  mieux  peut-être  que  les  deux  premiers,  est 
propre  à  satisfaire  les  gens  du  monde  auxquels  il  paraît  destiné.  N'était  une 
anecdote  obscène  (page  7)  que  nous  sommes  d'autant  plus  étonné  de  rencontrer 
sous  la  plume  de  M.  D.  qu'elle  est  absolument  superflue  et  dénuée  d'esprit,  c'est 
une  lecture  de  femmes  et  d'honnêtes  gens.  C'est  pour  eux  certainement  qu'ont 
été  faites  les  gravures,  où  il  n'y  a  aucune  apparence  de  profit  historique,  et 
l'index  onomastique  oii  figurent  seulement  les  personnages  célèbres  ou  notables. 
Ce  dernier  trait  suffit  à  montrer  aux  hommes  spéciaux  que  le  livre  de  M.  D. 
n'est  pas  composé  pour  eux  ;  il  ne  leur  apprendrait  absolument  rien  et  ne  les 
dispenserait  point  de  recourir  aux  textes  dont  ils  ont  de  bonnes  éditions  entre  les 

mains. 

H.  Lot. 

I.  Voy.  Rev.  ait.,  1867,  I,  251. 

Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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AVERTISSEMENT. 
Après  un  an  d'interruption,  nous  reprenons  la  publication  de  notre  recueil, 
que  nous  avions  cru,  en  août  1870,  suspendre  pour  quelques  semaines.  Nous 
devons  vingt  numéros  à  nos  abonnés  de  l'année  dernière  :  nous  les  leur  donne- 
rons en  cinq  fascicules,  pareils  à  celui-ci,  d'ici  au  mois  de  décembre.  Nous 
ne  publierons  pas  de  numéros  pour  l'année  présente  ;  recommencerons-nous  ù 
paraître  en  1872  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  encore.  La  Revue  subit  le  contre- 
coup des  épreuves  terribles  par  lesquelles  nous  avons  passé  :  nous  ne  pouvons 
calculer  les  chances  de  vie  qui  lui  restent.  L'œuvre  que  nous  avions  entreprise 
ne  nous  semblait  pas  dépourvue  d'utilité  ;  nous  croyons  que,  si,  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  nationale,  on  avait  fait  ce  que  nous  avons  tenté  dans  notre 
humble  sphère,  on  aurait  évité  les  désastres  qui  viennent  de  frapper  la  France. 
Cette  manière  de  voir  sera-t-elle  suffisamment  partagée  .■'  Pouvons-nous  encore 
espérer  servir,  par  le  travail  que  nous  faisons  ici,  le  progrès  des  lumières  et  des 
méthodes  scientifiques  dans  notre  pays.''  Nous  ne  savons,  et  nous  sentons  que 
bien  des  conditions  sont  changées  autour  de  nous.  —  Nous  ferons  connaître  à 
nos  abonnés,  naturellement,  dans  le  deroier  de  nos  fascicules  complémentaires, 
le  sort  définitif  du  recueil  auquel  ils  prêtent  leur  appui. 

Sommaire  :  148.  Madsen,  Antiquités  figurées  du  Danemarck.  —  149.  Chabas,  les 
Pasteurs  en  Egypte.  —  150.  Le  Khuddàka  pâlha,  p.  et  tr.  p.  Chii.ders.  —  151. 
Berge,  Dictionnaire  persan  français.  —  1 52.  K.ekui.é,  la  Balustrade  du  temple  d'Athena 
Niké;  les  Monuments  antiques  conservés  dans  le  Théséion  à  Athènes.  —  153.  Les 
Poètes  dramatiques  grecs,  p.  p.  Dixdorf. —  154.  Leuèoue,  Dictionnaire  latin-français. 
—  155.  MowAT,  le  Nom  de  peuple  Rhedones.  —  i;6.  Gisi,  Sources  de  l'histoire  de 
Suisse.  —  1 57.  Schulcz-Fere.ncz,  Monuments  d'architecture  inédits  :  Gerone.  —  1 58. 
AzAÏs,  les  Troubadours  de  Béziers.  —  1 59.  Scartazzini,  Dante  Alighieri.  —  160. 
Bergmann,  les  prétendues  Maîtresses  de  Dante.  —  161.  Del  Lu.ngo,  la  Famille 
d'Ange  Politien;  un  Étudiant  florentin  au  XV'  siècle.  —  162.  Peau  et  Kinkel,  Des- 
cription du  château  de  Kyburg.  —  163.  Von  Stintzi.ng,  Hugues  Doneau.  —  iGa. 
Mémoires  de  la  Société  historique  de  Bâle.  —  165.  Grossmann,  les  dernières  années  ae 
Mansfeld.  —  166.  Von  Klixkowstrœm,  Nouvelles  lettres  de  Gentz.  —  Variétés  : 
Lettre  sur  l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg. 

148.  —  Afbildninger  af  danske  Oldsager  og  Mindesmserker  ved  A.  P. 

Madsen.  Copenhague,  chez  Hœst.  17  livr.  in-fol.  :  —  Livr.  6-14.  Steenalderen,  1862- 
1869,  45  pi.  avec  57  p.  de  texte.  Prix  :  40  fr.  ;  —  L.  1-5  et  15-17,  Broncealderen , 
1862-1870,  30  pi.  avec  10  p.  de  texte.  Prix  :  2  fr.  80  la  livr. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  archéologues  d'aller  à  Copenhague  ;  ceux  qui  ont 
eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le  Musée  des  antiquités  septentrionales,  à  l'occa- 
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sion  du  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique,  ne  se  retrouveront  pas 
de  si  tôt  à  pareille  fête,  mais  ils  pourront  du  moins  raviver  leurs  souvenirs  en 
étudiant  les  belles  publications  de  M.  Madsen.  Les  objets  y  sont  tout  à  la  fois 
dessinés  et  gravés  par  l'auteur',  qui  possède  un  vrai  talent  artistique  et  le  coup- 
d'œil  d'un  archéologue  exercé.  Grâce  à  la  réunion  de  ces  deux  qualités,  il  sait 
non-seulement  saisir  les  traits  caractéristiques,  mais  aussi  les  rendre  avec  netteté. 
Toutes  les  ressources  de  l'art  lui  sont  familières;  tantôt  il  fait  le  plan  des  tertres, 
tantôt  il  en  présente  le  relief;  il  reproduit  même  le  paysage  qui  les  entoure  pour 
faire  mieux  ressortir  leurs  proportions  et  leur  aspect  pittoresque  ;  souvent  aussi 
il  a  recours  à  la  chromolithographie;  sept  planches  de  l'âge  de  pierre  sont  en 
couleur,  et  il  y  en  a  déjà  onze  dans  ce  qui  a  paru  de  l'âge  de  bronze.  Ce  splen- 
dide  ouvrage  est  de  ceux  qui  coûtent  si  cher,  qu'un  éditeur  hésiterait  à  en  faire 
les  frais,  aussi  a-t-il  été  publié  par  l'auteur  avec  une  subvention  du  gouvernement 
danois,  toujours  si  généreux  quand  il  s'agit  d'encourager  les  savants  et  les 
artistes. 

Conformément  aux  vrais  principes  scientifiques,  M.  M.  ne  sépare  pas  les  objets 
qui  font  partie  d'une  trouvaille  importante;  il  ne  les  classe  d'après  leurs  analogies 
de  forme  ou  de  matière  que  lorsqu'ils  ont  été  trouvés  soit  isolément  soit  avec 
d'autres  objets  peu  caractéristiques,  ou  que  l'on  ignore  leur  provenance.  L'âge  de 
pierre  est  achevé;  nous  pouvons  donc  juger  d'après  cette  première  partie  de  la 
méthode  de  l'auteur  ;  il  ne  représente  pas  tous  les  tertres  fouillés  ni  tous  les  objets 
trouvés^  bien  loin  de  là  ;  mais  il  donne  des  spécimens  de  chaque  espèce  de  monu- 
ments et  des  types  pour  chaque  genre  d'antiquités.  Le  texte  est  assez  détaillé  pour 
que  l'on  puisse  se  rendre  parfaitement  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  ont 
été  trouvés  les  objets.  Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le  texte  danois,  mais  nous 
savons  qu'il  en  existe  une  traduction  française.  Rien  n'empêche  dcfnc  que  les 
archéologues  français  puissent  tirer  profit  de  cette  excellente  publication.  Les 
ouvrages  de  ce  genre  sont  des  sources  qui  ne  devraient  manquer  dans  aucune 
bibliothèque  de  nos  grandes  villes  ou  de  nos  sociétés  archéologiques. 

Après  avoir  donné  la  vue  d'un  tas  de  rebuis  (Affaldsdynge  ou  Kjœkkenmœdding), 
celui  de  Fannerup  (pi.  i),  puis 'des  figures  d'objets  de  pierre  et  d'os  trouvés 
dans  un  autre,  situé  près  de  Meilgaard  (pi.  2-4),  M.  M.  passe  bientôt  aux  tertres 
longs  (langdysser)  de  Gunderslœvholm ,  Lille-Rœrbaek ,  Sœster-Svenstrup, 
Bildsœ,  Valdbygaard  (pi.  5-9)  et  ronds  (runddysser)  de  Halskov,  Bregninge, 
Nœdager  et  Topshœi  (pi.  lo-i  1);  il  nous  montre  les  tombeaux  qui  les  couron- 
nent, ou  bien  nous  fait  pénétrer  dans  quelques-uns  des  caveaux  qui  y  sont  ren- 
fermés (jœttestuer  d'Uby  et  d'Ullershœi,  pi.  12-14);  plusieurs  planches  repré- 
sentent les  objets  qu'on  a  trouvés  dans  trois  tombeaux  (Gundestrup,  Stege, 
Borreby,  pi.  16-18).  Viennent  ensuite  les  armes  et  instruments  recueillis  dans 
l'île  d'Anholt  sur  l'emplacement  d'antiques  atehers  pour  la  taille  du  silex  (pi.  19- 
20);  la  plupart  de  ces  figures  (2^  sur  53)  ont  été  reproduites  par  la  lithographie 
dans  les  Matériaux  d'archéologie  et  d'histoire  coUigés  par  MM.  J.  Guillemin  et  L. 


Sauf  pourtant  2  pi.  pour  chaque  âge  qui  ont  été  dessinées  par  M.  J.  Kornerup. 
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Landa(t.  I,  p.  17-21,  février  1869,  in-8°.  C'.halon-s.-S.);  elles  sont  accompa- 
gnées d'un  texte  qui  n'est  pas  identique  avec  celui  de  M.  M.,  mais  que  nous 
avons  traduit  d'après  une  notice  manuscrite,  beaucoup  plus  détaillée  de  M.  V. 
Boye,  qui  avait  recueilli  les  objets.  —  Après  nous  avoir  ainsi  donné  un  aperçu 
des  trouvailles  d'ensemble,  M.  M.  nous  fait  connaître  les  types  des  restes  de 
l'âge  de  pierre  en  figurant  successivement  une  série  de  pierres  à  aiguiser  et  à 
tailler  (pi.  21);  d'objets  grossièrement  taillés  (pi.  22-2?);  denuclei,  d'éclats,  de 
racloirs  (pi.  24);  d'instruments  de  corne  et  d'os  (pi.  25);  de  coins  de  silex 
(pi.  26-28);  de  ciseaux  et  de  gouges  (pi.  29);  de  coins  de  grès,  et  de  pierres 
ovales  entourées  de  rainures  (pi.  30),  que  M.  M.  et  les  archéologues  danois 
regardent  comme  des  plombs  à  sonde,  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  objets 
appartiennent  à  l'âge  de  pierre;  les  rainures  régulières  et  délicates  dont  ils  sont 
pourvus  ont  été  sans  doute  creusées  avec  des  poinçons  de  métal,  et  nous  croyons 
avec  les  archéologues  norvégiens  que  ces  objets  étaient  plutôt  des  pierres  à  ai- 
guiser. —  Suivent  les  types  de  haches  et  de  marteaux  (pi.  3 1-3  3);  de  couteaux 
et  poignards  de  silex  (pi.  34-35);  de  pointes  de  lances  et  de  harpons  (pi.  56- 
37);  de  pointes  de  flèches  en  pierre  et  en  os  (pi.  38-40);  d'objets  d'usage  in- 
connu (pi.  41);  de  perles  et  d'ornements  d'ambre  (pi.  42);  enfin  de  vases  de 
terre  (pi.  43-45).  —  Si  nous  récapitulons  le  contenu  de  ces  quarante-cinq 
planches,  nous  en  trouvons  onze  pour  les  vues  et  plans  de  tertres  et  tombeaux; 
les  trente-quatre  autres  ne  contiennent  pas  moins  de  458  figures  d'objets  divers. 
Jamais  les  restes  de  l'âge  de  pierre  n'avaient  été  représentés  aussi  nettement  et 
en  si  grand  nombre. 

Les  planches  de  l'âge  de  bronze  sont  encore  plus  attrayantes  que  celles  de 
l'âge  de  pierre;  cela  tient  principalement  à  la  nature  des  objets  qui  sont  plus 
symétriques  et  à  l'emploi  plus  fréquent  de  la  chromolithographie.  Nous  voyons  ' 
passer  successivement  sous  nos  yeux  les  cercueils  de  chêne  creusé,  provenant 
des  tertres  de  Treenhœi  et  de  Kongshoei,  avec  les  armes,  les  parures  et  les  usten- 
siles qu'ils  renfermaient  (6  pi.);  les  vases  d'or  et  de  cuivre  exhumés  des  tour- 
bières de  Rœnningeet  de  Siem  (4  pi.);  les  objets  découverts  dans  les  tombeaux 
de  Jordhœi,  de  Boeslunde  et  de  Voldtofte  (3  pi.)  et  dans  la  sablière  de  Kostrjede 
(i  pi.);  puis  viennent  des  séries  de  celts  ou  haches  à  douille  (i  pi.);  de  paals- 
tavs  ou  haches  à  talon  (i  pi.);  de  poignards  (i  pi.).  Tel  est  le  contenu  des  cinq 
premières  livraisons;  il  y  manque  encore  le  texte  de  leurs  quatre  dernières 
planches;  celui  des  trois  dernières  livraisons  n'a  pas  été  publié  non  plus.  —  La 
XV  livr.  contient  les  trouvailles  d'ensemble  faites  dans  les  restes  d'un  tombeau  à 
Billeshœi  (i  pi.);  dans  la  tourbière  d'Œgemose  (2  pi.)  et  dans  les  urnes  du 
tertre  de  Nyrup  (i  pi.);  dans  la  XVI"  on  voit  le  diadème  et  les  plaques  de  bou- 
cliers provenant  de  la  tourbière  de  Vellinge  (1  pi.)  et  une  série  de  haches  et  de 
cognées  (3  pi.).  La  XVIl''  enfin  représente  les  bracelets  et  anneaux  exhumés  de 
la  tourbière  d'Aarup  (i  pi.)  et  une  série  de  couteaux  et  rasoirs  (3  pi.).  —  Outre 
les  trompettes,  les  boucliers,  les  pointes  de  lances  et  les  épées,  que  M.  M.  a 
jusqu'ici  laissées  de  côté,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  déjà  fort  bien  repré- 
sentées dans  le  magnifique  Atlas  de  l'archéologie  du  Nord  (Copenhague,   1857, 
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in-fol.),  il  reste  à  publier,  pour  compléter  l'âge  de  bronze,  les  types  de  diadèmes, 
de  bracelets,  de  colliers,  de  hausse-col,  de  fibules,  de  broches^  de  peignes,  de 
pinces  à  épiler,  de  vases  et  d'urnes,  séries  fort  remarquables  et  très-nombreuses. 
Il  y  a  là  de  quoi  occuper  le  talent  de  M.  M.,  et  nous  souhaitons  qu'il  achève 
promptement  cette  magnifique  publication. 

E.  Beauvois. 


149.  —  Les  Pasteurs  en  Égjypte,  par  F.  Chabas.  Mémoire  publié  par  l'Académie 
royale  des  sciences  à  Amsterdam.  Amsterdam,  C.  G.  Van  derPost,  1868.  In-4*  carré. 

Dès  l'antiquité,  l'origine  des  Pasteurs  et  l'histoire  de  leur  domination  était  pour 
les  curieux  d'antiquités  égyptiennes  un  sujet  d'étonnement  et  d'études  contra- 
dictoires. Non  que  les  Égyptiens  eux-mêmes  fussent  portés  à  entretenir  les  étran- 
gers de  récits  aussi  douloureux  pour  leur  orgueil  national  :  tous  les  voyageurs 
grecs  qui  écrivirent  d'après  les  dires  de  leurs  ciceroni  indigènes,  Hécatée 
d'Abdère,  Diodore  de  Sicile  ne  parlent  point  des  Pasteurs.  Hérodote  lui-même 
ne  les  connaît  pas,  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  dans  la  légende  du  berger 
Philitis  qui  paissait  les  troupeaux  au  pied  des  Pyramides,  un  vague  souvenir  de 
leur  domination '.  Seul,  Manéthon  qui  puisait  directement  aux  sources,  faisait 
d'une  manière  complète  le  tableau  de  cette  époque,  et  les  extraits  de  son  livre 
que  nous  ont  conservé  Josèphe  et  les  chronographes  byzantins  sont  les  uniques 
documents  anciens  qui  nous  aient  conservé  le  nom  des  Hyksos  et  la  mémoire  de 
leurs  invasions. 

Au  moyen  de  ces  fragments  et  des  rares  documents  contemporains  échappés  à 
la  ruine  de  l'Egypte,  M.  Chabas  a  entrepris  de  reconstituer  autant  que  possible 
l'histoire  des  rois  Pasteurs  et  de  leur  chute.  La  plupart  des  textes  qu'il  cite  et 
dont  il  appuie  ses  déductions,  le  papyrus  Sallier  n°  i  ^,  l'inscription  d'Ali'mès, 
fils  d'Abna  ',  et  celle  à' Ah' mes  Pen-lneb^en*,  ne  sont  pas  nouveaux  dans  la  science  ; 
mais  M.  Chabas  en  a  donné  des  traductions  nouvelles  qui  modifient  et  améliorent 
en  plusieurs  endroits  les  traductions  anciennes.  De  la  comparaison  des  données 
égyptiennes  et  grecques,  il  résulte  que  les  Pasteurs  envahirent  le  Delta  vers  la 
fin  de  la  XIV  dynastie,  au  temps  du  roi  Amuntimaios  ^ ,  et  que  leurs  six  premiers 
chefs  firent  aux  derniers  princes  indépendants  une  guerre  perpétuelle  qui  aboutit 
à  la  soumission  complète  du  pays.  Pendant  les  quelques  siècles  qui  suivirent,  les 
rois  Pasteurs  établis  dans  la  forteresse  d'Avaris,  Hâ-ùâr^,  et  maîtres  incontestés 
de  toute  la  vallée  du  Nil,  se  laissèrent  envahir  à  l'esprit  égyptien,  et  s'identi- 
fièrent avec  les  anciens  Pharaons  au  point  d'adopter  les  usages  et  la  langue  des 


1.  Hérodote,  II. 

2.  Signalé  d'abord  par  M.  de  Rougé,  traduit  deux  fois  par  M.  Brugsch,  une  fois  par 
M.  Goodwin,  et  enfin  par  M.  Chabas  lui-même  dans  le  présent  mémoire,  p.  16-19. 

3.  De  Rougé,  Mémoire  sur  l'inscription  d'Ahmès,  1847. 

4.  Prisse,  Mon.  Eg.  IV;  Chabas,  p.  22-23. 
$.  Manéthon,  édit.  Unger. 

6.  Selon  M.  Lepsius,  Telt-Hér. 
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vaincus  ' .  A  la  fin  pourtant  les  princes  vassaux  de  la  Thébaïde  se  soulevèrent  et 
après  une  lutte  acharnée  finirent  par  chasser  les  barbares.  M.  Chabas  prouve 
avec  M.  de  Rougé  contre  M.  Lepsius  que  l'expulsion  des  Hyksos  eut  lieu  sous 
Ah'mès  /"'et  non  sous  Tothmès  III,  comme  Josèphe  l'affirme  d'après  une  citation 
probablement  inexacte  de  Manéthon*. 

Le  seul  texte  nouveau  que  M.  Ch.  ait  introduit  dans  la  discussion  est  un  pas- 
sage du  papyrus  Abbott  auquel  personne  n'avait  pris  garde  et  qui  pourtant  avait 
bien  son  importance.  Parmi  les  tombes  royales  énumérées  dans  ce  papyrus  se 
trouvent  celle  du  «  roi  (Râ-scjenen)  v.  s.  f.,  fils  du  Soleil,  (Tà-ââ)  v.  s.  f.  »  et 
celle  du  «  roi  (Râ-scieneri)  v.  s.  f.,  fils  du  Soleil  (Tà-ââ-ât)  v.  s.  î.,  qui  est  le 
»  deuxième  roi  (Tâ-âa)  ?.  «  La  découverte  de  ces  deux  mentions  en  apparence 
insignifiantes  a  produit,  dans  l'histoire  de  la  chute  des  Pasteurs,  une  révolution 
complète.  En  traduisant  pour  la  première  fois  le  papyrus  Sallier  n"  i,  M.  de 
Rougé  avait  supposé  que  le  (^Râ-si]enen)  cité  dans  ce  papyrus  comme  promoteur 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  était  le  même  que  le  Râ-sqenen  Tà-âà-qen, 
nommé  dans  l'inscription  d'Ali'mès,  fils  d'Abna.  M.  Chabas  remarque  fort  juste- 
ment que  «  si  on  persistait  à  le  confondre  avec  Sqenen-Râ  Tà-âà-ken,  le  prédé- 
»  cesseur  du  vainqueur  d'Avaris  (Ah'mh  7°'),  il  faudrait  renoncer  à  placer  de 
»  son  temps  le  commencement  de  la  guerre  de  l'indépendance,  car  on  ne 
«  trouverait  plus  de  place  pour  la  longue  durée  que  Manéthon  donne  à  cette 
)>  guerre.  Il  faudrait  alors  supposer  que  le  fait  relaté  par  le  papyrus  Sallier  I*'', 
»  tombe  dans  un  intervalle  de  trêve,  mais,  dans  ce  cas  même,  il  resterait  une 
>i  sérieuse  difficulté,  car  les  Pasteurs  sont  encore  représentés  comme  maîtres  du 
))  pays,  la  royauté  légitime  comme  n'existant  pas,  et  le  domaine  des  chefs  natio- 
«  naux  comme  limite  à  la  possession  du  pays  du  Sud.  Si  la  guerre  est  com- 
«  mencée,  elle  n'a  encore  obtenu  aucun  résultat.  Mais  tout  embarras  disparaît, 
»  et  la  donnée  manéthonienne  s'accorde  bien  avec  les  documents  originaux,  si 
»  l'on  tient  compte  du  renseignement  précieux  que  nous  fournit  le  papyrus 

«  .Abbott 4  On  peut  considérer  Tà-âà  (Tà-le-grand)  comme  le  premier  des 

»  chefs  du  Midi  qui  se  soulevèrent  contre  les  Pasteurs;  son  œuvre  fut  continuée 
»  par  Tà-àà-âà  (Tâ-le-très-grand)  et,  après  celui-ci  par  Tà-âà-ken  (Tà-le-très- 
))  victorieux),  qui  obtint  contre  ces  barbares  des  succès  éclatants,  autant  qu'on 
))  peut  en  juger  par  le  fait  ofi'Ahmès  n'eut  à  les  combattre  que  dans  la  partie  la 
»  plus  septentrionale  de  la  Basse-Egypte,  et  qu'il  réussit,  dès  la  quatrième  année 
))  de  son  règne,  à  les  expulser  d'Avaris,  leur  puissante  forteresses.  » 

L'idée  de  M.  Ch.  non-seulement  est  fort  ingénieuse,  mais  se  trouve  entière- 
ment justifiée  par  le  témoignage  des  monuments.  Il  faut  admettre  désormais  que 
le  Râ-sqenen  du  papyrus  Sallier  et  celui  de  l'inscription  d'Ahmcs  ne  sont  pas  un 
seul  et  même  personnage,  mais  doivent  être  soigneusement  distingués  l'un  de 


1.  Mariette,  2"  lettre  à  M.  de  Rougé,  Rev.  Arch.,  t.  V,  298. 

2.  Manéthon,  édit.  Unaer. 

3.  Pap.  Abbott  pi.  m,  I.  8-1 1. 

4.  Chabas,  p.  38. 

5.  Chabas,  p.  39. 
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l'autre  :  le  second  ne  fit  que  poursuivre  l'œuvre  de  délivrance  commencée  par 
le  premier.  La  seule  critique  qu'on  puisse  adresser  à  M.  Chabas,  c'est  de  s'être 
arrêté  à  mi-chemin  de  son  idée  et  de  ne  pas  avoir  voulu  en  tirer  toutes  les  con- 
séquences. Si  je  comprends  bien  son  langage,  il  met  les  trois  Râ-sqenen  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  sans  admettre  entre  eux  le  moindre  intervalle  :  le  premier  Tà-àà 
commence  la  guerre,  le  second  Tà-àà-âà  la  continue,  le  troisième  Tà-âà-qen  la 
pousse  assez  vigoureusement  pour  (\n'Ah'mès  réussisse  dès  la  4''  année  de  son 
règne  à  chasser  les  Pasteurs  d'Avaris.  «  Ces  trois  princes  furent  désignés  par  un 
))  même  prénom  Sqenen-Râ  (Soleil  victorieux),  qui  caractérise  bien  le  rôle 
»  historique  qu'ils  ont  rempli.  Mais  seul,  le  dernier  d'entre  eux  Sekenen-Ra  Ta- 
»  aa-ken,  figure  sur  les  monuments  à  côté  d'Ahmès  I",  chef  de  la  XVI 11°  dynastie. 
»  Cette  exclusion  des  deux  autres  nous  montre  que  les  succès  obtenus  par  les 
))  premiers  n'avaient  pas  été  bien  considérables,  comparativement  à  ceux,  de  ce 
»  prince  ' .  »  Je  pense,  quant  à  moi,  qu'il  y  a  entre  Tà-âà  et  Tà-âà-qen  un  inter- 
valle beaucoup  plus  considérable  que  ne  paraît  le  supposer  M.  Chabas. 

Le  récit  de  Manéthon  tout  abrégé  qu'il  soit  dans  Josèphe  nous  fournit  des 
données  dont  il  faut  tenir  compte.  «  Alors  les  rois  de  la  Thébaïde  et  du  reste  de 
»  l'Egypte  entreprirent  une  expédition  contre  les  Pasteurs,  et  une  guerre  rude 
»  et  de  longue  durée  eut  lieu  entre  eux.  Mais  sous  un  roi  nommé  MisplirUhmu- 
»  thosis,  ces  Pasteurs  furent  vaincus;  repoussés  du  reste  de  l'Egypte,  ils  se  ren- 
«  fermèrent  en  un  lieu  dont  le  circuit  était  de  10,000  aroures.  Ce  lieu  était 
»  nommé  Avaris^.  »  Du  récit  de  Manéthon  on  peut  partager  la  guerre  en  trois 
périodes  :  1°  une  guerre  longue  et  rude,  à  chances  égales,  dans  laquelle  les 
Pasteurs  essaient  de  vaincre  les  princes  thébains;  2°  les  succès  de  Misphragmu- 
thosis  qui  chasse  les  barbares  du  reste  de  l'Egypte  et  les  enferme  dans  Avaris. 
Sans  chercher  à  identifier  ce  prince  dont  le  nom  est  d'ailleurs  fort  différent  selon 
les  manuscrits,  on  peut  affirmer,  d'après  les  paroles  de  Manéthon,  que  ce  fut  lui 
qui  prit  Memphis,  jusqu'alors  aux  mains  des  ennemis  et  selon  l'expression  con- 
sacrée, réunit  les  deux  pays  (sam  tà-tï);  3°  la  guerre  dans  le  Deha  et  la  prise 
d'Avaris  par  Ah' mes  I"'  qui  met  fin  à  la  guerre.  Tà-âà,  de  l'avis  de  M.  Chabas, 
commença  la  guerre;  il  faut  donc  le  placer,  et  probablement  avec  lui,  Tà-àà-âà, 
dans  la  première  période.  Cela  convenu,  où  mettre  Tà-àà-qcn? 

Si  Tà-âà-qen  était  le  Misphragmaîbosis  de  Manéthon,  le  prince  qui  refoula  les 
Pasteurs  à  l'Occident  du  Delta  et  par  conséquent  dut  leur  enlever  Memphis,  ni 
lui,  ni  ses  contemporains  n'auraient  laissé  passer  un  événement  aussi  important 
que  la  réunion  des  deux  Égyptes  sous  le  même  sceptre,  sans  le  signaler  au  moins 
en  passant.  Or,  dans  l'inscription  d'Ahmès  fils  d'Abna,  il  n'est  fait  aucune  allusion 
à  la  prise  de  Memphis.  Ahmès  entrant  au  service  sous  Tà-àà-qen  semble  consi- 
dérer comme  un  fait  ordinaire  que  son  maître  possède  les  deux  régions,  et  plus 
tard,  quand  il  raconte  les  campagnes  d'Ahmès  I"  contre  Avaris,  rien  n'indique 
que  la  prise  de  Memphis  ait  précédé  les  attaques  contre  les  forteresses  du  Delta. 

1.  Chabas,  p.  40. 

2.  Manéthon  dans  Josèphe.  Chabas,  p.  12. 
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Il  faut  donc  admettre  que  du  vivant  d'Ahmès,  fils  d'Abna,  c'est-à-dire  sous  le 
règne  de  Tà-âà-qen  la  prise  de  Memphis  était  déjà  un  fait  accompli.  Cela  place 
donc  Tà-âa-qen  dans  la  troisième  période  et  met  entre  lui  et  le  premier  Râ-sqenen 
au  moins  tout  le  temps  que  durèrent  les  deux  périodes  précédentes. 

Et  maintenant,  est-il  possible  d'évaluer  approximativement  l'intervalle  qui 
sépare  l'un  de  l'autre  les  deux  Râ-sqenen  extrêmes  et  de  fixer  la  place  du  premier 
d'entre  eux  dans  la  XXVII"  dynastie?  Je  crois  que  l'étude  des  fragments  de 
Manéthon  peut  nous  donner  à  ce  sujet  quelques  renseignements  précieux.  D'après 
l'Africain,  la  domination  des  Pasteurs  s'étend  sur  trois  dynasties,  la  XV°  composée 
des  six  rois  pasteurs  contemporains  de  la  conquête  qui  régnèrent  284  ans;  la 
XV1°  composée  de  52  autres  rois  ayant  régné  518  ans;  la  XVI 1°  composée  de 
deux  séries  parallèles,  l'une  des  rois  Thébains,  l'autre  de  rois  Pasteurs  ' .  Or, 
d'après  la  version  de  Josèphe,  le  récit  de  Manéthon,  et  par  suite  la  domination 
des  Hyksos  sur  l'Egypte,  doit,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Chabas,  se  partager 
en  trois  époques  distinctes  ^  :  la  première  comprend  l'établissement  violent  des 
Barbares  sur  le  pays;  la  seconde  leur  domination  paisible  sur  l'Egypte;  la  troi- 
sième, la  guerre  de  l'indépeiidance.  Si  on  compare  le  récit  de  Josèphe  aux  listes 
de  l'Africain ,  on  a  le  tableau  suivant  : 

Manéthon  dans  Josèphe.  Manéthon  dans  l'Africain. 

1° Conquête  de  l'Egypte  sur  les  der-  XVdynastiedes Pasteurs. -C'étaient 
niers  rois  de  la  XIV  dynastie  par  les  des  Phéniciens,  rois  étrangers  qui  occu- 
six  premiers  rois  Pasteurs.  pèrent  Memphis  et  bâtirent  une  ville 

dans  le  nôme  déthroïte,  d'où,  ayant  fait 
une  invasion,  ils  assujettirent  les  Egyp- 
tiens (suit  la  liste  des  six  rois  Pasteurs). 

2°  Les  rois  Pasteurs  régnent  paisi-         XVI"  dynastie.   — -   52   autres   rois 
blement  sur  l'Egypte  entière  ;  lesprinces     Pasteurs  ayant  régné  5 1 8  ans. 
de  la  Thébaide  sont  leurs  vassaux  re- 
connus et  n'ont  pas  titre  royal. 

^o  Les  rois  de  la  Thébaide  et  du  reste         XVII"  dynastie.  —  45  rois  Pasteurs 
de  l'Egypte  entreprennent  une  expédi-     et  43  rois  Diospolites.  Ensemble  les 
tion  contre  les  Pasteurs,  et  une  guerre     Pasteurs  et  les  Thébains  régnèrent  1 5 1 
rude  et  de  longue  durée  eut  lieu  contre     ans. 
eux. 

Le  règne  de  Tà-âà  étant,  d'après  le  témoignage  du  papyrus  Salliern"  i,  le  point 
de  départ  de  la  grande  guerre  d'indépendance,  et  le  commencement  de  la  guerre 
de  l'indépendance  telle  qu'elle  se  trouve  décrite  dans  Josèphe  coïncidant  d'après 
notre  tableau  avec  le  commencement  de  la  XVIl"  dynastie,  il  suit  que  Ta-aa  est 
le  premier  roi  de  la  XVII"  dynastie  et  se  trouve  séparé  de  Ta-aa-qen,  avant- 
dernier  prédécesseur  ou  prédécesseur  immédiat  de  Ahmès  I"  par  toute  la  durée 
de  cette  dynastie,  soit  un  peu  plus  d'un  siècle.  De  plus  comme,  au  moment  où 

1.  Id.,  ibid.  ;  Chabas,  p.  9. 

2.  Chabas,  p.  30. 
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la  guerre  éclata,  le  prince  égyptien  et  son  ennemi  Apapi  régnaient  déjà  depuis 
quelque  temps,  on  peut  conclure,  des  données  ci-dessus  énumérées,  que  la 
3'  dynastie  des  Pasteurs  et  ^XYI^des  Égyptiens  commencèrent  toutes  deux  au 
milieu  d'un  règne,  et  par  suite,  d'une  manière  générale,  qu'un  changement  de 
dynastie  sur  les  listes  de  Manéthon  n'indique  pas  forcément  l'avènement  d'une 
famille  nouvelle,  mais  peut  marquer  uniquement  un  changement  imprévu  dans 
la  condition  ou  le  pouvoir  effectif  d'une  famille  déjà  régnante. 

Nous  avons  du  règne  de  Tà-âà  quelques  monuments  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Le  Musée  de  Boulay  possède  un  damier  et  un  sabre  gravés  au  nom 
d'un  certain  Tùaù,  serviteur  de  son  maître  dans  ses  expéditions  (fû-Z-u-ic)  et  qui 
portent  tous  deux  le  cartouche  de  Tà-âà  '.  J'ai  trouvé  moi-même  au  Musée  du 
Louvre  une  palette  de  scribe  faussement  attribuée  à  Tâ-àâ-qen,  et  où  se  lit  la 
légende  suivante  :  «  Le  dieu  bon,  maître  qui  fait  les  choses,  roi  des  deux 
»  Égyptes  (Râ-sqenen)  fils  du  Soleil  (Tà-u-ââ^,  vivant  à  jamais,  aimé  d'Ammon 
»  et  de  Sawex^.  >> 

Si  on  admet  les  rapprochements  que  j'ai  faits  et  les  conclusions  que  j'ai  cru 
pouvoir  en  tirer,  l'histoire  de  la  XVI r  dynastie  encore  si  obscure  prend  un  peu 
plus  de  consistance  qu'elle  n'en  avait  auparavant.  On  remarquera  d'ailleurs  que 
mes  idées  sont  la  suite  naturelle  de  l'idée  émise  par  M.  Chabas  et  de  la  belle 
découverte  qu'il  a  faite  dans  les  pages  du  papyrus  Abbott.  La  clarté,  l'ordre 
méthodique  et  certain  qui  régnent  dans  son  mémoire  en  font  une  œuvre  des  plus 
remarquables  et  rachètent  en  grande  partie  l'insuffisance  malheureusement  trop 
flagrante  des  documents  originaux.  Aussi  peut-on  dire  avec  assurance,  qu'à 
moins  de  découvertes  inespérées,  le  livre  de  M.  Chabas  restera  longtemps  encore 
le  dernier  mot  de  la  science  sur  la  question  des  Pasteurs. 

G.  Maspero. 


1 50.  —  Khuddaka  pàtha,  a  pâli  text,  with  a  translation  and  notes,  by  R.  C.  Chil- 
DERS.  London,  Trùbner  et  C°.  In-8*,  3 1  p. 

M.  Childers  que  l'exercice  des  fonctions  publiques  dans  l'île  de  Ceylan  a  mis 
en  mesure  d'étudier  le  pâli  pour  ainsi  dire  à  sa  source,  vient  de  publier  le  Khud- 
daka pàtha,  texte  et  traduction  dans  le  Journal  asiatique  de  Londres  (novembre, 
1869);  et  c'est  le  tirage  à  part  de  ce  travail  qui  fait  l'objet  de  la  présente 
notice. 

Le  Khuddaka-Pâtha  est  le  premier  ouvrage  du  Khuddaka-Nikâya,  cinquième 
section  du  Sutta-Pitaka.  Nous  avons  donc  maintenant  le  texte  des  deux  premiers 
ouvrages  de  cette  section,  celui  du  Khuddaka-Pâtha  et  celui  du  Dhammapadam, 
publiés  le  premier  par  M.  Childers,  le  deuxième  par  M.  Fausbœll.  A  part  ces 
deux  ouvrages,  il  n'a  guère  été  publié,  en  Europe,  que  quelques  extraits  de 
textes  pâlis  (Fausbœll,  Weber). 

1.  Mariette,  Notice  du  Musée  de  Boulay  p.  210,  où  le  monument  en  question  est  attri- 
bué à  Tà-âà- gen. 

2.  Louvre,  Salle  historique,  vitrine  (D). 
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Le  Khuddaka-pâtha  est  un  recueil  de  très-peu  d'étendue,  et  composé  seulement 
de  neuf  textes,  dont  cinq  sont  des  Sûtras,  et  quatre  de  simples  nomenclatures 
fort  courtes.  Le  plus  long  des  Sûtras  compte  17  vers,  et  le  plus  court  1 1.  Plu- 
sieurs de  ces  textes  ont  une  grande  célébrité,  et  se  retrouvent  dans  d'autres 
recueils,  spécialement,  le  Mangala,  le  Ratana,  le  Metta  et  le  Tiroku44a,  ce  dernier 
destiné  à  apaiser  les  morts. 

Après  une  introduction  d'une  page  où  il  explique  l'importance  de  cet  ouvrage, 
M.  Ch.  donne  le  texte  et  la  traduction  (2-16)  disposés  l'une  au-dessous  de 
l'autre.  Le  reste  de  la  brochure  (17-51)  est  rempli  par  les  notes.  Le  traducteur 
y  donne  des  éclaircissements  empruntés  aux  commentaires,  aux  traités  de  gram- 
maire et  de  prosodie,  dont  il  cite  et  généralement  traduit  divers  passages. 
L'une  de  ces  notes,  la  plus  longue  (20-24),  relative  à  une  syllabe  surabondante 
dans  un  vers,  fait  connaître  les  idées  des  Bouddhistes  sur  la  prosodie  et  nous 
apprend  que  la  régularité  du  mètre  est  toujours  subordonnée  par  eux  à  la  clarté 
du  sens;  le  traducteur  y  cite  des  passages  du  Vuttodaya  «  le  seul  livre  original 
»  sur  la  prosodie  pâlie  »  (p.  22)  et  en  donne  une  analyse.  Il  cite  aussi  plusieurs 
fois  Gogerly  qui  a  traduit  dans  le  Friend  of  Ceylan  presque  tout  le  Khuddaka- 
pâtha  (sept  textes  sur  neuf)  et  reproduit  même  intégralement  la  traduction  du 
Mangala  par  le  savant  missionnaire.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  de  même 
pour  les  autres  ;  elles  n'auraient  pas  pris  beaucoup  de  place  ;  et  les  traductions  de 
Gogerly,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  irréprochables  et  aient  besoin  d'être  revues 
sur  le  texte,  ont  trop  d'autorité  et  surtout  sont  trop  difficiles  à  trouver  en  Europe, 
pour  qu'on  ne  profite  pas  des  occasions  qui  peuvent  se  présenter  d'en  rééditer 
quelques-unes. 

Je  n'ai  que  des  éloges  à  donner  au  travail  de  M.  Childers.  Le  texte  est  correct, 
la  traduction  exacte,  les  notes  nourries;  je  me  bornerai  à  demander  encore  plus 
d'efforts  pour  rendre  littéralement  le  texte.  La  traduction  doit  être  sans  doute 
correcte  et  intelligible,  élégante  même,  s'il  est  possible;  mais  le  traducteur  doit 
principalement  s'étudier  à  ce  que  son  travail  soit  un  calque  du  texte.  Or  il  me 
semble  que  de  ce  point  de  vue,  la  traduction  de  M.  C.  laisse  un  peu  à  désirer. 
Ainsi,  en  lisant  sa  traduction  du  Ratana-Sutta ,  on  voit  qu'il  y  est  plusieurs  fois 
question  du  Nirvana,  mais  en  consultant  le  texte,  on  n'y  aperçoit  ce  mot  qu'une 
fois,  et  l'on  découvre  que  la  traduction  rend  par  Nirvana  les  mots  :  Amatam 
«  immortalité  ;  «  —  dassanam  «  vue,  »  —  vara  «  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  n  Je 
ne  dis  pas  que  ces  mots  ne  renferment  pas  la  notion  que  M.  C.  leur  attribue;  je 
crois  seulement  qu'ils  ne  devaient  pas  être  rendus  par  Nirvana;  il  fallait  trouver 
un  équivalent,  sauf  à  ajouter  le  mot  Nirvana  entre  parenthèse  ou  à  mettre  une 
note.  M.  C.  en  a  fait  une  pour  amatam  :  quelque  juste  qu'elle  soit,  je  crois  que 
Amatam  (sanskrit  Amritam")  doit  se  rendre  par  «  immortalité  »  si  l'on  ne  veut 
conserver  le  mot  lui-même,  et  je  maintiens  mon  observation  pour  les  autres 
termes.  Je  me  permettrai  même  une  critique  qui  pourra  peut-être  sembler 
rigoureuse;  nous  lisons  dans  la  traduction  à  la  page  10  :  «  their  old  Karma  is 
))  destroyed,  no  new  Karma  is  produced.  »  (Leur  Karma  ancien  est  détruit, 
aucun  Karma  nouveau  n'est  produit).  Or  le  texte  porte  :  Khinam  purâiiam  navan 
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natthi  samhhavam.  Pourquoi  ne  pas  traduire  :  «  ce  qui  est  ancien  est  détruit,  rien 
»  de  nouveau  n'est  produit?  »  M.  Ch.  met  une  note  qui  justifie  entièrement  sa 
traduction;  le  commentaire  sous-entend  Karma  :  et  ce  mot  Karma  est  bien  dans 
la  pensée.  Cependant  puisque  le  texte  ne  l'a  pas  exprimé,  je  ne  vois  pas  la  né- 
cessité de  le  mettre  dans  la  traduction,  qui  doit  refléter  le  texte  dans  sa  sobriété 
et  dans  sa  sécheresse,  ou  si  l'on  veut,  dans  sa  concision,  comme  dans  son  abon- 
dance et  sa  prolixité. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  minuties,  et  je  passe  à  la  transcription  sur 
laquelle  il  est  indispensable  de  dire  quelques  mots. 

M.  C.  restitue  aux  mots  pâlis  leur  forme  sanskrite;  il  écrit  Çrâvastie{r\onSavatihi, 
Karma  et  non  Kamma;  c'est  ce  que  demande  M.  Max  Mûller(voy.  R«i'.  cn'r.  p.  578, 
iefsem.1870),  et  que,  pour  mon  compte, j'approuvecomplètement.Quantau sys- 
tème de  transcription,  c'est  celui  de  M.  Fausbœll,  simplifié.  Ainsi  le  trait  placé  sous 
l'A  par  le  savante  diteur  du  Dhammapadam,  sans  doute  pour  distinguer  1'/;  consonne 
isolée  de  1'/;  aspiration  (précaution  bien  inutile,  puisque  la  position  de  la  lettre 
permet  de  reconnaître  sur-le-champ  sa  valeur)  a  heureusement  disparu.  Les 
signes  diacritiques  employés  par  M.  C.  se  réduisent  au  point  souscrit  pour  les 
cérébrales,  au  tilde  pour  Vn  palatal,  au  point  superposé  pour  \'n  guttural,  et  pour 
VAnusvara  représenté  par  m.  Ce  système  est  fort  simple;  peut-être  pourrait-il 
être  encore  simplifié;  je  ne  dis  rien  pour  les  cérébrales,  ni  même  pour  \'n  palatal, 
si  ce  n'est  qu'on  pourrait  peut-être  supprimer  le  tilde,  quand  la  lettre  est  en 
connection  avec  une  consonne  de  son  ordre,  surtout  quand  elle  précède;  ainsi 
dans  le  mot  panca  «  cinq  »  aucun  signe  n'est  nécessaire  pour  apprendre  que  Vn 
est  palatale  ;  il  en  est  autrement  dans  pana  dont  Vn  ne  peut  être  caractérisé 
comme  palatal  que  par  un  signe  spécial.  Mais  pour  Vn  guttural,  quelle  nécessité 
d'employer  un  signe  particulier,  puisque  cet  n  est  toujours  immédiatement  suivi 
d'une  consonne  de  son  ordre  ?  Dans  Anga,  Sangha,  panka,  sankhâra,  nous  n'avons 
besoin  d'aucun  avertissement  pour  savoir  que  Vn  est  guttural,  et  tout  signe  dia- 
critique est  une  complication  inutile  ' .  La  question  de  Vanusvara  est  plus  difficile  ; 
aussi  est-on  plus  divisé;  on  s'accorde  bien  à  le  rendre  par  m;  mais  M.  C.  met 
un  point  au-dessus,  M.  Fausbœll  un  point  au-dessous;  Burnoufle  surmontait 
du  tilde.  Il  faudrait  tâcher  de  s'entendre,  et  malheureusement,  on  ne  voit  pas  de 
raison  pour  préférer  un  système  à  l'autre;  aucun  n'est  satisfaisant.  VAnasvara 
peut  tenir  lieu  de  toute  nasale;  il  est  fâcheux  de  le  représenter  par  une  lettre 
quelconque;  si  l'on  pouvait  adopter  un  signe  analogue  au  caractère  indigène, 
un  point  ou  un  cercle,  placé  sur  la  voyelle  ou  à  côté,  ce  serait  peut-être  le 
meilleur  moyen  d'échapper  à  la  difficulté.  Je  mets  en  avant  cette  idée,  en  déplo- 
rant le  désaccord  qui  règne  entre  les  indianistes  sur  ce  problème  de  transcrip- 
tion, et  l'insuffisance  de  leurs  systèmes. 

1 .  Je  comprends  très-bien  que  l'écriture  indigène  ayant  une  lettre  spéciale,  il  est  à  dé- 
sirer qu'il  y  en  ait  une  dans  l'alphabet  de  transcription  ;  mais  les  points  diacritiques  aux- 
quels nous  sommes  contraints  d'avoir  recours  sont  si  désagréables  qu'il  vaut  mieux  les 
supprimer  quand  la  chose  est  possible;  \'n  guttural  me  paraît  être  un  de  ces  cas  où  on 
peut  le  faire. 


d'histoire    et    de    littérature.  12) 

Un  dernier  mot  sur  la  ponctuation.  M.  C.  la  supprime;  il  n'emploie  ni  les 
guillemets  introduits  par  les  indigènes  eux-mêmes  dans  leur  propre  écriture  (mais 
dont  pour  ma  part  je  n'éprouve  pas  le  besoin),  ni  nos  autres  signes  de  ponctua- 
tion. Au  commencement  de  sa  brochure  nous  voyons  paraître  le  point,  puis 
comme  s'il  avait  du  regret,  l'éditeur  le  supprime,  et  tout  signe  de  ponctuation 
disparaît.  Cependant  les  manuscrits  pâlis  sont  ponctués  :  le  trait  horizontal  orne- 
menté des  manuscrits  singhalais,  -  la  double  barre  verticale,  simple,  ou  répétée 
deux  fois  à  la  fin  d'un  paragraphe  ou  d'un  vers  dans  les  manuscrits  birmans  et 
siamois  servent  à  avertir  le  lecteur  et  constituent  un  système  de  ponctuation, 
grossier,  mais  réel.  Quel  inconvénient  verrait-on  à  adopter  la  double  barre  des 
Birmans  et  des  Siamois?  Ce  mode  de  coupure  est  simple,  d'un  emploi  facile;  il 
aurait  d'ailleurs  une  couleur  locale,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  abso- 
lument, mais  qu'il  ne  faudrait  pas  non  plus  vouloir  éviter  à  tout  prix,  et  qui  mérite 
la  préférence,  si  elle  ne  répugne  pas  à  notre  système  graphique. 

Après  avoir  fait  quelques  critiques  sur  le  système  de  traduction  et  présenté  sur 
la  question  importante  de  la  transcription  quelques  observations  un  peu  longues 
peut-être,  mais  qui  m'ont  paru  utiles,  il  me  reste  à  dire,  en  me  résumant  que  le 
travail  de  M.  Childers  est  bon  et  de  bon  augure  :  on  annonce  de  lui  un  diction- 
naire pâli-anglais,  dans  lequel  les  mots  pâlis  sont  ramenés  à  leur  forme  sanskrite. 
C'est  là  un  travail  fort  utile,  au  sujet  duquel  celui  que  nous  venons  d'annoncer 
et  d'analyser  nous  permet  de  concevoir  les  meilleures  espérances. 

L.  Feer. 


151.  —  Dictionnaire  persan  -  français ,  avec  table  alphabétique  pour  servir  de 
dictionnaire  français -persan  et  un  tableau  comparatif  des  années  de  l'ère  mahométane 
et  de  l'ère  chrétienne,  par  Adolphe  Berge.  Paris,  Leipzig,  London,  1868,  1  vol.  pet. 
in-8*,  viij  pages,  661  colonnes  et  di.x  pages  de  tableaux.  —  Prix  :  10  fr.  75. 

C'est  une  idée  fort  heureuse  et  digne  d'une  entière  approbation,  que  d'avoir 
songé  à  nous  donner,  dans  un  format  portatif  et  à  un  prix  relativement  modique, 
un  dictionnaire  persan-francais,  susceptible  de  tenir  lieu  jusqu'à  un  certain  point 
des  ouvrages  si  volumineux  et  si  chers  de  Richardson  et  de  Vullers.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  que  l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer.  L'auteur  a  recueilli 
les  principaux  éléments  de  son  travail  sur  les  lieux  mêmes  où  se  parle  la  langue 
persane,  et  par  conséquent,  il  ne  peut  manquer  d'avoir  enregistré  des  particu- 
larités curieuses  qui  doivent  faire  défaut  dans  les  répertoires,  d'ailleurs  plus  com- 
plets, rédigés  par  des  orientalistes  qui  n'ont  visité  aucune  partie  du  territoire 
persan.  Il  y  a  fait  entrer  environ  6, 500  mots,  dont  plusieurs  lui  ont  fourni  la 
matière  d'assez  longs  développements  relatifs  à  certains  points  de  la  géographie 
ou  de  l'histoire  moderne  de  la  Perse.  Tel  est,  par  exemple,  le  mot  moudjiéhid, 
peu  exactement  transcrit  mouchteïd  (colonnes  375-576),  le  mot  goumrouc  «  droit 
))  de  douane  »  (547),  le  mot  ^/erkh  «  glace  »  (502,  505).  Mais  même  au  point 
de  vue  de  l'usage  actuel  de  la  langue  persane,  le  dictionnaire  de  M.  B.  présente 
d'assez  nombreuses  lacunes,  ainsi  que  l'a  déjà  fait  observer  notre  collaborateur, 


124  REVUE  CRlTICiyE 

M.  Stanislas  Guyard  '.  Voici  plusieurs  autres  omissions  qui  me  paraissent  mériter 
d'être  signalées  :  Neheng  ne  signifie  pas  seulement  un  crocodile,  mais  encore  un 
requin  ^  Après  câchy  «  carreau  de  faïence,  «  l'auteur  aurait  dû  ajouter  l'expres- 
sion composée  câchy  pez  «  potier,  fabricant  de  faïence.  »  Il  a  omis,  ainsi  que 
Vullers,  le  mot  tatou  «  cheval  commun  K  »  Dans  l'exemple  cité  sous  le  mot  mou- 
ghayeret  (422),  ce  terme  a  le  sens  de  «  contrariété,  contradiction,  opposition,  » 
et  non  celui  d'échange,  le  seul  indiqué  en  tête  de  l'article.  C'est  le  cas  de  faire 
observer  que  l'adjectif  arabe  moughayr,  dérivé  de  la  même  racine,  veut  dire 
«  contraire,  opposé,  »  signification  qui  manque  dans  Freytag,  mais  que  donne 
Richardson,  et  dont  on  peut  voir  un  exemple  dans  le  Naflmt-Alyémen'^. 

Kalemzédé  ne  signifie  pas  seulement  «  mis  par  écrit  (3 19),  »  mais  «  effacé, 
>)  anéantis,  »  et  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  a  dans  l'exemple  cité. 

Les  exemples  ne  sont  pas  toujours  exactement  traduits.  C'est  ainsi  que  la 
phrase  :  In  nakhochy  moublic  dâred  (451)  ne  peut  signifier  :  «  cette  maladie  est 
»  mortelle,  »  mais  bien  :  «  cet  homme  a  une  maladie  mortelle.  »  Dans  un 
exemple  cité  sous  l'article  gueda,  le  terme  téwâzu  a  été  peu  exactement  rendu  par 
«  indulgence;  »  c'est  humilité  qu'il  fallait  écrire.  L'expression  djénâbi  ghoufrân 
meâb  est  traduite  peu  clairement  et  peu  fidèlement  par  :  le  refuge  de  la  rémission 
des  péchés  (287).  Il  vaut  mieux  dire  :  son  excellence,  qui  a  pour  refuge  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Comme  M.  B.  l'ajoute  avec  toute  raison,  c'est  une  épithète  que 
l'on  donne  à  une  personne  défunte. 

Certaines  définitions  ne  sont  point  parfaitement  exactes.  Ainsi  moudavvan  ne 
signifie  pas  :  réuni  dans  le  chapitre  d'un  livre  appelé  divan.  Mais  il  désigne  des 
poésies  réunies  en  recueil,  sous  le  nom  de  divan.  Itsbât  n'est  pas  un  substantif 
arabe,  pluriel  de  tsabt  «  affirmation,  preuve,  »  mais  bien  un  nom  d'action,  dérivé 
de  la  4"  forme  du  verbe  arabe  tsabata,  dont  tsabt  dérive  à  la  T''  forme.  Le  mot 
arabe  mourâwada  (3"^  forme  de  râda)  ne  signifie  pas  proprement  «  relation  (sic),  » 
mais  l'action,  de  la  part  d'un  homme,  de  solliciter  une  femme  de  s'abandonner  à  lui, 
ou  vice-versa. 

La  ville  de  Thous,  dans  le  Khorâçân,  à  laquelle  est  consacré  un  article  de 
vingt  lignes,  n'était  pas  la  patrie  de  HamdouUa  Moustaufi  «  ce  remarquable 
»  géographe  persan.  »  Le  géographe  et  chroniqueur  ainsi  appelé  avait  pour 
patrie  la  ville  de  Kazouïn,  ainsi  que  la  chose  est  généralement  connue.  Ailleurs 
(article  Kazwin)  M.B.  atteste  que  Kazwin  est  la  patrie  du  célèbre  géographe 
persan  Hamdoulla  Kazwini. 

1.  Journal  asiatique,  décembre  1869,  p.  475-477. 

2.  Cette  omission  a  été  commise  par  Vullers,  mais  non  par  sir  W.  Ouseley  et  Qualre- 
mère,  cités,  avec  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  leur  opinion,  dans  une  note  de  ma 
traduction  du  Gutislan,  de  Sadi,  Paris,  Didot,  1858,  in-12,  p.  199,  200. 

j.  Cf.  les  Essais  pliilosophiijucs  sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers  (par  Foucher 
d'Obsonville),  Paris,  1783,  in-B°,  p.  265  ;  et  Firichta,  Histoire  des  Musulmans  de  l'Imie, 
texte  persan  lithographie  à  Pouna,  t.  1,  p.  198,  ligne  ;.  Le  mot  tatou  est  rendu  par 
cheval  de  trait,  cheval  fort,  dans  le  Dictionnaire  turk-oriental,  de  M.  Pavet  de  Courteille, 

P-  '94- 

4.  Page  142,  ligne  7. 

5.  Cf.  Vullers,  t.  II,  p.  758  B. 
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L'on  peut  louer  sans  réserve  la  netteté  de  l'impression,  qui  fait  honneur  aux 
presses  de  la  maison  Bser  et  Hermann,  à  Leipzig.  Il  est  fâcheux  toutefois  que 
l'ouvrage  de  M.  B.  ait  été  imprimé  loin  des  yeux  de  l'auteur,  ce  qui  est  cause 
qu'il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  fautes  typographiques,  sans  parler  de  trop  nom- 
breuses fautes  d'orthographe.  Parmi  ces  dernières  nous  signalerons  :  da  'wa 
«  procès;  p'rétention,  »  pour  déwa  «remède»  (yerbo  cârcoun,  324);  cound 
zémân,  pour  cound  zébân  «  bègue  «  (v°  cound,  357);  à  la  colonne  476,  le  pre- 
mier élif  dans  le  mot  nourâny  «  lumineux  »  est  de  trop  ;  à  la  colonne  suivante  (v° 
nahazet)  le  medda  est  de  trop  sur  l'élif  à'ordouy  et  un  élif  a  été  omis  à  tort  dans 
houmayoùn  «  royal.  »  Quant  aux  fautes  d'impression,  je  n'en  relèverai  qu'une  ou 
deux.  Dans  une  phrase  de  cinq  mots,  citée  à  l'article  mouhavval,  il  y  a  jusqu'à 
deux  lettres  omises  (un  ra  et  un  mim;  il  faut  lire  emrra  et  bechouma,  au  lieu  de 
emra  et  bêcha).  Dans  la  colonne  suivante  (385),  on  doit  lire  maiiz  ou,  plus  exac- 
tement, mahzann  «  seulement,  purement,  »  en  place  de  makiiz.  Enfin,  dans  le 
mot  kandyl  «  lampe  »  (320)  il  faut  rétablir  un  ya,  qui  n'aurait  pas  dû  être 
omis.  C.  Defrémery. 


152.  —  Kekulé.  Die  balustrade  des  Tempels  der  Athena-Nike.  In-8',  46  p. 
IV  pi.  Leipzig,  1869.  —  Die  Antiken  Bildwerke  im  Theseion  zu  Athen. 
Leipzig,  1869.  In-8',  180  p.  —  Prix:  5  fr.  35. 

Lorsqu'en  1835  Hansen  et  Schaubert  démolirent  le  bastion  turc  élevé  devant 
les  Propylées  et  recouvrant  le  temple  dit  de  la  Victoire  Aptère,  ils  mirent  au  jour 
des  plaques  de  marbre,  hautes  de  plus  d'un  mètre,  sur  lesquelles  étaient  repré- 
sentées, en  bas  relief,  des  figures  de  femmes.  Bientôt  ils  remarquèrent,  dans  les 
dalles  de  la  terrasse  du  temple  qui  empiète  sur  l'escalier  des  Propylées,  une  en- 
taille dont  la  largeur  était  précisément  celle  des  plaques  à  reliefs.  Celles-ci, 
d'ailleurs,  présentaient  des  trous  de  scellement  prouvant  qu'elles  avaient  été 
unies  entre  elles  par  les  côtés,  et  enfin  la  tranche  supérieure,  percée  de  petits 
trous  réguliers,  devait  supporter  une  grille.  Dès  lors  il  n'était  plus  douteux  que 
Iç  temple  n'eût  été  entouré  d'une  balustrade,  mais  les  plaques  qui  la  constituaient 
sont  tellement  mutilées  et  brisées  qu'on  avait  cru  impossible,  jusqu'à  ce  jour,  de 
restituer  cette  partie  du  monument.  C'est  ce  problème  qu'aborde  M.  Kekulé. 

Cette  tentative  a  été  précédée  de  recherches  faites  sur  le  même  sujet  par 
M.  Ad.  Michaelis  en  1862'.  Les  premières  fouilles  avaient  mis  au  jour  dès  1835 
les  deux  plaques  les  moins  endommagées  de  la  balustrade;  l'une  représente  des 
victoires  cherchant  à  retenir  une  victime  qui  s'échappe,  l'autre  une  femme  ou 
Victoire  qui  délie  sa  sandale  ^,  morceaux  justement  célèbres  par  la  hardiesse  et 
l'élégance  de  leur  dessin.  Depuis,  d'autres  fragments  avaient  été  recueillis  '  et 

1.  Arch.  Zeitung,  1862,  249-267. 

2.  M.  K.  comme  Hausen  et  Schaubert  appelle  cette  figure  Die  Sandalenbindmn ,  mais 
comme  le  dit  M.  Beulé  a  on  fait  difficilement  un  noeud  avec  une  seule  main,  tandis  qu'on 
1)  le  défait  très-aisément.  »  Acropole,  I,  p.  255,  M.  Michaelis  la  nomme  Die  Sandalen- 
lœserin,  I.  c.  p.  255. 

5.  Cinq,  entre  autres,  par  M.  Beulé,  Acropole,  I,  p.  253. 
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conservés  dans  le  temple  lui-même  :  mais  comme  en  raison  de  leur  extrême 
mutilation  ils  intéressaient  moins  les  artistes,  personne  n'avait  pris  la  peine  de 
les  mesurer,  de  les  dessiner,  ni  même  de  les  compter.  Tel  est  le  travail  dont  se 
chargea  M.  Michaelis. 

M.  Kekulé  a  revu  tous  ces  fragments,  et  il  cherche  à  rétablir  leur  sens  et  leur 
place.  La  dissertation  comprend  cinq  chapitres  : 

I.  L'auteur  parle  d'abord  à'Atliena  Nike  à  qui  était  consacré  le  temple.  Il  montre 
que  la  Victoire  n'est  pas  à  proprement  parler  une  divinité.  Elle  ne  personnifie 
aucune  manifestation  des  forces  naturelles,  aucun  des  êtres  que  l'imagination 
rassemble  autour  du  foyer  domestique.  Toutes  les  grandes  divinités  ont  été 
d'abord  des  Victoires  puisqu'elles  aidaient  à  vaincre  le  peuple,  la  tribu,  le  héros 
qu'elles  protégeaient.  A  Athènes,  comme  à  Mégare,  c'est  Athena  qui  guide  aux 
combats  et  qui  assure  la  victoire,  aussi  est-elle  appelée  Athena  Nike.  Sophocle 
(Philoct.,  1 34)  lui  fait  dire  par  Ulysse  ; 

Nîxri  t'  'A6(xva  IloXCaç,  f)  ctûÇei  (j.'  àEÎ. 

Et  suivant  une  remarque  ingénieuse  de  M.  K.  (p.  1 5),  ce  n'est  pas  par  hasard, 
ou  par  le  caprice  des  architectes,  qu'un  même  ordre  —  l'ionique  —  se  trouve  à 
la  fois  employé  au  temple  d'Athena  Nike  et  à  celui  d'Athena-Polias  (Erechtheion). 
Cet  emploi  simultané  marque  expressément  la  parenté ,  ou  mieux ,  l'identité  des 
deux  déesses. 

Niké  ne  doit  son  existence  individuelle  qu'au  génie  créateur  des  artistes  ;  ils 
ont  pu  donner  des  expressions  très-variées  d'un  type  que  la  religion  n'avait  pas 
consacré.  L'auteur  étudie  les  représentations  les  plus  répandues  de  la  Victoire, 
mais  ne  perdant  pas  de  vue  Athènes  et  le  temple  en  question,  il  cite  deux  inscrip- 
tions, très-importantes  pour  son  sujet,  desquelles  il  résulte  qu'une  génisse  était 
sacrifiée  à  la  déesse,  dans  ce  temple  même'  ;  or  cette  génisse  est  justement 
représentée  sur  les  bas-reliefs  de  la  balustrade. 

II.  M.  K.  passe  en  revue  les  explications  proposées  pour  les  sujets  décorant  la 
frise  du  temple  et  constate  qu'on  ne  peut  rien  établir  à  cet  égard  vu  la  profonde 
détérioration  des  bas-reliefs.  L'interprétation  de  Gerhard  (première  apparition 
d'Athena  dans  l'assemblée  des  dieux)  paraît  la  plus  vraisemblable. 

I!I.  Description  des  vingt-huit  fragments  de  la  balustrade.  Ceux  qui  ont 
quelque  importance  sont  figurés  sur  les  planches  I,  II,  III. 

IV.  Restitution  de  la  balustrade.  Voici  l'exposé  sommaire  de  ce  chapitre,  où 
sont  indiqués  les  résultats  nouveaux  auxquels  l'étude  des  fragments  a  conduit 
M.  Kekulé. 

D'abord  l'examen  des  lieux  démontre  que  la  balustrade  dirigée  de  l'est  à 
l'ouest,  et  faisant  face  au  nord,  formait  un  coude,  dans  la  direction  sud,  le  long  du 
petit  escalier  qui  aboutit  d'une  part  à  la  terrasse,  de  l'autre  aux  grands  degrés 
des  Propylées.  Ce  petit  côté  de  l'équerre,  tourné  vers  l'est,  ainsi  que  l'entrée  du 
temple,  était  décoré  de  deux  figures  :  i"  Une  Minerve  assise  tenant  son  casque 
sur  ses  genoux  et  s'appuyant  sur  un  rocher  contre  lequel  était  posé  son  bouclier 

I.  Rangabé,  II,  814  —  Ephemeris  4078. 
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orné  du  gorgonium.  Elle  est  tournée  à  droite.  Cette  figure  a  été  trouvée  en  deux 
morceaux  que  l'on  avait  séparés  et  elle  restait  complètement  méconnue.  M.  K. 
l'a  très-bien  rétablie  et  prouve  par  la  forme  particulière  d'une  entaille  qu'elle  ne 
pouvait  occuper  une  autre  place  que  celle  qu'il  lui  assigne.  2°  Vis-à-vis,  une 
Victoire  ailée,  debout.  Il  n'y  a  pas  place  pour  une  troisième  figure. 

Puis  commence,  de  l'est  à  l'ouest,  le  grand  côté  de  la  balustrade  :  1°  Minerve 
assise  sur  un  navire  ;  2"  Victoire  cherchant  à  retenir  la  génisse  qui  va  être  sacri- 
fiée; 5°  Victoire  dressant  un  trophée;  c'est  le  centre  de  toute  la  composition; 
4°  Victoires  debout,  dont  l'action  ne  peut,  jusqu'à  présent,  être  déterminée;  5» 
la  femme  qui  délie  sa  sandale.  —  Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  développer  les 
raisons  de  détail  tirées  tantôt  de  quelques  circonstances  matérielles,  tantôt  de  la 
comparaison  des  monuments  analogues  ou  enfin  d'un  sentiment  très-approfondi 
de  l'art  grec,  qui  déterminent  M.  K.  à  grouper  ainsi  les  fragments,  rtiais  elles 
sont  pleinement  convaincantes.  La  seule  lacune  dans  le  monument  restitué  est 
donc  à  droite  du  trophée  central.  Un  jour  ou  l'autre,  quelque  nouveau  fragment 
donnera  tout  à  coup  la  signification  et  la  vie  aux  parties  mutilées  et  inexpliquées. 
On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  le  relief  de  la  génisse  échappant  aux 
Victoires  qui  la  conduisent  au  sacrifice  avait  été  imité  par  les  anciens  :  on  pos- 
sède ce  sujet  à  Rome  et  à  Florence.  Mais  la  plus  grande  partie  du  bas-relief 
romain  est  moderne  et  a  été  refaite  d'après  l'antique  de  Florence.  Il  n'y  a  donc 
en  réalité  qu'une  imitation  de  la  sculpture  athénienne.  C'est  une  imitation,  et 
non  une  copie  :  le  mouvement  de  la  génisse  n'est  pas  le  même.  Mais  ce  qui  est 
moins  connu,  c'est  que  la  femme  dénouant  sa  sandale  se  retrouve,  presque  en 
réplique,  sur  un  bas-relief  de  Munich  que  M.  Michaelis  a  déjà  signalé.  La  figure 
conservée  à  Munich  est,  dit  M.  K.  p.  31,  d'une  beauté  extraordinaire  :  toutefois 
on  lui  trouve  encore  quelque  chose  de  contraint  quand  on  compare  son  travail 
au  faire  libre  et  magistral  du  modèle. 

Il  est  malheureux  que  l'attitude  du  personnage  mis  en  rapport  avec  la  Sanda- 
lenlœserin  de  Munich  ne  se  retrouve  dans  aucun  des  fragments  athéniens,  de 
sorte  que  le  rapprochement  ne  peut  servir  à  la  restitution  tentée  ici. 

V.  Il  reste  enfin  à  fixer  approximativement  l'époque  où  fut  construite  la  balus- 
trade. Tous  les  archéologues  ont  reconnu  que  cette  construction  était  postérieure 
à  celle  du  temple.  M.  K.  pense  qu'elle  eût  lieu  en  407  lorsque  par  ses  victoires 
à  Abydos  et  à  Cyzique,  et  par  la  prise  de  Byzance,  Alcibiade  procura  aux  Athé- 
niens un  regain  de  gloire  et  de  prospérité. 

Quelques  considérations  de  M.  R.  Schoene,  sur  le  plan  topographique  de  la 
terrasse  qu'entourait  et  décorait  la  balustrade,  ajoutent  à  la  valeur  de  cette  ex- 
cellente monographie. 

M.  K.  est  également  l'auteur  d'une  description  des  monuments  antiques  con- 
servés à  Athènes  dans  le  Théséion.  Il  déclare  lui-même  quece  travail  a  été  fait 
rapidement  et  dans  des  circonstances  défavorables  :  en  effet  c'est  plutôt  un  in- 
ventaire qu'un  catalogue.  L'auteur  a  dû  suivre  l'ordre  selon  lequel  les  objets  sont 
placés  dans  le  temple  qui  leur  sert  d'asile,  et  cet  ordre  n'est  rien  moins  que 
méthodique  de  sorte  que  les  recherches  sont  assez  difficiles  dans  le  livre  lui- 


128  REVUE   CRITIQUE 

même.  M.  K.  aurait  peut-être  diminué  cet  inconvénient  par  des  tables  de  renvois 
plus  nombreuses.  On  voudrait,  par  exemple,  qu'il  eût  groupé  dans  un  index  les 
bas-reliefs,  les  statues,  les  bustes,  les  représentations  funéraires,  etc.  On  regrette 
aussi  que  l'indication  des  recueils  où  quelques-uns  de  ces  monuments  sont  figurés, 
qui  du  reste  se  trouve  en  tête  des  articles  respectifs,  ne  fasse  pas  l'objet  d'une 
table  particulière.  Cela  faciliterait  beaucoup  l'usage  du  livre  aux  personnes  qui 
ne  s'en  serviront  pas  à  Athènes  même.  Du  reste  les  descriptions,  très-détaillées, 
seront  toujours  utiles  après  que  les  monuments  auront  été  mieux  classés. 

En  1845,  M.  de  Saulcy  avait  publié  dans  la  Revue  archéologique  une  notice 
sur  les  monuments  conservés  dans  le  temple  de  Thésée.  Le  nombre  en  est  bien 
accru  :  mais  ce  sont  surtout  des  stèles  funéraires  qui  ont  enrichi  ce  musée.  On  y 
compte  peu  de  nouvelles  statues  sauf  celles  qui  ont  été  récemment  découvertes 
àl'Hagia  Trias. 

Le  bas-rehef  connu  en  France  sous  le  nom  de  soldat  de  Marathon  est  toujours 
un  des  morceaux  les  plus  intéressants  du  Théséion.  M.  K.  en  a  fait  l'objet  d'un 
examen  approfondi,  n°  562.  Les  cheveux,  la  barbe,  les  sourcils  étaient  peints, 
ainsi  que  le  costume  et  les  armes,  et  le  fond  même  du  bas-relief.  La  pupille  était 
également  indiquée  par  une  couleur,  impossible  à  déterminer  aujourd'hui.  Quant 
à  la  coloration  rouge-jaune  du  visage,  du  cou  et  de  la  main  gauche,  M.  K. 
pense  qu'elle  n'est  qu'accidentelle  et  due  partie  aux  couleurs  des  cheveux  et  du 
fond  qui  auraient  coulé,  partie  au  séjour  dans  la  terre  humide.  Même  dans  l'état 
actuel,  ces  couleurs  dit  M.  K.  p.  151,  animent  le  portrait  d'Aristion  et  lui 
donnent  quelque  chose  de  vivant  dont  le  moulage  ne  laisse  aucune  idée. 
M.  Kekulé  admet  que  cette  sculpture  est  un  portrait  et  que  l'artiste  s'est  unique- 
ment préoccupé  du  réel,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  demander  à  l'œuvre  d'Aris- 
toclès  quelles  proportions  et  quelles  formes  étaient  recommandées  à  l'époque  et 
dans  l'école  où  ce  statuaire  s'est  formé. 

C.  DE  LA  Berge. 


153.  —  Poetarum  scenicorum  graecorum  AEschyli  Sophociis  Euripidis  et  Aris- 
tophanis  Fabulae  superstites  et  perditarum  Fragmenta  ex  recensione  et  cum  prolego- 
menis  Guilelmi  Dindorfii.  Editio  quinta  correctior.  Lipsiae,  Teubner,  1869.  In-4°, 
xiv  et  127  p.;  xiii  et  172  p.;  376  p.;  232  p.  —  Prix  : 

M.  Guillaume  Dindorf  publie  une  cinquième  édition  revue  et  corrigée  du  texte 
des  pièces  et  des  fragments  d'Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Aristophane  réunis 
en  un  seul  volume  in-4°.  Dans  la  préface  qui  est  en  tête  du  volume  et  dans  celle 
qui  précède  Sophocle,  M.  D.  traite  de  l'état  du  texte;  dans  les  prolégomènes  il 
traite  de  la  vie  des  quatre  poètes  et  de  leur  métrique. 

Suivant  M.  D.,  le  texte  d'Eschyle  et  d'Euripide  n'a  d'autre  fondement  que  le 
manuscrit  de  Florence  (32,  9.  xi"  siècle)  d'où  tous  les  autres  seraient  dérivés. 
Cette  opinion  souffre,  en  ce  qui  concerne  Sophocle,  une  difficulté  considérable 
qui  ne  me  paraît  pas  résolue.  Le  vers  800  de  l'Œdipe-roi  est  ajouté  en  marge 
du  manuscrit  de  Florence  d'une  main  beaucoup  plus  moderne.  M.  D.  l'attribue 
à  un  interpolateur  byzantin  qui  a  voulu  combler  une  lacune.  Mais  ce  vers  ne 
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ressemble  nullement  à  une  interpolation.  Il  est  d'un  grand  effet  dramatique  :  il 
exprime  très-naturellement  l'embarras  qu'éprouve  Œdipe  à  confesser  le  meurtre 
qu'il  a  commis  sur  Laïus  :  xaî  aoi,  fOvai,  TàXàri6èç  ipw.  Tpm/Tiî  II  St  'fi  X.  T.  é.  —  Quant 
à  Euripide,  Hélène,  Electre  et  Hercule  furieux  n'ont  été  conservés  que  par  le 
manuscrit  de  Florence  (52,  2.  xiV  s.),  les  Bacchantes,  les  Héraclites,  les  Sup- 
pliantes, les  deux  Iphigénies,  l'Ion  et  le  Cyclope  dans  ce  même  manuscrit  et 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  287  (même  siècle).  Les  neuf  autres  pièces  se 
trouvent  les  unes  dans  les  uns,  les  autres  dans  les  autres  des  quatre  manuscrits, 
Venise  471  (xii'' s.),  Vatican  909  (xii"  s.),  Paris  2713  et  2712  (xiii"s.),  qui 
sont  meilleurs  que  les  deux  manuscrits,  Florence  52,  2  et  Vatican  287,  et  qui  en 
dispensent.  Les  autres  manuscrits  n'ont  pas  de  valeur.  —  Le  fameux  manuscrit 
de  Ravenne  (xi"  s.)  tient  le  premier  rang  parmi  les  manuscrits  d'Aristophane  ; 
près  de  lui  pour  l'autorité  et  pour  l'âge  se  place  le  manuscrit  de  Venise  474.  Les 
autres  manuscrits  fournissent  quelques  corrections  utiles  et  trois  vers  omis  dans 
les  deux  principaux  manuscrits  (Paix  1077,  Nuées  113,  Plutus  281).  — Les 
éditions  aldines  ne  sont  d'aucune  valeur  pour  la  constitution  du  texte. 

M.  D.  a  établi  que  le  texte  des  poètes  dramatiques  a  subi  de  bonne  heure  de 
nombreuses  et  graves  altérations.  Les  plus  dignes  de  remarque  sont  les  interpo- 
lations et  les  substitutions  des  formes  de  la  langpe  commune  (ri  xot'/ri)  à  celles  du 
dialecte  attique.  Déjà  les  anciens  grammairiens  condamnaient  certains  vers 
comme  interpolés,  ainsi  qu'on  le  voit,  par  exemple,  dans  les  scholies  d'Euripide 
(in  Androm.  vers  7)  et  dans  celles  d'Aristophane  (w  Ran.  1457  et  1452).  Quel- 
ques-unes de  ces  interpolations  étaient  même  attribuées  à  des  acteurs,  comme 
l'atteste  le  scholiaste  d'Euripide  dans  le  passage  cité  et  ailleurs.  M.  D.  a  cru 
devoir  condamner,  même  sans  témoignagne  ancien,  un  grand  nombre  de  vers 
dans  Eschyle,  Sophocle  et  surtout  Euripide.  Il  pense  (Praef.  adSoph.  p.  iv)  que 
a  Huius  modi  quidem  interpolationes  modo  longiores  modo  breviores  plerumque 
»  non  est  difficile  ab  genuinis  discernere  poetarum  versibus,  si  quis  veterum 
»  poetarum  Atticorum  cogitandi  dicendique  rationi  ita  sit  adsuetus  ut  si  quid 
»  dissonum  inferatur  statim  persentiat.  »  Les  raisons  de  goût  et  de  sentiment  sont 
pourtant  d'une  bien  faible  valeur  en  pareille  matière,  surtout  quand  on  part 
(comme  le  font  d'ordinaire  les  philologues)  de  ce  principe  qu'un  grand  auteur 
est  toujours  égal  et  semblable  à  lui-même.  Ainsi  M.  D.  déclare  la  tirade  de 
l'Antigone  900-928  interpolée  parce  qu'elle  paraît  indigne  du  génie  de  Sophocle. 
Pourtant  Aristote  la  cite  comme  authentique  (Rhet.  III,  16);  et  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Sophocle  n'aurait  pas  été  inspiré  malheureusement.  Il  y  a  dans  notre 
Corneille  des  inégalités  bien  autrement  fréquentes  et  choquantes.  En  l'absence 
de  témoignages  intrinsèques  il  me  paraît  presque  toujours  impossible  de  démon- 
trer ces  interpolations.  La  question  du  dialecte  est  aussi  bien  délicate.  M.  D. 
annonce  qu'il  la  traitera  à  fond  dans  un  appendice  aux  lexiques  des  poètes  dra- 
matiques dont  les  premières  livraisons  (celui  de  Sophocle)  ont  paru.  Il  montre 
par  un  certain  nombre  d'exemples  choisis  dans  le  Promethée  d'Eschyle  combien 
on  doit  se  défier  en  pareille  matière  des  manuscrits  dont  les  copistes  substitu- 
aient les  formes  de  la  langue  commune  qu'ils  pariaient  à  celles  du  dialecte  attique. 
X  9 
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Cette  substitution  est  en  effet  certaine.  Mais  comme  nous  ne  connaissons  pas 
directement  l'usage  attique  et  que  l'analogie  ne  peut  décider  les  questions 
d'usage,  il  faut  nous  en  rapporter  à  l'autorité  des  inscriptions  ou  à  la  tradition 
conservée  par  les  grammairiens  et  transmise  en  général  par  les  compilations 
byzantines.  Or  outre  que  ces  données  sont  nécessairement  très-incomplètes, 
elles  sont  elles-mêmes  sujettes  à  contestation.  Faut-il,  par  exemple,  admettre 
dans  les  poètes  dramatiques  les  datifs  pluriels  en  xi^i  ?  Cette  forme  est  fréquente 
dans  les  inscriptions  jusqu'à  l'Olympiade  90  (voir  Wecklein,  Curae  epigraphicae. 
1869,  p,  6).  M.  D.  qui  substitue  partout  a;<Ti,  pense  (p.  viij)  que  la  présence  de 
l'ancienne  terminaison  ijoi  dans  les  actes  publics  n'autorise  pas  à  conclure  que 
les  poètes  Talent  employée.  Mais  pourquoi  pas  ?  Comment  le  savoir  et  le  démon- 
trer? Les  manuscrits  accentuent  toujours  (r^éeeiv,  à^xôeeiv,  ày.wMtn,  SiwxâOEiv,  elxâ- 

Osiv,  stpYâOeiv,  suivant  le  précepte  du  grammairien  Hérodien.  Elmsley,  qui  a 
remarqué  que  le  présent  de  l'indicatif  de  ces  verbes  ne  se  rencontre  jamais, 
considère  ces  formes  comme  des  aoristes  et  accentue  toujours  eîv.  Buttmann 
(ausfùhrUche  griech.  Sprachl.  II,  i,  62)  l'accorde  pour  ay.îO^Tv,  à  cause  de  la  forme 
épique  ax^ftétn;  mais  il  en  doute  pour  les  autres  verbes.  M.  D.,  qui  est  de  l'avis 
d'Elmsley,  pense  qu'Hérodien  a  été  trompé  par  les  manuscrits  qu'il  avait  entre 
les  mains,  ainsi  que  cela  lui  est  arrivé  dans  d'autres  occasions.  C'est  possible. 
Mais  comment  l'établir.?  La  que'stion  de  la  préférence  à  accorder  à  Sw  ou  à  aOv 
n'est  pas  moins  difficile. 

M.  D.  a  résumé  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  et  des  écrits  d'Eschyle,  Sophocle, 
Euripide  et  Aristophane  en  citant  les  témoignages  anciens  et  en  les  discutant 
brièvement  suivant  les  principes  d'une  très-saine  critique  et  renvoie  pour  plus  de 
détails  à  l'histoire  de  la  littérature  grecque  de  Bernhardy  dont  il  fait  beaucoup 
de  cas.  Je  n'ai  à  présenter  que  quelques  objections  de  détail.  —  Vie  d'Eschyle. 
On  lit  dans  le  texte  de  la  vie  d'Eschyle  publiée  d'après  le  MediceusÇp.  2,  1.  22): 

(lôvov  ...î;r)).r>î  10  êâpo;    TCSftTiOévai    Tûî;  TipOîwTtoi;,  àçiy_^Xoy  eTvai  xfivwv    toÛto   to   [iépo;, 

ii.i'fa.ioTSffKiç  TE  xa!  :?ipMix6v.  Le  mot  (j-épo;  ne  me  semble  pas  offrir  de  sens  satisfai- 
sant. Il  doit  être  altéré.  P.  6,  M.  D.  conclut  de  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  chez 
un  auteur  ancien  les  expressions  de  rerpaioYi'a  et  de  Tpaoyia  qu'elles  n'ont  dû  être 
inventées  que  par  les  grammairiens  alexandrins.  On  n'est  jamais  autorisé  à  ces 
conclusions  négatives  sur  la  date  d'une  expression,  surtout  quand  une  littéra- 
ture est  représentée  aussi  incomplètement  que  l'est  la  littérature  grecque,  c'est 
un  pur  hasard  quand  un  terme,  d'ailleurs  très-usité,  se  rencontre  ou  ne  se  ren- 
contre pas  dans  un  auteur.  Chacun  n'écrit  et  ne  parle  qu'avec  une  très-petite 
portion  du  vocabulaire  en  usage.  —  Vie  de  Sophocle.  P.  11,  ligne  31.  Il  me 
semble  qu'il  faut  lire  èleupMv  au  lieu  de  èSeùpcv. 

M.  D.  traite  dans  le  plus  grand  détail  de  la  manière  dont  les  poètes  drama- 
tiques emploient  les  différents  mètres.  Son  exposition  est  des  plus  complètes.  Il 
n'a  pas  discuté  et  ne  pouvait  discuter  la  théorie  de  la  métrique  grecque  qui  est 
pleine  de  difficultés  et  malheureusement  de  difficultés  qui  intéressent  directement 
la  critique  des  textes.  Ces  difficultés  ne  sont  pas  pour  l'iambique  trimètre,  le 
trochaïque  tétramètre  et  l'anapestique  les  mêmes  que  pour  les  mètres  lyriques. 
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La  tradition  transmise  par  les  grammairiens  anciens  établit  les  règles  essentielles 
des  trois  premières  espèces  de  mètres.  Les  philologues  modernes  particulière- 
ment depuis  Porson  ont  cru  trouver  dans  la  comparaison  des  vers  qui  nous  sont 
restés  d'autres  règles  plus  délicates,  des  règles  d'élégance  qui  auraient  échappé 
aux  grammairiens  anciens.  A  mon  avis  on  ne  saurait  être  trop  circonspect  en  ce 
qui  touche  l'élégance  et  l'harmonie  dans  une  langue  morte  qu'on  ne  peut  appré- 
cier par  l'oreille.  Les  grammairiens  anciens  ont  pu  négliger  des  règles  essen- 
tielles :  ainsi  ils  n'ont  pas  remarqué  que  les  poètes  tragiques  n'emploient  jamais 
le  dactyle  au  cinquième  pied  de  l'iambique  trimètre.  Et  cela  n'est  pas  étonnant, 
ni  sans  exemple  :  ainsi  c'est  le  sicilien  Scoppa  qui  a  le  premier  signalé  (en  1805) 
le  rôle  joué  par  l'accent  tonique  dans  la  versification  française,  lorsque  des 
critiques  Français  qui  avaient  même  composé  des  opéras,  comme  Marmontel,  ne 
s'en  étaient  pas  même  doutés.  Cet  usage  qui  exclut  le  dactyle  du  cinquième  pied 
de  l'iambique  trimètre  chez  les  poètes  tragiques  peut  être  constaté  parce  qu'il 
est  invariable.  Mais  établir  une  règle  sur  cette  considération  que  le  nombre  des 
passages  où  elle  est  observée  est  plus  grand  que  celui  des  passages  où  elle  ne 
l'est  pas,  c'est  s'exposer  à  des  illusions.  La  fréquence  plus  ou  moins  grande 
d'une  combinaison  syllabique  peut  être  l'effet  d'un  pur  hasard,  surtout  quand  on 
opère  sur  une  portion  des  ouvrages  des  poètes  dramatiques  grecs  aussi  petite 
relativement  à  ce  qu'ils  avaient  composé.  Je  crains  que  pour  cette  raison  la 
plupart  des  règles  adoptées  par  M.  D.  d'après  C.  F.  Mùller  (De  pedibus  solutis 
in  dialogorum  senariis  Aeschyli,  Sophoclis,  Euripidis,  1866),  ne  soient  dou- 
teuses. Ainsi  il  est  peu  probable  que  dans  l'iambique  trimètre  les  tragiques 
aient  cherché  à  faire  tomber  l'accent  sur  la  seconde  syllabe  du  tribraque  aux 
pieds  autres  que  le  premier,  comme  dans  olxoOdi  xàJ.ugsç  (Esch.  Prom.  71 5);  et 
il  me  semble  téméraire  de  changer  le  texte  uniquement  parce  qu'il  ne  satisfait 
pas  à  cette  règle.  L'accent  ne  paraît  avoir  joué  aucun  rôle  dans  la  versification 
classique,  avant  le  temps  du  fabuliste  Babrius.  Je  doute  également  qu'Eschyle 
ait  évité  de  commencer  le  tribraque  du  second  pied  par  un  monosyllabe  comme 
Oiixaç  T£  TtpcvivMv  (Pers.  405),  parce  que  ce  n'était  pas  élégant.  Ce  n'est  pas  avec 
des  statistiques  d'exemples  qu'on  peut  décider  ces  questions.  Quant  aux  mètres 
lyriques  dont  la  composition  était  intimement  unie  à  la  musique,  en  était  même 
une  partie,  notre  ignorance  est  profonde.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ces 
problèmes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (voir  Revue  critique,  1869,  II,  580). 
M.  D.  rappelle  que  les  anciens  étaient  déjà  embarrassés  pour  partager  les  parties 
d'une  strophe  en  xw),ot,  comme  on  le  voit  par  les  scholies  métriques  sur  Pindare 
et  Aristophane,  et  i!  a  de  la  peine  à  admettre  avec  les  anciens  grammairiens  que 
tout  vers  ait  dû  être  subdivisé  en  groupes  de  quatre  syllabes.  Il  semble  que  la 
clef  de  cette  métrique  ait  été  perdue  de  bonne  heure;  et  je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  grande  chance  de  la  retrouver.  Mais  il  en  résulte  que  nous  ne 
sommes  pas  peu  embarrassés  sur  le  parti  à  prendre,  si,  par  exemple,  nous  ne 
voulons  pas  diviser  avec  les  métriciens  et  même  les  musiciens  anciens  le  vers 
glyconique  en  deux  moitiés  11--^  |  u-u-.  M.  D.  le  partage  de  la  manière  sui- 
vante ;  j-  I  -jj-  I  'j-;  mais  pourquoi?  Il  n'est  pas  facile  de  démontrer  que 
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cette  division  est  préférable  à  celle  de  la  tradition  antique.  M.  D.  n'a  pas  admis 
les  théories  de  Westphal;  mais  il  ne  se  prononce  pas  explicitement  à  ce  sujet.  Il 
se  rattache  plutôt  à  Bœckh. 

Dans  l'édition  du  texte,  M.  Guillaume  Dindorf  a  soigneusement  indiqué  les 
leçons  des  manuscrits  et  le  nom  de  l'auteur  de  la  correction,  quand  il  introduit 
un  changement  dans  le  texte.  H  a  indiqué  également  les  conjectures  qui  lui  ont 
paru  les  plus  dignes  de  remarque,  même  quand  il  n'a  pas  cru  devoir  les  adopter. 
En  somme  tout  ce  travail  est  très-utile  et  très-soigné. 

Charles  Thurot. 


154.  — Dictionnaire  latin  -  français,  rédigé  spécialement  à  l'usage  des  classes 
d'après  les  travaux  des  lexicographes  les  plus  estimés  (Forcellini,  F'reund,  Georges, 
K.lotz,  etc.)  et  suivi  d'un  apipendice  sur  la  métrologie,  les  monnaies  et  le  calendrier  des 
Romains,  par  Ch.  Lebaigue,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 
Paris,  Belin,  1869.  Gr.  in-8',  xiij-1371  p.  —  Prix  cartonné  en  toile  pleine  :  9  fr. 

Lorsque,  en  1844,  parut  le  premier  tirage  du  dictionnaire  de  MM.Quicherat 
et  Daveluy,  on  put  constater  que  cet  ouvrage  était  en  progrès  très-notable 
sur  celui  de  Noël,  qui  jusqu'alors  avait  été  «  en  possession  des  classes,  >>  et  qui 
fut  assez  rapidement  évincé  par  son  concurrent. 

Les  principales  raisons  du  succès  que  rencontra  le  lexique  de  M.  Quicherat 
étaient,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'abondance  des  mots  et  des  exemples,  le 
classement  très-clair  des  différentes  acceptions,  enfin  l'élégance  des  traduc- 
tions. Quoique  trop  souvent  ces  traductions  laissassent  à  désirer  au  point  de 
vue  de  la  fidélité  et  qu'elles  parussent  faites  sans  tenir  assez  compte  du  contexte, 
on  sentait  néanmoins  que  c'était  un  travail  consciencieux,  que  ses  auteurs 
possédaient  à  fond  la  langue  et  la  littérature  latine.  Ce  succès,  très-légitime, 
eût  du,  semble-t-il,  engager  l'auteur  et  les  éditeurs  à  perfectionner  leur  dic- 
tionnaire; car  dans  tout  travail  de  ce  genre,  des  erreurs  nombreuses  sont 
inévitables^  et  l'on  trouve  tous  les  jours  des  détails  à  corriger  ou  à  retoucher. 
Les  tirages  se  sont  succédé,  les  clichés  sont  presque  usés,  mais  après  2  5  ans, 
au  23"  tirage,  il  n'y  a  pas,  croyons-nous,  une  lettre  de  changée  à  ce  qui  se 
trouvait  dans  le  premier. 

La  rédaction  d'un  nouveau  dictionnaire  était  donc  parfaitement  justifiée,  elle 
était  très-désirable  à  une  foule  de  points  de  vue.  A  supposer  même  qu^  la 
critique  des  textes  et  la  philologie  n'eussent  point  fait  de  progrès  depuis  25 
ans,  il  y  avait  des  améliorations  à  apporter  tant  sous  le  rapport  des  traduc- 
tions que  sous  celui  de  la  disposition  et  du  choix  des  exemples.  M.  Lebaigue 
s'est  contenté  de  ce  rôle.  On  peut  dire  qu'en  somme,  il  a  suivi  les  traces  de  son 
devancier  ;  il  a  voulu  en  avoir  toutes  les  qualités  à  un  plus  haut  degré.  Sa 
principale  préoccupation  a  été  de  faire  un  livre  commode.  Au  lieu  de  grouper 
en  tête  les  différentes  acceptions,  sous  des  numéros  répétés  dans  le  corps  de 
l'article,  il  a  simplement  imprimé  ces  derniers  en  caractères  gras,  ce  qui  permet 
de  les  parcourir  rapidement,  et  réunit  aux  avantages  de  l'autre  système  celui 
d'économiser  la  place.  Il  a  augmenté  le  vocabulaire  et  les  exemples  dans  une 
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proportion  notable,  et  corrigé  maint  détail.  La  partie  syntaxique,  très-faible- 
ment représentée  dans  Quicherat  l'est  ici  dans  une  certaine  mesure,  bien 
qu'encore  insuffisante.  Enfin,  sous  le  rapport  de  la  richesse  matérielle  surtout, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  y  ait  progrès,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  cette 
publication  le  succès  qu'elle  mérite. 

Toutefois  nous  pensons  qu'elle  est  loin  d'atteindre  le  but  auquel  devrait 
tendre  un  dictionnaire  classique.  Il  y  aurait  bien  des  critiques  à  lui  adresser. 
Les  unes  ont  une  portée  générale  et  nécessiteraient  des  remaniements  que  nous 
osons  à  peine  attendre  de  l'auteur,  nous  les  indiquerons  cependant  dans  l'espoir 
qu'elles  serviront  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  faire  un  travail  analogue.  Les 
autres,  qui  ont  trait  à  des  détails  pourront  au  contraire  être  utilisées  dans  une 
édition  subséquente,  mais  ici  nous  ne  pourrons  que  glaner,  un  peu  au  hasard. 
On  ne  rend  pas  compte  d'un  dictionnaire  comme  d'un  autre  livre.  Il  se  peut  que 
des  erreurs  plus  graves  que  celles  que  nous  signalons  nous  aient  échappé,  tout 
comme  nous  pouvons  être  tombés  précisément  sur  les  points  les  plus  faibles. 
D'un  autre  côté,  pour  être  juste,  il  faut  se  rappeler  qu'ici  plus  qu'en  tout  autre 
matière,  il  est  plus  facile  de  critiquer  que  de  mener  à  bonne  fin  un  travail  aussi 
pénible  et  d'aussi  longue  haleine  qu'un  lexique. 

Il  est  un  point  sur  lequel,  malgré  son  importance,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  trop  insister.  M.  L.  n'a  guère  tenu  compte  des  progrès  réalisés  par  la 
philologie  et  la  critique  des  textes.  Dans  la  préface  de  son  dictionnaire,  M.  Qui- 
cherat s'était  exprimé  à  cet  égard  en  termes  excellents  :  «  La  critique  des 
»  textes  a  beaucoup  gagné  depuis  trois  siècles,  et  les  travaux  des  savants 
))  doivent  profiter  à  la  lexicographie.  Or,  nous  remarquions  que  les  auteurs  de 
»  dictionnaires,  consultant  plutôt  leurs  devanciers  que  les  sources  mêmes,  per- 
»  pétuaient  des  erreurs  ou  des  doutes  qui  avaient  dû  cesser.  Il  est  tel  mot 
»  barbare  qu'on  a  mis  longtemps  sur  le  compte  d'un  grand  écrivain,  mais 
»  qu'il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  lui  imputer.  »  —  On  pourrait  en  dire 
autant  des  mots  et  des  formes  qui  viennent  enrichir  peu  à  peu  le  vocabulaire, 
grâce  à  l'étude  approfondie  des  meilleurs  manuscrits.  —  Nul  plus  que  M.  Qui- 
cherat n'était  à  même  de  continuer  ce  travail  d'élimination  et  de  perfectionne- 
ment, nul,  mieux  que  lui,  ne  pouvait  tenir  son  dictionnaire  au  courant  des 
progrès  considérables  réalisés  par  la  critique  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années.  Chaque  édition  nouvelle  aurait  ainsi  consacré  et  fait  pénétrer  partout 
uii  certain  nombre  de  corrections.  Mais  l'ouvrage  était  cliché,  et  d'ailleurs, 
comme  en  France  on  n'achète  guère  d'éditions  critiques,  il  était  naturel  qu'on 
préférât  un  dictionnaire  arriéré,  absolument  comme  pour  les  classes  on  main- 
tient les  éditions  arriérées.  M.  L.  ne  s'est  guère  préoccupé  de  ces  sortes  de 
choses  ;  mais  ce  n'est  pas  trop  sa  faute,  il  ne  pouvait,  à  lui  tout  seul,  vouloir 
réagir  contre  les  habitudes  françaises. 

Cela  constaté,  nous  pouvons  désormais  restreindre  nos  observations  à  ce  qui 
rentre  dans  le  cadre  et  le  programme  de  M.  Lebaigue. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  idéal  était  de  surpasser  le  dictionnaire  de 
M.  Quicherat  par  ses  qualités  extérieures.  Il  a  voulu  donner  un  instrument  à 
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confectionner  la  version  latine  d'un  usage  aussi  commode  que  possible.  Écou- 
tons-le plutôt  :  «  Un  dictionnaire  classique  n'est  pas  seulement  un  répertoire 
»  raisonné,  mais  en  quelque  sorte  une  école  de  traduction....  nous  avons  mis 
»  à  contribution  les  traducteurs  les  plus  accrédités,  tout  en  nous  réservant  le 
»  droit  de  retoucher  leurs  phrases,  peut-être  au  détriment  de  l'élégance,  mais 
))  toujours  au  profit  de  l'exactitude.  »  Nous  nous  permettons  d'être  d'un  avis 
différent.  Un  dictionnaire  doit  donner  toutes  les  explications  nécessaires  pour 
comprendre  le  sens  littéral  d'une  phrase,  avec  un  nombre  suffisant  d'exemples 
pour  qu'on  puisse  saisir  les  nuances  des  diverses  acceptions,  mais  il  ne  doit  ni 
ne  peut  donner  des  traductions  élégantes  toutes  faites  de  chaque  fragment  de 
phrase  cité.  Il  ne  le  doit  pas,  parce  que  la  véritable  école  de  traduction  c'est  la 
classe,  c'est  la  direction  du  professeur,  parce  que  l'utilité  de  la  version,  au 
point  de  vue  pédagogique,  est  d'habituer  l'esprit  de  l'élève  à  chercher  et  à 
trouver  dans  sa  propre  langue  les  expressions  correspondant  à  celles  qu'il 
traduit.  Les  avantages  de  cette  gymnastique  de  l'esprit  sont  complètement 
perdus,  du  moment  que  l'on  donne  des  traductions  toutes  faites,  que  l'on 
«  mâche  l'ouvrage  »  à  l'élève.  Le  dictionnaire  ne  peut  pas  le  faire,  parce  qu'un 
lambeau  de  phrase  détaché  de  son  contexte,  ne  se  prête  pas,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  ce  genre  d'interprétations.  Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre 
notre  pensée  et  montreront  que  M.  L.,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  n'a  pas 
encore  retouché  suffisamment  les  traductions  accréditées  dans  le  sens  de  la  fidélité. 
Au  mot  adharesco,  nous  trouvons  l'exemple:  adhterescit  ratio,  «  la  preuve 
pénètre  l'esprit,  »  la  phrase  complète  de  Cicéron  est  celle-ci  :  ratio,  simul 
atque  emissa  est,  adhdrescit,  c'est-à-dire  :  «  la  preuve,  au  moment  même  où  elle 
est  articulée,  se  fixe  (dans  l'esprit.)  »  Le  sens  «  rester  fixé  »  indiqué  plus  haut 
par  M.  L.  suffisait  donc  parfaitement  ;  un  élève  intelligent  aurait  traduit  en  bon 
français  en  écrivant  «  se  fixe  «  et  encore  meilleur  en  écrivant  «  se  grave.  »  Par 
contre,  un  élève  moins  bien  doué  pourra  croire  qu'adharescere  peut  signifier 
«  pénétrer,  «  ce  qui  n'est  pas  exact.  Il  est  utile  aussi  de  mettre  entre  paren- 
thèse les  mots  qu'on  supplée  pour  compléter  le  sens  ici  :  (dans  l'esprit). 

Au  mot  praetorius,  l'exemple  praetorio  imperio  classi  praeesse,  est  traduit  par  : 
«  avoir  le  commandement  en  chef  d'une  flotte  «  et  rangé  parmi  les  cas  où 
praetorius  signifie  «  du  chef.  »  Il  y  a  là  une  erreur.  Praeesse  classi  signifie  déjà 
commander  la  flotte  ;  chose  curieuse,  c'est  précisément  le  sens  du  mot  praetorius 
qui  n'est  pas  indiqué  dans  la  traduction^  il  faut  dire  «  commander  la  flotte  avec 
les  attributions  (le  pouvoir)  d'un  préteur.  «  Ce  dernier  mot  est  pris  dans  son 
acception  technique  et  non  dans  son  sens  le  plus  vague.  Le  commandement  de 
la  flotte  était  ordinairement,  sous  la  république,  confié  à  un  simple  légat,  qui 
n'avait  pas  l'autorité  prétorienne. 

Au  mot  adulter,  l'exemple  adultéra  patris  est  traduit  par  «  fille  incestueuse.  » 
Il  s'agit  ici  d'un  passage  d'Ovide  (Met.  X,  547);  Myrrha,  songeant  aux  consé- 
quences de  sa  funeste  passion  pour  son  père  s'écrie  : 

Tune  cris  et  matris  pelex,  et  adultéra  patris 
Tune  soror  gnali,  gcnitrix(jue  vocabcre  fratris. 
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Il  saute  aux  yeux  que  la  traduction  «  fille  incestueuse  »  est  beaucoup  trop  libre, 
qu'elle  peut  s'appliquer  à  chacun  des  quatre  termes  de  cette  tirade,  qu'enfin  le 
seul  moyen  de  s'en  tirer  est  de  traduire  presque  littéralement  la  maîtresse  de 
ton  père.  Souvent  le  mot  adulter  veut  dire  simplement  amant,  concubine,  et 
l'idée  que  veut  exprimer  Ovide  est  évidemment  celle-là,  puisqu'il  a  déjà  dit  : 
<(  rivale  de  ta  mère  »  la  notion  d'adultère  devient  inutile  dans  le  second 
cas.  ' 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  la  question  du  classement  des  acceptions. 
Elle  est  une  des  plus  embarrassantes,  et  chacun  a  son  système  qu'il  croit  le 
meilleur.  Notons  cependant  que  celui  qu'a  suivi  M.  L.  ne  nous  a  pas  paru 
toujours  également  clair.  Il  blâme  «  les  Allemands  »  de  grouper  à  la  fin  des 
articles  les  acceptions  figurées,  et  trouve  qu'il  vaut  mieux  les  indiquer  à  la 
suite  de  chacune  des  acceptions  propres  dont  elles  procèdent.  Mais  c'est  là  que 
gît  précisément  la  difficulté,  et  c'est  pourquoi  à  la  rigueur  nous  préférerions  le 
système  «  allemand,  »  qui  n'oblige  pas  à  trancher  des  questions  douteuses. 

En  ce  qui  concerne  la  nomenclature,  M.  L.  a  été  beaucoup  trop  large.  Un 
dictionnaire  à  l'usage  des  classes  doit  s'arrêter  dans  l'admission  des  néolo- 
gismes  bien  avant  le  vi"  siècle,  sous  peine  de  sacrifier  une  place  considérable 
qui  pourrait  être  mieux  employée  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Les  Pères 
de  l'Église  et  les  controversistes  chrétiens  sont  sans  doute  fort  intéressants, 
même  au  point  de  vue  de  la  langue;  mais  il  est  dangereux  de  les  lire  sans  de 
fortes  études,  qui  ne  peuvent  être  entreprises  utilement  que  par  des  personnes 
déjà  versées  dans  la  latinité  classique  et  n'étant  plus  exposées  à  confondre  les 
différentes  époques.  M.  L.  a  cru,  il  est  vrai,  remédier  à  cet  inconvénient  en 
marquant  d'une  croix  les  archaïrmes  et  les  néologismes  ;  néanmoins  il  ne  l'a  pas 
fait  pour  les  acceptions  nouvelles  de  certains  mots  où  il  est  encore  plus  impor- 
tant d'établir  une  distinction,  ainsi  dupliciter,  dans  le  langage  classique  ne 
signifie  que  «  doublement  »;  le  sens  de  «  avec  duplicité  »  est  un  néologisme.  De 
plus,  comme  les  auteurs  des  derniers  siècles  sont  en  général  de  ceux  dont  les 
textes  sont  les  plus  corrompus  dans  les  éditions  ordinaires,  c'est  précisément 
chez  eux  qu'on  s'expose  à  puiser  des  mots  que  la  critique  a  banni  du  dic- 
tionnaire. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  la  méthode  suivie  par  M.  L.  pour  la  réunion 
sous  un  même  chef  de  certaines  classes  de  mots.  Pourquoi  bonum,  substantif 
neutre,  a-t-il  une  rubrique  à  part  de  bonus,  tandis  que  pmceps,  substantif  neutre 
également,  est  placé  dans  l'article  prsceps,  adjectif.''  Pourquoi  saltus,  dans  le 
sens  de  pâturage,  clairière,  est-il  fondu  en  un  même  article  avec  saltus,  saut  ? 
Ce  sont  deux  mots  différents  et  non  deux  acceptions  du  même  mot.  Pourquoi 
labrum  dans  le  sens  de  fossé  (Auson.  de  dar.  urb.  5,  9)  figure-t-il  dans  l'article 
LABRUM  Qambo),  lèvre,  bord,  et  non  dans  l'article  labrum  (lavo),  bassin  ? 

I .  Une  autre  traduction  bien  peu  exacte  nous  a  frappé.  Au  mot  cado  on  lit  :  apte  cadens 
oratio  «  discours  harmonieux.  »  Le  traducteur  consulté  par  M.  L.  aura  songé  sans  doute 
à  la  cadence,  au  niimerus  cadens,  tandis  qu'ici  il  est  question  delà  fin,  de  la  terminaison  du 
discours,  c'est-à-dire  «  un  discours  dont  la  chute  est  heureuse.  » 
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La  tendance  à  épargner  au  traducteur  tout  effort  de  mémoire  ou  d'intelli- 
gence se  manifeste  dans  la  multiplication  des  têtes  d'articles.  On  accorde  une 
rubrique  à  part  non-seulement  aux  moindres  irrégularités  de  formes  (p.  ex.  delevi), 
mais  même  aux  formes  régulières  telles  que  monui,  etc.  Tous  les  participes 
passifs  ont  leur  article  à  part.  M.  Quicherat  avait,  il  est  vrai,  donné  l'exemple 
de  cette  innovation,  mais  il  en  avait  restreint  l'application  aux  participes  qui 
présentent  des  nuances  d'acceptions  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  verbes 
correspondants.  Pour  être  logique,  M.  L.  aurait  dû  répéter  toutes  les  accep- 
tions, ce  qu'il  ne  fait  pas  toujours,  et  l'on  ne  peut  deviner  les  motifs  qui  ont 
guidé  son  choix;  tantôt  il  répète  tous  les  sens  donnés  au  verbe,  tantôt  seule- 
ment une  partie,  omettant  ainsi  des  significations  du  participe  qui  existent. 
Ainsi  l'élève  paresseux  qu'il  suppose  trouvant  les  mots  dévolus  defixnsque  traduira 
«  ensorcelé  et  fixe,  «  ou  «  le  regard  fixe,  »  parce  qu'au  mot  defixus  il  ne 
trouvera  pas  l'indication  du  sens  «  maudit  »  ou  «  ensorcelé  »  (synonyme  de 
devotus).  Le  mieux  aurait  été  de  donner,  sous  la  même  rubrique  que  le  verbe, 
les  sens  spéciaux  que  peut  prendre  le  participe,  absolument  comme  acdes  au 
pluriel  est  sous  la  même  rubrique  que  aedes  au  singulier,  malgré  sa  signification 
différente.  Encore  de  la  place  perdue  inutilement. 

Dans  sa  préface,  M.  L.  nous  dit  qu'il  a  préféré  indiquer  les  comparatifs  et 
les  superlatifs  des  adjectifs  à  la  fin  plutôt  qu'au  commencement  des  articles. 
Vraiment,  pourvu  qu'on  les  indique  quelque  part,  d'une  manière  claire  et 
en  évidence,  peu  importe  que  ce  soit  au  commencement  ou  à  la  fin.  Mais,  pour 
ceux  qui  se  servent  du  dictionnaire  autrement  que  pour  faire  des  versions,  il 
eût  été  plus  commode  de  donner  toujours  l'indication  de  ces  formes  et  de  ne  pas 
renvoyer  aux  exemples.  On  lit  continuellement  :  comp.  et  superl.  cités,  au  lieu  de 
l'indication  qu'on  cherche.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  la  même  chose  si  l'on 
voyait  un  avantage  quelconque  pour  les  formes  des  verbes  :  infinitif,  parfait, 
supin,  que  M.  L.  indique  toujours  au  commencement. 

En  économisant  un  peu  la  place  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués,  on 
aurait  pu  donner  un  peu  plus  d'espace  aux  indications  relatives  à  la  syntaxe. 
Ces  indications  sont  d'un  vague  désespérant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
particules,  où  elles  auraient  été  de  première  importance.  Au  mot  quum,  expri- 
mant le  temps,  à  quoi  sert  l'indication  suivante  :  «  avec  le  subjonctif  dans  les 
temps  secondaires  t>?  —  Nous  savons  bien  qu'un  dictionnaire  ne  doit  pas  rem- 
placer la  grammaire;  mais  pour  la  commodité  de  son  emploi  aussi  bien  que 
pour  satisfaire  à  la  logique  il  serait  bon  en  pareil  cas  d'établir  plus  nettement 
les  subdivisions  sur  l'emploi  des  modes  ;  cela  forcerait  à  donner  un  peu  plus  de 
précision  à  l'exposé  des  nuances.  L'article  in  est,  pour  la  syntaxe,  un  des 
meilleurs;  toutefois  il  y  a  encore  quelques  critiques  à  lui  adresser.  La  rubrique 
40  de  in  avec  l'ablatif  est  intitulée  :  «  (in  marque)  la  manière  ou  l'objet  d'une 
ACTION  :  dans,  en,  à,  à  l'occasion  de,  au  sujet  de,  à  l'égard  de.  «  Nous  ne 
comprenons  pas  bien  le  sens  des  mots  imprimés  en  petites  capitales.  Voilà  le 
danger  qu'il  y  a  à  faire  des  rubriques  trop  larges.  H  aurait  fallu  distinguer  ici  : 
in  suivi  d'un  gérondif  à  l'ablatif  (in  dicendo,  in  animadvertendo)  que  nous  tradui- 
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sons  par  en  avec  un  participe  présent.  —  In  suivi  de  la  désignation  d'une 
personne  (<jm'i  in  Scipione  ojfecerinf)  traduit  par  :  à  l'égard  de. —  In  après  erudire 
rudis,  etc.,  pour  indiquer  la  science  ou  la  connaissance  dans  laquelle  on 
est  ou  n'est  pas  versé.  —  Dans  rudis  in  nulla  re,  où  est  l'action  dont  on  indique 
l'objet.? 

Un  deuxième  point  également  important  est  l'explication  des  termes  qui  ont 
traitaux  usages, aux  institutions, termes  qui  n'ont  pas  d'équivalentdansnotre langue, 
et  rendent  singulièrement  difficile  l'intelligence  exacte  des  auteurs  anciens.  Ici 
des  développements  sont  indispensables,  et  l'a  peu  près  ne  suffit  pas  ;  sans 
exiger  qu'un  dictionnaire  latin  devienne  un  dictionnaire  archéologique,  on  peut 
cependant  lui  demander  sous  ce  rapport  une  exactitude  scrupuleuse  et  des 
indications  suffisantes  pour  que  l'élève  ne  puisse  confondre  une  charge  avec  une 
autre  ou  une  époque  avec  une  autre. 

Prenons  par  exemple  le  mot  pr^etor.  Voici  ce  que  nous  en  dit  M.  Lebaigue: 
«  1°  chef,  préposé  (civil  ou  religieux)  :  Prator  maximus,  Liv.  Le  préteur  maxime 
»  (nom  donné  au  dictateur  ou  au  consul).  —  Major,  Fest.  Le  chef  des  augures. 
)■,  —  Sacris  vulcani,  Insc.  Préposé  aux  sacrifices  de  Vulcain.  —  Prstores  aerarii, 
»  Suet.  Intendants  du  Trésor  public.  ||  2"  Cic.  Nep.  Chef  militaire,  général 
»  (ordin.  commandant  des  troupes  étrangères.)  ||  3"  Cic.  Or.  Préteur,  ma- 
»  gistrat  judiciaire  à  Rome.  (|  4°  Cic.  Tac.  Propréteur,  gouverneur  de  pro- 
»  vince.  » 

Il  y  a  ici  plusieurs  erreurs:  d'abord  on  ne  peut  traduire  pr£ior  par  préposé  ; 
puis  les  mots  civil  ou  religieux  sont  inexacts,  il  vaudrait  mieux  dire  :  magistrat 
civil,  militaire  ;  ensuite  le  dictateur  ni  le  consul  n'ont  jamais  été  appelés  prtttor 
maximus;  enfin  le  chef  des  augures  ne  s'est  jamais  appelé  prator  major'.  Il  n'y 
avait  à  choisir  qu'entre  deux  méthodes,  ou  bien  se  contenter  de  dire  prator 
{de  pr£  eo)  préteur,  ce  qui  suffit  pour  éviter  les  fautes  de  traduction  ;  ou  bien 
faire  en  quelques  mots  l'historique  de  cette  magistrature.  Sauf  dans  un  seul  cas, 
on  ne  peut  pas  traduire  par  chef. 

Le  premier  sens  à  indiquer  était  préteur,  magistrat  romain.  Le  titre  de  préteur 
est  parfaitement  défini.  A  Rome,  le  nombre  et  les  attributions  des  préteurs  ont 
varié  dans  la  pratique.  En  théorie  ils  avaient  un  rang  presque  égal  à  celui  des 
consuls,  et  réunissaient  l'imperium  militaire  à  des  fonctions  judiciaires  ;  en  fait, 
ils  avaient  dans  la  ville  des  attributions  spéciales  et  limitées  qu'il  ne  serait  pas 
inutile  de  préciser.  —  Il  y  avait  lieu  d'indiquer  outre  les  pratores  srarii,  les 
différentes  sortes  de  préteurs  romains  :  urbanus,  peregrinus,  les  pratores  fidei 
comissorum,  le  prator  tutelarius,  les  préteurs  gouverneurs  de  province.  Tout  cela 
devait  rentrer  sous  une  rubrique  commune.  —  En  revanche,  il  fallait  faire  des 
rubriques  spéciales:  1°  pour  les  préteurs  municipaux  qui  étaient  les  magistrats 
suprêmes  dans  un  grand  nombre  de  villes  latines  et  italiques  ;  2°  pour  les  pré- 

I .  Il  serait  trop  long  d'expliquer  ici  comment  l'erreur  est  née  en  ce  qui  concerne  l'ex- 
plication des  mots  praetor  maximus  et  praetor  major.  Ce  sont  des  termes  qui  se  rencon- 
traient dans  d'anciennes  lois  et  qui  désignent  simplement  celui  des  préteurs  qui  avait  la 
préséance  dans  certaines  cérémonies  religieuses  et  civiles. 


I  j8  REVUE   CRITIQUE 

leurs  chargés  d'accomplir  dans  certaines  localités  des  cérémonies  religieuses  ; 
on  les  nommait  exprès  pour  cela,  parce  que  dans  ces  localités  les  magistrats 
avaient  cessé  de  porter  le  titre  de  préteur,  et  que  les  rites  exigeaient  le  concours 
d'un  magistrat  de  ce  nom  ;  3°  pour  l'emploi  impropre  du  mot  préteur  soit  au 
lieu  de  propréteur,  soit  pour  traduire  le  mot  grec  0TpaTr,Yô;  (parce  que  les  fonc- 
tions des  stratèges  dans  certains  États  de  la  Grèce  correspondaient  assez  bien 
à  celles  des  préteurs  latins)  ;  c'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  pourrait  traduire 
en  français  par  chef  ou  command*int  (l'adjonction  par  M.  L.  des  mots:  «des 
troupes  étrangères  »  est  trop  vague.) 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples.  A  l'article  magister  les  cas  où 
ce  mot  désigne  un  titre  officiel  sont  confondus  avec  ceux  où  il  a  un  sens  plus 
général  :  magister  officiorum  est  placé  à  côté  de  magister  pecoris; — magister  e(]iiitum 
est  traduit  dans  lite  Live  comme  dans  Ammien  par  «  maître  de  cavalerie,  » 
quoique  ces  deux  auteurs  emploient  ce  mot  dans  un  sens  bien  différent.  —  A 
l'article  promulgare  on  lit  :  —  legem,  «  proclamer  une  loi,  »  tandis  que  cela 
veut  dire  :  «  afficher  un  projet  de  loi.  «  Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples.  M.  L.  nous  dit  qu'il  s'est  servi,  pour  cette  partie  du  dictionnaire,  de 
Smith.  Quoique  cette  source  ne  soit  pas  sans  défauts,  nous  trouvons  qu'il  n'en 
a  guère  profité. 

Même  observation  en  ce  qui  concerne  la  mythologie:  les  sources  indiquées 
sont  Smith,  Preller  et  Mommsen  (nous  serions  curieux  de  savoir  de  quel  ou- 
vrage de  Mommsen  il  s'agit);  quant  à  Preller,  il  n'a  pas  été  bien  utile  à  M.  L., 
dont  les  indications  sont  d'ailleurs  si  brèves  qu'on  ne  voit  pas  de  quelle  profit 
cet  ouvrage  eût  pu  lui  être  :  «  acca  Larentia,  1°  nourrice  de  Romulus,  2° 
nom  de  femme;  »  pas  un  mot  sur  l'origine  et  l'expHcation  de  la  légende.  Tout 
est  à  l'avenant.  Des  noms  et  des  surnoms  de  divinités  ou  de  génies  cités  dans 
Preller  sont  omis,  ainsi:  Salacia,  Januus  ou  Janulus,  Uragus  etc.,  Semo  est 
donné  comme  surnom  de  Sancus ,  tandis  que  Preller  a  très-bien  montré  que 
c'était  le  contraire.  Semones  n'est  pas  indiqué  comme  figurant  dans  le  chant  des 
frères  Arvales  sous  la  forme  Semunis. 

Pour  la  partie  géographique,  c'est  encore  bien  pis.  Elle  a  été  révisée,  nous 
dit  la  préface,  «  d'après  les  index  des  historiens  (quels  index  ?)  sur  les  tables  de 
Pline  l'ancien  et  de  Pomponius  Mêla.  »  —  Pour  la  géographie  comparée  «  on 
s'en  est  rapporté  de  préférence  aux  notes  de  M.  Huot  sur  Pomponius  Mêla.  »  (!)  On 
sait  que  le  texte  de  cet  auteur,  un  des  plus  mal  conservés,  a  été  fort  altéré  par 
les  éditeurs,  jusqu'à  l'édition  qu'en  a  donnée  Parthey  (Voy.  Rev.  Crit.  1867, 
I,  art.  62).  Ici  la  critique  des  textes  est  de  première  importance,  soit  pour  la 
nomenclature,  soit  pour  l'explication;  cette  partie  du  dictionnaire  de  M.  L. 
demanderait  une  révision  complète. 

L'appendice  donne  lieu  à  des  observations  plus  sérieuses  encore.  Il  montre 
où  l'on  en  est  chez  nous  en  fait  de  connaissances  précises  sur  les  antiquités  ro- 
maines, et  combien  peu  l'on  se  soucie  d'être  au  courant  des  progrès  de  la 
science.  Dans  sa  préface,  M.  L.  nous  dit  :  «  Chaque  article  de  cet  appendice  a 
»  été  rédigé  sur  des  documents  spéciaux  :  les  tables  de  Bouillet  pour  les  poids  et 
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»  mesures,  les  recherches  mathématiques  de  Moritz  Cantor  pour  la  numération, 
»  le  mémoire  de  Letronne  pour  les  monnaies,  la  grammaire  de  Prompsault 
»  pour  les  sigles,  etc.  »  —  Passe  encore  pour  Letronne  et  Cantor  ;  quoique 
déjà  dépassés,  leurs  travaux  ont  une  valeur  réelle  ;  mais  en  toute  conscience,  on 
no  saurait  citer  comme  des  documents  spéciaux  les  tables  de  Bouillet  et  la  gram- 
maire de  Prompsault. 

Les  tables  des  poids  et  mesures  donnent  des  équivalents  un  peu  trop  faibles  ; 
mais  il  ne  vaut  guère  la  peine  d'y  insister.  La  plus  mauvaise  partie  de  cet 
appendice  est  celle  où  l'on  a  cru  nous  expliquer  les  abréviations.  M.  L.  nous 
dit  en  note  que  la  plupart  des  abréviations  en  capitales  appartiennent  au  style 
lapidaire,  mais  il  y  en  a  proportionnellement  beaucoup  plus  parmi  les  autres,  qui 
sont  imprimés  en  simples  italiques.  Le  choix  a  été  fait  évidemment  au  hasard, 
d'une  façon  tout  à  fait  arbitraire.  Les  sigles  d'inscriptions  sont  en  minorité  ; 
en  revanche,  on  en  trouve  qui  sont  purement  modernes^  ainsi  c/.  confer;  L  c. 
lûco  citato  ;  seq.  seqq.  ;  ms.  mss.  ;  ce  sont  des  inventions  d'érudits  et  de  com- 
mentateurs. Il  y  a  en  outre  pas  mal  d'erreurs  :  proc.  signifie  procurator  et  non 
proconsul,  lequel  s'abrège  pro  cos.  ;  respublica  s'abrège  r.  p.  et  non  resp.  ;  plebis- 
citum  s'abrégerait  pi.  se.  (nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple)  et  non  p.  s.  qui 
signifie  pecunia  sua.  —  On  ne  rencontre  guère  l'abréviation  Dn.  pour  dominus, 
mais  bien  celle  de  D.  N.  pour  dominus  nosfer.  Pourquoi  indiquer  pr.  =  pr£tor, 
abn.  =  abnepos,  et  ne  pas  donner  q.  =  qusstor,  pron.  =  pronepos,  etc.  ?  — 
Pourquoi  Q_.  D.  B.  V.  {quod  deus  bene  vertaf)  et  pas  A.  M.  D.  G.  (ad  maiorem 
Dei  gloriam)  ? 

Les  détails  sur  les  noms  propres  sont  très-incomplets  et  inexacts.  Il  n'eût 
pas  été  inutile  de  dire  que  les  Romains  intercalaient  ordinairement  entre  le  nom 
et  le  cognomen  le  prénom,  abrégé  comme  toujours,  de  leur  père,  et  le  nom  abrégé 
de  leur  tribu  (P.  Cornélius.  P.  f(iUus)  Cor{neUa  tribu)  Scipio.  —  La  liste  des 
abréviations  des  noms  de  tribus  Ouf(entina),  Quir^ina,)  Pom(tina,)  etc.,  eût 
été  également  utile.  —  Parmi  les  abréviations  des  prénoms  on  trouve:  Mam.  = 
Mamercus  et  Tul.  =  Tullus  qui  n'ont  certainement  jamais  existé.  Ser  n'est  pas 
l'abréviation  de  Servius,  mais  bien  de  Sergius.  Enfin,  on  n'aurait  pas  du  omettre 
N.  =  Numerius.  —  Mais  que  dire  de  la  phrase  suivante  :  «  Les  noms  propres 
»  s'écrivaient  aussi  en  toutes  lettres,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  suivis  d'un  sur- 
»  nom  déjà  connu,  ex  :  J.  Caesar,  Jun.  Brutus,  M.  P.  Cat6,  etc.  »  (Par  noms 
propres  M.  L.  entend  les  noms  de  gentes).  Voilà  donc  une  erreur  grossière, 
commise  trop  souvent  en  France,  transformée  en  règle  qu'on  prétend  imposer 
aux  anciens.  La  vérité  est  que  le  gentilicium  s'écrivait  toujours  tout  au  long,  et 
ne  pouvait  s'abréger.  Il  va  sans  dire  que  nous  parlons  de  l'usage  classique  et 
officiel,  car  on  trouverait  des  exceptions  (pour  des  personnages  absolument 
inconnus  d'ailleurs)  dans  les  inscriptions  de  la  basse  époque. 

Nous  regrettons  d'avoir  autant  de  réserves  à  faire  à  l'égard  d'un  livre  qui 
réalise  à  certains  égards  un  progrès.  Des  professeurs  de  lycée  nous  ont  assuré 
que  leurs  élèves  faisaient  de  meilleures  versions  depuis  qu'ils  s'en  servaient. 
Cela  n'est  point  invraisemblable  ;  mais  nous  espérons  que  le  succès  entraînera 
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avec  de  nouvelles  éditions^  de  nombreux  perfectionnements  qui  en  feront  peu  à 
peu  le  dictionnaire  que  nous  désirons,  réunissant  aux  avantages  de  l'esprit 
français,  la  solidité  d'une  science  plus  sûre  et  au  courant  des  progrès  de  l'éru- 
dition. Dans  un  prochain  article,  nous  rendrons  compte  du  dictionnaire  latin- 
allemand  de  Georges,  et  nous  montrerons  combien  un  travail  de  ce  genre  gagne 
à  n'être  pas  cliché,  à  pouvoir  être  remanié  et  maintenu  au  courant  des  progrès 
de  la  science.  Ch.  M. 


1 55. — Ëtudesphilologiques  sur  les  inscriptions  gallo-romaines  de  Rennes. 

Le  nom  de  peuple  Redones,  par  Robert  Mowat.  ln-8',  27  p.  et  deux  planches. 

M.  Mowat,  auteur  de  travaux  estimés  sur  l'onomastique  latine,  publie  trois 
inscriptions  romaines,  les  seules  que  possède  jusqu'à  présent  la  ville  de  Rennes. 
L'une  d'elles,  connue  depuis  longtemps,  n'a  été  pourtant  donnée  exactement  que 
par  M.  L.  Renier',  et  d'après  ce  savant  par  M.  Desjardins  dans  son  commen- 
taire de  la  carte  de  Peutinger;  néanmoins,  dans  des  publications  récentes,  on  a 
reproduit  la  leçon  inexacte  de  Muratori  (1075,  j).  M.  M.  donne  un  bon  fac- 
similé  de  ce  monument. 

Les  deux  autres  inscriptions  ne  sont  que  des  fragments  provenant  des  démo- 
litions exécutées  dans  les  anciens  murs  de  Rennes  :  elles  sont  trop  incomplètes 
pour  qu'on  en  puisse  faire  la  restitution  :  l'une  d'elles  est  importante  malgré 
l'état  mutilé  où  elle  est  réduite.  C'est  une  dédicace  In  honorem  domus  divinae, 
dans  laquelle  on  lit  ITASRIED.  Il  s'agit  évidemment  de  la  civhas  Redonum.  Le 
nom  de  ce  peuple  paraît  dans  un  texte  lapidaire  pour  la  première  fois.  M.  M. 
est  disposé  à  lire  (civyuas  RiedÇonum).  Je  pense  qu'il  faut  lire  Rhedonum  pour 
Redonum.  Les  lettres  H  et  E  étaient  vraisemblablement  liées  de  façon  que  le 
trait  vertical  de  l'E  servit  de  haste  droite  à  l'H.  Le  trait  horizontal  de  cette  der- 
nière lettre  n'est  pas  visible,  dit  M.  M.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'il  n'était  pas 
gravé  sur  la  pierre,  mais  simplement  indiqué  par  une  ligne  de  minium. 

M.  M.  accepte  la  présence  inattendue  de  l'I  comme  un  nouvel  élément  d'étude 
de  la  phonétique  gauloise  et  cherche  même  à  justifier,  par  des  considérations 
linguistiques  puisées  dans  l'idiome  irlandais,  la  présence  de  cet  élément  dans  le 
nom  des  Redones.  Je  ne  puis  discuter  cette  question  pour  laquelle  me  manque 
toute  compétence.  Je' ferai  seulement  remarquer  qu'une  des  raisons  données  par 
M.  M.  n'est  pas  valable.  L'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  extrêmement  probable 
»  que  dans  les  dialectes  gaulois,  le  e  long  dégénérait  en  un  son  bivocal  très- 
»  voisin  du  ia  irlandais;  en  effet,  des  inscriptions  et  des  monnaies  de  la  Gaule 
»  montrent  que  le  groupe  a  servait  à  la  transcription  du  e  latin.  Entre  les 
»  diphthongues  ia  et  ii,  il  y  a  évidemment  place  pour  le  son  bivocal  ie.  »  M.  de 
Longpérier  a  parfaitement  montré  que  ce  que  l'on  avait  pris  longtemps  pour 
deux  (  (II)  n'est  autre  chose  que  la  forme  graphique  ancienne  de  l'E  latin,  forme 
encore  usitée  dans  les  provinces  quand  elle  avait  disparu  de  l'écriture  officielle  à 

1.  Itinéraire  de  la  Gaule,  p.  84. 
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Rome  '.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  travaux  analogues  du  même  auteur,  publiés 
dans  la  Revue  numismatique'  fussent,  réunis  en  un  volume  et  mis  à  la  disposition 
des  celtisants  auxquels  ils  épargneraient  quelques  tâtonnements. 

D'un  autre  côté,  il  faut  remarquer  qu'aucun  manuscrit  de  César,  de  Pline,  de 
la  Notida  Provinciarum  Galliae,  de  la  Notifia  Dignitatum  n'offre  la  leçon  Riedones. 
Les  meilleurs  ont  Redones,  les  autres  Rhedones.  Ptolémée  donne  'l\rfioKt;,  mais 
pour  l'orthographe  d'un  nom  latin,  il  vaut  mieux  recourir  aux  auteurs  latins  eux- 
mêmes.  Or  on  peut  poser  comme  une  règle  très-sûre  que  les  bons  manuscrits 
sont  toujours  d'accord  avec  les  inscriptions  pour  l'orthographe  des  noms  propres. 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  Gaule  le  fait  a  été  prouvé  mainte  fois,  par  exemple  par 
M.  Aug.  Bernard  à  propos  des  Segiisiavi,  par  M.  L.  Renier  à  propos  des  Ceu- 
troiies,  par  M.  Chabouillet  à  propos  des  VellaviK  Dans  une  publication  moins 
soignée  que  celle  de  M.  M.  on  aurait  pu  croire  à  une  faute  de  lecture,  mais  cela 
n'est  pas  possible  vu  l'examen  minutieux  que  l'auteur  a  fait  du  monument  et  les 
précautions  qu'il  a  prises  pour  le  reproduire  exactement. 

On  ne  peut  pas  davantage  songer  à  une  négligence  du  graveur  de  lettres, 
puisque  l'inscription  est  «  tracée  en  capitales  romaines  d'un  style  extrêmement 
»  pur  et  d'une  facture  soignée.  »  Il  faut  donc  admettre  rhedones,  qui  s'écarte 
moins  que  riedones  des  manuscrits  les  plus  autorisés-». 

C.  de  la  Berge. 

1 56.  —  Quellenbuch  zur  Sch-weizergeschichte,  eine  Sammlung  aller  auf  die 
heutige  Schweiz  bezûglichen  Stellen  der  griechischen  und  rœmischen  Autoren,  bearbeitet 
von  D'  Wilhelm  Gisi.  Bern,  Rieder  et  Simmen,  1869.  In-16,  xvij-429  p.  —  Prix  : 
4  fr.  en  Suisse;  à  l'étranger  le  port  en  sus. 

Il  ne  suffit  pas  aux  érudits  suisses  de  procéder  avec  une  ardeur  patriotique  au 
dépouillement  de  leurs  archives  :  l'un  d'eux,  le  D''  W.  Gisi  vient  de  reproduire  et 
d'analyser  les  textes  des  historiens  grecs  et  latins  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de 
la  Suisse. 

C'est  ce  que  dom  Bouquet  avait  fait  pour  la  Gaule  :  pour  s'appliquer  à  un 

1 .  Note  sur  la  forme  de  la  lettre  E  dans  les  légendes  de  quelques  monnaies  gauloises. 
Revue  numismatique,  1856,  p.  73-87. 

2.  1860,  sur  la  forme  de  la  lettre  F  dans  les  légendes,  etc.,  p.  175-189.  1863,  sur  la 
terminaison  OS  dans  les  légendes,  etc.,  p.  160-168.  1864,  de  l'Anousvara  dans  la  numis- 
matique gauloise,  p.  333-350. 

3.  Ce  dernier  savant  (sur  une  main  de  bronze,  etc.  Rev.  archèolog.  XX,  183)  établit  qu'il 
faut  rejeter  absolument  la  leçon  OùÉXauvot,  qui  est  le  nom  des  Vellavi  dans  Ptolémée,  et 
cela  prouve  que  le  texte  du  géographe  grec  ne  doit  être  consulté  qu'avec  beaucoup  de 
précautions  pour  l'ethnologie  gauloise. 

4.  fM.  M.,  dans  une  communication  particulière,  appuie  son  opinion  sur  l'/e  de  RiCi/o/ieJ 
du  rapprochement  avec  la  forme  Agied.  qu'on  rencontre  une  fois  et  qui  représente  certai- 
nement Agedincum.  Mais  d'abord  \'e  de  Agedincum  est  regardé  comme  bref  dans  la  gram- 
maire de  Zeuss,  n.  éd.,  p.  36,  où  on  compare  la  diphthongaison  de  l'e  dans  ce  mot  à  la 
diphthongaison  romane  ae  Ve  bref  et  non  à  la  diphthongaison  irlandaise  de  l'e  long  ;  ensuite 
je  serais  porté  à  décomposer  Agied.  en  A-gj-ed.  plutôt  qu'en  A-gie-d.,  et  à  regarder  l'i 
qui  suit  le  g  comme  marquant  l'affaiblissement  de  cette  gutturale  et  non  la  diphthongai- 
son de  la  voyelle  ;  cf.  Schuchardt,  Volialismus,  t.  I,  p.  70  ss.  Il  faudrait  connaître  l'âge 
du  monument  où  figure  cette  forme.  —  Sur  d'autres  mots  gaulois  où  se  trouve  ie,  voy. 
Zeuss,  p.  35.  —  G.  P.] 
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champ  plus  restreint,  l'entreprise  n'est  pas  moins  difficile,  parce  que  ce  n'est  que 
dans  de  rares  circonstances  qu'un  petit  pays  se  détache  suffisamment  du  grand 
tout  dont  il  fait  partie  pour  occuper  les  historiens  à  lui  seul.  Aussi  M.  G.  a-t-il 
recueilli  bien  des  matériaux  qui  intéressent  plus  l'histoire  générale  que  celle  de 
la  Suisse  en  particulier;  tel  est  par  exemple  le  soulèvement  de  Vercingétorix,  où 
par  le  fait  les  Séquanes,  les  Helvètes  et  les  Rauraques  —  ou  Rauriques,  c'est  la 
forme  que  l'auteur  préfère  —  ne  figurent  que  pour  faire  nombre. 

Ce  qu'il  y  a  d'original  dans  ce  recueil,  c'est  qu'il  est  destiné  à  fournir  des 
textes,  sinon  aux  cours  des  établissements  secondaires,  du  moins  aux  lectures 
particulières  des  élèves.  Pour  rendre  ces  textes  plus  intelligibles,  l'auteur  a  fait 
précéder  chacune  des  divisions  sous  lesquelles  il  a  groupé  méthodiquement  ses 
fragments,  d'un  commentaire  tiré  des  auteurs  modernes  les  plus  autorisés.  Sou- 
vent il  discute  pour  son  propre  compte  ;  il  s'est  efforcé  de  dégager  de  l'ensemble 
des  traditions  les  données  que  la  critique  peut  admettre,  comme  celles  qu'elle  a 
été  amenée  à  rejeter.  Cependant  il  ne  doit  pas  se  faire  illusion  sur  les  dévelop- 
pements où  il  entre  à  propos  de  l'ethnographie  et  de  la  géographie  ancienne  de 
la  Suisse.  Entre  les  opinions  divergentes  qu'il  examine  sur  l'attribution  des 
Rhétiens  au  rameau  toscan  ou  au  rameau  celtique,  sur  une  population  germa- 
nique qui  dans  le  Valais  aurait  précédé  les  Celtes,  sur  l'extension  primitive  des 
établissements  des  Helvètes  jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne,  l'esprit  a  peine  à  se 
décider. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  joint  de  carte  à  son  volume.  Il  aurait 
aussi  dû  mieux  soigner  l'orthographe  des  noms  géographiques;  j'en  ai  rencontré 
plusieurs  que  je  n'aurais  pas  pu  reconnaître  si  les  lieux  ne  m'avaient  pas  été 
familiers  :  ainsi  p.  47  il  faut  lire  Chalampé  et  non  Chalompré,  Bantzenheim  et  non 
Bdutzheim.  En  général  la  correction  typographique  est  un  peu  négligée.  Il  est  à 
désirer  que  le  succès  de  ce  volume  permette  à  M.  G.  de  nous  donner,  comme  il 
se  le  propose,  une  seconde  partie  où  il  poursuivrait  le  dépouillement  jusqu'après 
l'invasion  des  Barbares  et  la  conversion  de  la  Suisse  au  christianisme. 

A  voir  à  quels  lecteurs  l'auteur  destine  son  livre ,  il  faut  que  chez  nos  voisins 
les  études  historiques  aient  une  force  d'attraction  qu'elles  n'ont  point  partout. 
Chez  nous  aucun  professeur  ne  songerait  à  mettre  entre  les  mains  de  ses  élèves 
les  textes  originaux  sur  lesquels  se  base  notre  histoire.  Cependant  rien  ne  serait 
plus  propre  à  familiariser  les  jeunes  gens  avec  les  méthodes  critiques,  rien  ne 
servirait  mieux  au  progrès  de  notre  connaissance  du  passé. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  ne  serait-il  pas  bon  que  dans  chaque  province 
on  fit  dans  les  lycées  un  petit  cours  d'histoire  provinciale,  pour  montrer  comment 
chaque  coin  de  la  patrie  commune  a  vécu  de  sa  vie  propre,  et  comment  il  en 
est  devenu  partie  intégrante  ?  L'étude  de  quelques  textes,  des  visites  aux  archives, 
éveilleraient  certainement  des  aptitudes  qui  n'ont  aujourd'hui  aucune  occasion 
de  se  produire,  et  pour  les  jeunes  gens  qui  poussent  leurs  études  jusqu'à  l'instruc- 
tion supérieure,  à  défaut  de  l'État,  les  départements  ou  des  particuliers  ne  pour- 
raient-ils pas  créer  dans  chaque  centre  académique  une  chaire  spécialement  vouée 
à  l'histoire  de  la  province  et  de  ses  institutions?  X.  Mossmann. 
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157.  — Monuments  d'architecture  inédits.  Premier  fascicule:  Gerone.  Par 
Schulcz-Ferencz.  Ouvrage  accompagné  de  trois  planches  et  de  trente- quatre  gra- 
vures. Leipzig,  Seemann.  Paris,  Franck.  1869.  In-fol.  30  p.* 

Cette  première  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  Schulcz-Ferencz,  architecte  des 
palais  royaux  de  Hongrie,  s'ouvre  par  un  court  exposé  de  l'histoire  de  Girone, 
un  peu  rapide  peut-être  et  un  peu  superficiel.  Les  Recuerdos  y  bellezas  de  D. 
Pablo  Pifferer,  la  Gerona  liistorico-monumental  de  Blanch,  le  Guida  Cicérone  de  la 
Inmortal  Gerona  de  l'auteur  de  ces  lignes,  et  les  Some  Accounts  of  Gothic  Archi- 
tecture in  Spain  de  Street,  sont  les  ouvrages  auxquels  M.  Schulcz-Ferencz  a  eu 
recours  pour  la  partie  historique  de  son  œuvre.  Jusque-là  rien  de  nouveau  dans 
le  présent  travail,  où  en  revanche  l'auteur  a  trouvé  de  fréquentes  occasions  de 
faire  paraître,  dans  ses  appréciations,  un  jugement  sain  et  une  critique  exercée. 

Après  l'introduction  historique  vient  la  description  des  édifices  les  plus  remar- 
quables de  la  ville  et  ses  environs.  Les  monuments  religieux  l'emportent  de  beau- 
coup comme  c'est  l'ordinaire,  sur  les  monuments  civils,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  l'importance. 

Voici  l'ordre  suivi  par  l'auteur  :  I.  La  cathédrale  de  Santa  Maria;  histoire  de 
sa  construction;  impression  générale  produite  par  l'édifice;  le  cloître,  le  pres- 
bytère, le  maître-autel,  la  sacristie  et  la  trésorerie,  la  salle  du  chapitre.  H.  Saint- 
Félix.  IIL  Le  couvent  de  Santo  Domingo  (qui  n'est  guère  bien  traduit  en  français 
par  «  St.-Domingue  »).  IV.  San  Pedro  de  Galligans,  couvent  de  Bénédictins. 
V.  San  Nicolas.  VL  San  Daniel.  VIL  Édifices  profanes. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  transcrit  en  tête  de  cet  article,  trente-quatre  gravures 
sur  bois  sont  intercalées  dans  le  texte,  et  trois  planches  lithographiques  sont 
annexées  au  fascicule.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  louer  de  tout  point  ces 
diverses  illustrations;  quelques  bois  n'ont  pas  toute  l'exactitude  qu'on  exige  dans 
les  publications  de  ce  genre,  mais  d'autre  part  les  lithographies  sont  exécutées 
avec  soin  et  netteté.  On  pourrait  aussi  trouver  à  reprendre  dans  la  terminologie 
critique  de  l'histoire  de  l'art  adoptée  par  l'auteur,  mais  c'est  là  un  point  sur  le- 
quel nous  ne  voulons  point  insister. 

Une  objection  plus  grave  pourrait  être  faite  au  titre  même  adopté  par  M.  Sch.- 
F.  ;  car  plusieurs  des  monuments  dont  traite  son  premier  fascicule ,  loin  d'être 
«  inédits,  »  avaient  déjà  été  décrits  et  dessinés  en  divers -livres  ou  publications 
périodiques  :  tels  sont  le  clocher  et  la  façade  de  St-Félix,  la  chapelle  de  St- 
Nicolas,  etc.  Par  contre,  il  en  est  d'autres,  véritablement  inédits  jusqu'à  ce  jour, 
et  cependant  non  dépourvus  de  valeur  archéologique ,  qu'il  aurait  pu  dessiner. 
Toutefois,  nous  reconnaissons  que  le  choix  présentait  pour  un  étranger  des  diffi- 
cultés particulières,  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  le  savant  architecte  hon- 
grois du  service  qu'il  a  rendu  à  la  science  et  à  l'art  par  sa  publication.  On  lui 
saura  gré  particulièrement  de  l'attention  qu'il  a  eu  d'en  rédiger  le  texte  en  fran- 

I .  Le  texte  est  allemand-français. 
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çais  et  en  allemand,  de  façon  à  le  rendre  accessible  au  plus  grand  nombre  des 
lecteurs  ' . 

Enrique-Claudio  Girbal. 


158.  —  Les  Troubadours  de  Béziers,  par  M.  Gabriel  Azais,  secrétaire  de  la 
Société  archéologique  de  Béziers.  Deuxième  édition.  1869.  ln-8%  lxxvj-189  p.  Béziers, 
imp.  Malinas  (Paris,  A.  Franck).  —  Prix  :  5  fr. 

Les  Troubadours  de  Béziers  sont  au  nombre  de  six  :  Raimon  Gaucelm , 
Bernard  d'Auriac,  Joan  Esteve,  Guillaume  de  Béziers,  Matfre  Ermengaut,  Azalais 
de  Portiragues  2.  M.  G.  Azais  a  publié  et  traduit  leurs  pièces,  qui  étaient  en 
partie  inédites,  y  joignant  les  notices  biographiques  et  littéraires  dont  la  matière 
lui  a  été  fournie  tant  par  les  pièces  elles-mêmes  que  par  les  documents  du  temps. 
Les  dernières  pages  (i  50  à  1 59)  du  mémoire  sont  consacrées  à  quelques  trou- 
badours du  voisinage  de  Béziers  que  M.  Azais  a  voulu  faire  connaître  aussi  à 
ses  compatriotes,  au  moins  par  quelques  rapides  indications.  Les  troubadours 
biterrois  appartiennent  à  une  'époque  avancée  de  la  littérature  provençale,  à  la 
seconde  moitié  du  xui"  siècle.  Aussi  les  mss.  ne  nous  fournissent-ils  à  leur  égard 
aucune  de  ces  biographies  qui  précèdent  dans  quelques-uns  d'entre  eux  les  pièces 
des  troubadours  antérieurs  à  1240  ou  1250.  Cependant,  grâce  aux  allusions 
historiques  que  renferment  leurs  poésies,  grâce  aussi  au  ms.  856  qui  fournit  en 
rubrique  la  date  de  plusieurs  de  ces  pièces,  nous  sommes  assez  bien  renseignés 
sur  l'époque  de  leur  composition,  et  Raimon  Gaucelm,  Bernard  d'Auriac,  Joan 
Esteve  deviennent  avec  Guiraut  Riquier,  d'excellents  types  de  la  poésie  des 
troubadours  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  que  M.  A. 
appelle  Guillaume  de  Béziers.  L'une  des  deux  pièces  que  nous  possédons  de  lui 
est  un  planh  sur  la  mort  violente  d'un  vicomte  de  Béziers.  Mais  s'agit-il  de  Rai- 
mon Trencavel,  assassiné  en  1167,  ou  de  Raimon  Roger,  mort  empoisonné, 
selon  certains  témoignages,  en  1209?  M.  A.  se  décide  pour  le  second,  mais, 
quoique  probable,  cette  opinion  laisse  encore  place  au  doute. 

M.  A.  pense  avec  raison  que  ces  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  que  Béziers  ait 
produits.  Mais  on  ne  peut  se  ranger  à  son  opinion  lorsqu'il  attribue  au  sac  de  Bé- 
ziers par  les  croisés,  en  1 209,  la  perte  des  poésies  biterroises  antérieures  à  cette  date 
(p.  2  et  121).  Cette  conjecture  repose  sur  une  idée  peu  juste  de  la  manière  dont 
se  transmettaient  les  chants  des  troubadours.  Ces  chants  n'étaient  pas  conservés 
à  la  façon  de  pièces  d'archives,  dont  un  incendie  peut  causer  la  perte  irrépa- 
rable. Tout  porte  à  croire  qu'elles  n'étaient  généralement  écrites  qu'assez  long- 
temps après  leurs  compositions.  Elles  prenaient  place  d'ailleurs  dans  des  recueils 

1 .  Notons  en  terminant  que  le  couvent  de  Saint-Daniel  ne  peut  être  qualifié  de  gothique, 
car  si  le  portail  et  le  cloître  appartiennent  à  cette  période,  le  plan  de  Téglise  et  son  clo- 
cher sont  romans.  Ailleurs  l'auteur  doit  avoir  confondu  l'Hôpital  des  Lépreux  avec  Notre- 
Dame  dcl  Pilar  de  Pedret,  car  du  premier  de  ces  deux  édifices  il  ne  reste  rien  qui  ait 
quelque  valeur  artistique. 

2.  On  dit  ordinairement  «  de  Porcairagnes  »  qui  est  l'une  des  anciennes  formes,  (cas- 
trum  de  Ponairankis).  C'est  un  village  très-voisin  de  Béziers. 
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étendus,  véritables  anthologies  qui  n'avaient  nullement  un  caractère  local.  Si 
nous  ne  possédons,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  qu'un  nombre  foft  res- 
treint des  poésies  composées  par  les  troubadours  du  xii''  siècle,  c'est  très-vrai- 
semblablement parce  qu'on  ne  s'occupa  de  les  recueillir  que  vers  le  commence- 
ment du  xui''  siècle,  de  sorte  que  celles-là  seulement  survécurent  qui  avaient 
obtenu  le  plus  de  succès  et  pouvaient  en  un  certain  sens  passer  pour  classiques. 
C'est  encore  une  erreur  de  dire  «  qu'à  cause  de  la  rareté  du  papyrus  qui  venait 
»  d'Egypte,  on  grattait  une  pièce  de  vers  pour  en  écrire  une  autre  sur  la  même 
»  feuille  »  (p.  2).  Le  papyrus  se  prêterait  peu  à  une  telle  opération,  et  d'ailleurs 
au  xui"  siècle,  il  y  avait  longtemps  qu'on  avait  délaissé  cette  matière  pour  le 
parchemin.  En  somme  la  disparition  des  premiers  troubadours  biterrois,  dont 
après  tout  l'existence  n'est  qu'une  conjecture  vraisemblable,  n'est  pas  plus  extra- 
ordinaire que  la  perte  de  tant  d'œuvres  célèbres  en  leur  temps.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  nous  reste  une  dizaine  de  pièces  du  comte  de  Poitiers,  cinq  de 
Cercalmon,  deux  de  Peire  de  Valeria,  une  d'Eble  deVentadour,  etc.;  et  assuré- 
ment ces  poètes  en  composèrent  bien  davantage. 

Bien  que  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  porte  sur  son  titre  ces  simples 
mots  «  deuxième  édition,  »  sans  l'addition  «revue  et  corrigée»  dont  les  auteurs 
aiment  en  général  à  parer  leurs  œuvres,  je  puis  affirmer  que  cette  seconde  édi- 
tion a  été  non-seulement  revue  et  améliorée  en  beaucoup  de  points,  mais  même 
augmentée.  La  première  édition  a  été  publiée  il  y  a  plus  de  dix  ans  '  à  une 
époque  où,  par  une  suite  naturelle  du  discrédit  où  les  études  provençales  étaient 
tombées  en  France,  les  travaux  de  l'érudition  allemande  étaient  à  peu  près 
ignorés  chez  nous.  Depuis  lors  M.  A.  s'est  mis  au  courant  de  la  science, 
et  l'introduction  générale  sur  l'histoire  de  la  littérature  provençale  qui  occupe 
les  75  premières  pages  du  volume,  a  été  purgée  d'un  certain  nombre  d'erreurs 
qui  déparaient  ce  morceau,  où  d'ailleurs  on  reconnaissait  dès  la  première  édition 
la  marque  d'un  esprit  judicieux  et  éclairé.  Cependant  il  reste  encore  çà  et  là 
quelques  assertions  hasardées  qu'il  eût  été  bon  de  modifier  ou  de  supprimer, 
et  l'influence  du  détestable  ouvrage  de  Fauriel  sur  la  poésie  provençale  se  fait 
encore  trop  sentir. 

Ainsi  (p.  vj)  il  n'est  plus  permis  de  dire  que  l'usage  des  tirades  monorimes  a  été 
emprunté  aux  Arabes.  —  Jamais  aucun  «  vieil  auteur  allemand  »  n'a  attribué 
un  poème  sur  Lancelot  du  Lac  à  Arnaud  Daniel.  L'erreur  de  Fauriel,  à  qui  M.  A. 
a  emprunté  cette  assertion,  a  été  démontrée  par  M.  G.  Paris,  Bibl.  del'Ëcole  des 
chartes,  6°  série,  t.  I,  p.  250  et  suiv.).  —  Tout  ce  que  M.  A.  dit  des  cours 
d'amour  est  à  rejeter.  Les  auteurs  cités  un  peu  pêle-mêle  à  la  page  xl  s'étant 
copiés  les  uns  les  autres  se  réduisent  en  définitive  à  J.  de  Nostre-Dame,  et  j'ai 
récemment  montré  par  quels  artifices  ce  faussaire  était  arrivé  à  tirer  la  notion  des 
cours  d'amour  d'une  tenson  où  rien  de  semblable  n'est  mentionné'.  —  Guy 


1.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  2'  série,  t.  I,  p.  85-289  (1859). 

2.  Les  derniers  Troubadours  de  la  Provence,  ij  IX  (Bibl.  de  l'Ec.  des  ch.,  6"  série,  t.  V, 
p.  475  et  suiv.). 
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Folqueys  (et  non  Folquef)  qui  composa  une  pièce  sur  les  sept  joies  de  la  Vierge, 
ne  devint  pas  seulement  évêque  comme  le  dit  M.  A.  (p.  50):  Apostolis  dans  la 
rubrique  rapportée  à  ce  propos  par  M.  A.  signifie  pape.  Ce  fut  le  pape 
Clément  IV,  connu  avant  son  exaltation  sous  le  nom  de  Cuido  Fulcodi.  —  Il  ne 
serait  pas  juste  de  reprocher  des  omissions  à  un  travail  qui  ne  se  donne  point 
pour  complet,  et  ne  prétend  qu'à  être  ce  qu'il  est  en  effet  :  un  aperçu  général  de 
la  littérature  provençale.  Toutefois,  M.  A.  aurait  peut-être  pu  dire  quelques 
mots  des  ouvrages  en  prose  composés  dans  les  pays  de  langue  d'oc.  Sans  doute, 
ils  ne  sont  ni  très-nombreux  ni  très-importants,  parce  que  l'époque  où  la  prose 
a  commencé  à  se  développer  dans  les  pays  romans,  notamment  en  France,  est 
celle  où  disparaissait  la  littérature  provençale,  mais  néanmoins  ils  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  surtout  pour  les  études  linguistiques,  ayant  pour  diverses  raisons 
qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  conservé  mieux  que  les  ouvrages  en  vers 
les  caractères  dialectaux.  M.  A.  eût  aussi  pu  mentionner  les  saluts  d'amour, 
genre  de  poésie  que  la  littérature  française  paraît  avoir  emprunté  aux  trouba- 
dours. 

La  partie  principale  du  travail  de  M.  A.,  le  mémoire  proprement  dit  sur  les 
troubadours  de  Béziers,  n'a  pas  été  revu  avec  moins  de  soin  que  l'introduction. 
Un  très-grand  nombre  de  fautes  d'impression,  qui  déparaient  la  première  édition 
ont  disparu.  Le  texte,  donné  d'abord  d'après  des  copies  (assez  bonnes  du  reste) 
de  l'auteur  du  Parnasse  occitanien,  de  Rochegude,  a  été  revu  sur  les  mss.  qui 
ont  été  cette  fois  indiqués  avec  précision,  bien  que  M.  A.  ait  à  cet  égard  commis 
quelques  petites  erreurs.  Enfin  trois  pièces  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  savoir  : 
1°  la  tenson  de  Joan  Esteve  et  de  Joan  de  Miralhas  (p.  37-41),  publiée  dans  les 
Gedichte  der  Troubadours,  n°  1018,  avec  des  fautes  qui  seraient  inconcevables 
partout  ailleurs  que  dans  la  collection  du  D'  Mahn.  Ces  fautes  ont  en  partie 
disparu  à  la  suite  d'une  collation  nouvelle  du  ms.  qui  nous  a  conservé 
cette  pièce  ;  mais  la  critique  trouvera  encore  à  s'exercer  sur  ce  texte  très-cor- 
rompu.  2°  Une  tenson  (Duy  cavayer  an  preyat  lonjamen)  entre  Joan  Esteve  et 
Jutge.  M.  A.  paraît  avoir  ignoré  que  ce  texte  (conservé  par  le  seul  chansonnier 
La  Vallière)  a  déjà  été  publié,  et  mieux  publié,  par  M.  Bartsch,  Denkmo-ler, 
p.  132.  Quoique  je  m'abstienne  à  dessein  d'entrer  dans  l'examen  des  textes,  ce 
qui  m'entraînerait  trop  loin,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  le 
pestre  Joan  qui  figure  au  dernier  vers  de  l'avant-dernier  couplet  n'est  pas  un 
«  boulanger  Jean  »  dont  personne  n'a  ouï  parler,  mais  le  célèbre  prêtre  Jean,  si 
connu  dans  l'histoire  et  dans  la  légende.  Enfin  la  troisième  des  pièces  dont  s'est 
enrichie  cette  seconde  édition  est  le  sirventes  de  Matfre  déjà  publié  en  1864  par 
M.  Mussafia  dans  le  troisième  cahier  de  ses  Handschriftliche  Studien.  A  propos  de 
cette  pièce  M.  A.  vient  à  parier  de  la  satire  publiée  par  Raynouard  {Lex  rom.,  I, 
464),  sous  le  nom  de  Pierre  Cardinal.  Elle  est  d'un  auteur  du  xiv°  s.,  Raimon 
de  Cornet  (voy.  Noulet,  Joyas  del  gay  Saber,  p.  247). 

Il  faudrait,  pour  examiner  par  le  menu  un  mémoire  où  sont  publiées  et  tra- 
duites une  trentaine  de  pièces  provençales,  plus  d'espace  que  celui  dont  je  puis 
disposer  après  les  observations  qui  précèdent.  J'exprimerai  seulement  le  regret 


d'histoire  et  de  littérature.  147 

que  M.  A.  n'ait  pas  ajouté  une  table  des  matières  à  son  ouvrage,  et  je  terminerai 
en  appelant  son  attention  sur  le  nom  qu'il  donne  à  l'un  de  ses  troubadours  «  Guil- 
laume de  Béziers.»  Dans  la  première  édition,  M.  A.  l'appelait  «  Guillaume,  mo/ne 
de  Béziers,»  suivant  en  cela  Millot.  Averti  que  les  deux  mss.  qui  contiennent  les 
deux  pièces  des  troubadours  en  question  le  nomment,  l'un  (856,5.  3  3 1)  Guillem 
Mogier,  l'autre  (La  Vallière,  f.  loo^  v°')  G.  Augier,  M.  A.  a  abandonné  le 
«  Guillaume  Moine  »  qui  provenait  évidemment  d'une  fausse  interprétation  du 
nom  fourni  par  le  ms.  856  (Mogier  pris  pour  Mange);  mais  toute  sa  discussion 
sur  ce  point  (p.  120,  121)  est  assez  confuse  et  ne  présente  pas  les  faits 
bien  exactement.  En  outre,  il  fallait  nécessairement  opter  entre  Guillaume  Mogier 
et  Guillaume  Augier,  et  ne  point  esquiver  la  difficulté  en  adoptant  «  Guillaume 
>)  de  Béziers.  »  » 

Tel  qu'il  est,  ce  mémoire  est  fort  estimable  :  il  répandra  dans  le  Midi  le  goût 
d'études  trop  longtemps  délaissées  et  des  notions  jusqu'ici  peu  accessibles  à  ceux 
qui  ne  se  sont  point  donné  une  préparation  scientifique,  encore  maintenant  diffi- 
cile à  acquérir.  Bien  qu'il  présente  de  ces  imperfections  qu'un  philologue  de 
profession  peut  seul  éviter,  nous  ne  souhaitons  qu'une  chose,  c'est  qu'il  se 
trouve  dans  les  sociétés  savantes  du  Midi,  chez  qui  un  certain  intérêt  co'mmence 
à  s'éveiller  pour  les  études  provençales,  quelques  érudits  capables  de  faire  pour 
leur  province  ou  pour  leur  ville  ce  que  M.  G.  Azais  a  fait  pour  Béziers. 

P.  M. 


I J9.  —  Dante  Alighieri,  seine  Zeit,  sein  Leben  und  seine  Werke,  von  Joh.  Andr. 
ScARTAzziNi.  Biel,  K.  F.  Steinheil,  1869.  xiv-540  p. 

M.  Scartazzini  s'est  proposé  d'écrire  une  biographie  complète  et  populaire  de 
Dante.  Il  a,  à  peu  près,  réussi  à  la  donner  complète,  mais  je  ne  sais  s'il  est  par- 
venu à  faire  un  livre  populaire.  Il  semble  en  douter  lui-même.  «  Je  me  suis 
j)  convaincu,  dit-il  modestement,  que  l'art  d'écrire  d'une  façon  populaire  est  un 
»  art  très-difficile.  «  Ce  n'est  pas  que  le  livre  dont  nous  rendons  compte  soit 
surchargé  d'appareil  érudit  ou  qu'il  traite  à  fond  des  questions  ardues  et  contro- 
versées; ce  qui  me  paraît  s'opposer  à  ce  que  cette  nouvelle  biographie  devienne 
très-populaire,  c'est  plutôt  le  style  dans  lequel  elle  est  écrite.  Le  grand  public 
de  nos  jours  demande  des  faits  plutôt  que  des  idées  générales;  il  demande  au 
moins  que  celles-ci  soient  neuves  et  exposées  très-brièvement.  Il  se  défie,  avec 
raison,  d'un  ouvrage  qui  débute  par  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Tandis  que 
»  l'immense  majorité  des  hommes  naissent  et  périssent  vite,  comme  les  fleurs 
»  des  champs,  tandis  que  des  millions  et  des  millions  passent,  pour  le  monde  en 
))  grand  et  pris  en  bloc,  sans  laisser  de  traces  et  pour  être  complètement  oubliés 
))  sur  la  terre  en  peu  de  jours,  après  une  existence  plus  ou  moins  longue,  mais 

1.  N"  840  et  841  de  la  table  que  j'ai  publiée  de  ce  ms.  dans  mes  Derniers  Troubadours 
de  ta  Provence. 

2.  C'est  probablement  à  Raynouard  (III,  133  et  V,  187)  que  M.  A.  a  emprunté  cette 
dénomination.  Raynouard  lui-même  avait  adopté  ailleurs  (IV,  48)  le  »  Guillaume  moine  » 
de  Miiiût. 
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»  toujours  relativement  courte;  tandis  que,  chez  la  plupart,  on  est  tenté  de 
»  se  demander  avec  embarras  pourquoi  après  tout  ils  ont  été  au  monde  et  qu'on 
»  attend  vainement  une  réponse  satisfaisante  à  cette  question,  —  il  est  donné  à 
»  quelques-uns  d'agir  puissamment  non-seulement  sur  leur  temps,  mais  encore 
»  sur  les  temps  à  venir,  d'être  célébrés  avec  admiration  par  les  contemporains 
»  et  par  la  postérité,  de  se  faire  sur  la  terre  un  nom  immortel  et  glorieux.»  Tout 
le  volume  est  écrit  en  ce  style  et  avec  ces  idées. 

Parlons  du  fond.  M.  Se.  a  la  franchise  de  nous  dire  «  que  les  amis  de  Dante 
»  ne  doivent  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup  de  nouveau  dans  son  livre  et 
))  qu'il  n'a  aucune  prétention  à  l'originalité.  »  Il  ajoute,  il  est  vrai  —  et  il  a  le 
droit  d'ajouter  —  que  «  les  connaisseurs  trouveront  qu'il  a  travaillé  d'une  façon 
))  indépendante.  «  Il  est  certain  qu'un  livre  aussi  complet,  rempli  de  tant  d'in- 
formations exactes  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un  profane.  Le  lecteur  qui  aura  eu 
le  courage  de  lire  ces  $40  pages  sera  très-convenablement  préparé  à  la  lecture 
du  poème;  mais  il  eût  mieux  valu  condenser  celte  science,  très-solide  d'ailleurs, 
en  une  centaine  de  pages,  ce  qui  eût  été  très-facile,  si  M.  Se.  avait  voulu  faire 
le  sacrifice  de  son  style  «  populaire.  » 

Le  plan  suivi  par  M.  S.  est  excellent.  Le  voici  sommairement:  Après  une 
Introduction  toute  remplie  de  généralités  incontestables  et  absolument  inutiles 
sur  les  rapports  entre  les  grands  hommes  et  leur  temps,  le  livre  premier 
traite  de  l'époque  de  Dante.  Un  exposé  de  la  lutte  entre  la  papauté  et  l'empire 
depuis  Grégoire  VII  jusqu'à  Boniface  VIII  et  de  l'état  politique  de  l'Italie  au 
xiii"  siècle  m'a  paru  satisfaisant  et  il  m'a  semblé  même  y  trouver  quelques  bonnes 
observations  sur  la  portée  des  partis  guelfe  et  gibelin  (p.  26).  L'histoire  de 
Florence  jusqu'aux  réformes  de  Giano  délia  Bella  est  tout  aussi  sommaire  que 
l'histoire  de  l'Italie.  L'auteur  oublie  même  de  rapporter  la  guerre  d'Arezzo  et  la 
bataille  de  Campaldino,  si  importantes  dans  la  vie  de  Dante.  Ce  ne  sont  d'ail- 
leurs que  des  lignes  générales,  accompagnées  de  phrases  générales.  Suit  un  tableau 
des  mœurs  où  l'auteur,  prenant  son  poète  au  mot,  parle  en  termes  vagues  du  luxe 
et  de  la  débauche  croissante  en  appuyant  son  dire  par  des  citations  de  passages  où 
Dante,  comme  tous  les  poètes,  se  fait  le  laudator  temporis  acti.  Les  chapitres  sur 
la  foi ,  et  sur  les  arts  et  les  sciences,  laissent  également  beaucoup  à  désirer  :  au 
lieu  de  nous  dire  que  les  contemporains  de  Dante  flottaient  entre  le  matérialisme 
et  la  superstition,  qu'il  y  avait  le  Trivium,  le  Quadrivium,  etc.,  il  eût  mieux  valu 
nous  donner  un  aperçu  des  systèmes  de  philosophie,  de  théologie ,  de  cosmo- 
logie du  temps  :  cela  aurait  pu  se  faire,  d'une  façon  très-populaire,  en  quatre 
ou  cinq  pages,  et  cela  aurait  beaucoup  aidé  le  lecteur  de  la  Divine  Comédie.  Il 
n'y  a  rien  à  dire  sur  la  notice  très-rapide  que  M.  S.  donne  de  la  langue  et  de  la 
littérature  italiennes  au  temps  de  Dante,  si  ce  n'est  qu'il  a  tort  de  considérer 
Guido  Guinicelli  comme  le  simple  continuateur  des  Siciliens.  Il  fallait  indiquer  la 
différence  de  sa  manière  et  surtout  celle  de  la  langue  dont  il  se  servit.  Il  semble 
aussi  que  M.  S.  n'ait  pas  encore  connu  les  derniers  travaux  sur  Matteo  Spinelli 
qui  ont  prouvé  irréfutablement  que  les  Giornali  sont  l'œuvre  d'un  faussaire,  pos- 
térieur au  moyen-âge  (voy.  Rev.  crit.,  1868,  t.  II,  p.  m). 
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Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  biographie  de  Dante;  elle  ne  contient  rien  de  contes- 
table ni  de  nouveau.  Après  un  aperçu,  assez  superficiel,  sur  les  sources  et  les 
travaux  dantesques,  l'auteur  nous  donne  en  deux  livres  l'histoire  de  la  jeunesse 
du  poète  et  de  sa  vie  politique.  Il  y  ajoute  un  troisième  livre  sur  le  développement 
Ultérieur  cifli  occupe  une  soixantaine  de  pages  tout  à  fait  inutiles.  Un  quatrième 
nous  donne  des  analyses  des  poèmes  lyriques,  de  la  Vita  nuova,  de  la  Monarchia 
(M.  S.  voit  dans  Dante  «  un  des  plus  grands  hommes  d'État  modernes!  «),  du 
de  vulgari  eloquio,  du  convito,  des  lettres,  de  la  questio  de  aqua  et  terra.  Ces  analyses 
sont  satisfaisantes  à  tous  égards.  Le  livre  VI  parie  de  l'exil  de  Dante.  On  est 
étonné  de  ne  pas  voir  citer  le  nom  de  Siger  à  propos  du  séjour  de  Dante  à  Paris 
et  de  ses  études  à  la  Sorbonne. 

Le  septième  et  dernier  livre  nous  parle  du  monument  éternel. 

C'est  peut-être  la  partie  du  livre  qui  prête  le  plus  à  la  critique.  Pourquoi  placer 
la  composition  de  l'i?n/isr  après  l'expédition  de  Henri  VII,  alors  que  la  Cantica. 
toute  entière  ne  contient  pas  une  allusion  à  cet  événement  .^  De  quel  droit  s'auto- 
riser du  veltro  du  premier  chant,  alors  qu'il  s'agissait  de  prouver  et  non  d'affirmer 
que  ce  veltro  était  Can  grande?  Et  si  ce  veltro  était,  comme  nous  le  croyons, 
Benoit  XI,  cela  ne  place-t-il  pas  la  composition  des  chants  en  1 504  comme  on 
l'avait  toujours  cru  ?  Pourquoi  enfin  déclarer  «  tout  à  fait  impossible  »  la  dédi- 
cace du  Purgatoire  à  Marcello  Malaspina  ?  Est-ce  que  Maroello,  le  neveu,  ne 
pourrait  pas  très-bien  avoir  reçu  cette  dédicace,  comme  Can  grande  reçut  celle 
du  Paradis?  M.  Se.  rejette  l'interprétation  politique  de  la  Divine  Comédie;  il  en 
a  le  droit,  mais  au  moins  ne  faut-il  pas  faire  dire  aux  interprètes  politiques  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  dit,  à  savoir  que  «  la  Divine  Comédie  est  simplement  la  pein- 
»  ture  des  accidents  et  souffrances  extérieurs  du  poète  lui-même.  «  Quelques 
pages  plus  loin  d'ailleurs  M.  S.  convient  parfaitement  que  le  système  politique 
du  poète  paraît  partout  «  et  s'étend  dans  tout  le  poème.  «  Les  commentateurs 
politiques  sérieux  —  tels  que  Schlosser  ou  Wegele  —  n'ont  jamais  prétendu 
plus;  ils  sont  toujours  convenus  que  le  poème  était  po/wenio,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Dante,  et  que  Virgile  par  exemple  ne  signifiait  pas  seulement 
l'empire,  mais  encore  et  en  même  temps  la  raison  humaine.  Il  est  presque 
impardonnable  aujourd'hui  de  parler  des  trois  bêtes  de  l'introduction  sans  dire 
qu'en  même  temps  qu'elles  représentent  la  luxure,  l'avarice,  l'orgueil,  elles 
doivent  rappeler  Rome,  Florence  et  la  France.  Il  en  est  de  même  de  la  selva. 
oscura  qui  est,  dans  l'esprit  du  poète,  et  l'égarement  personnel  où  il  se  trouvait 
à  cette  époque  de  sa  vie,  et  l'égarement  de  l'humanité  en  général,  et  l'égarement 
politique  de  l'Italie. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'appréciation  esthétique  qui  termine  le  volume;  et  nous 
avouons  notre  complète  incompétence  en  la  matière,  ainsi  que  notre  profonde 
indifférence. 

En  résumé,  si  M.  S.  avait  voulu  consentir  à  ne  donner  que  les  faits,  qu'il 
connaît  généralement  très-bien,  et  à  les  donner  en  un  style  simple,  il  eût  pu  se 
contenter  de  cent  pages.  Tout  le  monde  y  aurait  gagné. 

K.  H. 
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160.  —  Les  prétendues  maîtresses  de  Dante,  par  M.  Bergmann.  Strasbourg, 
Berger-Levrault,  1870.  72  p. 

M.  Bergmann  est  incontestablement  un  des  hommes  de  France  qui  connaissent 
le  mieux  Dante  et  la  littérature  dantesque;  personne  assurément  n'aime  plus  que 
lui  le  poète  de  la  Divine  Comédie;  en  tout  ce  qu'il  a  écrit  enfin  sur  la  matière  on 
trouvera  une  parfaite  connaissance  des  textes  et  une  louable  indépendance  de  la 
routine.  Comment  se  fait-il  cependant  que  ses  travaux  ne  jouissent  pas  d'une  plus 
grande  notoriété  ?  Peut-être  est-ce  dans  l'originalité  même  du  point  de  vue  qu'il 
faut  en  chercher  l'explication  ;  car  cette  originalité  touche  souvent  à  une  ingénio- 
sité d'imagination  qui  rappelle  Rossetti  et  Aroux.  On  comprendra  donc  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  discuter  les  idées  de  M.  Bergmann.  Il  faudrait  écrire  une  bro- 
chure aussi  grosse  que  celle  qu'il  vient  de  publier  pour  la  réfuter  page  pour  page. 
Encore  est-il  douteux  qu'on  convainque  ainsi  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de 
Strasbourg  qu'il  a  tort  de  dépenser  son  érudition,  son  temps  et  sa  sagacité  peu 
commune  pour  soutenir  des  thèses  difficilement  soutenables. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  mettre  de  côté  cette  brochure  sans  l'honorer  d'une 
lecture  ?  Nullement.  On  y  trouvera  des  explications  de  texte  très-curieuses  et 
très-neuves;  on  y  verra  la  réfutation  catégorique  de  certaines  erreurs;  on  y 
rencontrera  enfin  des  principes  généraux  indiscutables;  mais  pourquoi  M.  Berg- 
mann a-t-il  tant  tenu  à  disculper  le  poète  du  reproche  d'avoir  trop  aimé  les 
femmes?  Il  en  avait  la  réputation;  il  s'en  accuse  lui-même.  Si  Boccace  est  allé 
un  peu  loin  en  disant  que  in  questo  mirifico  po'éta  trovo  amplissimo  luogo  la  lussii- 
ria,  est-ce  une  raison  de  traiter  Boccace  comme  le  dernier  des  hommes,  écrivain 
de  troisième  ordre,  et  biographe  incapable  de  rien  comprendre  à  son  héros  ?  Qui 
veut  trop  prouver,  risque  de  ne  rien  prouver. 

Voici  d'ailleurs  la  marche  suivie  par  M.  B.  dans  cet  opuscule.  Il  y  a  sept 
prétendues  maîtresses  de  Dante,  nous  dit-il;  Béatrice,  la  Consolatrice,  la  Pargo- 
letta,  la  Gentucca,  la  Montanina  ou  Alpigna,  la  Pietra  degli  Scrovigni,  la  Lisetta. 

II  aurait  pu  ajouter  lo  schermo  de  la  Viîa  nuova  et  la  Bolonaise  de  Cino.  M.  B. 
donne  bien  aux  relations  entre  Dante  et  Béatrice  le  caractère  traditionnel  et 
il  n'y  a  rien  à  objecter  à  cela.  Son  hypothèse  de  voir  dans  la  Consolatrice  de  la 
Ki^(j  nuora  la  future  femme  du  poète,  Monna  Gemma  de' Donati,  me  semble 
risquée;  en  tous  les  cas  c'est  une  simple  hypothèse.  D'autres  ont  vu  dans  la 
Consolatrice  la  philosophie  seule,  comme  Dante  lui-même  a  voulu  le  faire  croire 
plus  tard.  M.  B.  établit  fort  bien  à  ce  propos,  comme  en  parlant  de  Béatrice,  que 
«  c'est  le  propre  des  allégories  de  Dante  de  se  rattacher  généralement  à  un  fait 
»  ou  à  une  personne  réelle  et  d'idéaliser  ensuite  ce  fait  et  de  transfigurer  cette 
»  personne  »;  c'est  ainsi  que  la  Consolatrice  est  devenue  le  symbole  de  la  philo- 
sophie, Béatrice  celui  de  la  théologie.  —  Quant  à  la  Pargoletta,  il  nous  est  abso- 
lument impossible  de  partager  l'avis  de  M.  B.  qui  voit  en  elle  la  servante 
(ancilla,  puella)de  la  théologie,  c'est-à-dire  la  philosophie;  en  d'autres  termes  la 
même  personne  que  la  Consolatrice.  Dante  n'emploie  ce  terme  que  deux  fois  que 
je  sache  et  alors  d'une  manière  tout  à  fait  vague. 
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lo  mi  son  pargoUtta  bctla  e  nova 
dit-il  dans  une  ballade  ;  ce  qui  ne  veut  nullement  dire  «  je  suis  toujours  la  Petite, 
»  belle  et  jeune  »  comme  traduit  M.  B.,  mais  «  je  suis  petite,  belle  et  jeune  » 
ou  encore  «  une  belle  et  jeune  petite.  »  Rien  n'autorise  à  suppléer  un  article 
défini  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  ou  à  écrire  le  mot  par  une  majuscule.  Pareil- 
lement dans  le  Purgatorio  les  vers  (Cant.  XXXI,  59) 

Non  ti  dovea  graver  le  penne  in  giuso 
Ad  aspettar  pià  colpi  0  pargoUtta 
Od  allra  vanità  con  si  brève  uso, 

ne  veulent  point  dire  :  «  Point  ne  devais-tu  rester,  les  ailes  repliées,  attendant 
»  d'autres  traits  soit  de  la  Petite,  soit  d'une  autre  vanité  d'un  bénéfice  aussi 
»  passager,  »  ainsi  que  les  traduit  M.  B.  Ils  signifient  simplement,  vu  l'absence 
de  l'article  :  «  Il  ne  fallait  pas  que  ton  essor  fût  arrêté  par  des  amourettes 
»  (quelque  petite  fille)  ou  toute  autre  vanité  également  passagère.  »  Si  l'on  a 
eu  grand  tort  de  voir  là  une  PargoUtta  que  Dante  aurait  désignée,  M.  B.  ne 
nous  semble  pas  commettre  une  moindre  erreur  en  voyant  dans  cette  petite  ser- 
vante la  philosophie;  mais  M.  B.  tient  à  laver  Dante  du  reproche  d'avoir  eu  le 
cœur  faible.  Il  est  convaincu  que  cela  déshonore  le  poète.  A  ce  compte  que  dira 
M.  B.  de  l'auteur  de  Faust  qui  a  aimé  successivement  Marguerite  et  Annette, 
Frédérique  et  Lili,  Charlotte  et  Maximilienne,  M'""  de  Stein  et  Corona  Schrœter, 
et  tutte  qaante  :  cela  l'a-t-il  empêché  d'être  grand  poète  et  d'avoir  toujours  eu 
l'idéal  en  vue  ? 

La  Centucca  du  XXIV"  chant  du  Purgatorio  est,  selon  M.  B.,  une  invention  du 
commentateur,  une  «  erreur  plusieurs  fois  séculaire.  »  Pour  lui  gentucca  est  le 
dialecte  vulgaire  des  Lucquois  dans  lequel  Bonagiunta  a  composé  ses  vers.  Quant 
à  la  jeune  fille  qui  en  1 300  ne  porte  pas  encore  benda,  c'est  une  poétesse  lucquoise 
qui  se  mettra  à  l'école  de  Dante.  Tout  cela  est  fort  ingénieux,  sans  doute;  mais 
les  preuves  ne  me  semblent  point  assezsolides  pour  que  je  renonce  à  la  tradition 
qui  remonte  au  xiv=  siècle  même,  c'est-à-dire  qui  est  contemporaine  de  Dante. 
Il  sera  difficile  de  prouver  qui  fut  cette  Centucca  (la  femme  d'un  Antelminelli, 
comme  le  veut  Troya,  ou  bien  Alagia  de'  Fieschi,  l'épouse  de  Marcello  Malas- 
pina,  comme  le  veulent  d'autres)  ;  mais  il  ne  sera  pas  moins  difficile  de  trouver 
le  nom  de  la  poétesse  lucquoise  dont  parle  M.  B. 

Dante  a  chanté  dans  une  de  ses  plus  célèbres  canzones  une  belle  qui  le  char- 
mait au  milieu  des  montagnes.  On  a  discuté  beaucoup  pour  savoir  si  ces  mon- 
tagnes étaient  dans  le  Véronais,  le  Trentin  ou  le  Casentin.  Cela  est  de  bien  peu 
d'importance;  ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  a  chanté  une  femme  qui  habitait  une 
contrée  montagneuse  et  qu'elle  fut  sourde  à  ses  protestations  d'amour.  M.  B. 
voit  dans  l'héroïne  de  la  canzone  '  Amor,  dacchè  convien  pur  chHo  mi  dogUa,  la 
ville  de  Florence.  Il  suffit  de  citer  le  commiato  ou  envoi  de  la  pièce  pour  voir  que 
l'allégorie  est  inadmissible  : 

0  montanina  mia  canzon,  tu  vai; 
Forse  vedrai  Fiorenza  la  mia  terra, 
Che  fuor  di  se  mi  serra, 
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Vota  d'amore,  e  nuda  di  pietate  ; 
Se  dentro  v'entri,  va  dicendo  ;  ornai 
Non  ci  puo  fare  il  mio  signor  più  guerra  : 
Là  onde  io  vegiw  una  catena  il  serra 
Ta!  ciie  se  piega  vostra  crudeltate 
Non  ha  di  ritornar  più  libertate. 

La  lettre  d'envoi  qui  accompagnait  cette  pièce  adressée  à  Maroello  Malaspina 
n'est  pas  moins  claire  que  cette  strophe;  elle  prouve  d'ailleurs  que  la  belle  habi- 
tait le  Casentin. 

La  prétendue  Pietra  degli  Scrovigni  qui  aurait  été  l'objet  de  la  canzone  Amor, 
tu  vedi  ben  che  questa  donna,  a  déjà  été  reléguée  dans  le  pays  des  songes 
par  Dionisi  et  Fraticelli  qui  ont  prouvé  aussi  que  l'amour  de  la  Bolonaise  repose 
sur  un  malentendu  :  on  avait  attribué  à  Dante  un  poème  qui  appartient  à  Cino 
da  Pistoia.  Quanta  la  Lisetta,  M.  B.  a  raison  d'en  contester  l'existence  qui 
d'ailleurs  n'est  admise  par  aucun  commentateur  moderne. 

J'aurais  bien  des  points  de  détail  encore  à  rectifier  ou  à  contester  dans  l'opus- 
cule de  M.  B.  Je  craindrais  en  le  faisant  d'excéder  les  limites  qui  nous  sont  im- 
posées dans  cette  Revue.  D'ailleurs  ce  n'est  point  telle  erreur  de  détail  qu'il  faut 
signaler  chez  M.  B.  ;  elles  peuvent  échapper  à  tout  le  monde.  Ce  qu'il  importe 
de  faire  ressortir  c'est  l'esprit  de  système  qui  dépare  trop  souvent  les  savants 
travaux  de  M.  B.  On  a  prouvé  que  toute  la  vie  de  Napoléon  I''  n'était  qu'une 
allégorie.  Tous  les  commentateurs  allégorisants  sont  exposés  à  en  faire  autant, 
une  fois  qu'ils  se  sont  mis  à  la  recherche  de 


la  dottrina  che  s'asconde 
Solto  'l  velame  degli  versi  strani. 


K.  H. 


161.  —  1*  La  patria  e  gli  antenati  d'Angelo  Poliziano.  Ricerche  d'isidoro 
DEL  LuNGO.  Firenze,  1870.  In-8%  38  p. 

2'  Uno  scolare  dello  studio  fiorentino  nel  secolo  XV  (du  même  auteur).  1869. 
In-8',  22  p. 

Plus  on  a  pris  plaisir  et  plus  on  s'est  instruit  en  lisant  ces  deux  plaquettes, 
plus  on  croit  devoir  rappeler  à  M.  del  Lungo  la  promesse,  faite  depuis  longtemps 
déjà,  d'une  vie  d'Ange  Politien.  On  a  parlé  ici  (^Revue  critique,  1868,  II,  p.  ?oo) 
de  l'excellente  édition  des  prose  volgari  et  des  poésie  latine  e  greche  de  l'ami  de 
Laurent  que  M.  del  Lungo  avait  donnée  en  1867  et  qui  complétait  l'édition  des 
poésies  italiennes,  préparée  par  M.  Carducci.  Un  troisième  volume  devait  raconter 
la  vie  de  l'auteur  de  la  Giostra.  Les  deux  fragments  que  l'on  recommande  au 
public  sont  des  chapitres  de  cette  biographie,  "si  je  ne  me  trompe.  Ils  sont,  l'un 
et  l'autre,  du  plus  haut  intérêt.  Ce  premier  qui  traite  de  la  famille  du  Politien, 
contient  l'histoire  d'une  vendetta  qui  peint  à  merveille  l'époque,  les  mœurs  et  la 
constitution  des  communes  relevant  de  Florence ,  l'organisation  de  la  justice,  le 
rôle  des  premiers  Médicis  et  surtout  —  cela  va  presque  sans  dire  —  le  carac- 
tère italien.  L'auteur  y  a  ajouté,  en  appendice,  une  petite  étude  sur  le  nom  de 
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famille  du  poète,  étude  qui  éclaire  d'une  façon  fort  intéressante  la  question  géné- 
rale et  assez  obscure  des  noms  de  familles  bourgeois. 

Le  second  travail  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier.  Après  l'assassinat  de 
son  père,  raconté  dans  l'étude  précédente,  le  jeune  Ange  Politien  était  allé  à 
Florence  se  mettre  sous  la  protection  des  Médicis.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer  au- 
Studio  (Université)  de  Florence  où  il  eut  pour  maîtres  Marsile  Ficin,  Landino, 
Argyropoulo.  M.  del  Lungo  donne  les  renseignements  les  plus  intéressants  sur 
l'histoire  et  l'organisation  de  cette  Université  dont  Ange  Politien  allait  occuper 
une  chaire  après  en  avoir  usé  les  bancs  en  sa  jeunesse. 

Tout  ce  que  nous  donne  M.  del  Lungo  dans  ces  deux  fragments  est  appuyé 

sur  des  documents  empruntés  aux  archives;  pas  un  fait  qui  ne  soit  prouvé  pièces 

en  main;  pas  un  nom,  pas  une  date  qui  ne  soient  scrupuleusement  vérifiés.  Ce 

travail  a,  de  plus,  le  mérite  de  se  lire  avec  le  plus  grand  agrément  et  de  ne 

donner  que  des  choses  pour  la  plupart  toutes  nouvelles.  Quel  dommage  que 

l'auteur  ne  puisse  ou  ne  veuille  pas  se  consacrer  exclusivement  à  l'étude  de  la 

vie  d'A.  Politien  et  des  questions  qui  s'y  rattachent!    Aucune  histoire  générale 

ne  saurait  nous  apprendre  autant  de  choses  curieuses  que  cette  biographie  d'un 

homme  mêlé  à  tant  d'événements  et  placé  si  près  des  principaux  acteurs  du 

XV"  siècle.  Une  série  de  chapitres,  pareils  à  ceux  que  l'on  vient  de  signaler, 

constituerait  un  livre  des  plus  précieux. 

K.  H. 


162.  —  Beschreibung  der  Burg  Kyburg  von  M.  Pfau  u.  Professer  G.  Kinkel. 
Zurich,  1870.  In-4',  avec  gravures.  (Extrait  des  Mittheilungen  der  antiquarischen 
Gesellschaft  in  Zurich).  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  peintures  qui  font  l'objet  du  mémoire  de  M.  Kinkel  se  trouvent  dans  la 
chapelle  du  château  de  Kyburg',  situé  dans  le  canton  de  Zurich;  elles  ont  été 
découvertes  sous  le  badigeon,  il  y  a  quelques  années,  par  le  propriétaire  actuel 
M.  Pfau,  amateur  distingué  et  auteur  de  la  description  archéologique  du  château  ; 
en  1 867  elles  ont  été  copiées  par  le  dessinateur  de  la  Société  des  antiquaires,  et 
c'est  d'après  sa  copie  qu'ont  été  faites  les  cinq  lithographies  qui  accompagnent 
le  texte  de  M.  Kinkel.  Elles  couvrent  trois  murs  de  la  nef,  le  chœur  et  la  sacristie 
et  représentent  des  scènes  de  la  Passion,  le  Jugement  dernier,  des  épisodes  de 
la  vie  des  Saints,  etc.  Les  plus  anciennes  d'entre  elles  paraissent  appartenir  à  la 
fin  du  XIII''  ou  au  commencement  du  xiv"  siècle,  les  plus  récentes  au  xv"  siècle. 

Voici  d'abord  l'indication  des  procédés  matériels  employés  par  leurs  auteurs, 
et  de  plusieurs  particularités  dignes  d'être  mentionnées.  Elles  sont  fixées  au 
moyen  de  couleurs  à  l'eau  appliquées  sur  la  muraille  toute  sèche,  et  sont  à 
fresque;  leurs  contours  rouges  qui  percent  de  nouveau  sous  la  couche  d'enlu- 
minure proprement  dite,  sont  tracés  au  pinceau  et  non  à  la  sanguine,  comme 
celles  de  la  belle  église  double  de  Schwarzrheindorf.  Le  fond,  qui  n'offre  ni  vues 

I.  L'hiîtoire  du  château  est  racontée  dans  le  mémoire  de  M.  J.-A.  Pupikofer.  Zurich, 
1869,  in-4*,  44  P-  ^^^^  uns  gravure. 
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d'édifices,  ni  paysages,  est  parsemé  d'étoiles,  probablement  dorées  à  l'origine. 
—  Les  figures  principales,  J.-C,  Lucifer,  sont  régulièrement  plus  grandes  que 
les  figures  accessoires. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  valeur  artistique  de  ces  peintures,  mais  je  crois 
utile  de  communiquer  à  nos  lecteurs  quelques  observations  de  M.  K.  relatives  à 
leur  style.  D'après  lui  les  Saintes  du  chœur  paraissent  être  des  portraits  animés 
d'un  souffle  de  beauté  idéale,  et  montrent  l'influence  de  l'école  de  Cologne  du 
milieu  du  xV^  siècle;  l'Adoration  des  Mages  an  conlvaire,  qu'il  est  tenté  d'attribuer 
à  la  même  palette,  se  rapproche  des  traditions  flamandes.  Ce  mélange  des  deux 
courants  est  fort  curieux,  et  il  semble  s'étendre  jusqu'au  Haut-Rhin  et  jusqu'à  la 
Souabe.  Lors  de  ma  dernière  visite  à  la  galerie  d'Augsbourg  j'ai  été  frappé  de 
la  persistance  de  cet  accent  colonois,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  chez  un  homme 
qui  sacrifie  ailleurs  avec  tant  d'abandon  aux  tendances  réalistes  des  Pays-Bas; 
chez  Holbein  le  Vieux,  ce  modelé  tout  d'une  pièce,  ce  relief  un  peu  lourd,  ces 
faces  boursouflées,  ces  nez  ronds  (n""  i6,  i8.  Catal.  de  M.  Marzgraflf),  rap- 
pellent sans  contredit  les  successeurs  de  maître  Stephen  Lochner.  C'est  un  nouvel 
argument  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Kinkel.  J'en  citerai  un  autre  encore  au 
musée  de  Colmar  (n"  131  du  catalogue  de  M.  Gœtzwiller;  et  photographié  par 
Braun),  se  trouve  un  tableau  en  longueur,  attribué  à  Martin  Schœn,  je  ne  sais 
trop  sur  quel  fondement,  et  provenant  du  Tempelhoff  (près  Bergheim,  Haut- 
Rhin).  Eh  bien,  la  Sainte  délivrée  par  saint  Georges  a  l'air  d'avoir  été  découpée 
dans  un  panneau  de  l'école  de  Cologne,  et  les  réminiscences  de  la  grande  ville 
du  Rhin  paraissent  s'être  maintenues  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  s., 
concurremment  avec  l'imitation  de  plus  en  plus  féconde  et  puissante  de  Van  Eyck, 
tant  en  Alsace  qu'en  Suisse,  à  la  Kyburg,  aussi  bien  qu'à  Colmar  et  à  Augsboug. 
Ajoutons  que  M.  Kinkel  a  heureusement  comblé  les  lacunes  de  ses  peintures, 
qu'il  a  fort  bien  expliqué  leur  symbolisme,  fixé  leur  chronologie,  déterminé  leurs 
personnages,  et  le  lecteur  conviendra  avec  nous,  que  si  ta  Suisse  contemporaine 
rend  tant  de  services  à  l'étude  de  l'art  de  ses  voisins,  elle  ne  néglige  rien  non 
plus  pour  mettre  en  lumière  les  monuments  intéressants  de  sa  production  inté- 
rieure, et  pour  honorer  dignement  les  souvenirs  de  son  propre  passé  artistique. 

Eug.  MÙNTZ. 


165.  —  Hugo  Donellus  in  Altorf,  von  D'  Rud.  von  Stintzing.  Erlangen,  Ed. 
Besold.  1869.  ln-8",  iv-75  p. 

Au  mois  d'août  dernier,  l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  de  l'Allemagne, 
le  professeur  et  conseiller  d'État  Charies-Georges  de  Waechter,  célébrait  à  Leip- 
zig le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Selon  la  louable  coutume  des  Universités  allemandes,  de  nom- 
breuses publications  scientifiques  virent  le  jour  à  l'occasion  de  cette  solennité 
académique,  entre  autres  la  brochure  dont  nous  inscrivons  le  titre  en  tête  de  ces 
lignes.  C'est  un  envoi  de  la  faculté  de  droit  d'Eriangen  au  vétéran  saxon  et  le 
doyen  actuel  de  ce  corps,  M.  de  Stintzing,  y  retrace  la  biographie  d'un  des 
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jurisconsultes  les  plus  éminents  du  xvr  siècle,  de  Hugues  Doneau,  l'un  de  nos 
trop  nombreux  compatriotes  que  les  persécutions  religieuses  des  derniers  Valois 
forcèrent  à  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  Né  le  2?  décembre  1 527  à  Châlons- 
sur-Saône,  Doneau,  d'abord  étudiant  en  droit  à  l'Université  de  Bourges,  devint, 
grâce  à  la  protection  de  l'Hospital,  professeur  de  cette  science  dans  la  même 
cité;  il  y  fut  le  collègue,  l'adversaire  ou  l'ami  des  Duarenus,  des  Baudouin,  des 
Hotman,  des  Cujas,  etc.  S'étant  rattaché  aux  doctrines  de  la  Réforme,  il  dut 
fuir  de  Bourges  avec  ses  coreligionnaires,  quand  les  massacres  d'hérétiques  écla- 
tèrent partout  en  province  après  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy  ;  Doneau  réussit 
à  gagner  Genève  et  ne  revit  plus  depuis  son  pays  '.  Nommé  professeur  de  droit 
à  l'Université  de  Heidelberg  en  1 573,  les  querelles  entre  calvinistes  et  luthériens 
le  privèrent  bientôt  de  ce  nouvel  asile  et  en  1 579  nous  le  retrouvons  à  Leyde, 
à  l'Université  nouvellement  fondée  par  Guillaume  le  Taciturne.  Il  y  enseigna 
pendant  plusieurs  années  avec  un  grand  éclat,  mais  il  eut  le  malheur  de  se 
brouiller  avec  les  gouvernants  de  la  nouvelle  république,  et  cela  d'une  façon  si 
grave,  qu'en  1587  on  le  destitua.  C'est  l'année  suivante  qu'il  arriva  enfin  à 
l'Université  d'Altorf,  fondée  vers  le  milieu  du  siècle  par  les  patriciens  protestants 
de  Nuremberg,  petite  école  savante  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire  et  qui  disparut 
depuis  dans  la  grande  tourmente  révolutionnaire  pour  faire  place  à  sa  sœur 
cadette  d'Erlangen.  Doneau  n'y  resta  pas  longtemps,  car  il  mourut  dès  le  4  mai 
1 591,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Tels  sont  les  contours  sommaires  de  l'inté- 
ressante notice  consacrée  par  M.  de  St.  à  notre  savant  compatriote.  L'auteur 
examine  naturellement  aussi  la  valeur  juridique  des  nombreux  ouvrages  de 
Doneau,  sa  méthode  scientifique,  etc.,  mais  nous  ne  sommes  pas  compétent  pour 
le  suivre  sur  ce  terrain.  Rappelons  seulement  ici  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désireraient  étudier  l'histoire  du  professeur  de  Bourges  et  d'Altorf  d'un  peu  plus 
près,  que  nous  en  possédons  une  très-bonne  biographie,  écrite  en  latin  par  le 
Hollandais  Eyssel  et  traduite  dans  notre  langue  par  M.  J.  Simonnet^.  M.  de 
Stintzing  ajoute  aux  données  de  cet  ouvrage  de  nombreuses  notices,  tirées  des 
archives  de  l'Université  d'Altorf,  sur  les  dernières  années  de  la  vie  de  Doneau. 

Rod.  Reuss. 


164. —  Beitraege  zur  vaterlsendischen  Geschichte,  herausgegeben  von  der  his- 
torischen  Gesellschaft  in  Basel.  Neunter  Band.  Mit  zwei  Photographien.  Basel,  H. 
Georg.  1870.  In-8',  xxviij-S32  p. 

La  Société  historique  de  Bâte  est  une  des  plus  florissantes  parmi  les  associations 
qui  ont  germé  sur  le  sol  libre  de  la  Suisse,  se  vouant  à  l'étude  d'un  passé  souvent 
glorieux  malgré  le  peu  d'étendue  du  territoire  de  la  Confédération.  Elle  a  publié 
déjà  toute  une  série  de  volumes  qui  renferment  des  mémoires  très-intéressants 


1.  Doneau  s'est  mêlé  activement  à  la  polémique  soulevée  par  l'attentat  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Son  écrit  le  plus  connu  dans  ce  genre  est  le  virulent  pamphlet  qu'il  dirigea 
contre  l'évêque  Jean  de  Monluc  sous  le  pseudonyme  de  Zacharius  Furnesterus. 

2.  Eyssel,  Doneau,  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Dijon,  1860.  In-8'. 
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sur  l'histoire  politique,   religieuse,  littéraire  et  artistique  locale,  mais  où  l'on 
trouve  aussi  plus  d'un  travail  d'un  intérêt  plus  général  pour  l'histoire  du  moyen- 
âge  et  des  temps  modernes.  C'est  le  neuvième  volume  des  Contributions  à  l'his- 
toire nationale  qui  vient  de  paraître.  Il  est  précédé  d'un  avant  propos^  dans  lequel 
le  président  actuel  de  la  Société,  M.  le  professeur  W.  Vischer,  résume  l'activité 
scientifique  de  l'association  pendant  les  trois  dernières  années  (1866-69)  ^^  '^°^' 
sacre  quelques  pages  au  souvenir  de  deux  professeurs  de  l'Université  de  Bâle 
qui  sont  morts  l'année  dernière,  MM.  A.  Heusler  et  G.  Wackernagel  et  qui  tous 
deux  faisaient  partie  de  la  Société  historique.  Le  premier  travail  que  renferme 
le  volume  est  précisément  dû  à  feu  M.  Heusler;  il  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers 
et  mis  en  état  d'être  publié  par  M.  Vischer;   c'est  la  biographie  d'un  homme 
d'État  bâlois,  André  Ryff  (i  $  50-1603),  qui  s'est  acquis  au  xvi'  siècle  une  répu- 
tation méritée  dans  sa  patrie,  surtout  à  l'occasion  du  Rappenkrieg,  insurrection 
des  districts  campagnards  du  canton,  contre  la  ville  de  Bâle,  qui  voulait  leur 
imposer  un  droit  additionnel  d'un  centime  (en  allemand  suisse  ein  Rappen)  sur  la 
mesure  de  vin,  insurrection  que  Ryff  parvint  à  réprimer  sans  effusion  de  sang  par 
son  habileté  diplomatique  et  son  éloquence  (1591-1 594).   Il  a  laissé  lui-même 
un  récit  fort  intéressant  de  cette  affaire,  ainsi  que  d'autres  écrits  (relations  de 
voyages  diplomatiques,  description  topographique  de  la  Suisse,  etc.),  qui  méri- 
teraient d'être  publiés.  M.  W.  Vischer  donne  en  appendice  l'autobiographie  de 
Ryff  qui  n'embrasse  malheureusement  que  les  24  premières  années  de  sa  vie, 
mais  qui  est  très-curieuse  comme  tableau  de  mœurs  de  la  bourgeoisie  de  l'époque. 
Un  second  mémoire,  dû  à  M.  Heusler-Sarasin  nous  raconte  la  participation  de 
Bâle  à  la  guerre  entre  l'empereur  Frédéric  III  et  les  villes  de  Flandre  en  1488;  le 
récit  est  composé  surtout  à  l'aide  de  la  correspondance  officielle  de  Pierre  Oiîen- 
bourg  qui  commandait  je  contingent  bâlois.   M.  Frey  dans  une  troisième  étude 
nous  retrace  la  conquête  de  l'Argovie  faite  par  les  confédérés  suisses  en   1415,  pen- 
dant la  lutte  entre  le  roi  Sigismond  de  Hongrie  et  le  duc  Frédéric  d'Autriche. 
Un  travail  de  M.  Hagenbach,  le  célèbre  historien  de  l'Église  nous  montre  Luther 
et  le  magistrat  de  Bâle  correspondant  en  1 542  au  sujet  du  Coran.  Ces  lettres  sont 
inédites  et  nous  montrent  le  réformateur  de  Wittenberg  sous  un  jour  favorable, 
car  c'est  grâce  à  son  intervention  que  le  magistrat  permit  finalement  l'impression 
d'une  traduction  du  Coran  (suivie  naturellement  d'une  réfutation), .  qu'il  avait 
défendue  d'abord.  Le  mémoire  le  plus  volumineux  de  ce  volume  est  une  étude 
de  M.  J.  Riggenbach  sur  le  chant  religieux  à  Bâle  depuis  la  Réforme,  avec  de  nou- 
velles découvertes  sur  les  origines  des  psaumes  français.   Le  second  chapitre  de  ce 
travail  peut  offrir  un  intérêt  particulier  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  la  littérature  protestante  du  xvi"  siècle  en  France  ;  M.  R.  y  fait  ressortir  sur- 
tout la  part  que  Calvin  lui-même  prit  à  l'organisation  du  chant  religieux.  Avant 
lui  d'ailleurs,  les  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de  Calvin,  MM.  Baum,  Reuss  et 
Cunitz  avaient  attiré  l'attention  sur  ce  point  et  même  imprimé  dans  le  t.  VI  des 
Œuvres  les  psaumes  traduits  par  le  réformateur  de  Genève  lui-même.  —  Le 
volume  se  termine  par  quelques  Mélanges  relatifs  à  l'histoire  des  imprimeurs  bâlois, 
dus  à  M.  Fechter,  et  se  rapportant  surtout  au  célèbre  imprimeur  Jean  Frobe- 
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nius.  —  Nous  souhaitons  à  la  Société  historique  de  Bâle  et  à  son  infatigable  et 
savant  président  les  travaux  et  l'appui  nécessaire  pour  faire  paraître  bientôt  un 
nouveau  volume  de  ses  Mémoires,  digne  de  ses  aînés. 

Rod.  Reuss. 


165.  —  Des  Grafen  Ernest  von  Mansfeld,  letzte  Plaene  und  Thaten,  von  Julius 
Grossmann,  D'  phil.  Breslau,  J.  U.  Kern,  1870.  In-8',  iv-i  54  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  célèbre  condottiere  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  Ernest  de'Mansfeld,  ne 
saurait  plus  se  plaindre  des  injustices  du  sort.  Après  avoir  été  presque  complète- 
ment oublié  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  il  est  devenu  tout  à  coup  l'objet 
d'une  nombreuse  série  de  travaux  en  Allemagne  et  à  l'étranger.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  rendre  compte  de  quelques-uns  des  plus  importants  de  ces  ouvrages  ' . 
Après  les  volumes  et  les  brochures  de  MM.  E.  Fischer,  de  Villermont,  de 
Scharffenberg,  Rahlenbeck  et  autres,  voici  venir  une  nouvelle  monographie, 
sortie  de  la  plume  d'un  élève  de  M.  Droysen,  dont  le  Séminaire  historique  a  déjà 
vu  naître  deux  autres  études  sur  le  même  personnage.  M.  Grossmann  a  pris, 
pour  les  étudier  plus  en  détail,  les  derniers  mois  de  l'existence  du  général  palatin. 
C'est  une  des  époques  les  moins  connues  de  son  histoire,  alors  que  Mansfeld 
entreprenait  avec  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe-Weimar  cette  pointe  hardie  à 
travers  le  Brandebourg  et  la  Silésie,  pour  gagner  les  provinces  héréditaires  plus 
centrales  de  la  maison  d'Autriche  et  pour  s'unir  à  Gab.  Bethlen,  le  prince  de 
Transylvanie.  On  n'a  pas  toujours  accordé  dans  nos  récits  modernes  une  atten- 
tion suffisante  à  cette  campagne  de  Hongrie,  soutenue  contre  Wallenstein,  qui 
se  termina  par  la  débandade  des  troupes  de  Mansfeld  et  fut  suivie  de  sa  mort 
assez  subite  sur  le  territoire  du  sultan,  alors  qu'il  cherchait  à  gagner  Venise  pour 
y  trouver  de  nouvelles  troupes  et  de  nouveaux  subsides.  M.  G.  a  tâché  de  trouver 
dans  les  archives  de  la  Silésie,  son  pays  natal,  de  nouvelles  lumières  sur  cette 
dernière  année  de  la  vie  de  Mansfeld.  Ses  recherches  —  il  nous  l'apprend  lui- 
même  —  n'ont  pas  précisément  été  fructueuses  (p.  iv);  cependant  il  a  pu  y  puiser 
certains  renseignements  nouveaux.  Il  a  surtout  exploité  judicieusement  un 
ouvrage  à  peu  près  inconnu  du  conseiller  de  légation  saxon  Heermann  (Weimar, 
1785-1786),  sur  le  duc  Jean-Ernest  de  Weimar,  dans  lequel  se  trouvent  une 
série  de  lettres  de  Mansfeld.  On  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur  ses 
derniers  projets.  U  y  a  malheureusement  d'autres  ouvrages  dont  M.  G.  a  ignoré 
l'existence  et  qui  auraient  pu  lui  être  utiles  dans  la  tâche  entreprise  par  lui, 
p.  ex.  une  autre  biographie  du  duc  de  Weimar,  écrite  parHellfeld  (lena,  1784), 
le  grand  ouvrage  de  Katona  (Historia  regum  Hungàriae,  vol.  XXXI,  Budae, 
1790),  où  se  trouvent  des  extraits  d'historiens  hongrois  contemporains,  \2iSieben- 
biirgisclie  Chronik  de  G.  Krauss,  publiée  par  l'Académie  de  Vienne  en  1865,  etc. 
U  faut  regretter  surtout  qu'il  n'ait  pu  consulter  les  Memoirs  and  Négociations  of 
Sir  Thomas'  Roë.  Les  dépêches  de  cet  ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople, 

I.  Rev.  ait.,  1866,  H,  p.  8  et  1868,  I,  p.  274. 
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sont  très-riches  en  indications  sur  les  derniers  faits  et  gestes  de  Mansfeld.  Elles 

ont  été  publiés  à  Londres  (Richardson,  folio,  sans  date),  au  commencement  du 

xviii*  siècle  et  sont  fort  rares.  Mais  comme  M.  Gr.  écrivait  à  Berlin,  il  aurait  eu 

l'ouvrage  sous  la  main,  à  la  bibliothèque  royale,  où  nous  l'avons  étudié  nous- 

même.  Il  s'est  aussi  trompé  en  affirmant  que  la  littérature  volante  de  l'époque 

avait  complètement  négligé  Mansfeld  pendant  les  deux  dernières  années  de  sa 

vie.  Nous  connaissons  au  contraire  une  brochure,  traduite,  à  ce  qu'il  paraît,  du 

français,  qui  raconte  les  derniers  actes  et  la  mort  même  du  comte'.   Une  des 

lettres  de  Mansfeld ,  sans  doute  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites,  adressée  à 

Philippe  de  Harlay,  comte  de  Césy,  notre  ambassadeur  à  tonstantinople,   en 

date  du  5  novembre  1626,  renferme  aussi  de  curieuses  indications  sur  les  projets 

futurs  du  général,  qui  ne  sont  pas  complètement  d'accord  avec  ce  que  M.  G. 

nous  raconte.  On  la  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  dans  la  collection 

Godefroy  (v.  269).  Nous  ajouterons,  en  terminant,  que  M.  G.  a  peut-être  un 

peu  trop  idéalisé  son  héros  et,  pour  ma  part,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver 

quelquefois  un  peu  fantastiques  les  plans  de  campagne  hardis  (non  exécutés) 

qu'il  lui  attribue.  L'auteur  n'a  pas,  je  crois,  résisté  toujours  suffisamment  à  la 

tentation  de  deviner  un  peu  l'histoire,  quand  les  sources  positives  lui  manquaient. 

Mais  en  somme,  malgré  quelques  lacunes  et  quelques  erreurs,  son  travail  doit 

être  signalé  comme  un  bon  début  dans  les  sciences  historiques. 

Rod.  Reuss. 

1 

166.  —  Aus  der  alten  Registratur  der  Staatskanzlei.  Briefe  poiitischen  Inhalts 
von  und  an  Friedrich  von  Gentz  aus  den  Jahren  1799-1827.  Mit  geschichtiichen  An- 
merkungen  versehen  und  herausgegeben  von  Clemens  von  K.linkowstrœm  ,  Conzi- 
pisten  im  k.  k.  geheimen  Haus-,  Hof-  und  Staats-Archiv.  Wien,  Wilhelm  Braumùller, 
1870.  i  vol.  in-8',  viij-189  p. 

Voici  de  nouveaux  extraits  de  la  correspondance  de  Gentz ,  destinés  à  com- 
pléter les  publications  de  MM.  Schlesier,  de  Prokesch,  Mendelssohn-Bartholdy  et 
de  M""  d'Endlicher.  Ils  ne  sauraient  être  comparés,  pour  l'intérêt  historique 
qu'ils  offrent,  à  la  correspondance  de  Gentz  avec  Adam  de  MùUer,  publiée  en 
1857,  ni  à  celle  avec  Pilât,  qui  a  vu  le  jour  en  1867.  Cependant  telle  est  l'im- 
portance du  rôle  de  Gentz  dans  l'histoire  des  vingt-cinq  premières  années  de  ce 
siècle,  que  tout  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  sa  situation  et  sur  son  action  doit 
être  accepté  avec  reconnaissance. 

Le  recueil  de  M.  de  Klinkowstrœm  se  compose  de  67  documents  de  valeur 
très-inégale.  Quelques-unes  des  premières  lettres  avaient  déjà  paru  dans  le  petit 
travail  de  M.  Mendelssohn-Bartholdy  sur  Gentz;  d'autres  se  rapportent  à  des 
affaires  et  à  des  personnes  sans  importance  ;  les  troisièmes  n'ont  qu'un  intérêt 

I.  En  voici  le  titre  :  Wahrhajjûger  Bericht  von  dcm  Lcbm  und  Todt  dess  Graffen  von 
Mannssfeldt,  darbey  auch  die  Ictzkn  Wort,  etc.  Auss  Franzasischer  Sprack  versctzt.  —  Ge- 
druckt  im  Jahre  1627.  \n-^'.  Nous  serions  très-reconnaissant  à  qui  pourrait  nous  signaler 
l'existence  de  la  plaquette  originale  française,  qui  doit  avoir  paru  au  commencement  de 
1627. 
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biographique,  en  ce  qu'elles  nous  montrent  la  rapide  transformation  du  pauvre 
solliciteur  de  Berlin  en  l'homme  d'État  autrichien  qui  se  met  sur  un  pied  d'éga- 
lité complet  avec  les  plus  grands  personnages  de  Vienne  et  qui  ne  trahit  jamais 
le  parvenu.  Les  cinq  lettres  à  Kolowrat,  écrites  pendant  l'armistice  de  Znaym, 
donnent  des  détails  curieux  sur  les  hésitations  qui  précédèrent  la  paix  de  Schœn- 
brunn  et  permettent  de  juger  de  l'état  de  l'opinion  pendant  les  jours  qui  suivi- 
rent Wagram.  Deux  lettres,  adressées  vers  la  même  époque  à  Adair,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Vienne,  complètent  encore  ces  renseignements.  Elles  donnent, 
comme  les  précédentes,  la  plus  haute  idée  de  l'intelligence  politique  de  Gentz. 

La  partie  la  plus  importante  du  recueil  est  sans  contredit  celle  qui  renferme 
la  correspondance  de  Gentz  avec  M.  de  Metternich  de  1810  à  1827. 

Le  mémoire  que  le  publiciste  adresse  au  prince  sous  la  date  du  14  février  1814 
et  qui  n'a  pas  moins  de  18  pages  in-8",  est  un  chef-d'œuvre  de  style  et  d'éléva- 
tion politique.  Il  démontre  admirablement  la  position  isolée  de  l'Autriche,  son 
intérêt  à  maintenir  sur  le  trône  français  la  dynastie  napoléonienne  et  laisse  percer 
visiblement  le  dépit  que  cause  à  l'ex-prussien  la  marche  si  hardie  de  Blùcher 
sur  Paris,  marche  «  dirigée  au  fond  plus  encore  contre  nous  que  contre  l'empe- 
»  reur  Napoléon.  »  Dans  ce  mémoire  si  remarquable  et  dont  les  idées  finirent 
par  être  adoptées  en  grande  partie,  il  propose  de  restituer  à  la  France  les  fron- 
tières de  1789  et  il  y  établit  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne  saurait  à 
»  aucun  point  de  vue  entrer  dans  les  désirs  et  les  intérêts  de  l'Autriche.  »  La 
théorie  de  la  souveraineté  que  Gentz  développe  dans  ce  mémoire  ne  sera  guère 
goûtée  des  lecteurs  de  1870,  mais  il  faut  la  connaître  pour  comprendre  le  point 
de  vue  des  politiques  de  18 14.  —  Les  lettres  à  Bombelles  sont  d'une  nature 
toute  personnelle  et  auraient  pu  être  supprimées  sans  grand  inconvénient.  Celles 
adressées  à  Stùrmer  ne  sont  intéressantes  que  parce  qu'elles  nous  révèlent  les 
antipathies  de  Gentz  pour  les  Hellènes,  alors  si  populaires  en  Europe.  Quant  à 
la  correspondance  avec  le  prince  Caradja,  hospodar  de  Valachie,  elle  se  rap- 
porte presque  exclusivement  aux  intérêts  personnels  du  prince  et  ne  jette  aucun 
jour  nouveau  sur  la  politique  orientale  de  l'Autriche. 

L'édition  pourrait  être  faite  avec  plus  de  soin.  Les  fautes  d'impression  abon- 
dent. Il  se  peut  qu'une  grande  partie  de  ces  fautes  revienne  aux  manuscrits,  mais 
c'était  pousser  le  scrupule  trop  loin  que  de  les  reproduire  avec  des  fautes  qui 
défigurent  le  sens  (des  qui  pour  des  que,  course  pour  cause,  ses  pour  mes,  der 
■  pour  die,  des  points  en  place  des  virgules,  etc.). 

M.  de  Klinkow^strœm  a  ajouté  de  précieuses  notes  et  pièces  justificatives  à  ce 
recueil.  J'appelle  surtout  l'attention  sur  un  «  Précis  de  la  marche  des  négocia- 
tions qui  ont  amené  le  «  traité  de  Vienne  »  (p.  155  à  171).  Il  est  du  plus  haut 
intérêt.  Malheureusement  l'éditeur  ne  nous  dit  pas  à  quel  diplomate  du  temps 
est  dû  ce  remarquable  mémoire.  Des  extraits  d'une  lettre  de  la  princesse  de 
Schwarzenberg  peignent  au  vif  l'état  des  esprits  en  Autriche  pendant  l'armistice 
de  Znaym.  Ajoutons  une  charmante  lettre  française  de  Wieland  à  M.  de  Bom- 
belles, et  quelques  pages  de  l'éditeur  sur  le  sort  réservé  aux  grands  écrivains 
qui,  sous  le  premier  empire,  quittèrent  l'Allemagne  du  Nord  pour  se  mettre  au 
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service  de  l'Autriche,  —  et  nous  aurons  énuméré  tout  ce  que  le  présent  volume 
contient  de  plus  important. 

K.  H. 


VARIÉTÉS. 

Les  bibliothèques  publiques  de  Strasbourg. 

Strasbourg ,  le  i  =■■  juillet  1 87 1 . 
Mon  cher  Directeur, 

Vous  m'avez  demandé  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  critique  quelques  rensei- 
gnements sur  les  bibliothèques  publiques  de  Strasbourg,  incendiées  par  les  obus 
prussiens,  dans  la  nuit  fatale  du  24  août  1870.  C'est  avec  un  douloureux  plaisir 
que  je  viens  satisfaire  à  votre  demande  et  faire  revivre  pour  un  moment  tous  ces 
trésors  anéantis  à  jamais,  à  l'étude  desquels  j'ai  dû  et  espérais  devoir  encore 
tant  d'instants  heureux  de  mon  activité  scientifique. 

J'essayerai  de  vous  retracer  en  quelques  pages  succinctes  l'histoire  des  collec- 
tions perdues,  d'en  apprécier  la  valeur  et  de  rechercher  enfin,  bien  que  cela 
semble  peu  nécessaire,  à  première  vue,  à  qui  incombe  la  responsabilité  de  l'ef- 
froyable catastrophe  qui  nous  en  a  privés  pour  toujours.  L'impossibilité  souvent 
absolue  de  se  procurer  maintenant  quelques-uns  des  renseignements  les  plus 
nécessaires  à  un  travail  de  ce  genre,  excusera,  je  l'espère,  les  nombreuses 
lacunes  de  cette  notice  aux  yeux  de  vos  lecteurs. 

C'est  à  la  suite  du  mouvement  de  la  Réforme  que  fut  créée  la  première  biblio- 
thèque publique  de  Strasbourg  et  l'initiative  de  cette  œuvre  utile  est  due  à  un 
des  hommes  d'État  les  plus  distingués  de  la  petite  république  rhénane,  au  Stett- 
meister  Jacques  Sturm  de  Sturmeck,  le  contemporain  respecté,  je  dirai  presque, 
l'ami  de  François  1'''  et  de  Charles-Quint.  C'est  en  1531  que  ce  magistrat 
suprême  de  Strasbourg  fit  voter  la  fondation  d'une  bibliothèque,  entretenue  aux 
frais  de  la  ville,  afin  que  les  gens  de  lettres  sans  fortune  pussent  venir  s'y  livrer 
à  leurs  travaux.  En  1 566  cette  bibliothèque  devint  la  propriété  de  l'Académie 
protestante,  née  d'une  école  secondaire,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  comme 
école  libre  très-florissante,  sous  le  nom  de  Gymnase  protestant.  En  162 1  l'empereur 
Ferdinand  II  pour  récompenser  Strasbourg  de  s'être  séparé  de  l'Union  évangé- 
licjue,  au  début  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  érigea  cette  Académie  protestante 
en  une  Université  de  plein  exercice,  à  caractère  confessionnel  cependant,  et  la 
bibliothèque  fondée  par  Jacques  Sturm  devint  alors  la  Bibliothèque  de  l'Université. 
Très-modeste  à  ses  débuts,  elle  avait  pris  quelque  accroissement  en  1592  par 
l'achat  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  la  cathédrale.  A  cette  date  elle  était 
installée  déjà  dans  les  lieux  où  elle  devait  rester  jusqu'au  moment  de  sa  destruc- 
tion complète.  On  l'avait  établie  en  1590  dans  le  chœur  de  la  vieille  église  des 
Dominicains,  qui  prit  plus  tard,  après  la  capitulation  de  1681 ,  le  nom  de  l'église 
du  Temple-Neuf.  Au  xvii"  siècle  les  richesses  de  la  collection  académique  s'ac- 
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crurent  rapidement,  soit  par  des  achats,  soit  par  des  dons  de  bibliothèques 
entières,  soit  par  des  legs  en  argent,  destinés  à  l'achat  d'ouvrages  nouveaux.  Les 
plus  importantes  de  ces  acquisitions  diverses  furent,  au  xvu»  siècle,  celles  des 
bibliothèques  du  théologien  J.  Pappus  (1614),  des  Jésuites  de  Bockenheim,  en 
Lorraine,  achetée  aux  Suédois,  en  1634,  de  l'historien  Mathias  Bernegger  (1640), 
du  théologien  Dannhauer  (1668),  du  professeur  en  droit  Rebhan  (-j-  1689) 
et  de  l'avocat-général  Marc  Otto,  l'un  des  négociateurs  de  Strasbourg  aux 
traités  de  Westphalie  (f  1674)  '.  Au  xviii"  siècle  les  collections  déjà  si  riches  de 
l'Université  s'augmentèrent  encore  des  belles  bibliothèques  du  mathématicien 
Hartenstein  (1726),  du  médecin  Scheid  (175 1)  et  surtout  de  celle  de  la  famille 
Wencker  qui  pendant  plusieurs  générations  avait  fourni  des  archivistes,  des 
savants  et  des  magistrats  distingués  à  Strasbourg  ^. 

L'ouragan  révolutionnaire  de  1792  vint  briser,  comme  tant  d'autres  créations 
du  passé,  l'Université  protestante  qui  pendant  plus  de  deux  siècles  avait  attiré 
tant  d'auditeurs  de  tous  pays  et  sur  les  bancs  de  laquelle  on  avait  vu  s'asseoir 
les  comtes  de  Ségur  et  de  Narbonne,  les  Bignon  et  les  Destutt  de  Tracy  à  côté 
des  Herder  et  des  Gœthe,  des  Cobentzl  et  des  Metternich.  Pendant  quelques 
années,  la  bibliothèque  de  l'Université  resta  donc  entre  les  mains  de  l'État.  Mais 
après  un  mtervalle  de  dix  ans,  la  loi  organique  du  1 8  germinal  an  X  reconstitua  les 
cultes  protestants  en  France  et  un  décret  du  50  floréal  an  XI  (20  mai  1803)  vint 
créer  à  neuf  à  Strasbourg  uns  Académie  des  protestants  de  la  confession  d'Augsbourg, 
à  laquelle  l'Etat  donna  les  bâtiments  et  la  bibliothèque  de  l'ancienne  Université. 
Lorsque  Napoléon,  quelques  années  plus  tard,  fonda  l'Université  de  France  et 
qu'il  y  eut  par  suite  une  Académie  officielle  de  Strasbourg,  l'Académie  protes- 
tante dut  échanger  en  1808  son  nom  contre  la  dénomination  plus  modeste  de 
Séminaire  protestant,  tout  en  conservant  dans  son  enseignement  une  série  de 
chaires  extra-théologiques,  mais  elle  garda  la  bibliothèque  qui  portait  encore  le 
nom  de  Bibliothèque  du  Séminaire  protestant  au  moment  de  la  catastrophe  du  24 
août.  Ajoutons,  pour  être  complet  que,  depuis  sa  réouverture  comme  bibliothèque 
de  l'Académie  protestante,  elle  avait,  à  trois  reprises  encore,  notablement  aug- 
menté son  fonds  par  l'acquisition  gratuite  ou  rémunérée  des  collections  du  théo- 
logien Haffner  (1851),  du  philosophe  et  physicien  Herrenschneider  (1843)  et  de 
l'helléniste  Théodore  Kreiss  (1860). 

Nous  devons  retourner  maintenant  en  arrière,  afin  de  raconter  l'histoire  de  la 


1.  La  bibliothèque  d'Otto  ne  fut  délivrée  à  l'Université  qu'en  1692.  Il  y  eut  en  outre 
des  legs  en  argent  de  Juste  Meyer,  D.  Steinbeck,  etc. 

2.  Le  plus  connu  de  nos  jours,  parmi  les  membres  de  cette  famille  est  Jacques  Wen- 
cker, l'archiviste,  qui  mourut  en  1743,  et  qui  écrivit  une  série  d'ouvrages  historiques  et 
de  droit  public,  ainsi  qu'un  traité  curieux  sur  l'organisation  des  archives.  Son  grand-père, 
Jean  Wencker,  mort  en  1659,  composa  une  chronique  strasbourgeoise  en  trois  volumes 
in-folio,  continuée  par  son  fils  et  restée  malheureusement  inédite,  et  que  nous  aurons  à 
mentionner  plus  tard.  Mais  le  plus  grand  mérite,  à  mes  yeux,  de  cette  mtéressante  famille 
est  d'avoir  réuni  la  merveilleuse  Coïtectio  Wmckerimia,  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure, 
et  dont  la  perte  est  absolument  irréparable. 

X  II 
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seconde  des  grandes  collections  publiques  de  Strasbourg  qui,  bien  que  d'origine 
plus  récente,  ne  tarda  pas  à  dépasser  de  beaucoup  son  aînée  :  c'est  de  la  Biblio- 
thèque de  la  Ville  que  nous  voulons  parler. 

Le  célèbre  historien  et  diplomatiste  Jean-Daniel  Schœpflin  (169 5-1 771), 
historiographe  et  conseiller  du  roi  de  France  et  l'une  des  gloires  de  l'ancienne 
Université  de  Strasbourg,  avait  réuni  pendant  une  longue  carrière,  et  grâce  à 
des  sacrifices  pécuniaires  considérables,  une  magnifique  collection  d'ouvrages 
historiques  et  archéologiques,  qui  servirent  en  partie  à  la  composition  de  son 
Alsace  diplomatique  et  de  son  Alsace  illustrée,  ouvrages  qui  forment  encore  aujour- 
d'hui le  fonds  indispensable  de  la  bibliothèque  de  tout  travailleur  dans  notre 
province.  Voulant  que  tant  de  soins  ne  fussent  point  perdus  il  conçut  le  projet 
généreux  de  céder  sa  bibliothèque,  en  même  temps  que  sa  collection  d'antiquités 
à  sa  patrie  adoptive  ',  contre  une  modeste  rente  viagère  de  2400  livres.  Par  acte 
notarié  du  25  mai  1765  il  céda  donc  au  magistrat  de  Strasbourg  sa  bibliothèque, 
qui  comptait  alors  selon  l'inventaire,  10792  volumes,  à  condition  de  pouvoir 
l'utiliser  lui-même  jusqu'à  sa  mort,  et  de  pouvoir  en  désigner  en  mourant  le 
bibliothécaire.  Il  ne  cessa  de  l'agrandir  pendant  les  quelques  années  qu'il  vécût 
encore  et  lors  de  sa  mort,  en  août  1771,  elle  se  composait  de  1 1,42  j  volumes, 
la  plupart  ouvrages  rares  et  de  grande  valeur,  comme  on  peut  le  voir  déjà  par 
le  nombre  tout  à  fait  hors  de  proportion  de  volumes  in-folio  et  in-4°,  qu'elle  ren- 
fermait^. Schœpflin  avait  désigné  par  son  testament,  pour  prendre  soin  de  sa 
bibliothèque,  un  de  ses  élèves  favoris,  l'historien  Chr.  G.  Koch,  devenu  à  son 
tour  une  des  illustrations  du  monde  académique  de  Strasbourg  vers  l'époque  de 
la  Révolution,  puis  député  de  cette  ville  à  l'Assemblée  législative,  plus  tard  encore 
membre  du  Tribunat  et  premier  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg.  Confiées 
à  ses  soins,  les  collections  de  Schœpflin  furent  transportées^  elles  aussi,  dans  le 
chœur  de  l'église  du  Temple-Neuf,  mais  sans  être  confondues  avec  la  bibliothèque 
universitaire.  H  fut  seulement  arrêté,  à  la  suite  de  délibérations  entre  le  corps 
enseignant  et  le  magistrat  de  la  ville,  que  ce  serait  l'Université  qui  nommerait  à 
l'avenir  le  bibliothécaire  de  la  collection  Schœpflin,  et  que  la  ville  porterait  une 
partie  des  frais  d'entretien  de  l'édifice  appartenant  à  l'Université.  Elle  affectait 
en  même  temps  une  somme  annuelle  de  1 200  livres  à  l'agrandissement  de  sa 
bibliothèque  ainsi  créée '.En  1783  le  célèbre  constructeur  d'orgues  alsacien,  Jean- 
André  Silbermann,  également  connu  comme  antiquaire  par  une  excellente  Topo- 
graphie historique  de  la  ville  de  Strasbourg^,  légua  à  son  tour  ses  riches  collections 

1.  Schœpflin  n'était  point  Alsacien  d'origine,  étant  né  à  Soulzbourg  dans  le  margra- 
viat de  Bade-Dourlach. 

2.  On  peut  trouver  les  détails  de  cette  transaction  dans  une  Notice  sur  l'origine  des 
bibliothiijues  publi(jues  de  la  ville  de  Strasbourg,  publiée  à  Strasbourg,  en  1846  par  M.  le 
professeur  Jung. 

j.  Ce  fut  surtout  le  préteur  royal,  M.  le  baron  d'Autigny,  qui  seconda  sur  ce  point 
les  vues  patriotiques  de  Schœpflin;  amateur  distingué,  il  ne  négligeait  aucune  occasion 
d'acquérir  des  livres  rares,  qu'il  donnait  ensuite  à  la  bibliothèque. 

4.  Lokalgeschichle  der  Stûdt  Strassburg,  1775  ;  in-folio. 
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alsatiques  ainsi  que  tous  ses  manuscrits,  à  la  Bibliotkèque  de  la  Ville,  comme  on 
commençait  à  l'appeler. 

Mais  l'extension  tout  à  fait  inattendue  de  cette  collection  urbaine  date  de  la 
Révolution.  Lorsqu'en  vertu  des  décrets  de  la  Constituante,  les  nombreuses 
et  riches  abbayes  qui  se  trouvaient  en  Alsace,  furent  sécularisées  et  leurs  biens 
mis  sous  séquestre,  un  professeur  de  l'ancienne  Université,  J.  J.  Oberlin,  l'un 
des  successeurs  de  Koch  comnie  bibliothécaire  de  la  collection  Schœpflin  et 
philologue  distingué  lui-même,  essaya  de  sauver  autant  que  possible  des  trésors 
littéraires  et  scientifiques  renfermés  dans  ces  couvents.  Grâce  aux  ordres  qu'il 
sut  se  faire  donner  par  les  puissants  du  jour,  il  parvint  à  réunir  à  Strasbourg 
plus  de  cent  mille  volumes,  imprimés  ou  manuscrits,  provenant  de  bibliothèques 
d'ordres  religieux  ou  de  nobles  émigrés,  et,  bien  que  beaucoup  de  manuscrits 
précieux  et  de  volumes  rares  aient  été  de  nouveau  volés  à  cette  époque,  on  doit 
une  vive  reconnaissance  au  savant  zélé  qui  fit  tant  d'efforts  pour  soustraire  le 
reste  au  naufrage'.  On  peut  juger  de  l'importance  de  ces  fonds  divers,  quand  on 
apprend  que  la  bibliothèque  de  la  seule  commanderie  de  Saint-Jean,  à  Strasbourg, 
fournit  pour  sa  part  un  contingent  de  2000  incunables  et  de  1200  manuscrits 2. 
Seulement  quand  tous  ces  trésors  furent  réunis,  Oberlin  ne  sut  où  les  placer. 
Transportés  à  l'Hôtel  de  la  Noblesse  (Riîîerhaus),  puisa  l'ancien  Séminaire  épis- 
copal,  puis  dans  les  bâtiments  de  l'École  centrale  du  Bas-Rhin,  remplacée  plus 
tard  par  le  Lycée,  les  volumes  menèrent  pendant  quelques  années  une  vie  passa- 
blement aventureuse,  et  plus  d'un  manuscrit  y  périt  ou  du  moins  disparut  par 
un  coupable  larcin;  on  les  a  retrouvés  depuis  dans  différentes  bibliothèques 
d'Europe.  Ces  livres  séquestrés  par  la  volonté  de  la  nation  lui  appartenaient 
aussi;  ce  ne  fut  qu'un  arrêté  du  8  pluviôse  an  XI  qui  les  mit  à  la  disposition  et 
sous  la  garde  des  municipalités.  Le  maire  de  Strasbourg,  à  la  recherche  d'un 
emplacement  convenable  pour  loger  une  collection  si  volumineuse,  finit  par 
tomber  d'accord  avec  l'administration  supérieure  de  l'Église  de  la  Confession 
d'Augsbourg  sur  l'utilité  de  placer  ces  livres  dans  le  lieu  où  déjà  se  trouvait  la 
bibliothèque  du  Séminaire  protestant,  ancienne  bibliothèque  de  l'Université,  et 
la  collection  Schœpflin.  Cette  dernière  se  vit  donc  réunie  de  fait  aux  acquisitions 
nouvelles  et  à  partir  de  l'an  XI  les  deux  grandes  collections,  celle  du  Séminaire 
et  celle  de  la  Ville,  se  trouvèrent  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  dans  les  salles 
existantes  autrefois  déjà  mais  maintenant  réparées  et  agrandies  ou  bien  dans  des  salles 
construites  à  neuf  dans  le  chœur  du  Temple-Neuf,  divisé  en  plusieurs  éfages.  Le 


1.  J.-J.  Oberlin,  fut  aussi  l'un  des  premiers  à  s'occuper,  en  France,  de  l'étude  des 
patois  si  dédaignés  du  monde  littéraire  d'alors.  Son  Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs 
du  Ban-dc-la-Rochc,  Strasbourg,  jyyj,  est  très-curieux  pour  l'époque.  On  peut  consulter 
sur  lui  et  ses  nombreux  ouvrages,  la  notice  biographique  publiée  en  1806,  par  l'illustre 
helléniste  Jean  Schweighsuser. 

2.  Le  catalogue  de  cette  belle  collection,  rédigé  par  le  curé  J.-N.  Weislinger  et  le  pro- 
fesseur Witter,  a  été  publié  par  le  premier  dans  son  Armamentarium  catholicum  pcranti- 
quac  atquc  pretiosissimae  hibliothecae  quae  asservatur  Argentorati  in  commcnda  cmin.  ordinis 
milit.  Sancti  Johanms  Hierosolymitani.  Argent.  1749  fol.  Il  a  servi  à  constater  plus  tard 
les  déprédations  dont  la  collection  avait  souffert  pendant  la  crise  révolutionnaire. 
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Séminaire  n'accorda  la  jouissance  gratuite  du  vaste  local  ainsi  cédé,  dont  il  conser- 
vait uniquement  la  nu-propriété,  qu'à  la  condition  de  voir  dorénavant  son  propre 
bibliothécaire  choisi  également  par  la  ville  pour  conserver  ses  collections.  Cet  ar- 
rangement a  subsisté  pendant  plus  d'un  demi-siècle  et  a  donné  successivement  à 
nos  collections  publiques  une  série  de  directeurs  bien  connus  du  monde  lettré, 
l'illustre  helléniste  Jean  Schweighaeuser,  son  fils,  l'archéologue  Geoffroy  Schweig- 
haeuser,  Herrenschneider  et  le  savant  laborieux  auquel  nos  bibliothèques  doivent 
—  (c'est  devaient  qu'il  faudrait  dire)  —  leur  organisation  définitive,  M.  André 
Jung.  A  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1865,  la  ville  de  Strasbourg,  pour  des 
raisons  qu'il  serait  inutile  d'examiner  et  de  discuter  ici,  maintenant  que  tout 
objet  de  litige  a  malheureusement  disparu,  se  crut  en  droit  de  ne  plus  observer 
la  convention  signée  par  elle  en  1803  ;  à  partir  de  ce  moment  l'administration 
des  deux  bibliothèques  fut  de  nouveau  confiée  à  deux  fonctionnaires  parfaite- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre  '. 

Une  seule  bibliothèque  est  venue  s'ajouter  en  bloc  au  fonds  municipal,  depuis 
soixante  ans;  encore  n'avait-elle  pas  grande  valeur;  c'est  celle  de  M.  J.-G.-L. 
Apffel,  ancien  magistrat  à  Wissembourg,  qui  avait  légué  en  1 844,  par  testament 
olographe,  sa  fortune  considérable  à  notre  cité,  afin  d'y  encourager  le  culte  et 
l'étude  des  beaux-arts  et  surtout  de  la  musique.  Il  y  aurait  à  mentionner  encore, 
pour  être  tout  à  fait  complet,  le  legs  de  la  bibliothèque  de  M.  Breu,  ancien 
fonctionnaire  municipal,  fait  en  1852.  Mais  une  clause  du  testament  défendant 
qu'aucun  volume  de  cette  collection ,  riche  surtout  en  relations  de  voyage ,  fut 
mis  à  la  disposition  du  public,  on  a  généralement  ignoré  l'existence  de  cette  der- 
nière donation^. 

Mais  il  est  temps  de  venir  au  présent,  après  vous  avoir  entretenu  si  longtemps 
du  passé  et  d'appeler  maintenant  votre  attention  sur  la  composition  et  sur  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  collections  que  nous  avons  vu  se  former  lentement 
pendant  plus  de  trois  siècles  et  que  les  projectiles  incendiaires  d'un  impitoyable 
ennemi  ont  réduites  en  cendres  pendant  le  cours  d'une  seule  nuit. 

On  a  pu  deviner  déjà,  par  les  quelques  indications  données  plus  haut,  que  la 
provenance  diverse  des  livres  de  nos  deux  bibliothèques  devait  très-heureusement 
influer  sur  la  composition  générale  de  leur  fonds.  Théologiens,  historiens,  philo- 
logues, jurisconsultes,  philosophes,  naturalistes  et  médecins  y  ont  successive- 
ment versé  leurs  collections  individuelles  et  ont  contribué  à  y  représenter  ainsi 
d'une  manière  équitable  les  diverses  branches  de  l'activité  scientifique.'  Plus 
tard,  quand  les  legs  furent  devenus  moins  nombreux  et  quand  l'accroissement 
des  collections  s'opéra  principalement  par  les  subventions  annuelles  du  budget 
municipal  et  les  allocations  du  Séminaire,  les  résultats  restèrent  encore  assez 
satisfaisants,  malgré  l'exiguité  presque  ridicule  des  sommes  accordées  chaque 
année  î,  grâce  à  deux  circonstances  surtout.  Un  même  bibliothécaire  dirigeant 


1.  Les  bibliothèques  publiques  à  Strasbourg.  Note  (publiée  par  le  séminaire)  1867. 

2.  Voy.  (Ristelhuber)  lettre  sur  les  Archives  de  Strasbourg,  Str.  1866,  p.  .^0. 

3.  La  ville  soldait  avec  10,000  francs  par  an  un  bibliothécaire,  un  aide-bibliothécaire 
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les  deux  collections  de  1803  à  1863,  il  put  augmenter  plus  exclusivement  dans 
chacune  des  deux  bibliothèques  telle  branche  spéciale  et  négliger  telle  autre, 
sans  nul  détriment  pour  le  public,  qui  utilisait  les  ouvrages  du  Séminaire  et  de 
la  Ville  dans  une  même  salle  de  lecture  et  de  travail.  La  bibliothèque  de  la  Ville 
achetait  donc  plus  particulièrement  des  ouvrages  d'histoire,  de  géographie,  de 
littérature  moderne,  d'art,  etc.,  celle  du  Séminaire  par  contre  les  ouvrages  de 
théologie,  de  philosophie,  de  philologie,  etc.  Elles  se  complétaient  ainsi  l'une 
l'autre,  tout  en  formant  deux  administrations  tout  à  fait  séparées.  De  plus  ni 
l'une  ni  l'autre  des  bibliothèques  n'achetait,  en  thèse  générale  du  moins,  de  livres 
de  droit  et  de  médecine,  parce  qu'il  y  avait  —  elles  existent  encore  —  à  l'Aca- 
démie des  collections  spécialement  affectées  à  l'École  de  droit  et  à  celle  de  mé- 
decine, et  dirigées  par  un  bibliothécaire  spécial.  Néanmoins,  dans  les  dernières 
années  surtout,  l'insuffisance  des  moyens  de  subsistance  accordés  aux  deux 
bibliothèques  se  faisait  de  plus  en  plus  vivement  sentir  et  l'on  n'arrivait  plus 
toujours  à  se  procurer  tels  ouvrages  nouveaux,  indispensables  aux  travailleurs 
sérieux,  tandis  que  les  acquisitions  inutiles  ne  faisaient  pas  aussi  complètement 
défaut  qu'on  aurait  pu  le  désirer.  Encore  moins  était-il  possible  de  combler  peu 
à  peu  les  lacunes  existantes  dans  la  littérature  des  siècles  passés,  par  des  achats 
d'occasion,  comme  font  avec  raison  les  bibliothécaires  d'Allemagne.  Ce  qui 
.  n'avait  pas  peu  contribué  dans  les  dernières  années,  à  marquer  une  certaine 
décadence  dans  la  vie  de  nos  collections  publiques,  c'était  l'idée  fort  malencon- 
treuse de  l'administration  municipale  de  faire  tous  les  soirs  de  la  bibliothèque 
une  espèce  de  cabinet  de  lecture  à  l'usage  des  classes  ouvrières.  L'entreprise  en 
elle-même  était  fort  louable ,  mais  il  aurait  fallu  comprendre  qu'autre  chose  est 
une  bibliothèque  scientifique,  et  autre  chose  une  bibliothèque  populaire,  qu'il  est 
absurde  de  vouloir  unir  les  deux  et  que  l'on  peut  bien  procurer  une  lecture 
honnête  à  des  ouvriers,  mais  non  pas  faire  avancer  la  science,  en  achetant  les 
volumes  vulgarisateurs  de  la  librairie  Hachette  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  lacunes  et  des  desiderata  que  je  vous  signale  ainsi  rétros- 
pectivement et  par  pur  devoir  d'historien,  nos  deux  bibliothèques  formaient  un 
ensemble  qui  nous  en  rendait  fiers  à  juste  titre,  tant  à  cause  du  nombre  si 
considérable  des  volumes  eux-mêmes,  qu'à  cause  de  la  quantité  d'ouvrages  et  de 
manuscrits  précieux  que  l'on  remarquait  parmi  eux.  Aujourd'hui  que  les  biblio- 
thèques ont  péri  en  même  temps  que  leurs  catalogues,  on  ne  peut  plus  guères 
donner  que  des  chiffres  approximatifs.  Les  hommes  les  plus  compétents  estiment 
que  la  bibliothèque  de  la  Ville  renfermait  environ  ?oo,ooo  volumes  et  celle  du 

et  deux  sous-aides,  deux  surveillants  pour  les  lectures  du  soir,  et  un  correspondant  chargé 
de  recevoir,  à  Paris,  les  dons  du  gouvernement;  de  plus  elle  devait,  toujours  avec  la 
même  somme,  acheter  les  livres  nouveaux,  les  faire  relier,  éclairer,  nettoyer  et  chauffer 
la  salle  de  lecture;  on  juge  ce  qui  restait  pour  les  nouveautés,  bien  que  le  traitement  du 
bibliothécaire  fût  tout  à  fait  mesquin  (1400  francs!).  Le  Séminaire  consacrait  par  an 
5000  francs  à  sa  bibliothèque  ainsi  qu'au  traitement  de  ses  fonctionnaires. 

1 .  C'est  un  regret  que  j'exprime,  non  point  un  blâme  contre  le  bibliothécaire  qui  devait 
se  conformer  aux  instructions  qu'on  lui  transmettait. 
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Séminaire  un  peu  moins  de  100,000'.  M.  le  professeur  Jung  avait  dressé  lui- 
même  et  fait  dresser  pendant  une  carrière  officielle  de  près  de  40  ans,  le  cata- 
logue systématique  de  ces  deux  vastes  collections.  Celui  de  la  ville  remplissait 
78  volumes  in-folio,  celui  du  Séminaire  18  volumes  du  même  format.  L'organi- 
sation systématique  et  le  numérotage  des  ouvrages  de  la  bibliothèque  de  la  Ville 
avaient  été  définitivement  arrêtés  en  1842.  A  partir  de  cette  date,  toutes  les 
acquisitions  nouvelles,  achats,  legs  ou  dons,  ont  été  simplement  intercalés  au 
milieu  des  numéros  existants,  et  il  est  par  conséquent  impossible  de  se  rendre 
exactement  compte,  aujourd'hui  que  la  bibliothèque  elle-même  n'existe  plus,  du 
nombre  véritable  des  ouvrages  qui  s'y  trouvaient,  malgré  les  relevés  imprimés 
des  acquisitions  nouvelles  publiés  depuis  une  trentaine  d'années;  souvent  un  seul 
numéro  revenait  cinq  ou  six  fois  pour  différents  ouvrages,  successivement  inter- 
calés avec  un  chiffre  secondaire,  et  d'ailleurs  tel  numéro  représentait  des  séries 
entières  d'ouvrages,  comme  p.  ex.  celui  des  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de 
France  ou  celui  des  publications  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  etc^. 

Pour  ce  qui  est  des  imprimés  on  est  donc  réduit,  lorsqu'on  veut  sortir  des 
généralités,  aux  treize  brochures  indiquant  les  achats  faits  depuis  1854,  et  qui 
n'offrent  aucun  intérêt  parce  qu'elles  ne  contiennent  que  des  titres  d'ouvrages 
modernes.  On  peut  affirmer  cependant  que  pour  certaines  branches,  telles  que 
la  théologie  historique,  l'histoire,  la  géographie,  les  collections  de  Strasbourg  . 
étaient  à  peu  près  complètes;  les  livres  publiés  avant  1789  étaient  réunis  ici, 
sauf  de  très-rares  exceptions  et  les  rubriques  surtout  relatives  à  l'histoire  de 
France  et  d'Allemagne  étaient  exceptionnellement  bien  fournies.  Il  en  était  de 
même  de  l'histoire  d'Alsace;  heureusement  qu'ici  l'on  peut  dire  que  le  mal  n'est 
pas  irréparable,  en  ce  qui  concerne  les  imprimés  du  moins,  puisque  la  précieuse 
collection  de  feu  M.  C.  F.  Heitz  a  été  préservée  de  tout  danger  î.  Quant  aux 
manuscrits  peut-être  réussira-t-on  à  constater  d'une  manière  satisfaisante  les 
pertes  subies  par  l'incendie  du  24  août.  M.  Jung  avait  consacré  de  longues 
années  à  déchiffrer  et  à  parcourir  consciencieusement  les  manuscrits  confiés  à  sa 
garde;  après  avoir  acquis  ainsi  une  connaissance  très-approfondie  de  son  dépôt, 

1.  Je  donne  un  chiffre  moyen;  M.  le  professeur  Reussner,  bibliothécaire  du  Séminaire, 
dans  une  note  que  j'aurai  à  citer  plus  particulièrement  dans  un  instant,  me  semble  indi- 
quer un  chiffre  trop  restreint  en  parlant  d'un  total  de  500,000  volumes  pour  les  différentes 
bibliothèques;  M.  Th.  Gerold,  dans  un  article  du  Progrès  religieux  Ae  Strasbourg  (17  déc. 
1870),  me  semble  errer  en  sens  contraire  en  attribuant  400,000  volumes  à  la  seule  biblio- 
thèque de  la  ville. 

2.  Bien  que  ces  chiffres  ne  puissent  aucunement  donner  une  idée  exacte  du  nombre 
d'ouvrages  et  de  volumes,  existant  en  1870,  je  cite  les  totaux  de  1842  comme  pouvant 
faire  saisir  l'importance  relative  des  différentes  branches  de  la  bibliothèque  de  la  ville  : 
Théologie:  i'^-^^^jr\".  Philosophie  :  1609.  Linguistique  :  \io\.  Littérature  ancienne  :  3355. 
Sciences,  arts,  industrie  :  3182.  Littérature  moderne  :  ^689.  Histoire  :  150J8.  Alsatica  : 
3720,  etc.  11  ne  faut  pas  oublier,  je  le  répète,  que  grâce  au  système  adopté  (la  ib  ic  i^, 
etc.),  le  même  numéro  se  reproduisait  quelquefois  cinq  ou  six  fois. 

3.  Sur  cette  splendide  collection  alsatique  de  plus  de  cinq  mille  numéros,  que  la  ville 
avait  l'intention  d'acquérir  et  qui,  bien  heureusement  pour  la  science,  n'était  pas  encore 
sortie  des  mains  des  héritiers  au  24  août  1870,  voy.  Revue  critique,  1868,  II,  p.  415. 
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il  rédigea  un  catalogue  analytique  des  manuscrits,  dont  un  exemplaire,  détruit 
avec  le  reste,  fut  conservé  à  Strasbourg;  mais,  sur  la  demande  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  il  recopia  ou  fit  recopier  les  cinq  volumes  in-folio  dont  se 
composait  son  travail  et  les  envoya  à  Paris,  où  la  croix  de  la  Légion-d'honneur 
lui  fut  accordée  en  récompense  de  ce  travail  de  bénédictin  =  .  M.  Jung  avait  essayé 
de  trancher  dans  ce  catalogue  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à  des 
manuscrits  très-divers  et  provenant  souvent  d'auteurs  très-peu  intéressants,  il  y 
examinait  la  date  de  la  composition,  tâchait  de  fixer  l'époque  de  la  rédaction  du 
ms.  recherchait  le  nom  de  l'auteur,  s'il  était  inconnu,  etc.  Qu'est  devenu  l'exem- 
plaire de  Paris  ?  A-t-il  été  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale,  ou  bien  a-t-il  été 
égaré  dans  quelque  bureau  du  ministère,  il  y  a  vingt  ans  ?  Il  y  aurait  quelque 
intérêt  à  le  retrouver  aujourd'hui,  car  c'est  par  lui  seul  que  nous  pourrions  être 
instruits  sur  nospertes  véritables,  l'immense  majorité  de  ces  manuscrits  n'ayant 
plus  été  ouverts  depuis  que  M.  Jung  y  avait  touché  et  étant  restés  forcément 
plus  ou  moins  ignorés  de  ses  successeurs  eux-mêmes,  dont  la  besogne  courante 
absorbait  suffisamment  les  loisirs  '.  Vous  comprendrez  donc  combien  il  est  diffi- 
cile à  quelqu'un,  qui  n'a  jamais  été  à  même  d'explorer  à  son  aise  ces  trésors  en- 
tassés dans  une  arrière-salle  de  la  bibliothèque,  de  vous  rendre  un  compte  tant 
soit  peu  exact  de  ce  qui  s'est  perdu.  A  défaut  de  renseignements  tout  à  fait  précis, 
je  vous  envoie  quelques  noms  et  quelques  chiffres  puisés  dans  mes  propres  sou- 
venirs, dans  un  discours  prononcé  par  J.  M.  Lorenz,  bibliothécaire  et 
professeur  d'histoire  à  l'Université,  en  1772  ?,  ainsi  que  dans  une  note 
sommaire  rédigée  par  M.  le  professeur  Reussner,  bibliothécaire  du  Sémi- 
naire protestant,  et  publiée  par  M.  Schnéegans,  ancien  député  du  Bas- 
Rhin  à  l'Assemblée  de  Bordeaux,  dans  le  premier  volume  de  son  histoire 
de  la  Guerre  en  Alsace*.  Ces  renseignements  sont  malheureusement  bien  vagues, 
mais  ce  sont  encore  les  plus  précis  que  j'aie  pu  me  procurer  ici.  M.  Reussner 
nous  dit  que  la  ville  possédait  environ   1600  manuscrits,  le  Séminaire  environ 


1.  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  notice  sur  M.  Jung,  publiée  en  1863,  par  M.  le 
professeur  Charles  Schmidt,  son  collègue,  le  savant  historien  des  Cathares  et  des  Albi- 
geois et  l'un  des  plus  érudits  connaisseurs  de  notre  passé  alsacien. 

2.  Depuis  que  j'ai  rédigé  cette  notice,  des  renseignements  obligeamment  transmis  de 
Paris,  ont  détruit  l'espoir  que  j'exprimais  de  pouvoir  constater  au  moins  avec  exactitude 
l'étendue  de  nos  pertes,  grâce  à  ce  second  exemplaire  du  catalogue  des  manuscrits.  Voici 
en  effet  ce  que  m'écrit  mon  correspondant  :  «  Des  recherches  que  nous  avons  faites  à  cet 
»  égard  il  résulte  :  i'  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  possède  actuellement  24 
»  registres  in-folio  du  catalogue  des  imprimés  de  Strasbourg  (dont  deux  gros  registres 
»  consacrés  aux  incunables);  2"  que  le  tome  I  et  le  tome  V  du  catalogue  des  mss.  ont 
»  seuls  été  envoyés  au  ministère  par  M.  Jung  en  1844;  3°  que  ces  deux  volumes  ont  été 
»  retournés  à  l'auteur  le  18  mars  1854.  Le  ministère  ne  possède,  en  ce  qui  concerne  les 
»  mss.  de  Strasbourg,  que  quatre  cahiers,  reçus  en  1842,  qui  paraissent  appartenir  à  un 
)i  premier  essai  de  catalogue  antérieur  A  M.  Jung  et  ne  donnant  rien  de  plus  que  la  liste 
»  sommaire  donnée  par  Haenel.  » 

3.  Des  iragments  de  ce  discours,  qui  ne  fut  jamais  livré  à  l'impression  dans  son  entier, 
se  trouvent  dans  Schlœzer,  Briejwcchsd  siaiisûschcn  inhalts.  Gœttingen,  177S,  p.  113. 

4.  Neufchâtel,  Sandoz,  1871.  Appendice  I.  Malheureusement  les  fautes  d'impression 
sont  très-nombreuses  dans  cette  notice. 
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800,  de  valeur  fort  inégale  du  reste.  Parmi  tous  ces  manuscrits  il  en  était  un  qui 
jouissait  d'une  célébrité  européenne  :  le  Hortus  deliciarum  de  Herrade  de  Lands- 
perg,  abesse  du  couvent  de  Hohenbourg,  jadis  fondé  par  sainte  Odile;  ce  manus- 
crit, remarquable,  bien  plus  encore  par  sa  valeur  artistique,  que  par  son  contenu 
littéraire  (c'est  en  somme  un  assez  fantastique  résumé  de  l'histoire  profane  et 
sacrée  depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  du  monde,  prose  entremêlée  de  vers, 
espèce  d'encyclopédie  de  tout  le  savoir  religieux  et  mondain  du  xn"'  siècle), 
était  exhibé  à  tous  les  visiteurs  de  la  bibliothèque;  et  plus  d'une  des  char- 
mantes miniatures  dont  il  était  rempli,  avait  été  clandestinement  découpée 
jadis  de  ses  feuillets.  Écrit  vers  1175  ',  il  était  surtout,  grâce  à  ces  innom- 
brables dessins,  une  mine  précieuse  de  renseignements  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  au  wi"  siècle.  Un  écrivain  strasbourgeois,  M.  Engelhardt,  a 
publié  jadis  un  volume  sur  cet  ouvrage  curieux,  ainsi  qu'un  atlas  de  planches 
coloriées,  qui  pourra  donner  plus  tard  encore  une  faible  idée  de  l'original  à  ceux 
qui  ne  l'ont  jamais  vu  ^.  Quant  à  la  copie  manuscrite  incomplète  qui  en  existait  au 
xviii"  siècle,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  dans  le  monde  savant  de  Stras- 
bourg comme  subsistant  encore  aujourd'hui  et  je  manque  complètement  de 
renseignements  à  cet  égards.  Parmi  les  autres  curiosités  citons  encore  le 
Codex  argenteus  (on  l'appelait  ainsi  à  Strasbourg,  sans  vouloir  faire  concurrence 
au  manuscrit  d'Ulfilas,  conservé  à  l'Université  d'Upsal),  livre  de  prières  du  viii° 
ou  du  IX"  siècle  écrit  en  caractères  d'or  et  d'argent  sur  du  vélin  pourpre,  des 
missels  et  des  bréviaires  royaux,  ornés  de  miniatures  et  d'arabesques,  des  volumes 
de  lettres  autographes  d'hommes  célèbres  du  xvr  et  du  xvii°  siècle,  les  actes  du 
procès  intenté  par  Gutenberg  aux  héritiers  d'un  bourgeois  de  Strasbourg,  son 
associé  pour  l'invention  de  l'imprimerie,  etc. 

Vous  connaissez,  pour  l'avoir  rencontrée  partout,  cette  catégorie  de  manus- 
crits qu'on  expose  sous  des  vitrines  dans  les  bibliothèques  et  qu'on  exhibe  aux 
touristes  pressés  de  voir  et  peu  capables  de  juger  de  choses  pareilles;  c'est  rare- 
ment celle  qui  offre  le  plus  d'intérêt  à  l'érudit  et  au  travailleur  sérieux.  Cepen- 
dant ce  sont  là  malheureusement  à  peu  près  les  seuls  que  nous  trouvions  men- 
tionnés et  décrits  dans  les  diverses  notices,  publiées  sur  les  bibliothèques  de 
Strasbourg.  Quant  aux  autres,  il  faudrait  s'adresser  aux  hommes  spéciaux  qui 
ont  eu  l'occasion  de  les  consulter,  pour  en  connaître  au  juste  la  valeur;  je  ne 
pourrai  guères  vous  parler  pour  ma  part  en  connaissance  de  cause,  que  des 
manuscrits  historiques,  relatifs  à  l'Alsace  ;  mais  afin  de  remplir  au  moins  en  partie 

1.  On  lisait  au  folio  319  B  :  «  Facta  est  haec  pagina  anno  MCLXXV.  »  M.  Piper, 
de  Berlin,  est  le  dernier  savant  qui  ait  examiné  de  près  le  curieux  manuscrit,  en  18^7; 
il  en  a  publié  des  fragments  (Dûs  Martyolog'mm  uni  der  Compulus  der  Herrad  von  Lands- 
perg,  Berlin    1862)  et  il  annonçait  récemment  de  nouvelles  publications  sur  ce  sujet. 

2.  Herrad  von  Lundsperg  und  ihr  Wcrk,  Hortus  deliciarum.  Stuttgart,  1818. 

3.  Cette  copie  est  signalée  par  M.  Le  Noble,  dans  la  notice,  malheureusement  assez 
médiocre,  du  Hortus  deliciarum,  qu'il  a  publiée  dans  le  t.  I",  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes  (p.  240).  Elle  est  tronquée,  et  les  miniatures  n'y  sont  pas  reproduites.  Elle  fut 
exécutée  en  1695  par  un  chartreux  de  Molsheim;  mais  oii  peut-elle  se  trouver  actuellement? 
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la  tâche  volontaire  que  je  me  suis  imposée  aujourd'hui,  je  continue  à  extraire 
quelques  données  du  discours  de  Lorentz  et  de  la  note  de  M.  Reussner,  déjà  citée 
plus  haut,  ne  m'arrêtant  plus  qu'aux  manuscrits  qui  avaient  une  certaine  valeur 
scientifique.  Citons  tout  d'abord  le  recueil  des  lois  canoniques  de  l'évêque  Rachion 
de  Strasbourg,  rédigé  en  788,  et  curieux  surtout  parce  que  les  fausses  Décrétâtes 
manquent  encore  dans  cette  collection  '  ;  nommons  ensuite  un  bel  exemplaire  de  la 
Lex  Alamannorum'  et  des  capitulaires  des  souverains  carolingiens,  appartenant 
au  ix°  siècle,  un  recueil  des  lois  siciliennes  et  lombardes,  du  xiii°  siècle,  un  com- 
mentaire grec  sur  les  douze  petits  prophètes  par  Théophylacte,  le  patriarche  des 
Bulgares.  Les  historiens  ecclésiastiques  se  sont  également  beaucoup  servis  d'un 
ms.  grec,  intitulé  Synodicon,  qui  contenait  le  sommaire  de  tous  les  conciles  tenus 
par  l'Église  avant  le  schisme  d'Orient,  et  datant  du  commencement  du  x°  siècle. 
Le  théologien  Pappus  qui  l'acheta  à  Damaros  d'Epidaure,  le  publia  pour  la 
première  fois  en  1601.  Depuis  Labbe,  Hardouin,  Mansi,  Fabricius  dans  sa 
Pibliotheca  graeca,  l'ont  reproduit  tour  à  tour.  Mentionnons  encore  dans  la  même 
rubrique  la  Passio  Trudperti  Martyris,  ms.  du  ix^ou  x'  siècle,  et  présentant  une 
rédaction  différente  de  celle  des  quatre  mss.  utilisés  par  Papebroch  dans  les  Acta 
Sanctorum,  etc.  La  littérature  allemande  du  moyen-âge  était  représentée  par  des 
manuscrits  des  mystiques  chrétiens,  maître  Eckart  et  Jean  Tauler,  par  certains 
ouvrages  de  Conrad  de  Wiirzbourg,  de  Boner  et  de  Gotfrid  de  Haguenau.  Les 
manuscrits  d'auteurs  classiques  étaient  assez  nombreux,  mais  d'une  valeur  fort 
inégale  ;  bien  peu  méritaient,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  examen  plus  approfondi  ; 
parmi  ces  derniers  on  cite  un  Quintilien,  un  Ovide  du  x"  siècle,  un  Horace,  un 
Virgile,  etc.?  On  mentionne  surtout  aussi  un  recueil  des  mathématiciens  grecs 
d'Euclide  à  Théon  d'Alexandrie,  qui  renfermait  des  écrits  qu'on  a  crus  longtemps 
perdus,  tels  que  la  Dioptrique  de  Héron,  etc. 4  Comme  je  n'ai  jamais  vu,  même 
de  loin,  les  manuscrits  de  cette  catégorie,  je  m'abstiens  sagement  de  vous  en 
dire  davantage. 

La  perte  la  plus  douloureuse,  à  mon  avis,  est  celle  des  nombreux  manuscrits 


1.  Koch  a  fait  sur  ce  ms.  un  mémoire  publié  dans  le  vol.  VII  des  Notes  et  extraits  des 
mss.  de  la  Bibl.  du  Roi. 

2.  Lorentz  dit  de  ce  ms.  «  Inprimis  Alemannicus  (codex),  omnium  antiquissimus ,  ab 
»  Heroldi  et  Lindenbrogii  iection;bus,  quae  semper  pro  norma  steterunt  caeteris,  in  me- 
»  liera  saepe  digreditur.  »  Schlœzer,  p.  115. 

3.  Voici  comment  Lorentz  énumère  ces  mss.:  «  Nihil  etiam  accipietis  de  classicis 
»  nostris  auctoribus,  de  Ciceronis,  Horatii,  Ovidii,  Virgilii,  Senecae,  Flori  codicibus,  de 
1)  Symmachi  et  Ennodii  manuscriptis  epistolis,  de  tôt  Patrum  Ecclesiae,  de  Hermae  Pas- 
1)  toris,  Ambrosii,  Augustini,  Pauli  Orosii,  Magni  Gregorii,  Bedae  Venerabilis,  codicibus 
»  splendidis,  a  Ruinarto  etiam  et  Mabilionio,  cum  superioris  saecuii  fine  Bibliothecam 
»  nostram  inviserent,  cum  animi  voluptate  spectatis.  » 

4.  Les  mss.  grecs  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  ont  été  récemment  l'objet  d'une 
lecture  à  l'Académie  des  inscriptions,  de  la  part  de  M.  Ch.  Wescher.  On  nous  apprend 
aussi  que  M.  Ruelle  a  communiqué  à  l'Académie  une  note  sur  certains  mss.  de  musique, 
collationnés  par  lui  pour  feu  M.  Vincent.  L'un  de  ces  mss.  a  également  été  décrit  aans 
une  courte  notice  de  M.  Lippmann,  compositeur  à  Strasbourg,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  monuments  historiciues  d'Alsace,  année  1870  (avec  fac-similé). 

x  I  I* 
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relatifs  à  l'histoire  locale.  Par  suite  de  circonstances  variées  et  trop  longues  à 
démêler  ici,  peu  de  provinces  de  la  France  ou  de  l'Allemagne  ont  eu  autant 
d'historiens  que  l'Alsace  et  bien  peu  en  ont  édité  un  nombre  plus  restreint. 
Encore  il  y  a  deux  ans,  une  tentative  à  l'effet  de  publier  une  collection  de 
chroniques  alsaciennes  échoua  honteusement  devant  l'indifférence  publique. 
Il  en  résultait  que  presque  tous  les  témoignages  de  notre  passé  reposaient  encore 
inédits  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques  :  exemplaires  uniques,  rarement 
feuilletés,  ils  attendaient  toujours  encore  une  mise  en  lumière  qu'ils  méritaient 
depuis  longtemps.  Il  n'existe  sur  toute  cette  partie  de  notre  littérature  historique 
provinciale,  qui  s'étendait  surtout  sur  le  xv%  le  xvi"  et  le  xvii' siècle,  aucune  notice 
détaillée  et  très-peu  de  renseignements  sérieux;  quelques  noms  propres,  quelques 
titres  surnageront  désormais  seuls,  ainsi  que  quelques  rares  extraits  pris  à  un 
moment  où  rien  ne  faisait  prévoir  la  destruction  de  tous  ces  témoins  du  passé. 
La  plus  ancienne  des  chroniques  alsaciennes  en  langue  vulgaire  conservées  dans 
nos  bibliothèques  était  celle  de  Jacques  de  Kœnigshoven,  dont  il  existait  deux 
exemplaires  autographes,  appartenant  tous  les  deux  aux  premières  années  du 
xv"  siècle  et  connus  sous  le  nom  de  la  Grande  Chronique  allemande  et  de  la  Chro- 
nique latine  de  Kœmgshov  en.  L'œuvre  du  chanoine  de  Saint-Thomas,  très-popu- 
laire en  Alsace,  y  était  répandue  en  nombreuses  copies  plus  ou  moins  abrégées. 
Un  de  ces  manuscrits  avait  été  publié  par  J.  Schilter  dès  1698  '.  Partiellement 
éditée  déjà  et  connue  depuis  longtemps  comme  une  des  plus  curieuses  narra- 
tions du  moyen-âge,  la  grande  chronique  allemande  était  publiée  complète- 
ment par  l'Académie  de  Munich  au  moment  où  la  guerre  éclatait  ;  le 
second  volume  ne  parut  que  lorsque  déjà  l'original  était  réduit  en  cendres  2. 
Vous  me  pardonnerez  de  m'être  ainsi  arrêté  un  moment  à  ce  précieux 
manuscrit  ;  j'ai  consacré  autrefois  trois  mois  de  mon  existence  à  le  copier  d'un 
bout  à  l'autre,  et  personne  sans  doute,  sauf  le  bon  chanoine  de  S.  Thomas  qui 
le  rédigea  il  y  a  quatre  siècles  et  demi,  n'en  a  manié  les  pages  aussi  souvent  que 
moi.  Avec  son  histoire  a  péri  son  grand  Glossaire  inédit. 

Une  longue  liste  d'autres  chroniques  fait  suite  à  ces  premiers  récits.  Je 
nommerai  seulement  la  Chronique  de  Pierre  Hermann  d'Andelo,  écrite  vers 
1400  3,  la  Chronique  de  Materne  Berler,  de  Ruffach4,  celle  de  Balthasar  Kog- 


1.  La  plus  ancienne  en  date  des  chroniques  de  Strasbourg  écrites  en  langue  vulgaire 
est  celle  cle  Fritsche  Closener,  antérieure  d'une  trentaine  d  années  au  récit  de  Kœnigs- 
hoven. Heureusement —  on  peut  le  dire  maintenant,  bien  que  nous  l'ayions  regretté  plus 
d'une  fois  —  ce  manuscrit  précieux  se  trouve  depuis  une  série  d'années  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris. 

2.  Die  Chroniken  von  Closener  und  Kœnigshoien ,  herausgegeben  von  D'  C.  Hegel, 
Leipzig,  1870-71.  2  vol.  in-8\ 

3.  Il  faut  espérer  qu'au  moins  l'exemplaire  autographe  de  cette  curieuse  chronique  est 
sauvé;  il  se  trouvait  au  couvent  de  Guebwiller  et  fut  transporté,  lors  de  la  Révolution, 
à  la  bibliothèque  de  Colmar,  mais  je  ne  sais  s'il  s'y  trouve  encore. 

4.  Des  fragments  de  cette  chronique  ont  été  publiés  dans  le  Code  d,iplomatique  de  la 
ville  de  Strasbourg,  I,  2,  1848.  Strobel  mentionne  également  un  travail  sur  cet  historien, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  IV,  p.  334. 
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mann,  économe  du  chapitre  de  Saint-Pierre-le  Vieux,  rédigée  vers  1578  en  5 
vol.  in-foL,  celle  du  peintre  Sébastien  Bueheler,  terminée  en  i  j86,  celle  d'Ulrich 
Spach,  continuée  par  Charles  et  Sébastien  Mueg,  qui  s'arrête  en  1596.  Les 
chroniques  de  Jean  Meyer  '  et  de  Laurent  Fritsch  appartenaient  également  encore 
au  XVI'  siècle.  Parmi  les  narrations  contemporaines  du  siècle  suivant  nous  ne 
citerons  que  les  chroniques  de  George  Saladin  (1610),  Henri  Kugler  (1626), 
J.  Trausch  (1629)  et  Jean  George  Bub  (1650)  =.  Enfin  le  commencement  du 
XVI 11^'  siècle  a  vu  se  terminer  la  grande  et  volumineuse  chronique  de  la  famille 
Wencker,  en  1709.  Mais  à  quoi  bon  accumuler  ici  les  noms  propres,  derniers 
restes  de  ce  qui  n'est  plus  ?  Tous  ces  récits  pleins  de  vie  des  trois  siècles  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  d'Alsace  sont  anéantis  pour  toujours  sans  qu'aucun 
historien  moderne  ait  pu  les  consulter  et  les  mettre  à  profit',  et  désormais 
l'histoire  de  cette  époque  sera  bien  difficile  à  reconstituer  avec  les  seuls  docu- 
ments de  nos  archives  t  et  les  maigres  données  des  histoires  générales  de  ce 
temps. 

A  côté  des  chroniques  ont  péri  aussi  tous  les  originaux  des  lois  et  statuts 
de  la  république  de  Strasbourg,  magnifique  et  volumineuse  collection  dont  la 
place  était  sans  contredit  aux  archives  et  qu'un  inconcevable  caprice  en  avait 
extrait  jadis,  comme  pour  la  voir  détruite  avec  tous  les  autres  souvenirs  du 

1.  Cette  chronique  de  J.-J.  Meyer,  qui  fait  suite  à  celle  de  Kœnigshoven,  et  qui  a  été 
continuée  par  d'autres  jusque  vers  le  commencement  du  XVII'  siècle,  représente  seule 
aujourd'hui  l'historiographie  alsacienne  inédite  du  XVI'  siècle.  Une  copie,  incomplète  il 
est  vrai,  de  cette  curieuse  narration  se  trouve  dans  la  collection  Heitz.  Je  m'occupe  en  ce 
moment  même  d'un  travail  sur  ce  sujet  et  peut-être  que  maintenant,  où  les  débris  seuls 
de  nos  anciens  trésors  nous  restent,  je  trouverai  quelque  encouragement  à  la  publication 
de  l'œuvre  elle-même,  malgré  le  peu  d'espoir  que  me  laisse  l'expérience  de  tentatives  de 
ce  genre  récemment  encore  échouées, 

2.  Il  se  peut  qu'une  des  chroniques  strasbourgeoises  les  plus  curieuses  de  cette  époque 
(seconde  moitié  du  XVII's.),  celle  du  peintre  Jean  Walther,  terminée  en  1676,  nous  soit 
conservée.  Stobel,  dans  son  Histoire  d'Alsace  (V,  p.  211),  disait  en  184e,  que  l'exem- 
plaire autographe  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  de  nos  concitoyens,  M.  Silbermann, 
imprimeur  à  Strasbourg. 

3.  Strobel  seul  avait  parcouru  rapidement  un  certain  nombre  de  ces  manuscrits,  mais 
il  n'en  avait  nullement  tiré  tout  le  parti  désirable,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  plus  d'une 
fois,  en  étudiant  les  sources  de  l'histoire  du  XVII'  s.  dans  ces  mss.  et  en  comparant  ce 
qu'il  y  avait  puisé  avec  ce  qu'il  y  avait  laissé.  L'énumération  la  plus  complète,  quoique 
très -sommaire  encore,  de  ces  chroniques,  que  je  connaisse,  se  trouve  en  tête  du  premier 
volume  des  Notices  historiques  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville  de  Strasbourg,  de  J.-F. 
Hermann,  publiées  en  1817  et  qui  renferment  une  foule  de  notices  curieuses,  sur  le  passé 
de  Strasbourg.  L'ouvrage,  généralement  trop  peu  connu,  de  l'ancien  maire  de  Strasbourg, 
autrefois  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  consacre  également  un  chapitre  très-court, 
il  est  vrai,  aux  bibliothèques.  II,  372-380. 

ij.  Puisque  je  mentionne  ici  les  archives,  permettez-moi  de  me  réjouir  de  ce  qu'au 
milieu  de  tant  de  pertes  irréparables,  ces  dépôts  du  moins  sont  restés  intacts.  Les 
Archives  delà  Préfecture  ont  été  déposées  en  partie  dans  la  crypte  de  la  Cathédrale; 
celles,  bien  plus  importantes  de  la  ville,  si  curieuses  pour  l'histoire  générale,  grâce  au  rôle 
politique  considérable  joué  par  notre  petite  république  strasbourgeoise,  ont  été  descendues 
dans  les  caves  de  l'Hôtel-de-Ville,  tandis  que  les  obus  prussiens  venaient  s'abattre  en 
grand  nombre  sur  cet  édifice;  grâce  aux  soins,  au  dévouement  de  M.  Brucker,  l'excellent 
conservateur  de  ce  dépôt,  pas  une  pièce  n'a  été  détruite  ou  perdue. 
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passé.  Enfin  nous  avons  vu  anéantir  également  toutes  ces  intéressantes  collections 
de  documents  et  de  notes  inédites,  depuis  les  Collectanées  de  Daniel  Specklé, 
le  célèbre  ingénieur  strasbourgeois  du  xvi"  siècle,  jusqu'aux  papiers  si  nombreux 
de  Schœpflin,  jusqu'aux  cartons  archéologiques  et  littéraires  de  Silbermann,  de 
J.  J.  Oberlin  et  de  Joseph  Schweighœuser,  si  riches  en  notices  et  en  détails 
pour  l'histoire  de  notre  province  ' .  Avec  quel  zèle  aurions-nous  tous  travaillé 
pendant  ces  dernières  années  pour  arracher  au  moins  quelques  débris  à  la 
destruction  finale  si  nous  avions  su  qu'il  n'y  avait  plus  un  moment  à  perdre 
pour  préserver  nos  moissons  de  l'orage  ! 

A  côté  des  manuscrits  il  faut  mentionner  encore  les  deux  collections  d'incu- 
nables; la  ville  en  comptait  près  de  5000,  le  Séminaire  environ  4300,  dont  1 1 34 
non  datés.  M.  Reussner  signale  surtout  le  Codex  rationalis  divinorum  officiorum  de 
Durand,  imprimé  à  Mayence  par  Schœffer,  en  1459,  les  Ciceronis  officia  imprimés 
par  Fust  en  1462,  la  Bible  allemande  de  1466,  imprimée  par  Mentelin,  de  Stras- 
bourg, etc.» 

Enfin  la  bibliothèque  du  Séminaire  renfermait  encore  une  collection  spéciale, 
primitivement  formée  de  deux  parties  distinctes  et  connues  sous  le  nom  de  la 
Bibliothèque  grise,  et  de  la  Collectio  Wenckeriana.  C'était  à  mon  avis  le  joyau  le 
plus  précieux  de  cette  bibliothèque  au  point  de  vue  historique.  Figurez-vous 
environ  500  gros  volumes  in-4°,  renfermant  chacun  de  30  à  40  pamphlets, 
feuilles  volantes,  actualités  en  prose  et  en  vers  du  xvi"  et  du  xvii'  siècle!  Quelle 
riche  moisson  de  faits  et  de  détails  oubliés,  de  traits  de  mœurs,  de  couleur 
locale,  à  trouver  pour  le  romancier,  le  peintre  et  l'historien  dans  ces  15  à 
18,000  brochures!  C'était  comme  un  monde  nouveau  qui  se  révélait  au  lecteur  et 
jamais  je  n'ai  mieux  compris  toute  l'insuffisance  de  l'historiographie  officielle  pour 
nous  faire  saisir  le  caractère  d'une  époque,  qu'en  parcourant  les  volumes  de  cette 
précieuse  collection,  dont  tant  de  pièces  étaient  certainement  uniques,  et  qui 
pouvait  fièrement  se  poser  en  rivale  des  collections  analogues  de  Munich,  de 
Dresde,  de  Wolfenbûttel  et  de  Berlin.  Tout  cela,  tout  cela  encore  irrévocable- 
ment perdu,  sans  qu'il  soit  même  possible  de  démontrer  au  monde  savant  com- 
bien grandes  ont  été  nos  pertes  î  ! 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  autres  collections  renfermées  dans  les  salles  de 

1.  Il  ne  faut  point  confondre  ce  J.  Schweighaeuser ,  originaire  de  Haguenau,  et  mort 
comme  notaire  à  Strasbourg,  en  1773 ,  connu  surtout  par  de  nombreux  travaux ,_  restés 
presque  tous  inédits  sur  les  ordres  religieux  en  Alsace,  avec  ses  homonymes  plus  célèbres, 
l'helléniste  et  l'archéologue,  qui  n'étaient  pas  ses  parents,  et  qui  étaient  d'origine  stras- 
bourgeoise. 

2.  Puisque,  comme  on  l'a  vu  par  une  des  notes  précédentes,  il  existe  encore  à  Paris 
un  catalogue,  au  moins  partiel,  des  incunables  de  Strasbourg,  quelque  amateur  bibliophile 
se  décidera  peut-être  à  examiner  de  plus  près  nos  pertes  en  ce  qui  concerne  ce  chapitre. 

3.  Cette  collection  était  beaucoup  trop  peu  connue  parce  que  malheureusement  il  n'en 
existait  point  de  catalogue,  de  sorte  qu'on  allait  tout  à  fait  à  l'aventure;  mais  aussi  que 
de  découvertes  réjouissantes  et  inattendues!  J'avais  récemment  commencé  le  catalogue  de 
la  collection  Wencker  ;  malheureusement  les  douze  cents  fiches  environ,  déjà  écrites, 
étaient  déposées  à  la  bibliothèque  et  ont  brûlé  avec  le  reste. 
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nos  bibliothèques  et  qui  ont  également  péri.  Les  antiquités  celtiques,  romaines, 
germaniques,  égyptiennes,  de  Schœpflin  ',  le  musée  alsatique  d'archéologie  que 
le  dernier  bibliothécaire  de  la  ville,  M.  Saum,  venait  à  peine  d'installer,  les 
beaux  vitraux  peints  de  la  Chartreuse  de  Molsheim,  chef-d'œuvre  des  frères 
Laurent  et  Benoît  Linck,  les  portraits  des  magistrats  et  dignitaires  universitaires 
qui  ornaient  les  salles  de  la  bibliothèque,  tout,  jusqu'à  notre  riche  médailler,  a 
disparu  sans  laisser  de  trace;  les  pierres  les  plus  massives  ont  été  écrasées  par 
la  chute  des  poutres  ou  bien  effritées  par  la  chaleur  de  l'incendie.  En  même 
temps  qu'eux  périssaient  les  souvenirs  les  plus  populaires  de  notre  vieille  histoire 
locale,  notre  vieille  bannière  républicaine  du  xv°  siècle,  le  bonnet  rouge  dont  on 
orna  la  flèche  de  la  Cathédrale  pendant  la  Terreur,  et  le  fameux  pot  en  bronze 
que  les  Zurichois  amenèrent  en  1576  à  Strasbourg,  rempli  d'une  bouillie  de 
mil  encore  chaude,  pour  montrer  avec  quelle  rapidité  ils  voleraient  au  secours 
de  leurs  alliés  en  cas  de  danger;  ils  nous  l'ont  prouvé,  ces  braves  Suisses,  à 
trois  cents  ans  de  distance,  en  venant,  si  simplement  et  avec  tant  de  noblesse, 
arracher  nos  femmes  et  nos  enfants  à  ce  bombardement  sans  relâche  sous  la 
pression  duquel  le  général  de  Werder  espérait  briser  l'énergie  des  citoyens  de 
Strasbourg  ! 

De  tous  ces  quatre  cent  mille  volumes,  de  tous  ces  manuscrits,  de  tous  ces 
souvenirs  en  pierre  ou  en  bronze,  qui  nous  rappelaient  le  passé,  de  tout  ce 
monde  intellectuel  où  des  centaines  de  travailleurs  venaient  chercher  le  pain 
quotidien  de  l'esprit,  il  ne  reste  que  des  débris  informes  et  quelques  feuillets 
noircis  que  le  plus  léger  souffle  fait  voler  en  poussière.  De  tous  ces  trésors  de 
l'intelligence  on  n'a  retrouvé  qu'un  tronçon  du  sabre  de  Kléber,  comme  si  le 
sort  avait  voulu  finir  cette  lugubre  tragédie  par  un  éclat  de  rire  moqueur.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  ce  désastre  a  rudement  frappé  tous  ceux 
qui  savaient  apprécier  à  leur  juste  valeur  et  qui  contemplaient,  non  sans  orgueil, 
ces  richesses  réunies  par  le  zèle  intelligent  de  nos  pères;  mais,  chose  digne  de 
remarque!  ce  n'est  pas  aux  sphères  plus  élevées  de  la  société  que  s'est  bornée 
l'expression  d'une  sincère  et  profonde  douleur.  Je  n'oublierai  jamais,  pour  ma 
part,  cet  homme  du  peuple,  simple  ouvrier  en  blouse,  que  je  rencontrai  le  len- 
demain du  24  août,  devant  les  ruines  encore  fumantes  du  Temple-Neuf,  et  qui, 
pleurant  à  chaudes  larmes,  s'écriait  :  «  0  notre  pauvre  bibliothèque!  C'est  lace 
qu'ils  ont  fait  de  plus  indigne  !  »  Je  l'avoue,  la  colère  naïve  de  cet  homme  qui 
peut-être  savait  à  peine  lire,  pour  qui  certes  cette  bibliothèque  n'avait  été 
jusqu'ici  qu'une  splendide  inutilité,  et  qui  pourtant  sentait  vaguement  qu'il 
venait  de  se  commettre  ici  un  véritable  forfait,  un  crime  de  lèse-civilisation, 
m'a  profondément  touché  et  je  tenais  à  la  rappeler  ici. 

Mais ,    en    présence    de    cette    catastrophe    qui    n'a    point    de    pareille 

1.  J.  J.  Oberlin  avait  commencé  la  description  de  ces  collections,  acquises  en  partie  à 
Rome,  dans  son  Muséum  Schœpflini,  publié  à  Strasbourg,  1783,  in-4*,  et  resté  inachevé. 
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dans  l'histoire  et  qui,  —  espérons-le  du  moins  à  l'honneur  de  l'humanité,  — 
n'en  aura  jamais,  il  me  reste  un  dernier  devoir  à  accomplir,  c'est  d'examiner 
en  quelques  mots  sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité  de  ce  terrible  sinistre. 
Bien  que  cette  lettre  ait  pris  déjà  des  développements  inattendus,  vous  ne  me 
refuserez  pas  l'espace  nécessaire  pour  exprimer  là-dessus,  avec  le  calme  exigé 
de  l'historien,  mais  avec  la  franchise  qui  ne  l'est  pas  moins,  ma  conviction 
profondément  arrêtée^  et  que  tous  les  sophismes  et  tous  les  mensonges,  déjà  en 
voie  de  formation  autour  de  nous  pour  détourner  l'indignation  publique,  ne 
sauraient  ébranler  désormais. 

L'incendie  du  24  août  a-t-il  été  le  résultat  d'un  funeste  hasard,  ou  bien,  n'est- 
ce  pas  de  sang-froid  que  tous  les  trésors  détruits  par  l'ennemi  ont  été  voués  à 
la  destruction  ?  A-t-on  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  pour  mettre 
à  l'abri  du  danger  ces  précieuses  collections  ou  pour  les  disputer  aux  flammes, 
alors  que  le  moment  fatal  fut  venu .''  Je  ne  puis  répondre  à  ces  questions  sans 
soulever  à  coup  sûr  des  protestations  véhémentes  autant  qu'intéressées  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  sans  froisser  peut-être,  ici  même,  quelques  susceptibilités  autour 
de  moi.  Rien,  je  l'affirme,  n'est  plus  éloigné  de  ma  pensée  que  des  personnalités 
inutiles,  et  vous  savez  bien  que  je  ne  toucherai  ce  terrain  toujours  brûlant  que 
dans  la  mesure  du  strict  nécessaire.  Mais  si  j'entends  bien  me  refuser  cette  triste 
consolation  de  maudire  injustement  le  vainqueur,  qui  souvent  reste  seule  au 
vaincu,  et  si  je  m'efforce  d'écarter  en  ce  moment  toute  inspiration  d'antagonisme 
national,  pour  arriver  à  une  perception  plus  nette  de  la  vérité  historique^  je  ne 
comprendrais  pas  davantage  que  des  appréhensions  personnelles  pussent  m'em- 
pêcher  de  l'énoncer  bien  haut,  après  l'avoir  trouvée  et  je  n'ai  point  la  conscience 
facile  de  plusieurs  qui  protestaient,  il  y  a  dix  mois,  avec  une  indignation 
bruyante  contre  de  pareils  attentats  et  dont  le  servilisme  intéressé  n'y  voit  plus, 
aujourd'hui  que  la  victoire  est  décidée,  qu'une  salutaire  dispensation  de  la 
Providence. 

Ceux  qui  connaissent  Strasbourg,  ou  plutôt  qui  le  connaissaient  avant  que  tant 
de  quartiers  de  la  ville,  avant  que  presque  tous  nos  édifices  publics  ne  fussent 
plus  qu'un  monceau  de  ruines,  se  rappellent  l'immense  toiture  du  Temple  Neuf, 
couronnement  disgracieux  d'une  église  gothique  de  proportions  très- vastes  et 
très-belles,  mais  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte  à  cause  du  mur  mitoyen 
qui  séparait  la  bibliothèque  du  Temple,  le  chœur  de  la  nef.  Après  la  cathédrale 
c'était  de  beaucoup  la  construction  la  plus  élevée  de  notre  cité.  Soit  qu'on  con- 
templât cette  surface  de  plusieurs  centaines  de  mètres  carrés  de  tuiles  noircies , 
surmontée  d'un  clocheton  rabougri,  du  haut  de  la  plate-forme  de  la  cathédrale, 
soit  du  dehors,  en  rase  campagne,  elle  ressemblait  à  une  immense  ardoise, 
préparée  pour  recevoir  une  inscription  quelconque.  Mais  grâce  à  cette  configu- 
ralion  même,  si  peu  conforme  aux  règles  de  l'architecture  gothique,  l'église  du 
Temple-Neuf  attirait  immédiatement  les  regards  quand  on  examinait  la  ville  du 
dehors.  Naguères  encore,  avant  que  la  démolition  des  piliers  et  des  murs  de 
cette  vaste  ruine  eût  commencé,  on  l'apercevait  parfaitement  des  hauteurs  de 
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Schiltigheim  où  se  trouvaient  les  premières  batteries  prussiennes  dirigées  contre 
nous  au  début  du  bombardement.  Jugez  donc  de  «  l'impossibilité  de  voir  les 
«  édifices  sur  lesquels  on  tirait  »  alors  que  la  toiture,  haute  d'une  cjuinzaine  de 
mètres  au  moins,  venait  se  superposer  encore  aux  arceaux  gothiques  parfaite- 
ment visibles  déjà  au-dessus  des  murs  et  des  maisons  !  Les  Allemands  qui  nous 
assiégeaient  avaient  les  plans  les  plus  détaillés  de  la  ville,  et  d'admirables 
artilleurs,  à  l'habileté  desquels  nous  rendions  justice  tout  en  nous  sentant 
impuissants  contre  leurs  attaques.  Ils  ont  montré  une  adresse  hors  ligne  et  une 
précision  vraiment  stupéfiante  dans  leur  tir.  Ils  ont  choisi,  promenant  méthodi- 
quement l'incendie  à  travers  la  ville  tout  entière,  les  édifices  publics,  l'un  après 
l'autre,  pour  les  réduire  en  cendres,  et  ils  y  ont  réussi  ;  le  Temple-Neuf  avec  ses 
bibliothèques,  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  le  Palais  de  Justice,  le 
Gymnase  protestant,  la  nef  de  la  Cathédrale,  l'Arsenal,  l'église  de  l'Hôpital 
civil,  l'Hôtel  de  la  Préfecture,  l'Etat-Major  de  la  Place,  le  Théâtre,  la  Direction 
de  l'Artillerie,  ont  été  ainsi  tour  à  tour  cueillis  au  milieu  de  la  ville  (si  je  puis 
m'exprimer  ainsi)  et  détruits  par  des  bombes  incendiaires  qui  les  atteignaient 
avec  une  précision  merveilleuse.  Il  y  eut  des  commencements  d'incendie,  heu- 
reusement étouffés  dès  le  début,  à  l'église  St-Thomas,à  l'Hôtel-de-Ville,  à  l'église 
St-Guillaume,  etc.  Qu'il  y  ait  eu  des  maisons  particulières  atteintes  çà  et  là  par  des 
boulets  qui  ne  leur  étaient  pas  précisément  destinés,  nous  l'admettons  à  la 
rigueur  I;  d'ailleurs  les  Prussiens  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  viser  pour  un 
si  menu  fretin  ;  ils  tiraient  dans  le  tas,  à  l'aveuglette,  toujours  sûrs  d'atteindre 
quelque  chose  et  quelqu'un.  En  tout  cas  l'artillerie  ennemie  s'est  montrée  beau- 
coup trop  habile  pendant  la  durée  du  siège  pour  pouvoir  plaider,  au  sujet  de  la 
Bibliothèque  les  circonstances  atténuantes  de  l'incendie  par  maladresse.  L'excuse 
serait  ridicule  autant  que  mensongère  quand  on  songe  qu'au  troisième  coup, 
une  batterie  prussienne  a  réussi  à  toucher,  le  2  5  septembre,  la  croix  en  pierre 
qui  surmonte  la  flèche  de  la  cathédrale  à  une  hauteur  de  140  mètres  et  à  la 
briser';  et  les  artilleurs  qui  ne  manquèrent  point  ce  but  qui  présentait  une  surface 
d'un  demi-mètre  à  peine,  auraient  été  assez  maladroits  pour  cribler  de  centaines 
de  projectiles  un  immense  édifice  qui  présentait  une  surface  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  carrés?  On  sait  du  reste  quel  était  le  plan  du  général  prussien. 
Croyant,  par  suite  d'une  malencontreuse  proclamation  du  général  Uhrich,  inspi- 
rée par  le  préfet  impérial,  M.  le  baron  Pronî,  que  la  discorde  régnait  parmi  les 

1.  Il  s'agit  ici  du  temps  qui  s'écoula  après  les  premiers  jours  du  grand  bombardement, 
comme  on  disait  à  Strasbourg;  car  du  23  au  29  août  les  ennemis,  espérant  encore  inti- 
.mider  les  habitants,  ne  se  bornèrent  pas,  comme  plus  tard,  à  détruire  systématiquement 
les  édifices  publics  et  les  faubourgs  qui  auraient  pu  servir  d'appui  à  nos  troupes  en  cas 
d'assaut,  mais  on  tâcha  d'atteindre  encore  autant  de  maisons  particulières  que  possible, 
afin  d'augmenter  l'effroi. 

2.  M.  Klotz ,  l'architecte  de  l'oeuvre  Notre-Dame,  vient  de  publier  son  Rapport  au 
Maire  sur  ce  sujet,  en  une  brochure  fort  intéressante,  avec  dessins  à  l'appui.  Strasb.  1871. 
In-8-.  >  h-h  / 

3.  Proclamation  du  10  août  1870  :  «  Les  bons  peuvent  se  rassurer;  quant  aux  autres 
i>  ils  n'ont  qu'à  s'éloigner!  »  Comme  à  cette  date  personne  ne  pouvait  plus  sortir,  M.  de 
Werder  en  devait  conclure  que  «  les  autres  »  étaient  assez  peu  disposés  à  se  défendre. 
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citoyens  et  qu'il  existait  un  parti  allemand  dans  l'intérieur  des  murs,  il  voulait 
forcer  la  reddition  en  agissant  par  la  terreur  sur  l'esprit  de  la  population,  et 
la  pousser  à  la  révolte  par  l'effroi.  Ce  calcul  que  je  m'abstiens  de  qualifier  et 
que  les  journaux  allemands  ont  trouvé  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  échoua, 
comme  on  sait,  à  l'éternel  honneur  des  citoyens  de  Strasbourg.  La  terreur  du 
bombardement  fut  bien  vite  remplacée,  même  chez  les  faibles,  par  l'indigna- 
tion la  plus  violente,  et  ce  qui  aurait  été  très-difficile  auparavant  devînt  tout-à- 
fait  impossible  à  partir  des  journées  de  fin  d'août.  Mais  cette  pression  psyclwlo- 
logique  et  morale  n'en  reste  pas  moins  un  fait  avéré,  avoué  hautement  d'ailleurs 
par  M.  de  Werder  lui-même'.  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens!  Or,  parmi  les 
désastres  qui  pouvaient  le  plus  vivement  impressionner  les  habitants,  devait  être 
certes  la  destruction  de  leurs  plus  beaux  édifices,  de  ceux  qu'ils  devaient  croire 
inviolables  à  l'ennemi  lui-même  :  de  là,  dans  le  système  inflexible  de  pression 
morale,  l'incendie  des  bibliothèques  et  du  Temple-Neuf  même,  de  la  toiture  de 
la  nef  de  la  Cathédrale,  de  l'église  de  l'Hôpital,  etc.,  etc.  C'était  logique,  bien 
que  barbare,  et  la  guerre  nous  a  montré  que  nos  ennemis  tenaient  à  la  logique 
bien  plus  qu'à  l'humanité.  Il  n'y  a  donc  pas  moyen,  selon  moi,  —  je  le  déclare 
en  mon  âme  et  conscience,  après  un  impartial  examen  des  faits  et  avec  toute  la 
douleur  qu'une  certitude  de  ce  genre  doit  nécessairement  faire  ressentir  à  tout 
homme  honnête,  —  il  n'y  a  point  moyen  de  nier  que  la  destruction  de  la 
bibliothèque  ait  été  chose  préméditée;  quand  l'église  brûlait  déjà,  les  flammes 
s'élevant  à  une  hauteur  prodigieuse,  éclairaient  au  loin  le  paysage,  et,  alors 
du  moins,  les  Prussiens  auraient  dû  reconnaître  à  la  clarté  de  l'incendie,  que 
c'était  le  second  en  importance  des  édifices  religieux  de  Strasbourg  qui  brûlait. 
Mais,  pendant  toute  cette  horrible  nuit,  les  projectiles  incendiaires  ne  cessèrent 
de  pleuvoir  au  milieu  du  brasier,  accompagnés  de  boîtes  à  balles  qui  répandaient 
des  centaines  de  projectiles  aux  alentours,  afin  d'empêcher  l'approche.  Encore 
le  lendemain  matin,  à  5  heures,  alors  que  déjà  tout  était  à  peu  près  consumé, 
les  obus  prussiens  continuaient  à  tomber  dans  l'immense  foyer.  J'ajouterai 
ici  que  je  sais  de  source  certaine  qu'un  professeur  d'une  Université  de 
l'Allemagne  du  Sud,  —  je  le  nommerai  au  besoin,  —  qui  autrefois  avait  large- 
ment exploité  les  trésors  scientifiques  de  Strasbourg,  avait  écrit  une  lettre  très- 
longue  et  très-détaillée  au  général  de  Werder  pour  le  prier  de  ménager  en  tout 
cas  la  bibliothèque  et  pour  lui  en  décrire  minutieusement  la  position  exacte. 
Mais  de  quel  poids  pouvaient  être  les  pressantes  sollicitations  d'un  savant  pour 
cet  impitoyable  soldat  dont  l'unique  mission  consistait  à  s'emparer  de  Strasbourg 
à  tout  prix .'' 

Les  Allemands,  après  la  prise  de  Strasbourg,  ont  été  passablement  embarrassés 

I .  Le  général  Uhrich  communiqua  aux  délégués  de  la  population ,  la  lettre  même  du 
général  de  Werder,  refusant  la  sortie  aux  femmes  et  aux  enfants  de  Strasbourg.  En  voici 
la  fin  :  «  Vous  vous  trouvez  dans  une  ville  de  80,000  âmes  et  vous  n'avez  ni  casemates 
»  ni  refuges.  La  présence  dans  votre  ville  des  femmes  et  des  enfants  est  pour  vous  un 
»  élément  de  faiblesse,  dont  je  ne  puis  pas  vous  priver.  Ce  qui  fait  votre  faiblesse  fait  ma 
»  force.  I)  Sclineegans,  La  Guerre  en  Alsace,  I,  p.  1 16.  M.  S.  faisait  partie  de  la  députa- 
tion  envoyée  à  Uhrich. 
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au  sujet  de  l'acte  de  vandalisme  commis  par  leurs  soldats.  Ils  n'ont  jamais  pu 
expliquer  comment  on  n'avait  pas  pu  apercevoir  un  édifice  religieux  qui,  placé 
en  relief,  dominait  au  loin  les  remparts,  et  comment  en  l'apercevant,  on  avait 
pu  détruire  de  propos  délibéré  un  temple  consacré  à  ce  même  Dieu  qu'ils  avaient 
la  prétention  d'adorer  avec  bien  plus  de  ferveur.  Car,  je  le  répète  une  dernière 
fois,  l'idée  de  l'incendie  par  la  maladresse  des  pointeurs  est  trop  absurde,  pour 
qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  la  discuter  plus  longuement  ici.  Ils  ont  essayé  de 
détourner  la  question  en  affirmant,  dans  les  premiers  jours,  que  les  plus  importants 
trésors  de  la  bibliothèque  avaient  été  sauvés  :  on  put  lire  dans  les  journaux  d'Outre- 
Rhin  des  histoires  mystérieuses  de  citoyens  confiant  aux  correspondants  de  ces 
feuilles  qu'on  avait  caché  beaucoup  de  choses  précieuses,  mais  qu'on  le  niait, 
afin  de  faire  rejaillir  d'autant  plus  de  haine  sur  les  Allemands  '.  Plus  tard,  quand 
il  fut  bien  constaté  que  tout,  absolument  tout,  avait  péri,  ils  rejetèrent  avec  un 
touchant  ensemble  la  responsabilité  du  désastre  sur  les  bibliothécaires  strasbour- 
geois.  Cen'est  pas  nous,  disaient-ils,  que  l'Europe  savante  doit  accuser,  nous  n'avons 
fait  que  remplir  un  devoir  pénible  en  détruisant  cette  ville  obstinée,  mais  ce  sont 
ces  misérables  bibliothécaires  (sic)  qu'il  faudrait  arrêter  et  rendre  personnellement 
responsables  des  suites  de  leur  inqualifiable  négligence;  ils  auraient  dû  entasser 
les  plus  précieuses  d'entre  les  richesses  confiées  à  leurs  soins  dans  les  caves 
voûtées,  arracher  pendant  l'incendie  même,  au  péril  de  leur  vie,  ce  qu'on  pou- 
vait encore  disputer  aux  flammes,  etc. 

C'est  ici  le  point  le  plus  délicat  de  ma  tâche,  mais  je  dois  l'aborder  aussi  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité  jusqu'au  bout.  A-t-on  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 
pour  sauver  les  bibliothèques  aujourd'hui  perdues  ?  Non,  malheureusement  : 
les  mesures  de  précaution  prises  avant  le  sinistre  étaient  tout-à-fait  insuffisantes 
en  cas  de  danger  véritable,  et  quelques  précautions  indispensables  ont  été  com- 
plètement négligées.  A  qui  la  faute.''  Au  désarroi  administratif  tout  d'abord  qui 
fut  indescriptible  au  lendemain  de  la  défaite  de  Frœschwiller,  au  manque  d'aver- 
tissements clairs  et  précis  adressés  à  la  population  par  les  autorités 
militaires  et  civiles  ^,  mais  peut-être  aussi  au  manque  d'initiative  de  la 
part  des  hommes  chargés  plus  spécialement  de  veiller  à  ces  dépôts. 
Jamais ,  malheureusement ,  les  intérêts  intellectuels  de  Strasbourg  n'ont 
obtenu  de  la  part  des  administrateurs  et  des  représentants  de  la  cité  l'at- 
tention qu'ils  semblaient  pouvoir  exiger  dans  une  ville  d'une  réputation  euro- 
péenne dans   le  passé  et  qui  n'avait  pas  trop  démérité  dans  le   présent.   Au 


1.  Ce  furent  surtout  les  correspondants  de  la  Gazette  d'Aitgsbourg,  dans  laquelle 
M.  Berthold  Auerbach ,  le  célèbre  romancier,  avait  inséré  pendant  le  bombardement  des 
correspondances  sur  Strasbourg,  qui  donnaient  de  sa  valeur  morale  une  idée  bien  plus 
triste  encore  que  de  sa  véracité  historique,  qui  inventèrent  à  ce  sujet  de  ridicules  anec- 
dotes. 

2.  Personne  ne  comprit,  si  ce  n'est  lorsqu'il  était  déjà  trop  tard  pour  rien  faire,  que 
le  général  Uhrich  avait  voulu  parler  du  hombardement,  en  disant  dans  sa  proclamation  du 
22  août  :  «  Le  moment  solennel  est  arrivé  !  »  —  Pourquoi  poser  ainsi  des  énigmes  à  une 
population  dont  on  exigeait  de  si  durs  sacrifices ,  au  lieu  de  lui  dire  simplement ,  virile- 
ment :  «  On  va  nous  bombarder,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  rendre!  » 


178  REVUE   CRITIQUE 

moment  de  l'investissement  de  la  cité,  il  s'agissait  de  pourvoir  à  tant  de  choses 
que  la  protection  des  bibliothèques^  archives,  musée  d'histoire  naturelle,  musée 
de  peinture,  etc.,  parut  chose  aussi  embarrassante  que  superflue  aux  personnages 
qui  auraient  eu  à  donner  des  ordres  à  ce  sujet.  Comme  je  désire  m'abstenir  de 
personnalités,  hélas!  inutiles  maintenant,  à  l'adresse  de  gens  qui  depuis  ont 
acquis  des  droits  à  l'indulgence  par  leur  conduite  patriotique,  je  ne  répéterai  pas 
les  paroles  au  moins  fort  étranges  qui  furent  répondues  alors  aux  fonctionnaires 
venant  réclamer  des  instructions  à  ce  sujet.  Finalement,  on  se  contenta  de 
mettre  une  demi-douzaine  d'hommes  et  quelques  cuves  d'eau  dans  les  combles 
du  Temple-Neuf,  mesure  tout-à-fait  dérisoire  en  cas  d'un  véritable  incendie.  Il 
y  avait  si  peu  de  pompes  disponibles  en  ce  moment  et  l'on  en  avait  tellement 
besoin  dans  les  faubourgs  où  les  incendies  avaient  déjà  commencé  qu'il  n'y  en  eut 
pas  de  stationnées  dans  l'enceinte  même  des  bibliothèques.  En  présence  de  cette 
insuffisance  absolue  des  moyens  de  précaution  pris  par  l'autorité  municipale,  la 
Commission  administrative  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  le  corps  des  Professeurs 
du  Séminaire  protestant,  auraient  dû  se  réunir  d'urgence  pour  ordonner  à  leurs 
bibliothécaires  respectifs  de  prendre  des  mesures  de  protection  et  pour  les  sou- 
tenir de  leurs  conseils.  Cela  encore  n'eut  pas  lieu.  Abandonnés  à  leur  initiative 
personnelle,  ces  fonctionnaires  auraient  pu  agir  encore  à  leurs  risques  et  périls, 
et  sans  attendre  aucune  impulsion  officielle  ;  des  caisses  portatives,  qu'on  aurait 
pu  facilement  se  procurer,  auraient  été  remplies  des  manuscrits  les  plus  précieux 
et  déposées  au  rez-de-chaussée,  dans  le  musée  archéologique.  Le  feu  ayant  pris 
au  second  étage,  le  24  août,  on  aurait  eu  le  temps,  si  quelques  hommes  coura- 
geux avaient  été  là,  —  et  on  en  aurait  trouvé,  —  de  transporter  ces  caisses  à 
dix  pas  de  là,  dans  les  caves  voûtées  du  Gymnase  protestant,  où  furent  déposées 
plusieurs  bibliothèques  particulières,  entre  autres  la  collection  Heitz.  Le  bâti- 
ment de  la  bibliothèque  lui-même  n'avait  pas,  par  malheur,  de  caves,  et  d'ailleurs 
il  est  probable  qu'elles  se  fussent  effondrées  sous  le  poids  des  masses  énormes 
qui  s'écroulèrent  pendant  l'incendie.  Malheureusement  rien  de  pareil  ne  fut  fait. 
On  laissa  tout  en  place,  pas  un  seul  manuscrit  ne  quitta  les  rayons  et  chacun  s'a- 
bandonnait à  ce  sujet  à  la  plus  trompeuse  sécurité!  Personne,  je  dois  le  dire, 
personne  n'aurait  cru  possible  qu'en  plein  dix-neuvième  siècle  une  nation  qui 
prétend  marcher  à  la  tête  de  la  civilisation,  qu'un  souverain  chrétien  donneraient 
l'ordre  de  réduire  en  cendres  des  temples  et  des  églises,  et  j'aurais,  tout  le 
premier,  accusé  de  calomnie  celui  qui  aurait  osé  soutenir  devant  moi  une  opi- 
nion contraire.  Naïves  illusions,  dont  nous  avons  chèrement  acheté  la  perte, 
mais  que  nous  ne  devons  point  nous  repentir  d'avoir  entretenues  jadis,  puis- 
qu'elles montrent  les  victimes  à  un  niveau  moral  auquel  leurs  vainqueurs  n'ont 
même  pas  essayé  d'atteindre  ! 

Donc,  quand  l'incendie  éclata,  vers  neuf  heures  du  soir,  rien  n'était 
prêt  :  le  feu  se  répandit  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  les  vieilles  boise- 
ries des  salles  de  la  Bibliothèque  du  Séminaire,  qu'elles  saisirent  d'abord,  furent 
en  un  clin-d'ceii  la  proie  des  flammes;  dès  lors  le  sauvetage  du  moindre  volume 
devenait  presque  impossible.  L'escalier  principal  du  bâtiment,  aa  lieu  d'être  en 


1 


d'histoire  et  de  littérature.  179 

pierre,  était  une  îégère  charpente  en  bois  et  sa  chute  pouvait  couper  la  retraite 
aux  sauveteurs  hardis  qui  auraient  pénétré  dans  l'intérieur  des  salles  encore 
intactes.  En  tout  cas,  c'est  là  mon  intime  conviction,  on  aurait  pu  vider  encore 
en  partie  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  où  se  trouvaient  beaucoup  d'anti- 
quités d'un  poids  minime  (médailier,  etc.)  et,  si  je  ne  me  trompe,  un  certain 
nombre  de  manuscrits.  Mais  personne  ne  vint.  Aucun  des  deux  bibliothécaires, 
soit  qu'ils  n'aient  point  été  avertis  dès  le  commencement  du  sinistre  (ce  qui  est 
fort  possible),  soit  qu'ils  aient  cru  dès  l'abord  le  malheur  irréparable  et  le  but  à 
atteindre  trop  insignifiant  en  comparaison  des  dangers  qu'il  aurait  fallu  affronter 
pour  le  réaliser,  ne  se  présenta  pour  diriger  les  efforts  des  hommes  de  bonne 
volonté  qui  se  seraient  peut-être  trouvés  si  quelque  chef  énergique  avait  été  là. 
Bientôt  le  feu  s'étendant  partout  et  l'ennemi  couvrant,  selon  son  habitude, 
le  brasier  de  projectiles  nouveaux  pour  empêcher  toute  tentative  de  l'éteindre, 
le  sauvetage,  difficile  dès  l'abord,  devint  impossible,  absolument  impossible. 
Le  principal  reproche  que  l'on  puisse  faire  aux  fonctionnaires  chargés  de  la 
conservation  de  nos  deux  bibliothèques  est  donc  celui  d'avoir  passivement 
attendu  des  ordres  qui  ne  vinrent  pas  et  d'avoir  manqué  d'initiative,  croyant 
impossibles  les  actes  de  vandalisme  sauvage  que  Strasbourg  devait  voir  s'accom- 
plir pendant  près  de  deux  mois.  Ceci  nous  pouvons  nous  l'avouer  à  nous-même, 
tout  en  prenant  notre  part  de  responsabilité  de  cette  absence  de  toute  mesure 
de  précaution,  parce  que  tout  le  monde  les  croyait  inutiles;  mais  ce  qui  est 
révoltant  pour  tout  cœur  droit  et  honnête,  c'est  d'entendre  ceux-là  mêmes 
qui,  de  propos  délibéré,  ont  ainsi  détruit  nos  richesses  scientifiques,  de  les 
entendre,  dis-je,  accuser  avec  une  chaleureuse  indignation  et  d'un  ton  de  dou- 
leur hypocrite,  notre  négligence  et  notre  manque  d'intérêt  pour  les  choses  de 
l'esprit.  Est-ce  donc  notre  faute  à  nous  si  les  Prussiens  ont  réduit  en  cendres 
l'église  du  Temple-Neuf,  et  serait-ce  nous  par  hasard  qui  avons  mis 
le  feu  à  nos  bibliothèques  .^  Maintenant  on  fait  grand  bruit  par  toute  l'Alle- 
magne de  la  générosité  sans  exemple  avec  laquelle  on  va  dédommager  Strasbourg 
de  la  perte  de  ses  deux  bibliothèques.  Partout  les  libraires,  les  éditeurs,  les 
savants,  viennent  offrir  des  exemplaires  de  leurs  œuvres  ou  de  celles  qu'ils  ont 
en  magasin;  quelques  bibliothèques  promettent  leurs  doubles,  des  particuliers 
annoncent  leur  intention  de  doter  l'Université  germanique  de  Strasbourg  de  leurs 
collections  particulières,  etc.  Tout  cela,  bien  entendu,  à  l'adresse  des  âmes  naïves 
qui  sont  au  moins  aussi  nombreuses  à  Berlin  qu'à  Paris.  On  ne  crée  pas  en  effet  de 
véritables  bibliothèques  du  jour  au  lendemain;  le  plus  mince  écrivain  le  Sait,  et 
quel  savant  allemand  pourrait  croire  un  instant  qu'un  pareil  ramassis  de  volumes 
modernes,  dût-on  en  réunir  d'un  coup  cent  mille,  ait  le  droit  de  s'appeler  une  biblio- 
thèque et  puisse  être  utile  à  l'érudit  qui  cherche  à  pénétrer  au  fond  des  choses  et 
ne  veut  étudier  qu'aux  sources .''  Qui  nous  rendra  nos  manuscrits,  nos  précieuses 
collections  du  xvi"  et  du  xvii"  siècle,  nos  chroniques  inédites,  fidèles  tableaux  des 
hauts  faits  de  nos  ancêtres  républicains;  qu'au  moins  on  ne  vienne  pas  nous 
dire  qu'on  nous  remplacera  tout  cela,  et  bien  au-delà!  La  partie  la  plus  précieuse 
de  nos  richesses  est  irrévocablement  perdue.  Jamais  nous  ne  verrons  renaître 
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tous  ces  trésors  froidement  anéantis  pour  faire  triompher  un  savant  système  de 
pression  morale.  Le  souvenir  de  leur  destruction  suffirait  seul  pour  nourrir  dans 
nos  cœurs,  à  côté  de  la  douleur  la  plus  profonde,  le  plus  inébranlable  mépris  pour 
tous  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  destruction  sans  nom,  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  approuvée,  pour  tous  ceux  qui,  chaque  jour  encore,  essayent  de  la  défendre. 

Mais  je  dois  enfin  clore  cette  lettre,  mon  cher  directeur.  Ces  souvenirs,  vieux  à 
peine  d'une  année,  et  cependant  séparés  déjà  de  nous  par  tant  de  douleurs  nou- 
velles, par  tant  de  tortures  morales,  plus  poignantes  encore,  me  font  souvenir  des 
temps  plus  heureux  où  je  me  traçais  un  plan  d'avenir  au  milieu  de  ces  richesses 
inédites  dont  une  si  faible  parcelle  devait  jamais  voir  le  jour.  Ce  souvenir,  en 
ce  moment,  me  semble  plus  douloureux  que  toutes  nos  autres  souffrances;  vous 
vous  souvenez  des  vers  du  grand  poète,  de  l'exilé  de  Florence  : 

nessun  maggior  dolore 

Che  ricordarsi  de!  tempo  felice 
Nelia  miseria 

Aussi  je  m'arrête  ici  :  ma  tâche  d'ailleurs  est  remplie.  Je  vous  ai  retracé,  aussi 
fidèlement  que  j'ai  pu,  l'histoire  de  nos  vieilles  bibliothèques,  et  vous  pardonnerez 
l'abondance  de  détails  avec  laquelle  je  vous  ai  parlé  de  leur  sort,  en  songeant 
que  je  disais  dans  ces  pages  comme  un  suprême  adieu  à  un  mort  chéri  qu'on 
quitte  à  tout  jamais. 

Agréez,  etc. 
Strasbourg,  juillet  1 87 1 .  ^°^-  ^^"^S" 

M.  Gaidoz  nous  prie  de  donner  la  publicité  de  la  Revue  à  un  appel  qu'il 
adresse  aux  bibliographes  du  continent  dans  le  n"  2  de  la  Revue  Celtique  en  ce 
moment  sous  presse.  Annonçant  l'apparition  de  la  Llyfryddiaeth  y  Cymry  '  (Biblio- 
graphie galloise)  de  MM.  W.  Rowlands  et  D.  Silvan  Evans,  ouvrage  qui  con- 
tient l'indication  des  livres  en  gallois  et  de  ceux  relatifs  au  pays  de  Galles 
ou  à  des  Gallois,  publiés  de  1 546  à  1800,  il  y  signale  l'absence  d'ouvrages  publiés 
hors  des  Iles  Britanniques  et  il  ajoute  :  «  Faute  de  moyens  d'information,  l'ouvrage 
de  MM.  W.  Rowlands  et  S.  Evans  ne  signale  hors  des  Iles  Britanniques  aucun 
livre  concernant  le  pays  de  Galles;  et  pourtant  si  peu  de  relations  que  le  pays 
de  Galles  ait  eues  avec  le  reste  de  l'Europe,  il  nous  semblerait  étrange  qu'il  n'eût 
été  publié  en  Europe  de  1546  à  1800  ^cun  ouvrage  parlant,  même  incidem- 
ment, de  la  Principauté,  ne  fut-ce  qu'un  récit  de  voyage,  Nous  faisons  appel 
au  bon  vouloir  des  érudits  qui  s'occupent  de  recherches  bibliographiques  et  nous 
publierons  dans  la  Revue  Celtique  toutes  les  communications  qu'ils  voudront  bien 
nous  adresser  à  ce  sujet.  «  Nous  recommandons  cet  appel  aux  bibliographes  du 
continent. 
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En  vente  chez  F.  C.  W.  Wogel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  07,  rue  de  Richelieu. 

ROMANCES    ET    PASTOURELLES  françaises  des 

XII"  et  XI IP  siècles  publiées  par  K.  Bartsch.  1  vol.  in-8°.  9  fr.  75 

En  vente  chez  Weidmann,  à  Beriin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

J^  T  17  T  T  C  C  '^''3'nmatica  celtica  e  monunientis  vetustis  tam 
•  v^»  ZiCjUo^  hibernicae  linguae  quara  britannicarura  dialec- 
torum  cambricae  gallicae  priscae  reliquiis  construxit.  Ed.  altéra  curavit  H.  Ebel. 
Fasc.  II.  I  vol.  gr.  in-8».  22  fr.  50 

En  vente  à  la  librairie  de  l'Orphelinat,  à  Halle,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

|--,  j-,  rj-^  1-1  TV  T  r^  r7  1  Codicem  manuscriptum  Digby  86  in  Biblio- 
ÏLi,  ol  CjiNvJtliLi  theca  Bodleiana  asservatum  descripsit , 
excerpsit,  illustravit.  Accedit  appendix  in  qua  typis  exhibita  sunt  :  i  la  com- 
plainte Jérusalem  contre  Rome,  e  tribus  libris  ;  2.  la  bestournee  par  Richard; 
carmen  ineditum  e  duobus  libris;  5.  fragmentum  carminis  de  vita  S.  Eustachii; 
4.  Carmen  pium  e  duobus  libris.  i  vol.  gr.  in-S".  4  fr. 

Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 


En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

AUGUSTE   BRACHET   SUrd^ 

doublets  ou  doubles  formes  de  la  langue  française.  1871.  In-8°,  28  p.  50  c. 
Ce  Supplément  au  Dictionnaire  des  doubles  formes  publié  par  M.  Brachet  en 
1B68  à  la  même  librairie, —  forme  le  quatrième  fascicule  de  la  Collection  philolo- 
gique publiée  avec  un  avant-propos  par  M.  Michel  Bréal,  —  et  comprend  un  peu 
plus  de  trois  cents  doublets  nouveaux. 


A       MA  R  T  FrT"TT7-Rl7'V     ^endérah.    Description 
.     iVl/\rXlCL.l     IIL     DILI     générale  du  grand  temple 
de  cette  ville.  Tome  II,  planches.  Gr.  in-fol.  87  planches.  80  fr. 


\/       T?        T    O  D  t7  7    ^^^  '^^"^  aryennes  du  Pérou.  Leur  langue, 

''  •     ^  *     1— <  vy  r   HàZ^    leur  religion,  leur  histoire.  1  fort  vol.  gr. 

in-8°.  10  fr. 


A.  JOLY 


Benoit  de  Sainte-More  et  le  roman  de  Troie,  ou  les  mé- 
tamorphoses d'Homère  et  de  l'Épopée  gréco-latine  au 
moyen-âge.  Tome  II  et  dernier,  i  vol.  in-4''.  20  fr. 

L'ouvrage  complet,  2  vol.  40  fr. 

Travail  important  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


BT  -p)  T  T  y^  r-p  TT  -^  >^  T  T  Cr  ^^  l'École  pratique  des  Hautes- 
1  D  L^  i\y  1  n  nvJLJ  IL  Études,  publiée  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  6"  fascicule  :  Des  formes  de  la  conjugaison 
en  égyptien  antique,  en  sémitique  et  en  copte,  par  G.  Maspero.  i  vol.  gr.  in-8". 

10  fr. 
Forme  aussi  le  4"  fascicule  de  la  nouvelle  série  de  la  collection  philologique. 


MC^  A/T  r^  î  D   tr  C     '^^  '^  Société  de  linguistique  de  Paris.  T.  I. 
lL  M  VJ  1  rV  lL.  O    4-  fascicule,  i  vol.  gr.  in-8°.  4  fr. 


P-rp /^  I  T  r^  A  D  T"    ^é'"°'''^  S"""  ""  décret  inédit  de  la  ligue 
•     r  w  U  v^r\  iv  1      arcadienne   en   l'honneur    de   l'Athénien 
Phylarcos.  In-4°.  2  fr. 

F-p        Tj        TV  /f  A  D  T'  T  M     ^"'^  ^^^  instruments  d'optique  faus- 

1    •     Il  •      iVl  /\  Iv  1    1  IN      sèment  attribués  aux  Anciens  par 

quelques  savants  modernes.  In-4°.  3  fr. 


E.  BOISARD 


Biographie  de  Florus.  In-8°.  i  fr.  50 


En  vente  chez  Sandoz  et  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

RD  17  I  T  C  C    ^^^  Bibliothèques  publiques  de  Strasbourg  incen- 
.     rv  ti  U  00    diées  dans  la  nuit  du  24 août  1870.  Gr.  in-8°.  i  fr. 

En  vente  chez  W.  Engelmann,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

EO  î  î  /^  U  U  r\  î    T"7     DiehomerischenRealien.  1.  Bd. 
.     h)Uv_.-HoUL.l/i    Welt  und  Natur.   i.  Abthlg.  : 
homerische  Kosmographie  und  Géographie,  i  vol.  gr.  in-8''.  8  fr. 
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Le  Sommaire  est  placé  sur  la  couverture. 


167.  —  Palaeorama.  —  Oceanisch  Amerikanische  Untersuchungen  und  Aufklaerungen 
mit    wesentlicher    berucksichtigung    der    Biblischen    Urgeschichten.    Aus  der   nach- 

usse  eines  Amerikanischen  Alterthumsforschers.  Erlangen,  Eduard  Besold ,  1868.  

Prix  :  8  fr.  —  Anti-Lauth.  —  Entgegnung  auf  den  Angriff  des  Herr'n  Prof.  D' 
Lauth  in  sachen  des  verstorbenen  D'  George  Brown  und  seines  urgeschiclitlichen 
Systems,  vom  Herausgeber  des  <i  PaUoramai,.  Erlangen.  Ed.  Besold,  1870  —  Prix- 
jo  cent.  '      I  ■ 

Vous  rappelez-vous  la  scène  o\i  Sganarelle,  devenu  Médecin  malgré  lui, 
démontre  victorieusement  à  Géronte  pourquoi  sa  fille  est  muette.?  La  consulta- 
tion terminée,  Lucas  et  Jacqueline  n'en  applaudissent  que  plus  fort;  seul, 
Géronte  éprouve  quelques  scrupules  et  se  révolte  timidement  contre  les  théories 
du  fameux  docteur  :  «  On  ne  peut  mieux  raisonner  sans  doute.  Il  n'y  a 
»  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c'est  l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  Il  me 
»  semble  que  vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont  :  que  le  cœur  est  du  côté 
»  gauche  et  le  foie  du  côté  droit.  «  L'objection  est  vraiment  misérable  et  ne 
mérite  pas  réponse  ;  pourtant  Sganarelle,  avec  cette  magnanimité  qui  sied  si 
bien  à  tous  les  grands  génies,  prend  en  pitié  l'ignorance  de  son  interlocuteur  : 
«  Oui,  cela  était  autrefois  ainsi  ;  mais  nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous 
«  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode  toute  nouvelle.  «  Au  temps  où  le 
cœur  était  du  côté  gauche,  on  croyait  assez  généralement  que  les  premières  races 
humaines  dont  l'histoire  nous  ait  gardé  le  souvenir,  venues  du  plateau  central  de 
l'Asie,  s'étaient  répandues  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  On  s'imaginait 
encore  que  les  Égyptiens  avaient  vécu  en  Egypte  et  les  Hébreux  en  Palestine; 
en  un  mot,  les  savants  avec  leur  légèreté  habituelle  s'étaient  créé  un  monde 
imaginaire  dans  lequel  ils  plaçaient  à  leur  gré  les  peuples  et  les  villes  citées  aux 
livres  saints  des  Juifs.  M.  George  Brown  a  changé  tout  cela  et  refait 
l'histoire  d'une  méthode  toute  nouvelle  :  il  a  pris  l'ancien  monde,  et  d'un  tour 
de  main  l'a  transporté  en  Amérique,  aux  bords  de  l'Amazone  et  sur  l'emplace- 
ment de  la  mer  des  Antilles,  où  ses  nations  et  ses  villes  doivent  se  trouver  plus 
à  l'aise  qu'au  milieu  des  plaines  de  la  Mésopotamie  et  dans  l'étroite  vallée  du 
Nil. 

Ce  qui  rehausse  l'éclat  de  cette  découverte  et  nous  en  garantit  l'authenticité, 
c'est  la  simplicité  des  moyens  que  M.  G.  Brown  a  employés  pour  l'accomplir.  H 
lui  a  suffi  de  supposer  «  qu'au  début  de  l'histoire  humaine  il  y  avait  dans 
«  l'Océan  Pacifique,  en  face  la  côte  ouest  du  continent  américain,  un  continent 
»  aujourd'hui  disparu,  mais  dont  les  îles  montagneuses  de  la  Polynésie  sont  les 
»  débris.  Cette  partie  de  la  terre  qui  aujourd'hui  encore  jouit  d'avantages 
»  paradisiaques ,  est  appelée  Eden  dans  la  Genèse,  ^//an^ifig  dans  la  tradition 
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»  égypto-grecque  :  c'est  là  dans  la  partie  occidentale  de  ce  continent  que, 
»  d'après  les  données  bibliques,  Dieu  planta  le  jardin  du  Paradis,  première 
»  demeure  d'Adam'.  «  Après  le  péché,  Dieu  chassa  l'homme  de  ce  lieu  de 
délices,  et  l'en  tint  éloigné  par  une  série  de  phénomènes  ignés  dans  lesquels  la 
Bible  reconnaît  l'épée  de  flamme  des  chérubins. 

Il  paraît  qu'à  cette  époque  la  distance  entre  le  continent  disparu  et  le  conti- 
nent américain  était  peu  considérable.  Adam  et  sa  race  émigrèrent  donc  en 
Amérique,  laissant  sur  leur  passage  une  colonie  qui  s'établit  au  Pérou.  «  C'est 
»  là  qu'il  faut  chercher  le  Nod  biblique,  le  pays  de  la  malédiction  et  du  bannis- 
»  semant,  ou  Ka'in  fut  relégué;  c'est  là  que  le  maudit  fonde  la  première  ville 
«  appelée  Ch.moch^,  qui  parait  identique  à  r^(/irà«î  de  l'Atlantide  légendaire...; 
»  c'est  là  que  la  lignée  des  Kaïnites....  déploie  son  énergie  particulière 4.  « 
Sous  l'influence  du  peuple  maudit  la  méchanceté  et  le  crime  se  répandirent  au 
point  que  Dieu,  pour  en  arrêter  le  débordement,  dut  lâcher  les  eaux  du  déluge. 
Étant  donnée  la  théorie  de  M.  Brown,  il  est  facile  de  prévoir  les  conséquences 
du  grand  cataclysme  qui  détruisit  les  premiers  hommes.  «  L'île  continentale 
»  dont  nous  avons  parlé,  l'Eden  de  la  Bible,  l'Atlantide  de  la  tradition  égyp- 
»  tienne,  fut  entièrement  ruinée;  en  même  temps,  la  partie  de  la  côte  ouest  de 
»  l'Amérique  où  se  trouvait  l'Athènes  primitive,  fut  arrachée  au  continent  et 
»  noyée  sous  les  flots  f.  » 

Cette  première  hypothèse  admise,  tout  s'enchaîne  à  merveille  et  va  de  soi. 
Noé,  au  lieu  d'aborder  en  Arménie,  aborde  à  Cuba,  dont  le  nom  si  analogue 
au  mot  cymha,  barque^',  est  un  souvenir  encore  vivant  de  l'événement  miracu- 
leux :  «  En  ce  temps-là  les  Indes  occidentales  et  leurs  îles  tenaient  encore  au 
»  continent  :  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique,  qui  se  formèrent  plus 
»  tard,  étaient  une  plaine  basse,  couverte  de  la  plus  riche  végétation,  tandis  qu'à 
))  l'ouest  une  grande  chaîne  de  montagnes  servait  de  digue  contre  une  irruption 
»  de  l'Océan  7.  »  Les  hommes,  pour  donner  au  nouveau  royaume  qu'ils  fondè- 
rent dans  ce  pays  merveilleux  une  capitale  digne  de  lui,  commencèrent  à  cons- 
truire «  sur  un  emplacement  aujourd'hui  disparu  sous  les  eaux,  >>  une  tour  colos- 
sale qui  n'est  autre  que  la  tour  de  Babel.  On  sait  quel  fut  le  résuhat  de  leur 
entreprise  :  «  une  malédiction  pesait  sur  toutes  les  tentatives  et  toutes  les 
»  œuvres  de  la  race  humaine  qu'une  tendance  titanique  dirigeait  vers  le 
»  colossal.  8  ))  Les  tremblements  de  terre,  les  inondations,  les  ouragans ,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Amérique,  mirent  leur  ouvrage  à  néant; 
une  sorte  d'égarement  s'empara  d'eux,  altéra  leur  langage,  et  les  divisa  en 
bandes  ennemies  qui  se  dispersèrent  dans  tous  les  sens.  Les  Sémites  s'enfon- 


1.  Palaeorama,  p.  146-147. 

2.  «  Cfr.    les  noms  de  lieu  américains  Guanuco,  Tiahuanaca,  (haïtien)  conuco, 
))  plantation.  » 

3.  0  Athen,  Athenae  est  aussi  un  mot  américain  :  d'après  Heckeweider,  oMenc})  signifie 
«  principalement  ville,  dans  les  langues  indiennes.  » 

4.  Palaeor.,  p.  148.  —  5.  Pateor.,  p.   149-150.  —  6.  Paiœor.,  p.  151;  p.   192- 
201.  —  7.  Pateor.,  p.  1 51-1 52.  —  8.  Palaeor.,  p.  152;  p.  202-212. 
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cèrent  vers  le  sud,  et  occupèrent  la  zone  torride,  qui  portait  alors,  d'après  la 
Bible,  le  nom  de  Ur,  feu,  pays  du  feu  ',  au  sud  de  l'Amazone.  C'est  de  là  que 
Thcracli  et  Abram  partirent  lorsqu'ils  se  rendirent  en  Carran,  c'est-à-dire  «  au 
»  pays  qui  s'appelle  aujourd'hui  Guyane,  entre  l'Amazone  et  l'Orénoque,  le  Rio- 
»  Négro  et  l'Océan  Atlantique  S  »  et  peut  être  considéré  comme  une  Mésopo- 
tamie américaine.  Vint  ensuite  la  migration  vers  Chanaan,  c'est-à-dire  «  vers  la 
»  région  située  au  nord  de  l'Orénoque  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Venezuela, 
»  Caracas  et  Indes  occidentales.  3  m  II  parait  qu'à  cette  époque  les  vertus 
humaines  ne  brillaient  pas  d'un  éclat  bien  vif,  témoin  l'histoire  des  villes  mau- 
dites et  leur  destruction.  Une  seconde  catastrophe,  un  déluge  partiel,  engloutit 
Sodome  et  Gomorrhe  aux  environs  de  Haiti;  les  forces  volcaniques,  si  puis- 
santes dans  ces  contrées,  rompirent  la  digue  de  montagnes  dont  les  petites 
Antilles  ne  sont  que  les  débris;  l'Océan  se  précipita  par  la  brèche,  et  les  Indes 
occidentales,  ainsi  que  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique  prirent  enfin 
leur  forme  actuelle  4. 

Cependant,  à  l'ouest  du  continent,  dans  la  région  des  Cordillères  et  des  Andes, 
s'étaient  fixés  d'autres  peuples  et  élevés  d'autres  empires.  C'est  dans  la  partie 
montagneuse  de  l'Amérique,  qu'aussitôt  après  la  confusion  des  langues  le  héros 
Votan  s  s'établit  et  que  la  race  indo-européenne  commença  son  histoire.  Les 
ancêtres  des  Indiens,  des  Perses,  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Germains  naquirent  au  pied  des  montagnes  américaines  et  en  habitèrent  long- 
temps les  vallées  et  les  plateaux,  avant  d'émigrer  en  Asie^.  C'est  encore  dans 
ces  parages  que  domina  «  la  grande  Egypte,  le  Mizraïm  de  la  Genèse  et  de 
»  l'Exode,  qui  s'étendait  sur  les  deux  Amériques,  et  fut  pour  cela  nommée 
»  Mizraïm,  le  double  Occidentv.  »  Les  savants  ont  cru  jusqu'à  présent  que 
l'Egypte  d'Abraham  et  de  Joseph,  celle  où  les  Juifs  s'établirent  et  dont  ils  regret- 
taient les  oignons  et  les  poireaux  dans  le  désert,  était  l'Egypte  africaine;  mais 
que  ne  croient  pas  les  savants  ?  M.  G.  Brown  démontre  fort  doctement  que  les 
Hébreux  de  Jacob  passèrent,  non  pas  de  la  Palestine  dans  le  Delta,  mais  du 
Venezuela  au  Mexique**.  Ils  s'y  trouvaient  encore,  réduits  à  l'état  d'esclaves, 
quand  Moise  parut  et  les  délivra.  Le  peuple  affranchi  par  son  pouvoir  magique, 
descendit  les  plateaux  de  l'Anahuac  et  s'enfonça  dans  les  plaines  de  la  Sonora. 
Là  de  nouveaux  dangers  et  de  nouvelles  merveilles  l'attendaient  :  poursuivis  par 
le  Pharaon  mexicain,  les  Juifs,  resserrés  entre  l'armée  ennemie  et  la  mer  Rouge 
(lisez  la  Mer  Vermeille),  allaient  infailliblement  périr,  quand  une  éruption  sous- 
marine,  soulevant  le  fond  de  la  mer,  leur  fournit  un  pont  naturel  qui  leur  permit 
de  passer  à  pied  sec  en  Vieille-Californie.  Les  Égypto-Mexicains  voulurent  pro- 
fiter à  leur  tour  de  ce  phénomène  bien  avisé;  mais  leur  armée  fut  engloutie  dans 
les  flots'.  Moïse  et  les  Hébreux  remontèrent  vers  le  Nord,  passèrent  le  détroit 


I.  PalKor.,  p.  154.  —  2.  Paiaeor.,  p.  1;  5-156.  —  3.  Palasor.,  p.  156-157.  — 
4.  Paia;or.,  p.  158;  p.  226-227.  —  5.  Pal2or.,p.  158.  —  6.  Palaeor.  ,  p.  158- 
160.  —  7.  Palaeor.,  p.  160.  —  8.  Palaeor.,  p.  160-162.  —  9.  Palasor.,  p.  162- 
163. 
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de  Behring  sur  la  glace  '  et  vinrent  à  travers  l'Asie  s'établir  dans  le  pays  de 
Chanaan,  à  côté  d'une  colonie  égyptienne  qui  depuis  longtemps  était  fixée  dans 
la  vallée  du  Nil.^ 

Ce  système  merveilleux  de  simplicité,  puisqu'il  résout  toutes  les  difficultés  de 
l'histoire  primitive  au  moyen  de  deux  ou  trois  inondations  et  de  cinq  ou  six 
éruptions  volcaniques,  a  séduit  un  savant  allemand  qui,  tout  en  gardant  l'ano- 
nyme, a  joint  à  l'opuscule  de  M.  Brown  un  commentaire  historique  et  philolo- 
gique des  plus  intéressants.  De  ses  vues  historiques ,  je  ne  dirai  rien,  sinon 
qu'elles  complètent  dignement  l'œuvre  du  maître;  mais  ses  idées  philologiques 
m'ont  paru  mériter  quelque  examen,  tant  elles  sont  neuves  et  imprévues.  A 
l'exemple  de  M.  Brown^  l'auteur  anonyme  est  sorti  des  sentiers  étroits  où 
depuis  cinquante  ans  la  routine  entraîne  les  philologues  à  la  suite  de  Bopp  et 
de  ses  disciples.  D'après  la  méthode  actuellement  en  usage,  le  savant  qui  vou- 
drait faire  la  comparaison  entre  les  idiomes  américains  et  les  asiatiques,  com- 
mencerait par  étudier  une  des  langues-mères  du  Nouveau-Monde,  le  quichua, 
par  exemple,  le  nahuatl  ou  le  tupi;  il  chercherait  d'abord  les  analogies  gram- 
maticales, puis  les  ressemblances  lexicales  qui  peuvent  exister  entre  cette  langue 
et  les  langues  asiatiques.  M.  Brown  et  son  élève  ne  sont' pas  gens  à  s'enfermer 
dans  des  limites  aussi  restreintes.  Ils  prennent  un  mot  au  hasard  dans  une  quelconque 
des  langues  américaines,  le  rapprochent  d'un  autre  mot  pris  dans  une  quelconque 
des  langues  ariennes  ou  sémitiques,  et  croient  avoir  fait  œuvre  de  philologue. 
S'agit-il  d'expliquer  les  noms  de  Jacob,  de  Siméon,  d'Issachar,  de  Juda.?  Chez 
les  Guachis,  Jacob,  chacup,  chez  les  Indiens  Corrados,  Tschimeon,  et  chez  les 
Passés,  Schimana;  chez  les  Uainumas,  Atziitscliari;  chez  les  Yabaanas,  Yutabhi, 
sont  autant  d'expressions  qui  signifient  homme.  Le  roi  Necho,  d'Egypte,  fit  faire 
le  tour  de  l'Afrique  à  ses  vaisseaux;  aussi  son  nom  doit-il  être  par  les  racines  en 
rapport  avec  les  idées  de  navigation  :  «  Skt.  naus,  navire,  naukâ,  barque, 
•n  navikas,  marin;  grec,  véw,  vâra,  va™,  Wj/w,  nager,  vaùj,  navire;  latin,  nare , 
»  navis,  navigar'e;  allemand,  Nachen,  Nix,  Nixe,  nichus;  anc.  norrois ,  nikr; 
»  suédois  et  danois,  nîk,  nxk,  nœk,  nok,  nocke;  haïtien,  nae,  rame,  Nicao,  une 
»  rivière  de  Haïti;  Guaycurus,  niogo,  eau;  le  mot  se  retrouve  encore  dans  le 
»  nom  de  fleuve  Orlnoco,  chez  les  Ara\yacks,  WuUnucko.  î  »  Voilà  un  roi  bien 
nommé. 

Dès  son  apparition,  la  théorie  de  M.  Brown  rencontra  quelques  incrédules; 
les  journaux  scientifiques  qui  rendirent  compte  du  Palseorama  ne  s'empressèrent 
pas  de  l'accabler  de  leurs  éloges,  et  je  n'ai  pas  encore  observé  que  l'histoire 
nouvelle  des  premiers  temps  du  monde  soit  entrée  dans  l'enseignement.  En 
revanche  les  critiques  ne  manquèrent  pas,  quelques-unes  assez  vives  pour  que 
le  commentateur  anonyme  ait  cru  devoir  y  répondre.  De  là  l'Anti-Lauth,  dirigé 
contre  un  égyptologue  de  Munich,  M.  Lauth,  qui  s'était  permis  d'appeler  le 
livre  nouveau,  «  un  livre  étonnant»  (ein  sonderbares  Buch),  et  de  s'en  moquer 
un  peu  dans  les  numéros  $0  et  $0  des  «  Mûnchener  Propyken.  »  L'Anti-Lauth  a 

1.  Palaeor.,  p.  163.  —  2.  Palaeor.,  p.  164-165.  —  3.  Palaeor.,  p.  314-315. 
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vingt-huit  pages  de  texte  et  six  épigraphes  d'auteurs  différents  :  c'est  à  peu  près 

tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 

G.  Maspero. 


168.  —  Die  Inschrift  des  Kœnigs  Mesa  von  Moab  (9.  Jahrhundert  ver  Chris- 
tus)  erklsrt  von  Theodor  Nœldeke.  Mit  einer  lithographirlen  Tafel.  Kiel,  Schwers' 
sche  Buchhandlung,  1870.  Broch.  in-8%  38  p.  —  Prix  :  2  Ir.  75. 

L'inscription  du  roi  Mesa ,  accueillie  sans  réserve  comme  authentique  par  la 
plupart  des  savants,  n'avait  pas  laissé  que  d'inspirer  quelques  doutes  à  certains 
d'entre  eux,  parmi  lesquels  M.  Nœldeke  lui-même.  Et,  en  effet,  les  circonstances 
romanesques  dont  sa  découverte  avait  été  accompagnée  ;  la  destruction  de  la 
pierre  et  sa  disparition,  aussitôt  l'estampage  pris;  la  coïncidence  frappante  d'un 
monument  gravé  précisément  par  le  seul  roi  moabite  sur  lequel  la  Bible  four- 
nisse des  données  historiques  :  tout  cela  était  bien  fait  pour  exciter  d'abord  une 
légitime  incrédulité.  Mais,  sans  parler  des  difficultés  presque  insurmontables 
qu'aurait  rencontrées  un  faussaire  dans  l'exécution  matérielle  de  la  stèle  et  dans 
son  transport  à  Dhibân,  l'examen  seul  de  l'inscription  suffit  pour  dissiper  tous  les 
soupçons.  L'alphabet  qui  y  est  employé  —  le  plus  archaïque  dont  on  ait  un 
exemple  -  avait  depuis  longtemps  été  recomposé  théoriquement  par  M.  de 
Vogué',  et  la  stèle  vient  confirmer  ses  prévisions  d'une  manière  éclatante.  La 
langue,  pour  ainsi  dire  de  l'hébreu  pur,  présente  néanmoins  assez  de  particula- 
rités pour  conserver  une  physionomie  propre.  Par  exemple,  la  Scriptio  defectiva 
qui  y  domine  comme  en  phénicien;  le  pronom  de  la  première  personne  -jjs  pour 
■'Sîx;  rt  «  année  »  pour  -:ï;;  l'affixe  de  la  5'-'  personne  n.  comme  en  ara- 
méen^;  le  pluriel  et  le  duel  en  -;  la  métathèse  du  r  caractéristique  de  la  VIII" 
forme;  enfin,  l'emploi  de  mots  tels  que  nn^p,  dont  le  sens  n'est  pas  aisément 
déterminé  par  la  comparaison  avec  ses  congénères.  On  sait  que  la  stèle  est  de 
basalte  noir;  les  anciens  rabbins,  nous  apprend  M.  J.  Derenbourg,  avaient  la 
tradition  que  Kemosch,  Dieu  des  Moabites,  était  représenté  sous  la  forme  d'une 
pierre  noire?.  Ce  rapprochement  est  certainement  une  preuve  de  plus. 

L'apparition  d'un  monument  si  précieux  a  naturellement  provoqué  la  plus  vive 
émotion  parmi  les  orientalistes,  et  de  nombreux  mémoires  et  commentaires  ont 
déjà  été  publiés.  Leur  sort  est  de  vieillir  aussitôt  parus;  mais  chacun  jette  sa 
lumière  sur  l'un  ou  l'autre  point  obscur,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'on 
réunira  des  résultats  définitifs  dans  un  travail  d'ensemble. 

En  général,  les  savants  sont  d'accord  sur  le  sens  de  l'inscription,  et  en  ont 
tiré  les  mêmes  déductions  historiques,  géographiques,  philologiques  et  paléogra- 
phiques. Qu'on  lise  le  mémoire,  si  remarquable  à  tant  de  points  de  vue,  de 


1 .  Voyez  son  mémoire  intitulé  :  ['Alphabet  hébraïque  et  V Alphabet  araméen  dans  la  Revue 
archéologique  de  1865. 

2.  Cependant,  peut-être  prononçait-on  n.  (hu)  et  non  ni  (oh). 

3.  Journal  asiatique,  janvier-février,  1870. 
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M.  Clermont-Ganneau  ou  celui,  non  moins  remarquable,  de  M.  N.,  et  l'on 
arrivera  absolument  aux  mêmes  conclusions.  Le  roi  Mesa  de  l'inscription  est  le 
même  que  celui  de  la  Bible,  contemporain  de  Josaphat  et  de  Joram.  Il  fut  rela- 
tivement puissant,  étendit  ses  conquêtes  assez  loin  vers  le  nord  et  ne  négligea 
pourtant  pas  l'administration  intérieure  de  son  royaume.  Son  importance  explique 
à  la  fois  et  le  monument  qu'il  fit  graver  et  la  mention  spéciale  que  lui  consacrent 
les  annales  des  rois  de  Juda.  L'inscription  fournit  une  liste  précieuse  de  noms  de 
villes  et  vient  définitivement  attester  l'existence  d'une  ville  Nebo.  Le  dieu  Ka- 
mosh  était  aux  Moabites  ce  que  Yahve  était  aux  Hébreux,  et  parle  tout  à  fait 
comme  lui.  L'écriture  a  dû  être  plus  répandue  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici,  parmi 
les  peuples  de  la  Palestine,  puisque,  dans  un  petit  pays  comme  Moab,  on  l'em- 
ployait déjà  au  ix"  siècle  avant  J.-C. 

Tous  ces  résultats  ont  été  simultanément  aperçus  par  les  commentateurs.  Le 
mémoire  de  M.  Ganneau  ne  laissait  d'ailleurs  de  place  qu'à  des  discussions  de 
détails  :  c'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  apprécierons  l'important  travail  ' 
de  M.  N. 

Dans  son  commentaire,  ligne  i,  M.  N.  restitue  i2ai[Ti],  après  axia  -^-q  et 
traduit  :  «  Kœnig  von  Moab  [aus  Dibon].  »  C'est  là  une  excellente  restitution,  à 
laquelle  on  n'avait  pas  encore  songé ';  le  patronymique  haddiboni  (de  Dibon) 
trouve  naturellement  ici  sa  place. 

Ligne  3.  M.  N.  traduit  le  mot  obscur  nnip  par  «  Flasche  »  (Ganneau  :  Espla- 
nade?) Nous  pensons  que  M.  J.  Derenbourg  a  raison  d'y  voir  la  citadelle'f.  En 
effet,  lignes  21  et  22,  il  est  question  des  portes,  des  murs  et  des  tours  de  cette 
cjorkhâh. 

Ligne  6.  Dans  -ras  M.  N.  reconnaît  la  3"  personne  du  prétérit  et  traduit 
«  sprach  er;  «  mais  en  rapprochant  les  deux  premières  personnes  iîss  et  six 
(lignes  6  et  7),  il  semble  plus  naturel  d'y  voir  aussi  une  première  personne  de 
l'aoriste  de  i-ia  et  de  traduire  comme  M.  J.  Derenbourg  (loc.  cit.)  «  et  je  tour- 
»  menterai  Moab.  «  Peut-être  pourrait-on  rétablir  iibs  après  lax  ;  dans  ce  cas 
il  faudrait  envisager  -isx  comme  venant  de  ina  =  l'arabe  marra  et  traduire  :  «  et 
»  je  marcherai  contre  lui.  «  M.  J.  Derenbourg  regarde  sisi  comme  une  forme 
moabite  pour  :!Jix'i  ;  mais  faute  d'un  autre  exemple  de  l'amollissement  de  s  en 
K,  mieux  vaut  tirer  ce  futur  de  nsi,  comme  l'a  fait  M.  N.,  et  rendre  l'expres- 
sion nn  «ixi  de  même  que  ligne  4. 

Ligne  7.  M.  N.  lit  db's  «  à  jamais.  «  M.  J.  D.  penche  plutôt  vers  la  lecture 
'Almon,  et  traduit  :  «  Israël  ayant  détruit  'Almon,  'Omri  prit  Mêdaba  et  s'y 


1.  La  brochure  contient  l'historique  de  la  découverte;  une  courte  dissertation  sur  son 
authenticité;  une  transcription  en  caractères  hébreux,  une  traduction,  un  commentaire  sur 
chaque  ligne;  puis,  successivement,  les  conclusions  historiques;  des  recherches  sur  l'iden- 
tité des  noms  de  villes;  enfin,  quelques  observations  philologiques. 

2.  Sauf  M.  Oppert,  qui  dans  une  communication  faite  à  la  Société  asiatique  a  proposé 
cette  leçon;  cf.  Journ.  As.,  mai-juin  1870. 

5.  Il  propose  en  même  temps  l'ingénieuse  correction  de  naipa  en  hnipa  (Amos  II, 
5),  peut-être  est-elle  trop  ingénieuse. 
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»  établit.  ))  Reste  à  savoir  si  les  Moabites  écrivaient  ainsi  le  nom  de  cette 
ville. 

Ligne  10.  La  ponctuation  15  ^rx-  «  Les  gens  de  Cad  »  est  évidente.  M.  de 
de  Vogué  a  consacré  une  note  à  ces  mots  dans  le  mémoire  de  M.  Ganneau. 

Ligne  14.  n=:  est  sans  doute  la  ville  de  Nebo,  comme  l'a  de  suite  reconnu 
M.  N.  (M.  Ganneau  a  traduit  «  la  domination  »).  M.  J.  Derenbourg  a  aussi  lu 
Nebô. 

Ligne  27.  Le  mot  ...sr  que  M.  N.  ne  sait  comment  rétablir  est  lu  -n  par 
M.  J.  Derenbourg.  Mais  dans  le  fac-similé  la  deuxième  lettre  paraît  bien  être  un 
s  et  non  un  t,  quoique  cependant  elle  ne  soit  pas  absolument  identique  au  ::  de 
la  ligne  6. 

Ligne  28.  rvxiv^  ne  peut  être  lu  que  itns^çs,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  J.  Derenbourg.  Il  faut  donc  supposer  que  le  1  a  été  supprimé  comme  dans 
"^:s.  M.  N.  renvoie  au  passage  d'isaïe  (11,  14),  mais  précisément,  dans  cet 
exemple,  il  y  a  le  pronom  affixe  3-  ;  il  en  faut  un  aussi  dans  l'inscription. 

Ligne  29.  Dans  i^pa,  M.  N.  avait  d'abord  vu  le  pluriel  de  i;;a  «  bœuf;  »  il 
était  forcé,  pour  tirer  un  sens  du  passage,  de  changer  po-i  en  nox.  Depuis,  il  a 
reconnu  son  erreur  dans  une  note  (Gœtt.  gel.  Anz.  n"  18,  1870),  et  adopte 
la  restitution  de  M.  Neubauer  qui  semble  en  effet  très-bonne:  Tx]ba  "^jxi 
Tipa  rs[bi2n  b=  «  et  j'ai  élevé  toutes  les  citadelles  sur  les  fortifications.  »  La 
lecture  Baqrân,  proposée  par  M.  J.  Derenbourg  n'est  guère  admissible,  puisqu'elle 
force  à  imaginer  un  nom  de  pays  inconnu. 

M.  J.  Derenbourg  a  eu  le  mérite  de  retrouver  deux  noms  de  villes  (Revue 
Israélite,  n"  13,  1870);  M.  N.  se  range  à  son  avis  (Gœtt.  gel.  anz.,  n°  18,  1870). 
Ce  sont -pli,  dans  l'inscription -pa,  (ligne  13),  que  le  Targum  de  Jéru- 
salem a  transcrit  par  Sihma,  et  •^r,fnTrisTscreîbashshahar(cî.'io%.i'i, 
19)  qui  est  évidemment  la  même  ville  que  Tseret  shaharat  (lignes  1 5-14),  comme 
le  restitue  M.  J.  D.  A  propos  de  Sibma  =  -pr,  M.  N.  observe  avec  raison  que 
le  Targum  ne  peut  rien  nous  apprendre  sur  sa  situation;  il  admet  toutefois  qu'elle 
devait  être  située  au  nord  du  pays  de  Moab,  probablement  non  loin  de  Tseret 
hashshahar  (cf.  Bibel-Atlas  von  Kiepert  und  A.  Lionnet). 

Toute  la  partie  du  travail  de  M.  N.  traitant  des  noms  de  villes  est  extrême- 
ment intéressante.  Les  résultats  nous  en  paraissent  tout  à  fait  concluants.  Baal 
Meon  (ligne  9)  et  Betli  Baal  Meon  (1.  30)  ne  sont  évidemment  qu'un  seul  et  même 
endroit.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'admettre  une  faute  dans  l'inscription, 
Beth  désignant  d'une  façon  générale  une  ville,  une  place  quelconque. 

L'existence  d'une  ville  Nebo  est  maintenant  démontrée.  Elle  était  probablement 
située  non  loin  de  la  montagne  de  Nebo  'cf.  Bibel-Atlas),  peut-être  était-ce  une 
citadelle  construite  sur  la  montagne  même. 

Pour  la  partie  philologique,  nous  avons  déjà  résumé  les  observations  de  M.  N. 
qui,  d'ailleurs,  concordent  avec  celles  de  MM.  Ganneau  et  J.  Derenbourg.  Nous 
ajouterons  que  sans  doute  il  ne  faut  pas  lire  avec  M.  N.  wi  =  in?s']i  et  ijsx 
=  lîi.srst,  puisque,  dans  ces  deux  exemples,  le  verbe  est  suivi  de  son  complé- 
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ment  axa  ps.  M.  J.  Derenbourg  suppose  que  ijs  est  une  racine  ultimae  wâw; 
cette  opinion  nous  paraît  la  plus  plausible. 

La  règle  posée  par  M.  N.  (p.?2)  que  toutes  les  voyelles  finales  sont  rendues 
par  l'écriture  souffrirait  deux  exceptions  dans  -,2s<  et  nsnba  pour  anoklii  et 
mishma'ti. 

En  somme,  nous  considérons  la  brochure  de  M.  N.  comme  un  des  travaux  les 
plus  complets  et  les  plus  érudits  qu'on  ait  encore  publiés  sur  la  stèle  de  Dhibân. 
Quiconque  voudra  étudier  à  fond  l'inscription  du  roi  Mesa  ne  pourra  se  dispenser 
de  la  consulter. 

Les  photographies  de  l'inscription,  récemment  arrivées  de  Palestine,  ne  four- 
nissent que  très-peu  de  corrections.  La  plus  importante  est  ni  «  descends,  » 
ligne  32,  au  lieu  de  xa  «  va  »  (M.  N.)  ou  de  xs  «  sors  »  (M.  Neubauer). 

Stan.  GuYARD. 


169.  —  Die  Staatslehre  des  Aristoteles  in  historisch-politischen  Umris- 
sen.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  hellenischen  Staatsidee  und  zur  Einfùhrung  in  die 
aristotelische  Politik,  von  Wilhelm  Oncken  ,  o.  œ.  Professer  der  Geschichte  an  der 
Universitaet  Giessen.  Erste  haelfte.  Leipzig,  Engeimann,  1870.  ln-8".  xvj  et  299  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Dans  cette  première  partie  d'un  ouvrage  sur  la  Politique  d'Aristote  étudié  au 
point  de  vue  de  la  politique  et  de  l'histoire,  M.  Oncken  expose  et  examine 
d'abord  la  méthode  qu'Aristote  a  appliquée  en  cette  partie  de  sa  philosophie, 
ensuite  la  critique  qu'il  a  faite  des  plans  de  république  proposés  avant  lui  (Platon, 
Phaléas,  Hippodamus)  et  de  la  constitution  de  Sparte. 

Dans  la  première  partie  M.  0.  modernise  trop  Aristote  en  le  représentant 
comme  naturaliste  en  politique.  Aristote  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de 
faits  ;  et  sa  Politique  est  même  appuyée  sur  une  base  expérimentale  plus  large 
qu'aucun  autre  ouvrage  même  moderne  sur  ce  sujet.  Néanmoins  il  interprète  les 
faits  dans  un  esprit  très-différent  de  l'esprit  moderne  et  de  l'esprit  des  natura- 
listes, puisque,  pour  lui,  la  politique  est  l'art  de  rendre  les  hommes  vertueux  et 
heureux  et  qu'il  a  écrit  son  ouvrage  pour  en  fournir  les  moyens.  Il  est  facile  de 
relever  dans  Aristote  bon  nombre  de  passages  où  il  recommande  l'expérience 
dans  un  langage  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  Bacon.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  même  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  et  à  plus  forte 
raison  dans  les  sciences  morales  et  politiques  il  ait  compris  et  pratiqué  la  méthode 
expérimentale  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  La  méthode  qu'Aristote 
pratique  avant  tout,  c'est  la  méthode  qu'il  appelle  dialectique,  qui  consiste 
essentiellement  à  rechercher  le  vrai  par  la  discussion  des  arguments  qui  ont  été 
proposés  ou  qui  peuvent  l'être  en  faveur  de  chacune  des  deux  thèses  contradic- 
toires que  comporte  chaque  question.  C'est  pour  cette  raison  qu'Aristote  discute 
tant  les  opinions  de  ses  devanciers,  et  non  à  cause  de  la  nouveauté  de  ses  vues 
personnelles  (p.  56).  Or  cette  méthode  est  aussi  celle  de  Platon  lui-même,  qui. 
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au  fond,  la  tenait  de  Socrate,  et  son  emploi  est  un  des  nombreux  points  de 
contact  qui  unissent  l'aristolélisme  au  platonisme. 

Les  rapports  de  parenté,  ou,  pour  mieux  dire,  de  filiation  qui  rattachent  les 
doctrines  du  disciple  à  celles  du  maître  ne  me  paraissent  pas  moins  sensibles 
dans  la  politique  que  dans  tout  le  reste.  Là  encore  M.  0.  éloigne  trop  Aristote 
de  Platon  et  le  rapproche  trop  des  modernes  ;  et  il  ne  me  semble  pas  que  les 
idées  d'Aristote  sur  la  famille,  l'état  et  la  liberté  individuelle  dépassent  l'antique 
sagesse  grecque,  autant  que  le  dit  M.  0.  (p.  192-195).  Aristote  dit  sans  doute 
beaucoup  de  choses  vraies,  fines,  profondes  sur  toutes  ces  questions;  néanmoins 
sa  conception  des  rapports  de  l'état  avec  la  famille  et  l'individu  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  la  manière  dont  Platon  et  les  autres  grecs  de  ce  temps  les 
concevaient.  Pour  Aristote  comme  pour  les  autres,  les  pires  des  gouvernements 
sont  ceux  qui  comme  la  tyrannie  et  la  démocratie  laissent  chacun,  dans  la  vie 
privée,  maître  de  faire  ce  qu'il  veut;  et  l'idéal  d'état  qu'il  a  lui-même  retracé 
diffère  bien  plus  d'un  état  moderne  que  de  la  république  de  Platon;  et  même 
proposer  un  idéal  politique  est  déjà  en  soi  fort  peu  moderne. 

En  dehors  de  ces  deux  points  je  n'aurais  à  contester  à  M.  0.  que  des  asser- 
tions de  détail.  —  P.  9.  C'est  par  l'effet  d'une  pure  préoccupation  que  M.  0.  a 
lu  dans  le  de  Anima,  III,  8.  452  a  8-10,  que  l'esprit  qui  ne  considère  que  de 
pures  abstractions  n'a  en  face  de  lui  que  des  fantômes  sans  solidité.  Aristote  dit 
ici  qu'on  ne  pense  pas  sans  image  :  ce  qui  est  bien  différent.  —  P.  i  $.  M.  0. 
rapproche  le  temps  d'Hippodamus,  Phaléas,  Platon  de  celui  de  Louis  XV  et 
Louis  XVI  à  cause  de  leur  fécondité  en  utopies  politiques.  Ces  rapprochements 
entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne  et  même  contemporaine  sont  assez 
à  la  mode  depuis  quelque  temps  en  Allemagne.  Ils  sont  presque  toujours  trom- 
peurs et  superficiels,  les  différences  étant  infiniment  plus  considérables  et  plus 
importantes  que  les  ressemblances.  —  P.  47,  n.  4.  Je  doute  que  le  moyen-âge 
ait  laissé  se  perdre  les  écrits  exotériques  d'Aristote  parce  qu'il  n'avait  pas  le  sens 
historique.  Les  causes  qui  ont  agi  sur  la  conservation  des  monuments  de  l'anti- 
quité sont  bien  autrement  fortuites.  —  P.  57-59.  Les  formules  habituelles  de 
transition  où  Aristote  dit  qu'il  va  parler,  ou  qu'il  parlera  ou  qu'il  a  assez  parlé 
(Xe'ywjxev,  dp^xaiiev,  dçriaOm,  etc.)  d'un  Sujet  ne  me  semblent  pas  faire  nécessaire- 
ment allusion  à  un  discours  parlé  dont  ces  écrits  seraient  la  reproduction.  Nous 
disons  très-bien  en  français  :  «  Aristote  a  très-bien  parlé  de  cette  matière  dans 
tel  livre.  Cet  auteur  parle  de  physique  comme  un  homme  qui  n'y  entend  rien.  Il 
ne  me  parle  pas  de  cela  dans  sa  lettre  {Acad.)  »  et  dans  toutes  ces  locutions, 
parler  signifie  «  expliquer  sa  pensée  par  écrit.  »  —  P.  63.  M.  O.  compare  la 
rédaction  des  ouvrages  d'Aristote  à  ses  préceptes  de  style  et  conclut  qu'elle  y 
est  trop  infidèle  pour  être  d'Aristote  lui-même.  C'est  aller  trop  loin.  —  P.  127. 
Le  rapprochement  entre  les  vues  politiques  de  Socrate  et  les  doctrines  de  la 
république  de  Platon  semble  bien  forcé.  Le  peu  que  Socrate  dit  sur  la  politique 
dans  Xénophon  est  tout  à  fait  dépourvu  d'originalité;  et  ce  n'est  pas  des  lieux 
communs  comme  ceux  que  Socrate  débite  sur  l'amitié  {Memor.  II,  6,  22-23) 
qui  aient  pu  avoir  quelque  rapport  avec  les  doctrines  de  la  communauté  des 
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biens  et  de  celle  des  femmes.  —  P.  1 52.  Il  me  paraît  douteux  qu'Aristote  ait 
eu  en  sa  qualité  de  métèque,  à  se  plaindre  de  ses  condisciples  de  l'Académie. 
C'est  une  conjecture  en  l'air. 

Le  travail  de  M.  Oncken  paraît  d'ailleurs  fait  avec  soin  et  avec  esprit.  Mais  il 
faut  attendre  qu'il  soit  achevé  pour  en  juger. 

Y. 


170.  —  Catonls  philosophi  liber  post  los.  Scaligerum  vulgo  dictus  Dionysii 
Catonis  disticha  de  moribus  ad  filium.  Ad  fidem  vetustissimorum  librorum  manuscrip- 
torum  atque  impressorum  recensuitFerdinandus  Hauthal.  Berolini,  Calvary,  1870. 
In-8*,  xxxviij  et  80  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cette  édition  des  distiques  moraux  de  Caton,  publiée  par  M.  Ferdinand 
Hauthal,  est  la  première  édition  critique  de  ce  livre,  où  tous  les  écoliers  du 
moyen-âge  commençaient  le  latin.  Joseph  Scaliger  dit  au  commencement  de  ses 
notes  sur  cet  auteur  :  «  in  libre  vetustissimo  Simeonis  Bosii,  iuridici  Lemovi- 
»  ceni,  titulus  ita  conceptus  erat  :  Dionysu  Catonis  Disticha  de  moribus  ad 
»  FILIUM.  Solus  ille  codex  bonse  notae  repertus  est  memoria  nostra.  »  M.  H.  n'a 
pas  retrouvé  ce  titre  dans  les  nombreux  manuscrits  qu'il  a  collationnés.  Le  plus 
autorisé  est  «  liber  Catonis  »  ou  «  liber  Catonis  philosophi.  » 

Les  manuscrits  les  plus  anciens  que  M.  H.  ait  eus  à  sa  disposition  sont  les 
sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  :  2659  (ix"  s.),  8520,  8093  (com- 
mencement du  xc),  8519,  2772,  2874  (x"  s.).  Il  a  coUationné  en  outre  trois 
manuscrits  anglais  du  xi"  et  du  xii"  siècle,  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  un  duxii"  siècle  (8286),  les  autres  du  xiv  (8023,  8460,  8246 
A^  7575,  6345),  ""  manuscrit  de  Berne  du  xiii°  s.,  et  neuf  éditions  imprimées 
au  xV  siècle.  Il  ne  donne  aucune  classification  de  ces  manuscrits  et  éditions 
dont  les  leçons  n'ont  certainement  pas  toutes  la  même  valeur.  Je  crois  qu'il 
aurait  pu  épargner  de  la  peine  à  lui-même  et  aux  lecteurs.  Quand  on  a  conservé 
un  aussi  grand  nombre  de  manuscrits  anciens  d'un  auteur,  des  manuscrits  du 
xiv"  siècle  et  surtout  des  impressions  du  xv°  n'ont  probablement  aucune  valeur; 
et  si  par  hasard  il  faut  leur  en  attribuer,  il  est  nécessaire  de  le  démontrer. 

M.  H.  a  reproduit  en  général  les  notes  critiques  et  exégétiques  de  nos  devan- 
ciers. Je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  certains  points.  I,  i  «  Si  Deus  est  animus, 
»  nobis  ut  carmina  dicunt,  ||  Hic  tibi  praecipue  sit  pura  mente  colendus.  »  «  Si 
»  est  quia,  quando  quidem.  »  Il  me  semble  que  si  a  ici  le. sens  qu'il  a  souvent, 
même  en  Français.  La  première  partie  du  raisonnement  est  exprimée  sous  la 
forme  d'une  supposition.  —  I,  10.  «  Contra  verbosos  noli  contendere  verbis  : 
»  0  Sermo  datur  cunctis,  anirai  sapientia  paucis.  «  «  Sermo  est  oratio  Immilis'et 
»  depressa.  »  Sermo  signifie  évidemment  ici  le  langage,  la  parole.  —  II,  3. 
«  Linque  metum  loeti  (sicy,  nam  stultum  est  tempore  in  omni,  [)  Dum  mortem 
»  metuas,  amittere  gaudia  vitae.  »  Le  subjonctif  metiias  a  embarrassé.  Il  me 
semble  motivé  par  sa  dépendance  de  la  proposition  infinitive.  Mais  on  ne  peut 
admettre  que  «  dum  hoc  loco  idem  est  ac  donec.^) —  II,  30.  «  Sit  tibi  praecipue, 
»  quod  primum  est,  cura  salutis.  »  «  Quod  i.  quia.  «  Mais  alors  il  faudrait 
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prima.  Evidemment  (jiiod  est  construit  en  apposition  à  cura  salutis.  —  IV,  prol. 
4.  M.  Hauthal  hésite  s'il  doit  lire  dans  une  glose  du  manuscrit  de  Berne  sur  ce 
vers  l'abréviation  pf  (avec  une  barre  dessus),  puto.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut 
lire  potest;  et  la  glose  signifie  :  «  (le  mot  inugistro)  peut-être  un  verbe  avec  ce 
»  sens  :  magistro  i.  doceo  te  vitare.  » 

X. 


171.—  Les  derniers  travaux  relatifs  aux  Bohémiens  dans  l'Europe 

orientale. 

En  écrivant  le  compte-rendu  d'un  petit  livre  sur  les  Bohémiens  de  la  Moldo- 
Valachie,  inséré  dans  ce  recueil  ',  la  pensée  m'est  venue  de  passer  en  revue  les 
diverses  publications  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  consacrées  à  l'his- 
toire des  Bohémiens  ou  de  leur  langage  dans  l'Europe  orientale.  Comme  la 
matière  est  généralement  assez  peu  connue,  comme,  d'autre  part,  ces  publica- 
tions, j'entends  celles  qui  ont  une  valeur  originale,  ne  sont  pas  nombreuses,  je 
rappellerai  d'abord,  mais  en  m'y  arrêtant  le  moins  possible,  les  écrits  plus 
anciens  qui  conservent  encore  une  réelle  valeur. 

Je  laisse  de  côté,  bien  entendu,  les  récits  et  même  les  notices,  quelquefois 
intéressantes,  qu'on  trouve  éparses  dans  les  relations  de  voyage  ou  autres  livres 
du  même  genre,  et  les  renseignements  fournis  par  divers  ouvrages  d'histoire  ou 
de  statistique  de  ces  contrées.  Je  cherche  des  études  spéciales  et  sérieuses  sur 
les  Bohémiens  des  immenses  régions  qui  s'étendent  depuis  la  Sibérie  et  la  Bal- 
tique, jusqu'au  Caucase,  jusqu'aux  îles  de  la  Méditerranée  orientale,  jusqu'à  la 
Sicile  et  jusqu'à  l'Italie  elle-même;  et  je  suis  forcé  de  constater  qu'elles  sont 
rares.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  les  Bohémiens  de  Perse,  de  Syrie  et  d'Égyte 
nous  sont  mieux  connus  que  ceux  de  la  plupart  des  pays  compris  dans  cette 
zone  2;  —  car  ils  sont  beaucoup  plus  malaisés  à  connaître,  moins  en  raison  de 
leur  éloignement,  qu'à  cause  de  la  variété  de  leurs  aspects,  de  leur  division  sou- 
vent très-compliquée  en  tribus  diverses,  et  de  la  difficulté  de  les  distinguer  nette- 
ment au  milieu  de  tant  de  races  nomades  qui  leur  ressemblent  par  le  teint,  le 
genre  de  vie,  etc.,  à  quoi  il  faut  ajouter  les  obstacles  qu'offre  au  voyageur  le 
milieu  social  ;  —  mais  ceux-là  du  moins  ont  été  l'objet  de  quelques  notices  sub- 

1.  Revue  critique  du  28  mai  1870. 

2.  Cela  serait  positivement  vrai,  cependant,  pour  certaines  parties  extrêmes  de  l'empire 
russe,  notamment  pour  la  région  si  importante  du  Caucase,  et  même  pour  la  Finlande, 
où  je  sais  pourtant  que  l'aumônier  de  la  prison  de  Sweaborg  (Helsingfors),  M.  Rein- 
holm,  préparait,  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  un  travail  que  j'attends  impatiemment.  Si 
M.  Reinholm  peut  nous  donner  sur  les  Bohémiens  de  Finlande  une  étude  de  la  valeur  de 
celle  de  M.  Sundt  sur  les  Bohémiens  de  Norwège  iBcretning  om  Fantc-eller  Landstryger- 
follcet  i  Norge,  Christiania,  1850,  in-8°  de  V,  VI  et  3^4  p.,  dont,  depuis  longtemps, 
je  possède  en  ms.  la  traduction  complète,  due  à  l'obligeance  de  M.  Eug.  Beauvois),  il 
aura  rendu  un  grand  service  aux  études  bohémiennes.  Quant  à  présent,  tout  ce  qu'on 
sait,  ou  peu  s'en  faut,  sur  les  Bohémiens  de  Finlande  se  résume  dans  six  pages  de  l'article 
de  M.  Sophus  Bugge  (un  Norvégien)  :  VennischUs  aus  der  Sprache  der  Zigcuner,  dans  les 
Beitrage  de  Kûhn  et  Schleicher,  2'  cahier,  1857.  —  La  Sicile,  comme  nous  le  verrons, 
est  encore  plus  mal  partagée,  et  je  pourrais  nommer  d'autres  contrées  encore. 
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stantielles,  tandis  que,  sur  les  Bohémiens  des  trois  quarts  de  l'Europe,  on  ne 
fait  trop  souvent  que  répéter  les  notions  générales,  depuis  longtemps  acquises, 
qui  s'appliquent  plus  ou  moins  exactement  aux  Bohémiens  de  tous  les  pays,  et 
reproduire  certaines  données  historiques,  qui,  pour  être  généralement  admises, 
n'en  sont  pas  moins  erronées. 

Pour  l'immense  Russie,  qui  comprend  des  régions  si  distantes  et  si  diverses, 
et  où  conséquemment  les  Bohémiens  peuvent  présenter  de  grandes  diversités, 
notamment  en  ce  qui  touche  aux  traditions,  aux  coutumes,  aux  traits  de  mœurs, 
je  ne  trouve  à  citer  que  deux  écrits,  tous  les  deux  relatifs  à  leur  langue  :  — 
D'abord  la  liste  de  220  mots  recueillis  à  Bielogrod  (à  mi-chemin  à  peu  près 
entre  Moscou  et  la  Crimée)  par  Wasih  Szujew',  dans  son  Voyage  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Cherson,  fait  en  1781  et  1782  (trad.  allemande,  repartie,  Dresde 
et  Leipzig,  1789,  in-4",  p.  12  3-1 54.  —  Voir  quelques  mots  de  plus  dans  Pott, 
Die  Zigeuner,  t.  I,  p.  15):  vocabulaire  qui  mérite  une  mention,  à  cause  de  la 
rareté  des  documents  lexicologiques  bohémiens  pour  la  Russie.  —  Puis  le  travail 
(en  allemand)  d'un  savant  orientaliste,  M.  Bœhtlingk  (d'après  les  matériaux 
linguistiques  fournis  par  M.  Michel  Grigoriew  habitant  Moscou),  inséré  dans  les 
Mélanges  asiatiques  tirés  du  Bulletin...  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II, 
r«  et  2':  livr.  1852,  p.  1-55,  125-1322.  Le  i "^  article  comprend  7  p.  d'intro- 
duction, 1 3  p.  d'observations  grammaticales,  5  ou  4  p.  d'échantillons  de  langage 
qui  sont  des  lambeaux  de  chansons,  et  1 1  p.  de  vocabulaire.  Le  2°  article  ne  se 
compose  que  d'un  vocabulaire  supplémentaire.  Tous  les  mots  bohémiens,  tant 
dans  la  partie  grammaticale  que  dans  les  deux  vocabulaires  (bohémiens-alle- 
mands, dressés,  comme  celui  de  M.  Pott,  selon  l'ordre  phonétique),  sont  écrits 
en  caractères  russes  5,  ce  qui  n'est  pas  commode  pour  tout  le  monde.  Ce  travail 
est  une  sorte  de  supplément  au  livre  de  M.  Pott,  auquelse  réfèrent  presque 
tous  les  articles  du  double  vocabulaire.  —  Peut-être  devrais-je  ajouter  ici  une 
indication  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  préciser  davantage:  Un  M.  Grigoriew, 
que  je  suppose  être  le  même  que  je  viens  de  nommer,  a  publié,  m'assure- 
t-on,  dans  une  Revue  russe,  dont  on  me  promet  le  titre  exact  depuis  deux  ou 
trois  ans,  un  article  sur  les  chants  tsiganes,  sujet  très-neuf  t  et  qui  peut  devenir 
fort  intéressant. 

La  Pologne  est  un  peu  plus  riche.  J'y  signalerai  d'abord  une  dissertation  de 
Tadé  CzACKi  sur  les  Cygans  (en  polonais),  publiée,  après  la  mort  de  l'auteur 
(arrivée  en  181 3),  par  les  soins  de  Michel  Wiszniewski,  Cracovie,  1835  (indi- 


1.  Le  vrai  nom  est  Sujew.  Voir  Boehtiingk,  note  de  la  p.  3,  qui  donne  le  titre  de 
l'ouvrage  original  en  russe. 

2.  Dans  le  Ballet,  histor.-philolog.,  ces  deux  articles  sont  au  t.  X,  n"  i,  2  et  17. 

3.  Pour  justifier  ce  parti  pris,  M.  Boehtiingk  (p.  8)  se  fonde  sur  ce  que  «  les  mots 
»  russes  entrent  pour  une  moitié  environ  dans  la  langue  bohémienne.  » 

4.  C'est  M.  Borrow  qui  aie  plus  fait  à  cet  égard,  mais  parmi  les  Bohémiens  d'Espagne 
seulement  (The  Zincali  of  Spain,  t.  II  de  la  i"  édit.,  London,  1841).  —  M.  Vaillant,  de 
son  côté,  dans  son  vol.  de  1857,  indiqué  plus  loin,  a  recueilli  quelques  bribes  au  passage. 
Voir  aussi  pour  la  Hongrie  la  communication  de  M.  Reuss  à  M.  Pott,  mentionnée  à  la 
fin  du  présent  travail. 
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cation  que  m'a  fournie  le  vénérable  Leiewell  en  déc.  1 844).  Je  n'ai  pu  parvenir 
à  me  procurer  cette  brochure  ;  mais  je  sais  par  un  érudii  roumain,  M.  Hajdeu, 
qu'elle  est  reproduite  dans  les  œuvres  complètes  de  Czacki,  Posnàn  (Posen), 
1845,  in-4",  t.  m,  p.  285-304,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  à  la  Bibl. 
nat.  J'ai  lieu  de  croire  que  les  deux  derniers  §§  (il  y  en  quatre)  ne  sont  pas 
sans  intérêt;  je  suppose  d'ailleurs  que  la  note  de  2  ou  3  p.  in-4'',  contenue  dans 
La  Législation  litliuan.  et  polon.  de  Czacki  (en  polonais)  Warzowie,  1800,  in-4°, 
t.  !'■'',  p.  237-239,  aura  été  refondue  dans  cette  notice.  — La  Pologne  a  produit 
en  outre  une  grosse  brochure  de  Ign.  Danilowicz,  0  Cyganach  Wiadomosc 
Historyczna,  Wilna,  1824,  in-8''  de  1 16  p.,  qui  n'est  dans  son  ensemble  qu'une 
traduction  résumée  de  Grellmann,  2''édit.',  comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même 
p.  10  (le  vocab.,  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  sont  littéralement  copiés); 
«  il  y  a  ajouté,  dit-il,  les  renseignements  fournis  par  les  lois  et  les  auteurs  de 
»  Pologne  et  de  Russie,  «  et  l'on  y  trouve  en  effet  quelques  passages  à  glaner. 
—  Vient  ensuite  un  volume  de  Théod.  Narbutt,  Rys  historyczny  ludu  Cygàns- 
kiego,  Wilna,  1830,  in-S»  de  176  p.,  que  je  ne  puis  guère  apprécier,  n'ayant 
pas  eu  encore  l'occasion  de  faire  traduire  les  parties  où  j'ai  cru  entrevoir  du  nou- 
veau. Je  remarque  avec  regret  que  ce  n'est  toujours  pas  une  histoire  spéciale 
des  Bohémiens  de  Pologne  ni  une  enquête  faite  sur  le  vivant ,  que  c'est  encore 
principalement  une  notice  sur  les  Bohémiens  en  général.  Je  viens  de  m'assurer 
du  moins  que  le  vocabulaire  alphabétique  polonais-latin-bohémien  de  Narbutt 
(p.  152-169),  n'est  pas  un  simple  remaniement  des  listes  bohém. -polonaises 
(sans  ordre  alphab.)  de  Danilowicz  ou  des  listes  boh.-allem.  de  Grellmann,  ce 
qui  est  la  même  chose.  Je  constate  en  même  temps  que  les  formes  des  mots  sont 
généralement  excellentes  et  la  plupart  identiques  à  ce  que  nous  connaissons  de 
plus  pur  (les  comparaisons  avec  Paspati  —  analysé  plus  loin  —  donnent  des 
ressemblances  surprenantes).  C'est  donc  là  un  glossaire  d'autant  plus  utile  à 
indiquer  que  l'ouvrage  de  Narbutt  n'est  jamais  cité,  et  qu'il  est  resté  inconnu, 
même  à  M.  Pott,  même  à  M.  Bœhtlingk,  qui  mentionne  avec  beaucoup  d'éloges 
(i"  article,  note  de  la  p.  \)  celui  de  Danilowicz,  sans  paraître  se  douter  du  peu 
d'originalité  de  ce  travail.  Ce  glossaire  doit  contenir  à  peu  près  750  mots,  — 
car  chaque  article  se  compose  uniquement  des  trois  mots  polonais,  latin  et 
bohémien,  avec  mention  de  l'origine  indienne,  slave,  lithuanienne  ou  autre  du 
mot  bohémien.  Grâce  à  un  coup-d'œil  obligeant  d'un  savant  polonais  de  ma 
connaissance  sur  les  p.  149-1 5 1 ,  je  puis  ajouter  le  peu  que  l'auteur  nous  apprend 
sur  sa  provenance  :  «  il  a  été  fait,  dit-il,  avec  beaucoup  de  soin  parmi  les  Cygans 
de  la  Lithuanie,  en  prenant  pour  guide  le  dictionnaire  de  Linde  »  (un  diction, 
bien  connu  de  la  langue  polonaise).  Sur  l'origine  indienne  de  l'idiome  bohémien, 
M.  Narbutt  fait  quelques  observations,  qui  étaient  plus  neuves  il  y  a  quarante 
ans  qu'aujourd'hui;  mais  je  noterai  les  remarques  suivantes  qui  gardent  leur 
valeur  spéciale  :  Les  Bohémiens  de  Lithuanie  ont  adopté  un  certain  nombre  de 

I.  Sur  Grellmann,  l'auteur  classique  sur  la  matière,  voir  dans  la   Revue  Critique  mon 
précédent  article  déjà  indiqué,  p.  3  53-3  $4. 
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mots  étrangers,  lithuaniens,  slaves  et  allemands,  qu'ils  ont  transformés  suivant 
leur  génie  en  leur  donnant  des  formes  bohémiennes.  Comparée  au  vocabulaire 
de  Danilowicz  (c'est-à-dire  de  Grellmann)  qui  représente  surtout  l'idiome  des 
Bohémiens  hongrois,  la  langue  des  Cygans  de  Lithuanie  se  rapproche  davantage 
de  ses  origines  indiennes.  «  Seulement  elle  a  plus  de  dureté,  qu'elle  a  prise  aux 
»  Slaves,  par  exemple  dans  l'usage  de  la  lettre  i  (lettre  labiale  et  palatale,  si  je 
»  ne  me  trompe);  mais  d'après  leur  dire,  cette  articulation  leur  appartient  en 
»  propre,  et  elle  se  retrouve  dans  la  langue  des  Cygans  de  tous  les  pays  :  ce 
»  que  je  laisse  à  d'autres  à  vérifier.  '  » 

Sur  les  confins  de  la  zone  occidentale,  où  les  Bohémiens  ont  été  l'objet  d'études 
plus  variées,  je  m'arrête  aux  provinces  orientales  de  la  Prusse,  Ermland  et  Li- 
thuanie prussienne,  qui  ont  fourni  les  recherches  du  professeur  Chr.  Jak.  Kraus, 
de  Kœnigsberg,  et  du  pasteur  Zippel,  doyen  à  Niebudzen.  Les  matériaux  lin- 
guistiques que  ces  deux  intelligents  investigateurs  avaient  amassés,  en  1784  et 
sans  doute  dans  les  années  suivantes,  et  qui  sont,  au  jugement  de  M.  Pott  (t.  I, 
p.  1 8)  «  les  matériaux  de  beaucoup  les  plus  étendus  qui  aient  été  jamais  recueillis 
»  sur  les  Bohémiens,  »  étaient  restés  pour  la  plus  grande  part  inédits,  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombassent  entre  les  mains  de  M.  Pott;  et  ce  fut  ce  hasard  qui  fit  en 
quelque  sorte  à  ce  savant  orientaliste  l'obligation  de  produire  son  grand  livre  sur 
la  langue  bohémienne.  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien,  2  vol.  in-8°.  Halle, 
1844  et  1845.  Pourtant,  en  dehors  de  la  linguistique,  quoique  y  confinant,  des 
observations  intéressantes  avaient  été  recueillies  par  ces  deux  modestes  savants, 
dont  l'un,  Kraus,  en  fit  l'objet  d'une  communication  à  M.  Biester,  le  directeur 
de  la  Revue  mensuelle  de  Berlin;  et  de  là  sortirent,  sous  la  signature  de  B.  (Biester), 
Kraus  ayant  voulu  garder  l'anonyme  2,  deux  articles  publiés  dans  cette  Revue 
(Ëerliner  Monatschrift,  an.  1793)  :  précieuse  notice  (contenant  en  somme  90  p. 
petit  in-8"),  qui  mériterait  d'être  rééditée  ou,  mieux  encore,  d'être  fidèlement 
traduite  en  français.  Le  volume  qui  la  contient  (séparément  introuvable,  du 
moins  pour  moi)  existe  à  la  Bibliothèque  nat.  de  Paris.  (Surtout cela, voy.  Pott, 
Die  Zigeuner,  t.  I,  p.  xi,  xij,  et  i,  2,  15,  17-19.) 

La  Bohême  a  produit  un  bon  travail  de  Puchmayer  {Romani  Czib,  Das  ist 
Gramm.  und  Wœrterb.  der  Zigeuner-Sprache,  Prag,  1821,  in-8°  de  88  p.),  que 
je  n'ai  pu  me  procurer  non  plus,  ni  même  voir  en  original,  mais  dont  je  possède 
par  bonheur  une  traduction  manuscrite,  faite  par  feu  M.  Laget,  employé  aux 
Archives  de  France,  et  que  son  fils,  mort  en  1863,  m'a  donnée  il  y  a  bien  des 
années.  —  Le  vocabulaire  est  bohémien -allemand. 

Poursuivant  ma  revue,  je  traverse  la  Hongrie,  la  Transylvanie?,  le  Banat  et 


1.  M.  Boehtlingk,  de  son  côté,  fait,  dans  son  i"  article,  p.  8,  d'autres  observations 
phonologiqucs  sur  la  langue  des  Bohémiens  de  Moscou  :  elles  demanderaient  à  être  inter- 
prétées par  un  linguiste  familier  avec  la  phonologie  russe. 

2.  Kraus  est  désigné  toutefois  indirectement,  p.  591  (cf.  Pott,  t.  I,  p.  17),  et  «  Herr 
Pfarrer  Zippel,  »  p.  391  aussi,  et  p.  364,  392. 

3 .  Je  noterai  en  passant  une  assez  longue  lettre  de  moi,  insérée  dans  un  journal  hongrois 
de  Transylvanie,  le  Magyar-ujsàg,  du  2^  avril  1869;  cette  lettre  a  pour  principal  objet 
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l'Autriche  elle-même,  pays  d'ailleurs  assez  riches  en  notices  éparses  dans  les 
livres,  sans  rien  trouver  de  plus  notable  que  le  volume  de  M.  Listz,  sur  Les 
Bohémiens  et  leur  musique  en  Hongrie  (Paris,  Librairie  nouvelle,  1859),  œuvre 
d'artiste,  non  d'érudit  ni  même  d'écrivain,  mais  d'une  valeur  unique  en  son 
genre.  —  On  ne  doit  pas  oublier  toutefois  que  c'est  principalement  de  Hongrie 
que  sortent,  par  l'intermédiaire  du  conseiller  Bùttner,  le  vocabulaire  et  l'esquisse 
grammaticale  de  Grellmann  (voy.  Grellmann,  2'  éd.  allem.  p.  xiv-xv).  —  Je  ne 
saurais  me  dispenser  d'ailleurs  d'ajouter  ici  quelques  indications  qui  peuvent 
avoir  leur  importance  :  —  Il  faut  mentionner  d'abord  Molnar,  Spécimen  linguae 
Czingaricae  (en  Hongrie),  Debrezin,  1798,  in-8°.  M.  Pott  (t.  \,  p.  19)  n'a  pas 
pu,  plus  que  moi,  se  procurer  cet  écrit,  que  je  suppose  être  une  mince  brochure. 
Du  reste,  si,  comme  nous  l'apprend  Predari,  p.  212  (sur  Predari,  voy.  plus 
loin),  Molnar  a  prétendu  identifier  la  langue  tsigane  à  la  langue  hongroise,  cet 
écrit  semble  plus  rare  que  précieux.  Mais  en  voici  deux  autres  qui  semblent  pro- 
mettre davantage  :  —  La  véritable  origine,  langue,  histoire  de  la  nation  czigane, 

aujourd'hui  pour  la  première  fois  tirée  d'un  long  oubli par  E.  G.  (Enessey  Gj- 

orgy),  Magyar  des  environs  de  Nagy  Gyor.  Komorn,  1798,  in-8°  de  39  p.  (en 
hongrois;  je  ne  donne,  pour  abréger,  que  la  traduction  encore  incomplète  du 
titre  original).  —  A'  aigany  nyelvrol.  Toldalek.  (Sur  la  langue  tsigane.  Supplé- 
ment) par  Enessey  Gyorgy.  Gyor(Raab),  1800,  in-8''  de  ?i  p.  '  —  D'un  autre 
côté,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  hongrois  (1852),  dans  son  article  Czigà- 
nyok  (dont  M"'"  Klara  Lorei  a  bien  voulu  me  faire  parvenir  une  copie  et  que  M.  de 
Gérando  a  eu  l'obligeance  de  traduire  pour  moi),  contient  le  passage  suivant  : 
«  L'ouvrage  de  Johan  Charles  Lûbeck,  Patriotisches  Wochenblatt  fur  Ungarn 
»  (4  vol.  Pest,  1804),  cite,  à  la  p.  219,  mai  1804^,  un  dictionnaire  czigany, 
»  fait  à  Komorn  par  le  moine  Csiba  Bonifdczius.  »  On  m'affirme  que  ce  diction- 
naire n'a  pas  été  publié  :  qui  nous  donnera  des  nouvelles  du  manuscrit  f  — 
Enfin  |e  trouve  dans  Predari,  p.  218-219,  une  indication  aussi  curieuse  qu'im- 
portante, qu'il  emprunte  à  Caronni,  in  Dacia,  Milano,    1812,  p.  46  et  52  :  je 

de  provoquer  des  informations  locales  sur  la  grande  bande  de  Bohémiens  hongrois  (150 
au  moins,  enfants  compris),  qui,  ordinairement  fractionnée  en  détachements  de  30  à  40 
têtes,  a  parcouru  l'Occident  et  particulièrement  la  France  depuis  1866  (et  à  laquelle, 
dans  le  courant  de  1869,  auraient  succédé,  si  je  ne  me  trompe,  plusieurs  nouvelles  bandes 
qui  semblent  moins  nombreuses  et  plus  difficiles  à  suivre).  Qu'il  me  soit  permis  d'adresser 
ici  un  appel  du  même  genre  à  quiconque  pourrait  ajouter  quelques  renseignements  précis 
à  la  masse  de  ceux  que  j'ai  réunis  sur  les  itinéraires  et  les  mœurs  de  ces  curieux  nomades. 
Constater  en  chaque  endroit  le  nombre  des  voyageurs,  la  date  de  leur  arrivée  et  celle  de 
leur  départ,  la  direction  suivie  par  eux  et  les  noms  des  chefs,  voilà,  pour  l'avenir,  les 
premières  informations  à  recueillir. 

1 .  L'indication  de  ces  deux  brochures  d'Enessey,  probablement  inconnues  de  tous  les 
savants  d'Europe  qui  se  sont  occupés  spécialement  des  Bohémiens,  vient  de  m'arriver, 
avec  celle  des  articles  de  la  Revue  de  Buda-Pesth  et  avec  d'autres  qui  m'étaient  connues 
ou  qui  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  de  M.  Charles  Szabo,  bibliothécaire  du  musée  de 
Kolosvar  (Clausembourg),  par  l'obligeante  entremise  d'une  dame  hongroise,  Mlle  Klara 
Lcerei,  et  de  M.  Attila-Emeric  de  Gérando.  —  Ces  petites  découvertes  bibliographiques 
donnent  à  penser  qu'il  y  aurait  peut-être  encore  des  trouvailles  à  faire  dans  les  pays 
mêmes  où  l'on  croit  que  les  Bohémiens  n'ont  pas  été  étudiés. 

2.  On  n'indique  pas  le  volume.  J'ai  du  moins  complété  ci-dessus  le  titre  de  l'ouvrage. 
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transcris  le  passage  :  «  Un  bohémien,  nommé  Vistai,  et  baptisé  chrétien  sous  le 
»  nom  de  Michel  Farkar,  ayant  été  placé  par  son  parrain  et  bienfaiteur  au  col- 
»  lége  calviniste  de  Klausembourg  (vers  1807),  y  fit  d'assez  grands  progrès 
»  pour  avoir  pu  dresser,  sur  le  vocabulaire  latin  et  hongrois,  un  glossaire  de 
«  2145  mots  de  son  propre  idiome.  Mais  l'incurie  de  son  professeur  Szatmari 
»  causa  la  perte  de  ce  précieux  trésor;  car  Farkar  mourut,  Szatmari  mourut, 
»  et  l'on  n'a  plus  jamais  eu  de  nouvelles  du  glossaire.  Caronni  lui-même,  qui 
»  cependant  vit  le  manuscrit  au  moment  où  il  racontait  le  fait,  n'en  donne  que 
»  22  mots,  et  cela  d'une  manière  tout  accidentelle.  »  Espérons  que  ce  précieux 
manuscrit  existe  encore,  et  que  peut-être  le  présent  avis  engagera  quelque  habi- 
tant du  pays  à  le  rechercher,  à  le  publier,  ou  tout  au  moins  à  le  faire  déposer 
dans  le  Musée  de  Kolosvar  ou  dans  celui  de  Pesth.  —  Pour  terminer  cette  liste 
un  peu  longue,  mais  que  je  crois  utile,  il  me  reste  à  ajouter  une  dernière  indica- 
tion, qui  pourtant  est  incomplète  (la  date  des  livraisons  me  fait  défaut)  :  la  Revue 
de  Buda-Pesth  {A'  Budapesli  Szemle)  a  publié,  dans  ses  $*',  b',  7"  et  8"  livraisons, 
un  travail  sur  les  diplômes  du  roi  Sigismond  relatifs  aux  Bohémiens,  qui  peut 
avoir  beaucoup  d'intérêt.  Malheureusement  la  Revue  de  Buda-Pesth  n'est  pas  à 
la  Bibliothèque  nat.  de  Paris,  et  j'apprends  à  l'instant  que  ces  livraisons,  que 
j'avais  fait  demander  à  Pesth,  sont  épuisées. 

Il  faut  maintenant  faire  une  halte  dans  les  deux  principautés  roumaines.  C'est 
ici  la  contrée  du  globe  où  les  Bohémiens  sont  le  plus  agglomérés,  celle  qu'on 
peut  considérer,  avec  la  Transylvanie  et  quelques  autres  régions  voisines,  comme 
leur  principal  centre  européen  :  qu'y  trouvé-je?  la  brochure  de  M.  Kogalnit- 
CHAN  (Cogalniceano)  que  j'ai  suffisamment  fait  connaître  dans  mon  précédent 
article  '  ;  une  autre,  de  moindre  valeur  encore,  par  un  Français  établi  à  Bucarest, 
M.  Alfred  Poissonnier,  laquelle  a  eu  pourtant  les  honneurs  de  deux  éditions 
(Boucourest,  1854  et  Paris,  1855);  enfin  les  publications  de  M.  Vaillant,  un 
autre  Français  qui,  depuis  quarante  ans,  en  a  passé  vingt  ou  trente  en  Roumanie, 
et  qui  paraît  s'y  être  définitivement  fixé.  Son  Histoire  des  vrais  Bohémiens  (Paris, 
Dentu,  1857,  in-8"  de  486  p.)  est  principalement  le  résultat  de  ses  longues 
fréquentations  avec  les  Bohémiens  de  ce  pays  et  de  préoccupations  qui  ont 
rempli  pour  lui  bien  des  années.  Quel  dommage  qu'un  homme  qui  s'est  passionné 
pour  cette  étude,  n'ait  pas  pu  nous  dire  simplement  et  avec  précision  ce  qu'il 
avait  vu  et  appris,  ou  qu'il  n'ait  pas  su  voir  et  apprendre  ce  qu'il  importait  de 
recueillir  !  S'il  y  a  beaucoup  à  laisser  dans  ce  volume,  où  l'érudition  prend  la 
forme  d'une  science  hermétique  bourrée  d'étymologies  fantasques,  il  y  a  pour- 
tant à  y  prendre  aussi;  et  je  regrette  que  la  date  relativement  ancienne  d'un 
livre  qui  est  dans  la  librairie  courante,  ne  me  permette  pas  de  m'y  arrêter 
davantage. 

I.  Revue  critique  du  28  mai  1870,  p.  354.  Je  rappellerai  ici  que  la  seule  partie  neuve, 
mais  bien  insuffisante,  de  cette  brochure,  a  trait  à  la  division  des  Bohémiens  de  Rou- 
manie en  diverses  classes,  sujet  intéressant  qui  soulève  des  questions  historiques  toutes 
spéciales,  et  auquel  se  rattache  aussi  la  question  de  l'origine  de  l'esclavage  des  Bohémiens 
dans  cette  contrée. 
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Je  n'ai  d'ailleurs  pas  fini  avec  M.  Vaillant.  La  tâche  philologique  ou  au  moins 
lexicologique  que  j'ai  reproché  précédemment  à  M.  Kogalnitchan  de  ne  pas  avoir 
remplie,  dans  la  mesure  où  il  le  pouvait,  M.  Vaillant  se  l'est  donnée  dernière- 
ment ;  et  ses  longues  relations  avec  les  Bohémiens,  dans  un  pays  où  il  se  rencontre 
même  des  Roumains  qui  savent  leur  langue,  devaient  la  lui  rendre  facile.  Sa 
brochure,  Grammaire,  Dialogues  et  Vocab.  de  la  langue  des  Boh.  (Paris,  Maison- 
neuve,  1868,  in-8°),  —  qui,  par  une  bizarrerie  qu'explique  sans  doute  la  sup- 
pression de  quelque  hors-d'œuvre  comme  celui  qui  la  termine,  commence  à  la 
p.  35  pour  aller  jusqu'à  la  p.  i  $8  (restent  123  p.),  —  se  compose  de  14  p.  de 
grammaire,  de  39  p.  de  dialogue,  de  42  p.  de  vocabulaire  boh.-français  sur 
deux  colonnes,  et  d'une  lettre  au  général  Garibaldi  qui  n'a  que  faire  ici.  Tel 
qu'il  est,  ce  travail,  évidemment  original,  ne  peut  manquer  d'apporter  quelques 
éléments  nouveaux;  mais  de  la  part  d'un  homme  plus  compétent  que  moi  en 
matière  de  linguistique,  et  plus  familier  que  je  ne  suis  avec  la  langue  bohémienne, 
il  prêterait  certainement  à  bien  des  critiques.  Je  me  contenterai  de  dire  que  l'au- 
teur aurait  dû  nous  donner  quelques  explications  sur  ses  sources,  c'est-à-dire  sur 
les  Bohémiens  de  diverses  classes  et  peut-être  de  diverses  provenances,  auprès 
desquels  il  a  recueilli  ses  matériaux,  qu'il  aurait  dû  aussi,  quant  à  la  grammaire, 
mettre  à  profit  quelques-uns  des  travaux  de  ses  devanciers,  surtout  ceux  de 
M.  Pott  et  de  M.  Paspati,  comparer  et  justifier  ses  règles,  ses  déclinaisons,  ses 
conjugaisons,  etc.,  en  regard  des  leurs  souvent  si  différentes,  et  que,  dans  le 
vocabulaire,  il  n'aurait  pas  fallu  introduire  tant  de  mots  roumains  sans  explica- 
tion' et  sans  signes  distinctifs.  —  Je  ne  quitterai  pas  M.  Vaillant,  sans  lui  faire 
un  petit  reproche,  qui  s'adressera  en  même  temps  à  M.  Paspati  :  c'est  de  ne  pas 
avoir  marqué  le  genre  des  noms  dans  leurs  vocabulaires.  M.  Vaillant  donne,  il 
est  vrai,  p.  56,  des  règles  bien  simples,  —trop  simples,  —  fondées  sur  la 
désinence,  pour  reconnaître  les  genres;  mais  M.  Paspati,  qui  parle  aussi,  p.  95, 
du  rapport  des  désinences  avec  les  genres,  reconnaît  qu'il  n'y  a  qu'une  règle 
absolue  :  tous  les  noms  en  0  sont  masculins^;  toutes  les  autres  règles  sont  sujettes 
à  exceptions.  Par  parenthèses,  M.  Vaillant  donne  pour  féminine  une  terminaison 
en  e,  qui,  je  crois,  n'existe  pas  pour  le  nominatif  singulier  :  Exemple,  ce  (qui  se 
prononce  ïc/;è  d'après  son  alphabet),  fille;  tous  les  Bohémiens  d'Europe  disent 
chài,  tchii  ou  djâi.  A  ce  compte,  i^it/è,  ceinture  (Vaillant),  serait  féminin  :  partout, 
même  dans  le  vocabulaire  de  Borrow,  qui  ailleurs  parle  du  diclé  (dont  je  par- 


1.  On  trouverait  peut-être  en  partie  cette  explication  dans  Kohi,  cité  par  Pott,  t.  I, 
note  de  la  p.  VII.  Kohi  remarque  (en  Transylvanie,  je  suppose)  que  «  les  Valaques,  qui 
»  ont  le  plus  affaire  aux  Bohémiens,  ont  emprunté  à  la  langue  bohémienne  une  foule  de 
»  mots  pour  désigner  des  choses  et  des  actions  malséantes.  »  D'un  autre  côté,  un 
Roumain  très-intelligent  m'assure  (observation  fort  importante  si  elle  se  vérifie  pleine- 
ment) que  tous  les  termes  de  métier  en  roumain,  sauf  innovations  récentes  bien  entendu, 
sont  empruntés  au  bohémien.  Ainsi  un  certain  nombre  de  mots  bohémiens  ont  dû  passer 
dans  la  langue  roumaine;  mais  il  semble  que  l'inverse  a  dû  se  produire  encore  plus  sou- 
vent, et  la  chose  aurait  mérité  d'être  éclaircie. 

2.  Encore  M.  Paspati,  dans  son  nouvel  ouvrage,  où  le  genre  des  noms  est  toujours 
indiqué,  mentionne-t-il  (p.  /^^n^  une  exception:  babô,  grand'mère. 
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lerai  moi-même  plus  loin),  je  trouve  diklo  ou  dido,  qui  est  masculin.  D'après  ses 
règles  aussi,  pai,  eau  (la  forme  la  plus  usitée  du  nom  esl p.ini),  serait  féminin; 
et  pourtant  lui-même,  au  vocabulaire,  écrit  baro  pai,  mer  (grande  eau),  donnant 
avec  raison  une  forme  masculine  à  l'adjectif. 

Traversons  maintenant  toute  la  Turquie  d'Europe,  laissons  de  côté  la  Grèce 
et  l'Archipel,  où  les  Bohémiens  n'ont  pas  encore  été  étudiés  :  c'est  jusqu'à  Constan- 
tinople  qu'il  faut  aller  pour  trouver  les  plus  importantes  recherches  qui  aient  été 
faites  dans  ces  derniers  temps.  On  les  doit  à  un  médecin  grec  fixé  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  ottoman,  M.  Paspati.  Ces  recherches,  auxquelles  je  n'ai  qu'un 
reproche  à  faire,  celui  d'être  exclusivement  linguistiques,  s'étendent  d'ailleurs  sur 
une  partie  du  terrain  que  nous  venons  de  franchir  et  qui  nous  avait  paru  vide. 
L'auteur  en  effet  a  recueilli  ses  matériaux  à  Constantinople  ou  dans  les  environs, 
non-seulement  parmi  les  Bohémiens  demeurant  autour  de  la  capitale,  mais  au- 
près de  bon  nombre  de  nomades  venant  de  diverses  parties  de  la  Roumélie,  jusque 
du  voisinage  des  Balkans  (voy.p.  16-18). —  Les  premières  études  de  M.  Paspati 
avaient  paru,  en  1857,  dans  un  journal  grec  d'Athènes,  la  Nouvelle  Pandore,  8'' 
vol.,  n"^  178-182;  et,  depuis,  son  travail,  considérablement  augmenté,  et  tra- 
duit du  grec  en  anglais,  avec  le  concours  de  l'auteur,  par  un  missionnaire 
américain,  le  Rév.  Cyrus  Hamlin,  a  été  inséré  '  sous  ce  titre:  Memoir  on  the 
Language  of  the  Gypsies  as  now  used  in  Turkish  Empire,  dans  le  Journal  of  the 
American  Orient.  Society,  vol.  VII,  année  1861,  New  Haven  (Connecticut), 
1862  (in-8°;  le  tirage  à  part  a  1 28  p.  ').  —  L'auteur  fait  cette  remarque  impor- 
tante, et  qui  se  trouve  en  plein  accord  avec  ce  que  nous  savons  du  langage  si 
altéré  des  Bohémiens  d'Egypte,  de  Syrie,  de  Perse,  que  parmi  ceux  qu'il 
a  rencontrés  à  Constantinople  et  dans  les  environs,  les  Bohémiens  chrétiens, 
c'est-à-dire  ceux  qui  évidemment  se  rattachent  davantage  aux  tribus  d'Europe, 
ont  beaucoup  mieux  conservé  leur  langue  que  les  Bohémiens  mahométans,  qui 
sont  en  train,  dit-il,  de  perdre  rapidement  leur  idiome,  «  considérant  leur  lan- 
»  gage  natif  comme  participant  de  l'hérésie  chrétienne,  »  et  qui  sont  du  reste 
beaucoup  moins  accessibles  (p.  17).  La  connaissance  parfaite  que  paraît  avoir 
M.  Paspati  (voy.  notamment  p.  8-9  et  19)  des  langues  et  même  des  jargons 
populaires  des  contrées  qui  entourent  Constantinople,  ainsi  que  l'étude  pratique 
qu'il  a  faite  de  l'idiome  bohémien,  lui  ont  permis  de  purifier  les  éléments  qu'il 
recueillait  des  alliages  qui  y  sont  trop  souvent  mêlés;  et  c'est  une  satisfaction 
singulière  pour  celui  qui  a  quelque  teinture  de  la  langue  de  nos  Bohémiens  d'Oc- 
cident, de  reconnaître  dans  ce  dictionnaire,  qui  vient  de  si  loin,  la  plupart  des 
formes  qui  lui  étaient  connues  î  (les  différences  grammaticales  sont  nécessaire- 

1 .  Avec  des  réductions  motivées  par  l'insuffisance  des  fonds  de  la  Société  américaine, 
comme  nous  l'apprend  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Pa.spati,  Les  Tchinghiancs,  p.  6. 

2.  Et  non  120,  comme  le  ferait  croire  une  erreur  de  pagination  qui  répète  les  p.  89- 
96.  —  C'est  la  pagination  du  tirage  à  part  que  je  suivrai,  mais  pour  la  mettre  en  concor- 
dance avec  celle  du  recueil  américain,  il  suffit  d'ajouter  le  chiffre  142  à  la  pagination  rec- 
tifiée. 

3.  C'est  du  reste  l'impression  qu'on  éprouve  déjà  en  parcourant  les  listes  de  mots  de 
Szujew  (quoiqu'ils  soient  visiblement  assez  mal  recueillis),  et  surtout  les  vocabulaires  de 
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ment  un  peu  plus  prononcées,  voir  à  ce  sujet  une  remarque  de  l'auteur,  p.  14). 
D'un  autre  côté,  M.  Paspati  est  versé  dans  les  études  sanscrites;  et  son  voca- 
bulaire est  rempli  de  rapprochements  linguistiques  avec  le  sanscrit  et  plusieurs 
autres  langues,  notamment  avec  le  persan,  dont  il  constate  l'importance  parti- 
culière dans  l'espèce  (voy.  p.  20-21),  comme  l'avait  déjà  fait  M.  Pott  (Paspati, 
p.  14). 

Ses  observations  étymologiques  sont  pourtant  la  partie  faible  de  son  travail, 
au  jugement  d'un  maître,  M.  Ascoli,  qui  dit  que  «  dans  son  ignorance  complète 
«  des  langues  populaires  modernes  de  l'Inde,  M.  Paspati  n'aurait  pas  dû  s'aven- 
«turer'.  »  M.  Ascoli  relève  en  même  temps  quelques  étymologies  sanscrites 
que  l'auteur  grec  avait  opposées,  un  peu  légèrement  parait-il,  à  celles  de 
M.  Pott;  il  ajoute  enfin  que  la  partie  raisonnante  (rassonnirende  Theil)  de  la 
grammaire  est  souvent  en  faute.  Mais  il  rend  pleine  justice  (p.  1-2)  à  l'impor- 
tance et  à  l'excellence  des  matériaux  lexicologiques  recueillis,  ainsi  que  de  la 
partie  technique  de  la  grammaire,  accentuation  comprise  ;  et  il  me  sera  permis 
d'ajouter  que,  sous  ce  rapport  du  moins,  les  connaissances  linguistiques  de 
M.  Paspati  lui  ont  été  évidemment  d'un  grand  secours.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que,  jusqu'à  lui,  ceux  qui  avaient  recueilli  des  matériaux 
linguistiques  bohémiens  n'étaient  guère  linguistes,  et  que  les  linguistes  qui 
avaient  travaillé  sur  ces  matériaux  avaient  manqué  des  lumières  que  donne  la 
connaissance  des  sources  vivantes  (M.  Pott  lui-même  était  dans  ce  dernier  cas). 
M.  Paspati,  sans  être  un  indianiste  consommé,  a  apporté  dans  sa  tâche  de 
collecteur  de  matériaux  ce  qui  avait  manqué  à  la  plupart  de  ses  devanciers;  et 
cette  tâche-là,  il  l'a  remplie  de  manière  à  mériter  tous  les  éloges.  A  son  tour, 
nous  verrons  tout  à  l'heure  un  indianiste  et  linguiste  éminent,  M.  Ascoli,  se 
mettre  à  recueillir  lui-même  des  matériaux  —  malheureusement  peu  nombreux 
jusqu'ici,  —  de  langue  bohémienne.  Voilà  le  commencement  d'une  alliance 
féconde  pour  la  philologie  tsigane. 

M.  Paspati  donne  d'ailleurs  (p.  17)  d'excellentes  indications  sur  la  manière 
de  recueillir  les  mots  et  les  formes  bohémiens  :  c'est  la  méthode  des  dialogues 
qu'il  recommande;  mais,  pour  la  suivre,  une  première  teinture  de  la  langue  est 
nécessaire.  —  Une  chose  notable  qu'il  a  faite  aussi,  a  été  d'intéresser  aux  études 
bohémiennes  un  jeune  Bohémien  intelligent  et  déjà  pourvu  d'une  certaine 
instruction  (Andréa  George),  qu'il  a  eu  la  bonne  chance  de  rencontrer.  Voilà 
certes  un  instrument  d'enquête  admirable,  et  qu'il  serait  dommage,  si  M.  Paspati 
l'a  encore  à  sa  disposition,  de  ne  pas  utiliser  pour  d'autres  objets  encore  que  la 
langue. 

Avant  M.  Paspati,  on  possédait  une  trentaine  de  mots  de  l'idiome  des  Bohé- 
miens de  Turquie;  grâce  à  lui,  on  en  possède  environ  500  (Ascoli,  p.  2),  avec 
des  explications  plus  ou  moins  étendues  sur  chaque  mot.  —  Le  vocabulaire  est 
anglais-bohémien,  et  le  comité  américain  l'a  complété  très-utilement  par  une 

Boehtiingk  (d'après  Grigoriew)  qui  donnent  des  formes  beaucoup  plus  pures. 
1.  P.  2-3  de  la  brochure  de  M.  Ascoli  analysée  plus  loin. 
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table  des  mots  bohémiens.  Tout  ce  travail  a  d'autant  plus  de  valeur  originale  et 
probante,  quant  à  l'unité  fondamentale  de  l'idiome  bohémien,  qu'il  a  été  fait 
sans  guide,  je  veux  dire  sans  préoccupation  des  résultats  déjà  obtenus  d'autre 
part,  l'auteur,  qui  n'avait  d'abord  à  sa  disposition  que  le  vocabulaire  si  incor- 
rect de  Borrow,  n'ayant  connu  l'ouvrage  de  M.  Pott  que  lorsque  son  vocabu- 
laire était  presque  achevé  (p.  14). 

J'espère  cependant  que  M.  Paspati  n'aura  pas  considéré  sa  tâche  comme 
terminée,  et  qu'il  nous  réserve  quelque  publication  complémentaire  :  pour  un 
homme  si  bien  préparé,  et  que  les  critiques  mêmes  de  M.  Ascoli  ont  dû  fortifier, 
il  restait  encore  beaucoup  à  faire.  Son  vocabulaire  est  loin  d'être  complet,  et 
si  l'auteur  ne  vise  pas  à  le  faire  tel,  il  serait  souhaitable  du  moins  qu'il  l'enrichît 
d'une  foule  de  mots  qui  ont  une  importance  spéciale.  Il  faudrait  pour  cela  qu'il 
se  préoccupât  plus  qu'il  ne  l'a  fait  précédemment  de  l'histoire  et  de  la  vie  intime 
des  Bohémiens  et  des  objets  qui  leur  sont  particulièrement  familiers.  Par 
exemple,  une  de  leurs  industries  les  plus  intéressantes  est  le  travail  des  métaux: 
J'ai  voulu  relever  dans  le  vocabulaire  de  M.  Paspati  les  noms  des  métaux  anciens 
(étain,  zinc,  cuivre,  bronze,  laiton,  plomb,  or,  électre,  argent,  fer,  acier),  et, 
sur  ces  onze  noms,  je  n'en  ai  trouvé  que  quatre  (or,  argent,  fer,  acier  :  ce 
dernier  article,  p.  76,  a  son  intérêt).  J'ai  voulu  aussi  rapprocher  les  mots 
pique,  piquer,  lance,  flèche,  javelot,  épée,  et  de  tous  ces  mots  je  n'en  ai  trouvé 
qu'un  seul,  le  dernier.  Je  pourrais  multipHer  ces  exemples  d'absence  de  mots 
de  première  importance. 

Comme  noms  ethniques  que  les  Bohémiens  se  donnent  eux-mêmes, 
M.  Paspati  n'a  trouvé  là-bas  que  le  nom  de  Rom  (dont  il  donne  une  étymologie 
que  M.  Ascoli,  p.  56,  rejette  bien  loin').  Au  cas  où  par  hasard  le  présent  article 
lui  parviendrait,  j'ose  le  prier  de  rechercher  si  les  autres  noms  ethniques  les 
plus  répandus  parmi  les  Bohémiens  d'Occident  (Romanitschel,  Romnitchel  ou 
Roumancel,  Manousch  —  que  M.  Paspati  donne  comme  signifiant  seulement 
homme,  —  Sinti,  Kalé,  Mellelé  et  Mellelé-tchel  etc.)  sont  quelquefois  employés 
parmi  les  Bohémiens  de  sa  région,  ou  tout  au  moins  connus  d'eux,  à  commencer 
par  celui  de  Sinti  ou  Sinté,  qui  a  une  importance  spéciale. 

Il  serait  utile  aussi  de  rechercher  le  nom  que  les  Bohémiens  de  là-bas  doivent 
avoir  pour  désigner  les  étrangers,  les  non-bohémiens  {Gadjo!  husno?  —  noms 
auxquels  M.  Borrow  ajoute  celui  de  Tororo. — Je  donne  ici  ces  noms  au  sing.). 
Des  détails  sur  les  diverses  tribus  bohémiennes  de  Turquie  et  sur  tout  ce  qui 
touche  à  leurs  traditions,  à  leurs  industries  et  à  leurs  usages,  sont  également 
bien  désirables.  Par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  parmi  les  Bohémiens,  en  Turquie 
comme  en  Egypte,  des  charmeurs  de  serpents,  des  magiciens  et  peut-être  des 


1.  Sans  prétendre  infirmer  le  moins  du  monde  le  jugement  de  M.  Ascoli,  je  noterai  une 
coïncidence  singulière  entre  l'étymologie  proposée  par  M.  Paspati  et  la  forme  Rama  et 
Rama-ilçd,  que  M.  Baudrimont  (p.  22-23  d'nne  brochure  mentionnée  plus  loin),  trouve 
à  ce  nom  ethnique  dans  le  pays  basque,  déduction  faite  des  éléments  basques  dans  le 
mot  Errama-itçéla.  Voy.  aussi  Roma  dans  Bœhtlingk,  note  de  ma  p.  209. 
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astrologues  ?  Mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  voie  des  questions,  qui  m'entraî- 
nerait trop  loin. 

La  seule  tribu  particulière  que  signale  M.  Paspati  (p.  47)  est  celle  de 
Bohémiens  auxquels  leurs  congénères  donnent  le  nom  de  malkôch,  dont  il  serait 
intéressant  de  rechercher  l'explication.  Ces  Bohémiens,  dit  M.  Paspati,  «  errent 
»  continuellement  de  village  en  village,  particulièrement  en  Asie,  travaillant  le 
»  bronze  et  le  fer,  et  quant  à  la  religion,  ils  professent  toujours  celle  du  village 
))  où  ils  travaillent  pour  le  moment.  »  Je  remarque  en  passant  que  ceux-ci 
paraissent  assez  semblables  aux  Bohémiens  hongrois  qui  parcourent  l'Occident 
depuis  1866,  et  qui  sont  généralement  des  calderari  (chaudronniers)  venant  la 
plupart  du  Banat.  Ils  font  penser  aussi  aux  kovatsch  (forgerons)  de  Roumanie, 
aux  spoitori  (étameurs)  de  Roumélie,  etc. 

La  publication  de  M.  Paspati  a  servi  de  base  principale  à  un  autre  travail 
important  d'un  savant  orientaliste,  professeur  à  Milan,  M.  G.-J.  Ascoli  fZigeu- 
nerisches.  Besonders  aucli  als  nachtrag  zu  dem  Pott'schen  verke  :  Die  Zig.  in  Eur. 
und  Asien.  Halle,  1865,  in-8"  de  178  p.).  Cette  brochure  se  compose  de  trois 
parties  bien  distinctes,  dont  la  seconde  se  divise  encore  en  deux.  La  première 
(p.  1-122)  est  un  «  Examen  critique  du  Mémoire  de  Paspati  »  ;  la  seconde 
(p.  1 22-1 54)  concerne  les  Bohémiens  d'Italie;  la  troisième  (p.  1 54-1 58)  regarde 
les  Bohémiens  du  pays  basque  et  particulièrement  le  Vocabulaire  de  leur  langue, 
par  Baudrimont,  Bordeaux,  1862,  in-8°  de  40  p. 

La  dernière  partie  sort  de  mon  cadre,  et  je  n'en  parlerai  qu'accidentellement. 
—  La  première  partie,  d'où  j'ai  déjà  tiré  les  appréciations  générales  de  l'auteur 
sur  le  travail  de  M.  Paspati,  est  la  plus  importante.  Elle  comprend,  d'abord, 
sous  le  titre  de  Lexicalisches  (p.  4-72),  une  revue  des  mots,  ou  tout-à-fait 
nouveaux,  ou  accompagnés  d'explications  et  de  dérivations  nouvelles,  que  le 
savant  linguiste  a  relevés  dans  Paspati  ;  puis  des  remarques  sur  l'accentuation 
(p.  72-79),  sur  la  phonologie  (p.  79-86),  sur  la  formation  des  mots  (p.  86-92), 
sur  le  genre  et  l'article  (p.  95-94),  sur  la  flexion  des  noms  (p.  94-105),  sur  les 
pronoms  (p.  103-106),  enfin  sur  le  vêrk  (p.  107-122).  — Quant  à  la  seconde 
partie,  relative  aux  Bohémiens  d'Italie,  pour  rester  fidèle  à  l'ordre  topographique 
que  j'ai  suivi  dans  cette  revue,  je  la  réserverai  pour  la  fin,  et  je  dirai  tout  de 
suite  que  la  brochure  de  M.  Ascoli  se  termine  par  un  appendice  précieux  qui  en 
embrasse  tout  l'ensemble  :  c'est  d'abord  une  double  table,  dressée  comme  le 
vocabulaire  de  M.  Pott,  selon  l'ordre  grammatical,  des  mots  bohémiens,  puis 
des  formes  bohémiennes,  qu'il  a  passés  en  revue;  ce  sont  ensuite  dix-sept  autres 
tables  contenant  les  mots  et  même  les  formes  de  diverses  langues  qu'il  a  eu  à 
rapprocher  des  mots  bohémiens  et  des  formes  bohémiennes. 

La  première  table  dressée  par  M.  Ascoli  {Register .1.  Zigeuneriscli)  était  tout-à- 
fait  nécessaire,  puisque,  dans  le  cours  de  son  travail,  il  n'avait  suivi  aucun 
ordre  lexical.  Mais  elle  laisse  subsister  un  inconvénient  inhérent  à  tous  les 
vocabulaires  qui  sont  dressés  suivant  l'ordre  phonétique  ou  grammatical,  surtout 
pour  une  langue  dont  l'orthographe  n'est  pas  fixée.  Cet  inconvénient,  beaucoup 
momdre  à  la  vérité,  dans  un  travail  peu  étendu  et  dans  une  table  où  les  mots 
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se  succèdent  rapidement,  comme  c'est  ici  le  cas,  devient  extrême  dans  un 
vocabulaire  comme  celui  de  M.  Pott  :  il  faut  souvent  une  demi-heure  pour  y 
trouver  le  mot  bohémien  connu  qu'on  cherche,  et  quelquefois  même,  les  formes 
les  plus  différentes  se  trouvant  réunies  en  un  seul  endroit,  on  est  obligé  d'y 
renoncer.  Une  table  dressée  selon  l'ordre  alphabétique  vulgaire,  et  dans  laquelle 
on  reproduirait  les  formes  notablement  différentes  du  même  mot,  serait  donc 
bien  utile.  Mais  elle  ne  suffit  pas.  Il  faudrait  en  outre  une  table  dressée  dans 
la  langue  de  l'auteur  pour  trouver  le  mot  bohémien  qu'on  ignore.  Si  en  effet 
les  vocabulaires  grammaticaux  sont  très-instructifs  pour  le  linguiste,  si  les  voca- 
bulaires alphabétiques  commençant  par  le  mot  bohémien  sont  nécessaires  pour 
traduire  du  bohémien,  les  vocabulaires  alphabétiques  commençant  par  le  français 
ou  l'allemand,  etc.,  sont  peut-être  d'une  utilité  réelle  plus  grande  encore. 
Comment  les  Bohémiens  expriment-ils  telle  idée,  telle  chose  ?  Voilà  en  effet  la 
question  que  l'historien  de  la  race  bohémienne  aura  souvent  à  se  poser  devant 
leur  langue  ;  et,  dans  cette  voie,  la  sagacité  unie  à  la  connaissance  du  génie 
bohémien  et  aux  lumières  que  fournira  l'histoire  de  cette  race,  lorsqu'elle  aura 
été  replacée  dans  son  vrai  cadre,  pourront  conduire  à  des  rapprochements 
intéressants,  même  sans  le  secours  des  vocabulaires  grammaticaux  qui,  du 
reste,  ne  donneront  presque  jamais  ces  rapprochements  tout  faits. 

Quant  aux  dix-sept  tables  que  M.  Ascoli  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  la 
précédente,  elles  nous  donnent,  sur  les  matériaux  que  le  savant  linguiste  a 
passés  en  revue,  la  proportion  des  éléments  sanskrits,  pràkrits,  sindhis,  bengalis, 
hindûstânîs,  iraniens  (c.-à-d.  persans,  afghans,  arméniens,  kurdes  et  ossètes), 
slaves,  romans,  germaniques,  sémitiques,  etc.,  qui  paraissent  se  rattacher  au 
bohémien,  proportion  qui,  pour  être  rigoureuse,  supposerait  un  équilibre  parfait 
dans  les  connaissances  linguistiques  si  nombreuses  de  celui  qui  les  établit,  mais 
qui,  fournie  par  un  homme  aussi  compétent  que  M.  AscoH,  présente  un  extrême 
intérêt.  M.  Ascoli  a  eu  soin  de  ne  pas  faire  entrer  dans  ces  tables  les  mots 
arabes  dont  il  avait  eu  à  s'occuper,  p.  125-127  (à  propos  de  La  Cingana  dont 
je  reparlerai),  et  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  la  langue  bohémienne.  Mais  il  y 
a  mêlé  les  éléments  recueillis  par  Paspati  et  ceux  qu'il  a  récoltés  lui-même  en 
Italie,  ce  que  je  regrette  déjà  un  peu,  car  il  n'est  pas  du  tout  indifférent  de 
savoir  auquel  des  deux  dialectes  appartiennent  pour  la  plus  grande  part  tels  ou 
tels  éléments,  par  exemple,  les  éléments  albanais,  grecs,  slaves.  Quant  aux 
éléments  très-ahérés  qui  viennent  du  pays  basque,  ils  font  tout-à-fait  disparate 
dans  ces  listes,  où  ils  donnent  lieu  à  une  petite  table  basque  qui  ne  saurait  avoir 
la  valeur  des  autres.  Les  altérations  profondes  et  toutes  locales  que  la  langue 
bohémienne  a  subies  à  l'extrémité  de  la  chaîne  pyrénéenne  n'ont  pas  en  effet 
la  même  signification  que  ses  emprunts  de  diverses  natures  '  aux  langues  de 

I.  Je  dis  :  de  diverses  natures,  parce  qu'il  est  clair  qu'ici  encore  on  voudrait  pouvoir 
distinguer  les  éléments  anciens  qui  ont  passé,  en  bonne  partie  du  moins,  dans  la  langue 
des  Bohémiens  de  presque  tous  les  pays,  et  les  emprunts  plus  récents  qui  restent  confinés 
dans  les  dialectes  locaux.  L'importance  relative  des  tables  turque,  grecque,  slave,  romane, 
parmi  celles  dressées  par  M.  Ascoli,  ne  doit  pas  nous  iaire  illusion  :  il  faut  se  rappeler 
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l'Orient.  Certes  ces  altérations  mêmes  ont  leur  intérêt  aussi,  mais  un  intérêt 
d'un  autre  ordre',  et  il  ne  faudrait  pas  qu'un  coup-d'œil  superficiel  donnât  à 
croire  que  le  basque  est  entré  comme  élément  général  dans  la  langue  bohé- 
mienne. Pour  tout  concilier  (car  la  multiplicité  des  divisions  a  aussi  ses  inconvé- 
nients, surtout  quand  il  s'agit  de  matériaux  peu  nombreux),  il  me  semble  que 
M.  Ascoli  aurait  dû  joindre  à  ses  tables,  telles  qu'elles  sont,  quelques  unes  des 
observations  que  je  me  permets  défaire  ici,  en  y  ajoutant  des'  remarques  sur  la 
quantité  relative  de  tels  ou  tels  éléments  étrangers  dans  la  langue  des  Bohémiens 
de  Roumélie  et  dans  celle  des  Bohémiens  de  l'Italie  méridionale,  et  en  appelant 
aussi  l'attention,  s'il  y  a  lieu,  sur  certains  éléments  archaïques  qui  prouveraient 
peut-être  l'ancienneté  de  la  présence  des  Bohémiens  en  Grèce  ou  ailleurs.  — 
Je  prie  M.  Ascoli  de  me  pardonner  ces  petites  réclamations  et  de  considérer 
que,  loin  de  trahir  une  présomption  qui  serait  ridicule,  elles  sont  le  fait  d'un 
homme  très-pénétré  de  son  insuffisance  sur  des  questions  qu'un  savant  comme 
M.  Ascoli  traiterait  en  maître. 

Je  m'étonne  un  peu,  du  reste,  que  M.  Baudrimont  et,  avant  lui,  M.  Francisque 
Michel,  dont  M.  Baudrimont  a  introduit  les  contributions  lexicales  dans  son 
vocabulaire,  n'aient  pas  su,  en  se  défiant  des  éléments  basques,  obtenir  des 
Bohémiens  eux-mêmes  des  formes  un  peu  plus  pures  ^.  Lorsque  je  visitai  la 
petite  tribu  pyrénéenne,  il  y  a  trente  ans  (j'étais  un  jeune  étudiant  alors),  je 
dressai  quelques  listes  de  mots  qui,  si  je  les  tirais  de  mes  cartons,  fourniraient, 
je  crois,  des  éléments  moins  altérés.  Il  est  vrai  que,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à 
la  visite  de  M.  Baudrimont,  la  langue  des  pauvres  Bohémiens  de  cette  contrée  5 
a  pu  dégénérer  encore. 

Nous  avons  vu  que  M.  Ascoli  reprochait  à  M.  Paspati  de  s'être  aventuré 
dans  les  étymologies  bohémiennes  sans  connaître  les  langues  populaires  modernes 
de  l'Inde.  C'est  en  effet  sur  le  sindhî  et  l'afghan  que  s'est  portée  principalement 
l'attention  du  savant  professeur  de  Milan,  comme  il  l'indique,  p.  VII-VIII;  et, 
pour  conclusion  de  sa  préface,  il  pose  une  question  qui  mérite  d'être  textuelle- 

qu'il  s'agit  d'éléments  recueillis  dans  la  Turquie  d'Europe,  puis  en  Italie;  il  n'y  a  de 
vraiment  bohémianisés  que  ceux  de  ces  éléments  qui  se  retrouvent  dans  des  milieux  diffé- 
rents. Voilà  pourquoi  il  faudrait,  en  dressant  des  tables  comme  celles-ci,  ou  réunir  des 
matériaux  de  toute  provenance  ayant  à  peu  près  même  qualité  et  même  importance,  ce 
qui  ne  peut  se  faire  à  volonté,  ou  mieux  encore,  dans  tous  les  cas,  commencer  par 
grouper  séparément  ceux  dont  on  dispose.  C'est  cette  dernière  méthode  qui  jettera  des 
lumières  sur  l'histoire  des  migrations  bohémiennes. 

1.  Elles  indiquent  un  séjour  circonscrit  dans  le  pays  basque;  elles  paraissent  y  indiquer 
aussi  un  séjour  prolongé,  et  il  serait  curieux  de  savoir  quel  espace  de  temps  a  suffi  pour 
produire  ces  altérations. 

2.  Il  est  vrai  que  M.  Fr.  Michel  n'a  pas  recueilli  lui-même  ses  matériaux,  mais  qu'il 
les  a  obtenus  par  l'entremise  de  plusieurs  Basqi.es  obligeants.  —  Sans  parler  des  formes 
basques  qui  abondent,  M.  Fr.  Michel  a  pu  écrire  :  «  Pani  barro,  la  mer  est  belle.  » 
M.  Baudrimont  (p.  31)  soupçonne  ici  une  erreur;  elle  est  grossière  :  haro  pani  signifie 
simplement  la  grande  cm,  la  mer. 

3.  Au  moment  du  séjour  de  M.  Baudrimont  dans  le  pays  basque  en  18(8,  ils  étaient 
traqués  de  toutes  parts,  et  depuis,  ils  ont  été  presque  complètement  dispersés,  exception 
faite  pour  ceux  de  Saint-Jean-de-Luz,  qui  ont  pris  depuis  longtemps  des  habitudes 
sédentaires. 
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ment  reproduite.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  d'abord  les  conclusions 
générales  qu'avait  formulées  M.  Pott.  Après  avoir  affirmé  l'unité  fondamentale 
des  idiomes  parlés  par  les  Bohémiens  répandus  en  tant  de  contrées  diverses,  et 
constaté  également  que  la  langue  bohémienne,  quoique  assez  souvent  mêlée 
avec  l'argot,  en  est  essentiellement  différente,  M.  Pott  ajoutait  (Die  Zigeuner, 
t.  I,  p.  XV)  :  «  Cette  langue  ne  sort  point  de  l'égyptien;  elle  n'a  certainement 
»  pas  sa  racine  ailleurs  que  dans  les  idiomes  populaires  du  nord  de  l'Inde 
»  occidentale  ;  en  sorte  qu'elle  peut,  malgré  son  extrême  abâtardissement  et 
»  son  abjection,  se  vanter,  quoique  timidement,  d'être  en  rapport  de  parenté 
»  avec  le  sanscrit,  la  langue  la  plus  achevée  quant  à  la  structure.  »  —  Et  plus 
loin  (p.  3),  après  avoir  parlé  des  comparaisons  avec  diverses  langues  de  l'Inde, 
faites  par  un  certain  nombre  d'auteurs,  qui  tous  concluent,  avec  raison,  à 
l'origine  indienne  du  peuple  bohémien,  M.  Pott  reprend  :  «  Du  reste,  il  s'en 
«  faut  de  beaucoup  qu'on  ait  encore  trouvé  celui  des  idiomes  populaires  de 
«  l'Inde  qui  est  spécialement  limitrophe  de  l'idiome  bohémien  ',  et  certainement 
»  il  ne  faut  pas  prendre  pour  tel  l'ourdou  ou  hindoustani,  comme  l'a  déjà 
»  remarqué  avec  justesse  le  Berliner  Monatschrift  ^.  —  Voici  maintenant  la  con- 
clusion provisoire  de  M.  Ascoli  (p.  VIII)  :  «  Ainsi,  la  meilleure  définition  des 
«  Bohémiens  ne  serait-elle  pas  :  des  Sindhiens  qui  ont  fait  un  long  séjour  sous 
»  les  Afghans  ^  Je  ne  formule  que  timidement  cette  question,  car  je  mets  ici  le 
»  pied  sur  un  terrain  où  la  liberté  des  mouvements  me  manque  encore,  et 
»  j'espère  pouvoir  arriver  plus  tard  à  une  détermination  plus  certaine.  » 

Je  ne  veux  pas  me  mettre  à  rechercher  ici  toutes  les  autres  données  linguis- 
tiques ou  historiques  (celles-ci  ont  été  trop  négligées  jusqu'ici,  et  ma  principale 
tâche  sera  de  les  mettre  en  lumière),  qui  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  la  recherche  de  l'origine  des  Bohémiens  ;  ce  serait  tout  un  nouveau  travail 
à  faire.  Mais,  puisque  la  brochure  de  M.  Baudrimont  se  rattache  par  un  lien 
indirect  à  la  présente  étude,  j'en  citerai  un  passage  qui  paraît  avoir  son  intérêt  . 
«  Plusieurs  indices,  »  dit  M.  Baudrimont  (p.  21),  «  m'ont  porté  à  penser  que 
))  les  Bohémiens  pourraient  bien  avoir  longtemps  habité  la  Mésopotamie^  et 
j>  même  plus  précisément  les  environs  de  Babylone,  et  qu'ils  seraient  devenus 
»  vagabonds  par  suite  de  la  destruction  et  de  l'abandon  de  cette  ville.  Il  eût 
»  été  possible  de  vérifier  cette  opinion  en  comparant  la  langue  bohémienne 
»  actuelle  avec  la  langue  chaldéenne,  dont  nous  possédons  de  nombreux  monu- 
»  ments  '  ;  mais  le  temps  m'a  manqué  pour  faire  ce  travail,  et  je  le  réserve 


1.  M.  Pott  et,  après  lui,  M.  Ascoli,  emploient  l'expression  ronnche  idiom  ou  romscke 
sprache  pour  langue  bohémienne  :  les  Bohémiens  appellent  leur  langue  romani  czib  ou 
tschib. 

2.  Dans  l'article  de  Biester  indiqué  plus  haut. 

3.  M.  Baudrimont  veut-il  faire  allusion  à  la  langue  que  les  Juifs  avaient  rapportée  de 
la  captivité  de  Babylone,  et  que  parlait  Jésus-Christ,  langue  qui  ne  serait  qu'un  dialecte 
araméen  légèrement  arabisé  (nous  en  avons  des  fragments  dans  le  livre  d'Esdras  et 
ailleurs)?  ou  veut-il  parler  du  babylonien  proprement  dit  et  de  son  frère  jumeau  l'assyrien, 
ces  deux  dialectes  du  grand  idiome  que  viennent  de  révéler  à  la  science  les  inscriptions 
cunéiformes.'  Cette  dernière  source  est  certainement  la  plus  originale,  la  plus  riche  et  la 
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»  pour  une  autre  époque,  à  moins  qu'il  ne  convienne  à  quelque  philologue  de 
»  s'en  occuper,  et  de  m'en  épargner  le  soin.  » 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que,  moi  aussi,  je  suis  arrivé  dans  le  travail  que 
je  prépare,  à  l'opinion  et  même  à  la  conviction  que  les  Bohémiens  ont  en  effet 
habité  la  Mésopotamie  et  certaines  contrées  voisines,  mais  que  je  n'ai  fait 
jusqu'ici  aucun  rapprochement  particulier  entre  leur  dispersion  et  la  ruine  de 
Babylone,  que,  dans  tous  les  cas,  la  comparaison  du  chaldéen  et  de  la  langue 
bohémienne,  comparaison  qui  n'est  guère  de  ma  compétence,  n'entre  pour  rien 
dans  mes  déductions;  qu'en  conséquence,  je  souhaiterais  plus  que  personne  voir 
M.  Baudrimont,  s'il  est  suffisamment  armé  pour  cette  étude,  aborder  les  compa- 
raisons qu'il  annonce,  et  nous  donner  à  son  tour  ses  conclusions  sur  un  sujet  si 
intéressant.  —  Si  au  contraire  il  y  renonce,  il  nous  doit  du  moins  la  communi- 
cation des  «  indices  »  qui  peuvent  mettre  d'autres  chercheurs  sur  la  voie.  — 
Il  faut  que  M.  Baudrimont  nous  dise  avant  tout  de  quelle  destruction  de 
Babylone  il  entend  parler.  La  grande  chute  de  l'immense  cité  eut  lieu  d'abord 
en  538,  puis  vers  127  avant  Jésus-Christ,  ce  qui  laisse  déjà  de  la  marge. 
Cependant  Babylone  paraît  avoir  conservé  «  un  reste  de  vie  longtemps  encore 
»  après  l'avènement  du  Khalifat.  Ce  fut  seulement  dans  le  xi"  siècle  qu'aban- 
»  donnée  par  une  colonie  juive  qui  en  formait  depuis  longtemps  la  population  principale, 
»  elle  perdit  jusqu'à  son  nom,  que  remplaça  le  nom  de  Hilliah  '.  »  Est-ce  vers 
ce  dernier  incident  que  se  reporte  la  pensée  de  M.  Baudrimont.'' 

C'est  ici  le  lieu  de  noter  que  M.  de  Saulcy,  dans  une  étude  générale  sur  les 
inscriptions  cunéiformes  du  système  médique  {Journal  asiatique,  4°  série,  t.  xiv, 
18492),  se  trouvant  (p.  125-126)  devant  un  thème  dont  le  sens  était  certain 
(«  Racha  ou  Lâcha  signifiant  grand,  et  fournissant  le  pluriel  Racharara  ou  Lacharara 
pour  signifier  très-grand  »),  mais  dont  l'origine  était  inconnue,  n'a  pu  l'expliquer 
que  par  un  mot  bohémien  que  lui  a  fourni  l'érudition  de  son  ami  M.  Prosper 
Mérimée  {v lâcha,  féminin  lachi,  pluriel  lâché,  bon,  excellent;  superlatif  lacho- 
lacho  '  »).  Après  avoir  invoqué  l'origine  indienne  des  Tsiganes  et  l'étroite  liaison 
de  leur  idiome  avec  le  sanscrit,  M.  de  Saulcy  ajoute  :  «  On  me  permettra  donc 
«  de  prendre  mon  bien  où  je  le  trouve  et  de  croire  fermement  que  le  mot 

plus  sûre;  mais^  malgré  de  beaux  travaux  faits  pour  intéresser  même  le  grand  public,  elle 
n'est  pas  précisément  accessible  à  tout  le  monde. 

1.  Vivien  de  Saint-Martin  analysant  le  Voyngc  en  Mésopotamie  de  M.  Oppert,  dans 
VAnnk  gcogr.,  i"  année,  p.  224.  Sur  les  destructions  successives  de  Babylone,  voy.  aussi 
Menant,  Les  Ecritures  cunéif.,  Exposé,  etc.,  2'  éd.  1864,  p.  184-185. 

2.  Ce  premier  mémoire  a  été  suivi  d'un  second  :  Jour,  asiat.,  t.  XV,  1850;  et  tous 
les  deux  ont  été  réunis  dans  un  tirage  à  part  qui  forme  un  vol.  in-8'  de  252  p.  : 
Recherches  analytiques  sur  les  inscriptions  cunéiformes  du  système  médique.  Paris,  Imp,  nat., 
1850.  Dans  ce  volume,  le  premier  passage  indiqué  se  trouve  p.  33-34;  voyez  aussi 
30-32. 

3.  Lacho  ou  latcho  serait  plus  exact  au  nom.  sing.  mas.  pour  le  positif  comme  pour 
le  superlatif;  cependant  le  mot  lâcha  se  retrouve  chez  Borrow  dans  une  acception 
substantive  particulière  sur  laquelle  je  reviendrai,  et  il  est  peut-être  un  reste  d'une  forme 
primitive  anormale.  Quant  à  lacho-lacho,  je  ne  retrouve  pas  cette  forme  de  superlatif, 
mais  je  la  crois  très-acceptable,  et  j'ai  quelque  idée  d'avoir  entendu  les  Bohémiens 
l'employer. 
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ï>  primitif,  devenu  le  médique  radia  ou  lâcha,  a  disparu  de  toutes  les  langues 
»  congénères  modernes,  et  n'a  survécu  que  dans  la  langue  des  Tsiganes.  Or  le 
>)  sanscrit  nous  fournit  le  mot  lakcha  qui  signifie  «  très  nombreux  »  (d'où  le  mot 
»  moderne  lak),  et  qui,  en  passant  dans  un  idiome  adouci  comme  le  zend,  a  pu 
>)  parfaitement  devenir  lâcha.  Telle  est,  j'en  suis  convaincu,  l'origine  de  notre 
»  mot  médique.  » 

Voilà  un  fait  qui  semblerait  indiquer  que  les  langues  populaires  modernes  de 
l'Inde  ne  sont  peut-être  pas  les  seules  qui  nous  promettent  des  révélations  inté- 
ressantes. Malheureusement,  M.  de  Saulcy,  ou  quelque  autre  linguiste  de  même 
spécialité,  ne  s'est  jamais  avisé,  que  je  sache',  de  prendre  un  vocabulaire 
bohémien  et  de  chercher  si  cette  langue  présente  des  affinités  plus  concluantes 
avec  le  médique,  —  ou  plutôt  avec  la  langue  qu'on  avait  d'abord  appelée  médique, 
et  qu'on  s'accorde  maintenant  à  appeler  médo-scythique  =,  en  laissant  à  ce  mot 
tout  le  vague  qu'il  comporte  ;  car  il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  ?  que 
cette  langue  n'était  point  celle  des  Mèdes  aryens,  qui  devait  être  assez  voisine 
du  perse  pour  que  les  inscriptions  perses  fussent  intelligibles  à  ceux-ci  et  s'adres- 
sassent à  eux  comme  aux  Perses  eux-mêmes,  mais  que  c'était  la  langue  des 
populations  étrangères  et  nomades,  la  plupart  touraniennes  ou  touranisées,  qui 
avaient  de  tout  temps  afflué  en  Médie,  qui  y  avaient  subi  la  domination  des 
Mèdes  aryens  ou  complètement  arianisés,  qui,  dans  ces  conditions,  s'étaient 
formé  un  idiome  composé  des  éléments  les  plus  hétérogènes,  et  qui,  finalement, 
avaient  pris  assez  d'importance  pour  compter  comme  seconde  nation  dans  les 
inscriptions  trilingues  des  Achéménides. 

A  ce  propos,  j'aurais  voulu  pouvoir  entrer,  tant  sur  les  anciennes  langues 
écrites  en  caractères  cunéiformes,  que  sur  les  populations  noires  ou  brunes  au 

1.  Je  me  trompe  peut-être  à  cet  égard,  car  M.  de  Saulcy,  à  la  fin  du  i"  mémoire, 
oii  il  avait  fait  ses  remarques  sur  le  thème  racha  ou  lâcha,  résumant  ses  conclusions  en 
huit  articles,  formule  ainsi  le  2%  auquel  j'ajouterai  le  3"  pour  compléter  la  pensée 
générale  de  l'auteur  :  «  2"  que  de  l'idiome  médique  il  est  resté  des  traces  évidentes  dans 
»  le  zend,  dans  le  persan  moderne,  dans  le  turc,  dans  le  kurde,  dans  le  mongol,  dans 
»  l'arménien,  dans  le  géorgien  et  dans  la  langue  des  Tsiganes  ;  3°  que  le  turc,  plus  que 
»  les  autres  langues  congénères,  présente  des  débris  fort  reconnaissables  de  l'ancienne 
»  langue  des  Mèdes.  »  (Ce  passage  est  reproduit  presque  textuellement  dans  le  volume 
de  M.  Menant,  Les  Écritures  cunéiformes,  2'  édit.,  1864,  p.  132,  d'où  il  a  passé  dans  le 
Rapport  olficiel  fde  M.  de  Saulcy)  sur  le  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes,  p.  7;  du 
volume  intitulé  :  Progrès  des  études  relatives  à  l'Egypte  et  à  l'Orient,  Paris,  1867,  faisant 
partie  du  Recueil  de  Rapports  publiés  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle).  En  ce  qui 
regarde  la  langue  bohémienne,  cette  conclusion,  londée  sur  un  seul  mot,  et  sur  un  mot 
dont,  par  parenthèse,  M.  Pott,  Die  Zigeuncr,  t.  Il,  p.  331,  donne  comme  possible  une 
étymologie  sanscrite  avec  référence  à  l'hindostani,  paraît  un  peu  hardie.  Cependant  je 
n'ai  trouvé  nulle  part  dans  les  deux  mémoires  de  M.  de  Saulcy  d'autre  rapprochement 
avec  le  bohémien  que  celui  indiqué  plus  haut. 

2.  M.  Oppert,  auquel  surtout  on  doit  cette  vue  nouvelle,  appelle  même  le  plus  souvent 
cette  langue  scjthique  tout  court,  ce  qui  semble  trop  absolu  et  bien  contestable. 

3.  M.  de  Saulcy  lui-même  admet  actuellement  ce  point  de  vue  nouveau,  dont  il  se 
plaît  à  faire  honneur  à  qui  de  droit,  et  c'est  pourquoi  il  me  paraît  tomber  dans  une 
contradiction  manifeste,  lorsqu'il  continue  à  appliquer  à  la  langue  des  inscriptions  médo- 
scythiques  ce  que  Strabon  disait  évidemment  de  la  langue  des  vrais  Mèdes.  Voyez  le 
volume  déjà  indiqué  ;  Progrès  des  Etudes  relat'ws  à  l' Egypte  et  à  l'Orient,  p.  75  et  73. 
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type  caucasique  qui  occupaient  l'Inde  avant  l'arrivée  des  Aryas,  et  qui,  dans 
les  régions  persiques,  ont  dû  se  mêler  aussi  aux  Touraniens  d'une  part,  aux 
Aryens  de  l'autre,  dans  des  explications  qui  peuvent  intéresser  de  plus  près 
qu'on  ne  pense  la  question  des  origines  bohémiennes.  Mais  ces  explications,  j'ai 
vainement  tenté  de  les  rendre  assez  courtes  pour  les  faire  entrer  convenablement 
dans  ce  compte-rendu,  et  je  suis  contraint  de  me  borner  à  en  indiquer  le  triple 
objet  :  1°  Appeler  l'attention  des  anthropologistes  sur  ces  peuples  au  teint  foncé 
et  au  type  caucasique  qui,  malgré  leurs  langues  touraniennes,  ne  peuvent  être 
des  Touraniens,  pas  plus  que  des  Aryens  ou  des  Nègres,  et  dans  lesquels  il  faut 
voir  conséquemment,  ou  une  race  à  part,  ou  plutôt  peut-être  un  rameau  sémi- 
tique, détaché  du  tronc  dès  l'antiquité  la  plus  reculée.  2°  Appeler  en  conséquence 
l'attention  des  linguistes  eux-mêmes  sur  les  traces  qu'a  dû  laisser,  sous  les 
couches  touraniennes  et  aryennes,  un  fonds  linguistique  qui  ne  peut  être  ni 
aryen  ni  touranien.  5°  Inviter  les  savants  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude  spé- 
ciale des  inscriptions  cunéiformes,  à  ne  pas  perdre  de  vue  la  langue  bohémienne 
parmi  celles  qui  peuvent  se  trouver  en  connexité  plus  ou  moins  proche,  plus  ou 
moins  éloignée,  avec  les  trois  langues  qu'ils  ont  déjà  pénétrées,  le  perse  ',  le 
médo-scythique  et  l'assyro-babylonien,  et  même  à  compter  le  bohémien  parmi  celles 
qui  peut-être  les  aideraient  à  retrouver  l'une  ou  l'autre  des  trois  langues  qui 
leur  restent  encore  inconnues  :  à  savoir,  la  langue  des  inscriptions  de  Suse 
(Khouzistan  actuel),  celle  des  inscriptions  de  Vân  (Arménie),  et  celle  de  cer- 
taines tablettes  de  Ninive,  que  M.  Oppert  a  baptisée  provisoirement  du  nom  de 
langue  casdo-scythique,  parce  qu'il  suppose  qu'elle  est  le  produit,  sans  doute 
hybride,  de  populations  chaldéennes,  ou  plus  exactement  casdéennes  (mélangées 
apparemment  d'éléments  scythiques),  qui  s'étaient  étabhes  en  Assyrie. 

Dans  les  comparaisons  que  je  sollicite,  il  y  aurait  sans  doute  un  intérêt  parti- 
culier à  avoir  sous  les  yeux,  non-seulement  les  meilleurs  recueils  généraux  de 
langue  bohémienne  (à  commencer  par  celui  de  M.  Pott,  et  sans  oublier  surtout 
ceux  de  MM.  Paspati  et  Ascoli,  qui  nous  reportent  déjà  plus  près  de  l'Asie 
occidentale),  mais  aussi  tout  ce  qu'on  pourrait  rassembler  de  matériaux  sur  la 
langue  des  Bohémiens,  en  Perse  *  et  dans  les  régions  qui  s'en  rapprochent, 

1.  Avec  le  perse,  les  rapports  sont  certains  à  priori,  à  cause  des  grandes  affinités  de 
cette  ancienne  langue  avec  le  zend  et  le  sanscrit,  qui  ont  déjà  été  mis  largement  à 
contribution  pour  la  philologie  bohémienne.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour 
croire  de  nouvelles  confrontations  superflues  ;  en  efl'et,  le  perse  lui-même  offre  nécessaire- 
ment des  particularités  qui  peuvent  fournir  des  rapprochements  nouveaux,  desquels 
pourrait  résulter  la  preuve  de  l'antique  présence  des  ancêtres  des  Bohémiens  dans  ces 
contrées. 

2.  Cette  remarque  me  vient  en  parcourant  un  article  déjà  ancien  de  M.  de  Gobineau, 
que  j'ai  voulu  revoir  avant  de  livrer  le  présent  travail  à  l'impression  :  Pcrsische  Studicn 
(lettre  de  M.  de  Gobineau,  exclusivement  consacrée  aux  Bohémiens  de  Perse  et  commu- 
niquée en  allemand  par  M.  Pott)  dans  Zcitschrift  der  Deiitschen  morgenlandischen  Gesell- 
schaft,  w  vol.,  4'  livr.,  Leipzig,  1857,  p.  689-696.  —  Dans  cet  article,  qui  contient 
une  liste  de  3  ;  mots  bohémiens,  y  compris  les  dix  premiers  noms  de  nombre,  l'auteur 
conclut,  conformément  à  la  tradition  des  Bohémiens  de  ce  pays,  qu'ils  sont  originaires, 
non  de  l'Inde,  mais  du  Kaboul  fp.  691-692).  J'y  remarque  ce  passage  (p.  692)  :  «  Ils 
»  sont  pour  moi  les  descendants  de  ces  antiques  populations  de  la  Bactrianc  et  de  l'Arie, 
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notamment  en  Syrie.  Car,  quoique,  d'une  part,  l'identité  fondamentale  entre  ces 
dialectes  bohémiens  et  la  langue  des  Bohémiens  d'Europe  ne  puisse  faire  aucun 
doute,  et  quoique,  d'autre  part,  celle-ci,  prise  à  bonnes  sources,  paraisse  plus 
pure  et  mieux  conservée  que  la  langue  de  leurs  frères  d'Asie,  les  différences 
considérables  que  présentent,  par  rapport  à  la  langue  bohémienne  d'Europe,  ces 
dialectes  parlés  dans  les  contrées  mêmes  où  les  inscriptions  cunéiformes  sont 
répandues,  peuvent  fournir  des  éléments  locaux  et  spécifiques  d'une  valeur  toute 
spéciale.  Malheureusement,  les  matériaux  linguistiques  bohémiens  recueillis 
jusqu'ici  dans  ces  régions,  et  dont  je  ne  puis  donner  l'analyse  dans  cet  article 
déjà  beaucoup  trop  long,  sont  assez  pauvres.  Je  tenais  d'autant  plus  à  montrer 
l'utilité  qu'il  peut  y  avoir,  même  pour  l'étude  des  inscriptions  cunéiformes,  à 
accroître  de  ce  côté  nos  acquisitions  bohémiennes. 

Le  sujet  que  je  viens  d'aborder  est  assez  neuf  pour  qu'on  me  pardonne,  je 
pense,  de  m'y  être  un  peu  arrêté,  —  le  moins  que  j'ai  pu,  du  reste.  Les  per- 
spectives qu'il  semble  ouvrir  fussent-elles  chimériques,  je  n'en  aurais  pas  moins 
rempli  une  tâche  utile  en  appelant  les  hommes  compétents  à  nous  dire  ce  qu'elles 
valent. 

Il  s'en  faut,  du  reste,  que  le  champ  des  explorations  à  faire  encore  doive  se 
borner  aux  anciennes  langues  dont  je  viens  de  parler.  Il  sera  sans  doute  néces- 
saire que  des  linguistes  de  spécialités  diverses  apportent  encore  leur  contingent, 
pour  qu'on  arrive  à  des  résultats  définitifs  sur  la  nature  et  la  proportion  des 
éléments  qui  sont  entrés  originairement  dans  la  langue  bohémienne  ou  qui  s'y 
sont  mêlés  à  des  époques  très-diverses.  Les  Bohémiens  étant,  parait-il,  primiti- 
vement '  sortis  de  l'Inde  ou  de  contrées  voisines,  et  se  trouvant  répandus  dans 
toute  l'Europe  orientale,  et,  sinon  dans  toute  l'Asie  occidentale  et  septentrionale, 
du  moins  en  Sibérie,  comme  en  Perse,  en  Syrie,  etc.,  depuis  des  époques  indé- 
terminées 2,  ce  sont  en  réalité  la  plupart  des  langues  de  l'Asie,  l'extrême  Orient 


»  conquises  successivement  par  les  Perses,  les  Grecs,  les  Indogètes,  les  Afghans,  victimes 
»  du  monde  entier.  »  Voy.  aussi,  p.  690,  à  propos  du  nom  de  Berbcr,  sous  lequel  les 
Bohémiens  se  trouvent  quelquefois  compris  en  Perse. 

r.  Ce  primitivement  n'a,  bien  entendu,  rien  d'absolu.  Supposons  que  ce  soient  des 
Sindiens,  comme  le  croit  M.  Ascoli,  et  comme  je  suis  très-porté  à  l'admettre,  au  moins 
pour  une  fraction  considérable  de  la  race  tsigane,  —  d'autres,  quoique  appartenant 
également  à  la  grande  famille  mélano-caucasique,  ayant  pu  sortir  d'ailleurs,  peut-être  à 
d'autres  époques  et  dans  des  circonstances  différentes.  —  Les  Sindiens  ne  sont  Aryas 
qu'à  la  surface.  D'où  sortaient  les  Sindiens  primitifs  arianisés  à  l'époque  védique  ou 
depuis?  Si,  par  exemple,  on  en  venait  à  les  rattacher  à  la  race  sémitique,  il  en  résul- 
terait qu'avant  de  revenir  vers  l'Occident,  les  ancêtres  des  Bohémiens  avaient  émigré 
de  l'ouest  à  l'est. 

2.  J'ai  établi  en  effet,  dans  mes  deux  Mémoires  sur  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe 
{Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1844  et  1849),  surtout  dans  le  second  (voir  le  résumé, 
p.  43-45;  tirage  à  part,  p.  34-36),  que,  malgré  les  affirmations  contraires,  on  n'avait 
aucunes  notions  positives  sur  I  apparition  des  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale,  et  que, 
contrairement  à  l'opinion  commune,  ils  étaient  certainement  établis  dans  ces  régions 
longtemps  avant  de  se  répandre  en  Occident.  Depuis  ce  temps-là,  je  suis  arrivé  à  des 
convictions  beaucoup  plus  hardies,  et  ce  que  j'appelais  alors  «  l'hypothèse  de  Hasse  » 
est  devenu  depuis  longtemps  pour  moi  une  vérité  certaine,  dont  j'ose  dire  que  je  tiens  la 
démonstration.  Le  principal  intérêt  du  travail  que  je  prépare  sera  de  la  donner. 
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excepté^  qu'il  faut  explorer  pour  démêler  sûrement  toutes  les  origines  de  leur 
langue  et  reconnaître  les  grandes  stations  qu'ils  ont  pu  faire.  Et,  quoique  les 
conclusions  générales  de  M.  Pott,  en  ce  qui  regarde  le  fonds  dominant  de  cette 
langue,  ne  paraissent  pas  de  nature  à  être  contestées,  je  serais  surpris  que 
l'égyptien  et  quelques  autres  langues  du  nord  de  l'Afrique  n'eussent  pas  aussi 
quelque  chose  à  nous  apprendre  sur  les  anciennes  pérégrinations  de  cette  race; 
car  ses  traditions  égyptiennes  paraissent  remonter  déjà  très-haut,  et  il  est  impos- 
sible de  n'en  pas  tenir  compte.  —  Ce  qui  semble  clair  pourtant,  c'est  que  les 
principales  confrontations  doivent  porter  sur  les  langues  du  sud-ouest  de  l'Asie, 
anciennes  et  modernes;  car,  bien  que  personne  ne  puisse  dire  encore  avec 
certitude  si  les  Bohémiens  se  sont  répandus  en  Russie  et  même  dans  les  régions 
du  Nord,  telles  que  la  Finlande  et  la  Suède,  en  venant  directement  d'Asie  ou  en 
passant  par  le  sud-est  de  l'Europe,  on  sait  du  moins  (et  c'est  ce  que  j'espère 
rendre  encore  plus  clair)  que  la  masse  des  émigrants,  lorsqu'elle  s'est  répandue 
en  Occident,  arrivait  des  régions  du  bas  Danube  et  de  l'Asie-Mineure,  et  il  est 
assez  vraisemblable  que  ceux-là  mêmes  qui  habitent  aujourd'hui  la  Sibérie  ont 
fait,  pour  s'y  rendre,  un  circuit  par  l'Europe.  Pourtant,  je  le  répète,  rien  n'est 
encore  certain  à  cet  égard.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  les 
régions  de  l'Europe  qui  l'avoisinent,  notamment  du  côté  du  Caucase,  présentent 
déjà  un  champ  assez  vaste,  en  partie  obscur,  puisque  les  nombreux  dialectes  du 
Caucase  sont  encore  mal  connus;  et  il  y  aurait  sans  doute  encore  de  ce  côté 
bien  des  confrontations  à  faire,  au  double  point  de  vue  de  la  parenté  originelle 
du  bohémien  avec  tel  ou  tel  de  ces  idiomes,  et  des  emprunts  que  cette  langue  a 
pu  leur  faire,  et  qui  marqueraient  certaines  étapes  de  l'émigration. 

En  attendant  ce  complément  d'explorations  dans  le  champ  de  la  linguistique, 
il  est  un  genre  d'observations  plus  faciles,  que  ne  doivent  pas  négliger  ceux  qui 
étudieront  les  Bohémiens,  notamment  en  Sibérie  et  dans  les  parties  orientales  ou 
centrales  de  la  Russie  :  il  s'agirait  de  recueillir  avec  précision,  ici  comme 
partout,  toutes  leurs  traditions,  tous  leurs  noms  ethniques  (noms  bohémiens  et 
noms  populaires  généraux  et  locaux),  et,  de  plus,  de  noter  avec  un  soin  parti- 
culier, tout  ce  qui,  dans  ces  éléments  ou  dans  la  langue  elle-même,  indiquerait 
une  provenance  de  l'Asie  ou  de  l'Europe'.  La  plupart  de  ceux  qui  recueillent 
des  matériaux  linguistiques  bohémiens  ne  voient  que  la  langue  elle-même,  et  ils 
ne  songent  pas  toujours  non  plus  que,  dans  cette  langue,  certaines  altérations 


1.  De  la  langue  des  Bohémiens  de  Sibérie  on  n'a  pas  le  moindre  échantillon,  et  cette 
langue  peut  contenir  des  révélations  au  point  de  vue  de  leurs  pérégrinations  anciennes, 
récentes  ou  actuelles  à  travers  l'Asie.  —  Rien  non  plus  sur  les  traditions  des  Bohémiens 
de  toute  la  Russie.  —  Point  de  nom  ethnique  dans  Sujew.  Quant  a  Boehtiingk,  il  n'en 
donne  d'autre  que  celui  de  Romd  ou  Tchavc  Romane  (tchjvé,  les  garçons  et  plus  générale- 
ment les  enfants;  romane,  bohémiens  sous  la  forme  adjective)  :  les  noms  de  rom  (p.  ;;)  et 
de  manush  (p.  129)  n'ont  dans  Boehtiingk  que  le  sens  d'homme,  que  le  premier  conserve 
d'ailleurs  toujours  aussi  parmi  les  Bohémiens,  et  que  le  second  conserve  exclusivement 
chez  les  Bohémiens  de  certains  pays.  Dans  Narbutt  (comme  dans  Paspati),  Manusz  (p. 
1 54)  n'a  aussi  que  ce  dernier  sens,  et  le  nom  de  Rom,  Romni  (p.  153)  reprend  la  signi- 
fication de  Bohémien,  Bohémienne. 
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et  certains  mélanges  ont  plus  d'intérêt  historique  que  les  plus  purs  éléments. 
Démêler  ces  derniers  éléments,  c'est  assurément  la  première  condition  d'un  bon 
vocabulaire  et  d'une  bonne  grammaire;  mais,  à  côté  de  cela,  recueillir  et 
signaler  les  emprunts  étrangers  est  de  grande  importance  historique.  S'il  s'agit 
d'emprunts  faits  à  la  langue  du  pays  où  l'on  observe  les  Bohémiens,  on  pourra 
se  contenter,  dans  certains  cas,  de  dire  s'ils  sont  nombreux,  s'ils  paraissent 
anciens,  si  les  Bohémiens  transforment  ces  éléments  d'emprunt  et  les  adaptent 
à  leur  grammaire^  en  donnant  à  l'appui  de  ces  observations  quelques  exemples 
bien  choisis.  Mais,  quand  il  s'agira  d'emprunts  faits  à  des  langues  étrangères, 
il  faudra  entrer  dans  plus  d'explications  et  de  détails,  et  il  sera  le  plus  souvent 
opportun,  ou  de  les  admettre  avec  un  signe  distinctif,  ou  d'en  dresser  des  listes 
séparées.  Surtout  lorsqu'un  linguiste  comme  M.  Bœhtlingk  nous  donnera  un 
vocabulaire,  il  sera  bien  désirable  qu'il  mette  sur  chaque  mot  sa  marque 
d'origine  :  y  a-t-il  là  des  éléments  empruntés  à  telle  ou  telle  langue  du  groupe 
occidental  de  la  famille  touranienne .''  voilà  une  question  intéressante,  et  personne 
n'était  mieux  placé,  ce  semble,  que  M.  Bœhtlingk  pour  y  répondre.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  le  vocabulaire  de  Narbutt,  sans  prétendre  à  aucune  précision 
scientifique,  puisque  l'auteur  s'est  contenté  de  mettre  en  regard  de  chaque  mot  : 
indien,  ou  polonais,  ou  slave,  ou  lithuanien,  ou  slovaque,  ou  allemand,  etc.,  était 
déjà  instructif;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  la  qualification 
indien  qui  conserve  le  plus  d'intérêt.  —  Ceci  soit  dit,  du  reste,  sans  aucune 
application  aux  personnes  qui  auraient  la  bonne  pensée  de  recueillir  des  listes 
de  mots^  et  qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'étiqueter  ces  éléments  :  qu'elles 
inscrivent  du  mieux  qu'elles  pourront,  comme  je  ferais  moi-même  à  leur  place, 
tout  ce  que  les  Bohémiens  leur  fourniront;  et  ces  matériaux,  d'où  qu'ils  viennent, 
mais  surtout  s'ils  viennent  de  la  Sibérie  ou  du  Caucase,  seront  toujours  les 
bienvenus  :  les  linguistes  se  démêleront  ensuite. 

Encore  une  remarque,  avant  de  terminer  ces  observations  générales.  Je  n'ai 
parlé  que  de  rapprochements  linguistiques  à  ajouter  à  ceux  qu'on  a  déjà  faits, 
parce  que  c'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  surtout  jusqu'ici  des  comparaisons  qui 
ont  en  effet  une  grande  importance,  et  qui  présentent  en  même  temps  une  cer- 
taine simplicité,  au  moins  théorique.  On  possède  maintenant  très-passablement 
la  langue  bohémienne  :  une  autre  langue  étant  donnée,  il  est  très-facile  à  celui 
qui  la  connaît  de  prendre  un  vocabulaire  et  une  grammaire  bohémienne,  et  de 
nous  dire  si  ces  deux  langues  sont  entre  elles  dans  un  rapport  quelconque. 
Mais  si,  d'autre  part,  on  ne  fait  pas  intervenir,  dans  bien  des  cas,  les  rapproche- 
ments historiques  et  les  comparaisons  ethnographiques  qui  sont  toujours  de  nature 
extrêmement  complexe  (type  physique,  traditions,  mœurs,  etc.),  on  se  trouve 
n'avoir  envisagé  qu'un  côté  de  la  question.  Outre  que,  en  thèse  générale,  ces 
données  diverses  doivent  se  corroborer,  et  que  leur  concordance  est  nécessaire 
pour  engendrer  une  réalité  historique,  il  y  a  des  éventualités  ethnographiques 
qu'il  faut  prévoir  :  tel  rameau  de  l'antique  race  tsigane  pourrait  avoir  perdu  sa 
langue  et  demeurer  reconnaissable  à  d'autres  signes;  il  pourrait  même  avoir  été 
transformé  par  son  mélange  avec  d'autres  races,  avoir  perdu,  avec  sa  langue, 
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son  nom,  ses  habitudes  nomades  et  une  partie  de  ses  caractères  anthropolo- 
giques, et  pourtant  se  révéler  encore  à  la  lumière  de  certaines  données  histo- 
riques, fortifiées  par  des  traits  de  caractère  qui  ne  s'effacent  presque  jamais  '  ; 
il  pourrait  aussi,  —  mais  cette  hypothèse,  qui  paraît  justifiée  par  quelques 
exemples,  n'aurait  sans  doute  qu'un  champ  très  borné,  —  avoir  transmis  son 
esprit,  avec  ou  sans  sa  langue,  à  quelques  tribus  où  prédominerait  un  sang 
étranger. 

J'en  ai  fini,  tant  avec  les  généralités  qu'avec  l'ensemble  de  la  brochure  de 
M.  Ascoli,  et  j'aborde  maintenant  la  partie  de  cette  brochure  qui  concerne  les 
Bohémiens  d'Italie.  Quoique  ce  premier  «  post-scriptum,  »  comme  l'appelle 
son  auteur,  n'ait  qu'une  trentaine  de  pages,  il  mérite  attention,  car  malgré  le 
\o\ume  de  Predari  (Origine  e  vicende  dei  Zingari.  Milano,  1841,  in-8"  de  XII 
et  274  p.  2),  il  contient  la  première  contribution  originale  à  l'histoire  ou  à  la 
langue  des  Bohémiens,  que  l'Italie  nous  fournisse. 

Ce  post-scriptum  se  compose  de  deux  morceaux  tout  différents.  Le  premier, 
qui  a  cinq  pages,  porte  sur  une  comédie  italienne  du  milieu  du  xvi"  siècle, 
intitulée  La  Cingana,  par  Giancarli,  dans  laquelle  l'auteur  fait  parler  à  sa 
Bohémienne  un  jargon  étranger,  où  l'on  avait  généralement  cru  voir  jusqu'à 
ces  derniers  temps  des  échantillons,  d'autant  plus  précieux  qu'ils  étaient  plus 
anciens,  delà  langue  bohémienne.  M.  Ascoli  démontre,  par  une  analyse  philo- 
logique, que  ce  prétendu  bohémien  n'est  que  de  l'arabe  corrompu.  Il  ignorait 
évidemment  que,  deux  ans  auparavant,  M.  de  Saulcy,  dans  VAthenœum  français 
du  2  avril  1865  (p.  ?25-524),  avait  publié  un  article  également  intéressant  sur 
la  même  comédie,  et  développé  les  mêmes  conclusions.  Cette  pièce  singulière 
et  les  observations  des  deux  savants  orientalistes  soulèvent  des  questions  de 
détail  sur  lesquelles  j'aimerais  à  m'arrêter,  mais  dont  l'examen  ne  serait  pas  à  sa 
place  ici  î. 

Le  second  morceau,  plus  important  (p.  127-1 54),  est  consacré  tout  spécia- 
lement à  la  langue  des  Bohémiens  de  l'Italie  méridionale.  Les  éléments  linguistiques 
originaux  que  nous  donne  M.  Ascoli  ont  été  recueillis  par  lui  dans  la  province 

1 .  Voir  à  ce  propos  la  question  que  je  pose  plus  loin  au  sujet  des  Sicanes  de 
Sicile. 

2.  Sur  cet  ouvrage  que  M.  Ascoli  ne  nomme  même  pas,  M.  Pott  (Die  Zigenner,  t.  I, 
p.  2;)  porte  un  jugement  sommaire  que  je  trouve  un  peu  trop  rigoureux.  Il  est  vrai  que, 
pour  la  formation  de  son  vocabulaire  bohémien-italien,  composé  d'éléments  de  toute 
provenance,  même  indienne,  et  triés  de  la  façon  la  plus  arbitraire,  Predari  a  adopté  une 
méthode  très-malheureuse.  Mais  je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'analyse  de  ce  livre.  Le  prin- 
cipal reproche  que  je  lui  ferai,  c'est  d'être  l'œuvre  d'un  Italien  et  de  ne  rien  nous 
apprendre  sur  les  Bohémiens  d'Italie. 

5.  J'avais  espéré  du  reste  pouvoir  y  revenir  à  propos  de  la  publication,  qui  était 
annoncée  par  M.  Ascoli  (note  2  de  la  p.  12;),  d'une  nouvelle  édition  de  cette  rarissime 
comédie,  dans  la  Bibliolhcca  raia  de  Daelli.  Malheureusement,  il  paraît  que  cette  édition, 
préparée  par  le  professeur  Faustus  Lasinio,  n'a  point  vu  le  jour.  La  Bibtwiheca  rara,  qui 
avait  commencé  à  paraître  en  1862,  et  qui,  en  1865,  comptait  déjà  plus  de  cinquante 
volumes  (in- 18),  a  été  interrompue  à  cette  époque  (dans  l'année  même  où  a  paru  le 
travail  de  M.  Ascoli)  par  la  ruine  de  la  maison  Daelli  qui  éditait  cette  collection  à 
Milan. 
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de  Molise,  en  1864,  notamment  à  Acquaviva  Colle  Croce,  auprès  d'une  Bohé- 
mienne assez  vieille  (Maria  del  Duca),  fixée  dans  cet  endroit,  et  à  S.  Biase,  où 
se  trouvaient  réunis,  à  l'occasion  de  la  foire  (21  et  22  octobre  1864),  une 
quarantaine  de  Bohémiens  dont  plusieurs,  de  différents  âges  et  des  deux  sexes, 
se  prêtèrent  volontiers  à  ses  enquêtes.  Parmi  eux  se  trouvait  un  Bohémien  de 
Melfi,  en  Basilicate  (Antonio  Patanelli  del  fu  Domenico).  Par  lui  et  par  d'autres, 
M.  Ascoli  appYit  qu'il  y  avait  quelques  familles  de  Bohémiens  établies  dans  la 
Terre  d'Otrante,  dans  la  Basilicate,  dans  la  Terre  de  Bari,  dans  la  Principauté 
ultérieure,  dans  le  comté  de  Molise  (où  une  quinzaine  de  familles  habitent  ou 
ont  habité  dans  des  grottes  situées  près  de  Macchia,  —  confins  de  la  Basilicate 
près  de  Volturara),  et  enfin  dans  les  deux  Abruzzes  ultérieures.  La  plupart 
seraient  natifs  de  la  Molise  ',  Zingani  campobassani.  On  a  dit  aussi  à  M.  Ascoli 
qu'on  les  rencontrait  en  assez  grand  nombre  dans  les  Calabres.  J'ajouterai,  en 
passant,  que  d'après  le  Bohémien  de  Melfi,  il  y  a  à  Rome  des  Bohémiens 
«  riches  et  qui  vont  en  voiture.  »  Ces  indications  (p.  128-129)  que  je  réunis 
dans  l'ordre  géographique,  en  partant  d'abord  du  talon  de  la  botte  italienne, 
s'étendent,  comme  on  le  voit,  sur  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  royaume 
de  Naples.  M.  Ascoli  les  donne  en  précisant  les  endroits  habités  par  telle  ou 
telle  famille,  et  elles  sont  précieuses,  car,  pour  mon  compte,  je  n'avais  encore 
trouvé  aucuns  renseignements  précis  sur  les  Bohémiens  du  royaume  de  Naples, 
non  plus,  du  reste,  que  sur  ceux  du  reste  de  l'Italie,  le  peu  que  je  sais  de  ces 
derniers  me  venant  de  quelques  Bohémiens  du  Piémont  ou  de  la  Savoie  que 
j'ai  rencontrés  en  France.  Les  seules  données  statistiques  que  fournisse 
M,  Predari  se  réduisent  à  ces  trois  lignes  :  «  L'Italie  est  une  des  parties  de 
«  l'Europe  les  moins  infestées  de  Bohémiens;  cependant  il  s'en  rencontre  quel- 
«  quefois  en  bon  nombre  dans  les  deux  Siciles  et  surtout  dans  la  Romagne.  n 
Il  faut  rapprocher  de  ce  passage  celui  de  Borrow  {The  Zlncali  of  Spain,  t.  II, 
p.  140  ,  où  l'auteur  signale  des  bandes  de  Bohémiens  exotiques  qui  viennent, 
dit-il,  de  Moldavie  et  de  Hongrie  faire  des  excursions  triennales  en  Italie  et  en 
France,  en  les  distinguant  des  «  Bohémiens  d'Italie,  qui  vivent  d'une  manière 
«  très-sauvage,  et  qui  habitent  les  ruines  des  vieux  châteaux  féodaux  très- 
«  répandus  dans  ce  pays.  »  De  ces  Bohémiens  exotiques,  qui  seraient  très- 
intéressants  à  connaître,  M.  Ascoli,  qui  cependant  relève  le  passage  de  Borrow, 
ne  paraît  rien  savoir  personnellement.  Quant  aux  Bohémiens  acclimatés  dans  le 
royaume  de  Naples,  les  informations  qu'il  a  recueillies  sur  eux,  quoique  néces- 
sairement très-incomplètes,  paraissent  établir  qu'ils  y  sont  peu  nombreux  et 
très-disséminés  ;  car  s'il  y  existait  quelques  centres  importants,  ils  n'auraient 
sans  doute  pas  échappé  à  son  enquête.  Tous  ou  presque  tous  ont  des  noms  de 
famille  et  des  prénoms  italiens  (parmi  les  noms  de  femmes  je  remarque  celui  de 
Smeralda).  M.  Ascoli  a  constaté  aussi  que  les  Bohémiens  de  cette  région  tendent 


.  1 .  Dans  cette  province  les  Bohémiens  auraient  même  fondé,  vers  la  fin  du  XV"  siècle, 
une  petite  ville,  Jelsi  ou  lelsi,  qui  dans  quelques  documents  est  appelée  Castrum  Giptia 
(voy.  note  1  de  la  p.  1 54). 
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à  s'allier  à  des  familles  non  bohémiennes  du  pays^et  à  s'italianiser.  Ceux  qui  se 
mêlent  ainsi  à  la  population  locale  perdent  ordinairement  leur  langue  au  bout 
d'un  certain  temps.  Mais  ceux  qui  continuent  à  la  parler  la  conservent  assez 
pure,  et  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  au  langage  corrompu  des  Bohémiens 
d'Espagne  et  du  pays  basque  ou  de  ceux  du  Jutland.  Sur  ce  point,  M.  Ascoli 
(p.  127-128)  rectifie  une  assertion  de  M.  Borrow  (t.  II,  p.  140),  qui,  autant 
que  j'en  puis  juger  d'après  les  quelques  Bohémiens  piémontais  que  j'ai  rencontrés, 
ne  s'applique  pas  mieux  aux  Bohémiens  du  nord  de  l'Italie  qu'à  ceux  du  sud. 
On  peut  donc  tenir  pour  certain  que,  parmi  les  uns  et  les  autres,  on  trouve 
encore  des  représentants  bien  conservés  d'une  tribu  trop  négligée  jusqu'ici. 

Je  me  borne,  pour  ce  qui  regarde  la  langue  des  Bohémiens  en  Italie,  à  cette 
remarque  générale,  ne  voulant  point,  ici  plus  qu'ailleurs,  m'aventurer  en  des 
détails  qui  réclameraient  la  compétence  d'un  linguiste.  Mais  je  me  permettrai 
d'exprimer  le  regret  que  M.  Ascoli  soit  encore  plus  avare  que  M.  Paspati  de 
renseignements  sur  les  industries  spéciales,  le  genre  de  vie  et  les  coutumes  des 
Bohémiens  à  qui  il  a  eu  affaire. 

Dans  la  partie  italienne  de  ses  observations,  les  seules  qui  portent  sur  des 
éléments  recueillis  par  lui,  M.  Ascoli  ne  donne,  pour  noms  ethniques  des 
Bohémiens,  que  Rom  et  Kalo  (p.  155):  aucune  mention  des  autres  noms  que 
j'ai  indiqués  plus  haut.  Je  serais  surpris  cependant  que  le  nom  de  Sinti,  qui  est 
le  plus  usité  de  tous  chez  les  Bohémiens  du  Piémont,  fît  défaut  chez  ceux  de 
l'Italie  méridionale,  et,  parmi  les  noms  ethniques  qu'il  importe  de  recueillir 
partout,  celui-ci,  je  le  répète,  est  un  des  plus  intéressants  à  constater. 

M.  Ascoli  n'a  pu  d'ailleurs  recueillir  aucune  tradition,  ce  qui  ne  prouve  pas 
qu'il  n'y  en  ait  aucun  reste  chez  ces  Bohémiens  ;  car  son  séjour  parmi  eux 
parait  avoir  été  bien  rapide.  Us  ont  toujours  été  là  «  dall  antigo  tempo.  »  C'est 
ici  notre  royaume  (Chestu  lu  regnu  nostru),  disait  fièrement  une  Bohémienne. 
Une  autre,  cependant,  «  Maria  del  Duca  aimait  à  se  nommer,  d'après  la  tradi- 
tion fabuleuse  (sic),  Zingara  dell'  Egitto  »  (p.  129). 

Je  me  suis  arrêté  à  ces  détails  parce  que  les  informations  sur  les  Bohémiens 
de  l'Italie  sont  rares,  et  parce  que  tout  ce  qui  les  concerne,  surtout  dans  le  sud 
de  ce  pays,  me  paraît  avoir  un  intérêt  particulier.  —  Sur  ceux  de  la  Sicile,  on 
ne  sait  rien,  et  c'est  là  une  lacune  particulièrement  regrettable.  Au  risque  de 
commettre  une  hérésie,  contre  laquelle  les  objections  ne  manqueront  pas, 
j'avouerai  que  je  ne  puis  me  défendre  de  soupçonner  une  antique  parenté  entre 
les  Bohémiens  et  les  mystérieux  Sicanes  qui  peuplèrent  la  Sicile  avant  les 
Sicules'.  Vraie  ou  fausse,  cette  hypothèse,  qui  se  rattache  à  des  considérations 
que  je  ne  puis  exposer  ici,  a  trop  d'importance  pour  que  je  n'appelle  pas  sur 
elle  l'attention  de  tous  ceux  qui  étudieraient  enfin  les  Bohémiens  de  Sicile,  leur 


I.  La  principale  objection  évidemment,  c'est  que  les  Sicanes  passent  pour  des  Ibères 
venus  d'Espagne.  Quant  à  l'antiquité  de  la  colonisation  sicane,  je  puis  affirmer  qu'elle  ne 
fait  pas  ici  le  moindre  obstacle  à  l'hypothèse  que  j'émets,  et  qu'elle  ne  doit  pas  arrêter 
un  instant  ceux  qui  voudraient  bien  l'examiner. 
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histoire,  leurs  traditions,  leurs  mœurs  et  les  ressemblances  qui  peuvent  exister 
entre  eux  et  certains  éléments  de  la  population  sicilienne. 

Je  n'ai  pas  voulu  surcharger  cette  revUe  générale.  J'aurais  pu  y  ajouter  une 
foule  de  noms  qu'on  trouvera  dans  Grellmann  ou  dans  le  grand  livre  de 
M.  Pott^  et  d'autres  qui  n'y  sont  pas.  J'aurais  pu  renvoyer  aussi  à  plusieurs 
passages  des  articles  supplémentaires  de  M.  Pott  (celui  de  1849,  dans  la  Zeit- 
schrift  der  deutsclien  morgenl.  Gesellschaft,  }"  vol.,  contient  notamment,  p.  526- 
355,  une  communication  intéressante  de  son  ancien  élève  le  chapelain  Reuss, 
sur  la  langue  des  Bohémiens  de  Hongrie).  Mais  une  fois  dans  cette  voie,  où 
s'arrêter  ?  Ce  ne  sont  pas  des  indications  de  matériaux  épars  que  je  pouvais 
songer  à  réunir  ici  ;  ce  n'est  pas  une  bibliographie,  même  sommaire,  que  j'ai 
voulu  donner;  et  je  n'avais  pas  non  plus  à  m'occuper  des  rapprochements 
historiques  qu'ont  pu  faire  sur  les  Bohémiens  en  général,  même  en  se  tournant 
particulièrement  vers  les  Bohémiens  de  l'Europe  orientale,  les  Pallas,  les  Rûdiger, 
les  J.-G.  Hasse,  les  Vivien  de  Saint-Martin.  Plus  que  personne  j'apprécie  leurs 
vues,  et  je  compte  en  tirer  grand  profit  ;  mais  ces  travaux  ne  rentraient  pas 
dans  mon  cadre.  J'ai  même  omis  certains  petits  recueils'  qui  doivent  avoir  leur 
prix.  Ce  que  j'ai  cherché,  sur  les  Bohémiens  de  l'Europe  orientale,  ce  sont  des 
études  positives,  soit  historiques,  soit  linguistiques,  soit  ethnographiques,  et  je 
ne  me  suis  arrêté  qu'à  ce  qui  se  recommandait,  soit  par  l'importance  absolue  ou 
relative,  soit  par  le  volume,  ou  encore  à  ce  qui  forçait  l'attention,  comme  c'est 
le  cas  pour  toute  brochure  spéciale  ou  prétendue  telle  ^.  Même  dans  ce  cadre 
étroit,  j'ai  pu  commettre  quelques  omissions,  mais  qui  ne  sauraient  modifier 
beaucoup  le  résultat  général. 

En  résumé  il  faut  convenir  que  la  linguistique,  malgré  d'énormes  desiderata, 
n'a  pas  trop  à  se  plaindre  ;  sous  ce  rapport  quelques  contrées  de  l'Orient  sont 
même  mieux  partagées  que  plusieurs  pays  de  l'Occident,  où,  à  la  vérité,  les 
Bohémiens,  moins  nombreux,  attirent  moins  l'attention  des  observateurs. 
J'ajouterai  que,  pour  la  grande  zone  que  je  viens  de  parcourir,  la  statistique  et 
même  l'ethnographie  banale,  peuvent  trouver  aussi  le  plus  souvent  à  se  satis- 
faire en  gros,  dans  les  ouvrages  dont  je  me  suis  interdit  d'aborder  la  liste  beau- 
coup trop  longue.  Mais  l'histoire  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  série  des 
documents  qui  nous  feraient  connaître  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Bohémiens 


1.  Un  érudit  roumain  déjà  nommé,  M.  Hajdeu,  m'a  indiqué  de  vive  voix,  en  1868, 
un  recueil  d'anecdotes  et  de  bons  mots  des  Bohémiens  de  Hongrie,  intitulé  Ui  SUmalo- 
graphia  Isigana  madiarskl  (en  serbe),  par  Arcadius  de  Bellan.  Pesth,  1854,  in-4V  Je 
n'ai  pu  me  procurer  cette  brochure,  qui  doit  avoir  quelque  analogie  avec  celle-ci,  que 
je  possède  :  Eredeti  Trèfak,  Adomàc  s  Mondàk  a  Czigany  Eldbol,  irta  \orcg  Hegcdus  Lajos 
(Originales  plaisanteries,  anecdotes  et  bons  mots  de  la  vie  des  Tsiganes,  par  le  vieix 
Louis  Hegedus),  2'  édit.,  f^est,  1864,  petit  in-8*  de  208  p.  —  Voilà  de  ces  curiosités 
amusantes  qu'on  devrait  traduire. 

2.  A  ce  compte,  j'aurais  peut-être  dû  nommer,  malgré  son  insignifiance,  la  brochure 
dont  j'ai  rendu  compte  dans  la  Revue  Critique  du  28  mai  1870  :  H.  Bernard,  Mœurs 
des  Bohémiens  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Paris,  1870,  in- 18,  68  p. 
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dans  chaque  pays,  sinon  depuis  l'époque  où  ils  s'y  sont  établis,  du  moins  depuis 
l'époque  où  l'histoire  a  commencé  pour  ces  contrées  ;  mais  l'anthropologie  de 
la  race,  mais  ses  traditions,  ses  croyances,  ses  chants,  ses  coutumes,  ses  mœurs 
secrètes,  c'est-à-dire  le  fonds  même  de  sa  vie,  et  même  pour  certains  pays, 
ses  habitudes  extérieures  (ses  habitations,  ses  véhicules,  ses  industries,  ses 
instruments  de  travail,  ses  ustensiles,  son  vêtement,  souvent  fort  primitif,  etc.  : 
ici  je  songe  surtout  aux  régions  extrêmes  de  la  Russie,  Sibérie,  qu'il  m'est  bien 
permis  pour  la  circonstance  de  rattacher  à  l'Europe,  Caucase,  Crimée,  mais 
aussi  à  d'autres  contrées  du  sud-est  de  l'Europe)  :  tout  cela  nous  demeure 
presque  inconnu. 

Puisse  cette  remarque,  et  le  maigre  bilan  qui  la  justifie,  piquer  le  zèle  de 
quelques  uns  de  ceux  qui,  là-bas,  en  tant  de  lieux  où  les  Bohémiens  abondent, 
pourraient,  sans  grande  préparation,  mais  avec  quelque  esprit  de  sagacité  et  de 
précision,  amasser  de  petits  trésors  d'observations  originales  et  de  recherches 
patientes  !  Il  faut  laisser  au  petit  nombre  de  gens  compétents  sur  ce  sujet,  plus 
vaste  qu'on  ne  pense,  les  travaux  d'ensemble,  soit  historiques,  soit  linguistiques, 
soit  ethnographiques  ;  mais  ce  que  peuvent  faire  très-utilement  les  érudits  locaux 
et  les  observateurs  même  les  moins  érudits,  ce  sont  des  monographies  originales; 
ce  sont,  d'une  part,  des  notices  historiques  bourrées  de  documents  qu'on  ne 
peut  jamais  faire  connaître  trop  complètement  et  avec  trop  de  précision',  et, 
d'autre  part,  des  relations,  je  dirais  presque  des  procès-verbaux,  d'enquêtes  sur 
les  traditions,  les  noms  ethniques,  les  légendes  ',  les  croyances,  les  mœurs,  les 
coutumes  et  toute  la  vie  secrète  des  Bohémiens,  des  recueils  de  chants  et  de 
matériaux  linguistiques,  lorsqu'on  est  en  mesure  d'en  recueillir,  et  des  séries 
d'observations  anthropologiques,  si  l'on  est  familier  avec  ce  genre  d'études. 
J'ose,  en  même  temps,  recommander  à  tous  ceux  qui  s'occuperont  sérieusement, 
sous  un  des  rapports  quelconques  que  je  viens  d'indiquer,  des  Bohémiens  de 
la  région  danubienne,  de  la  Roumélie,  de  l'Asie  Mineure,  etc.,  de  faire  un  relevé 
aussi  complet  et  aussi  intelligent  que  possible  des  diverses  classes  bohémiennes, 
et  de  noter  avec  soin  tous  les  traits  qui  les  distinguent,  de  ne  pas  manquer  du 
moins  de  spécifier  à  quelle  classe  et  à  quelle  tribu,  indigène  ou  exotique,  apparte- 
naient les  Bohémiens  qui  leur  auront  fourni  telles  ou  telles  observations,  qui  peu- 
vent fort  bien  ne  pas  s'appliquer  indifféremment  aux  uns  et  aux  autres,  et  qui 
pourront  prendre  un  jour  une  valeur  inattendue.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre; 


1.  En  ce  genre^  la  Hollande  a  produit  un  livre  modèle  que  tout  le  monde  ignore  : 
c'est  un  volume  in-S»  de  VIII  et  160  pages  compactes  (Geschiedkundige  onderzockingen 
aangaanii  het  verblijf  der  Hddensof  Egyptiërs  in  de  Noordelijke  Ncdcrlandcn,  par  J.  Dirks, 
Utrecht,  1850),  dans  lequel  l'auteur  (qui,  depuis,  a  encore  fourni  des  suppléments)  a 
donné,  le  plus  souvent  in  extenso,  en  les  entremêlant  de  commentaires,  tous  les  docu- 
ments originaux,  publiés  ou  inédits,  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  Bohémiens  en  Hollande. 
Ces  documents  sont  classés  par  provinces;  l'ouvrage  commence  par  une  notice  sur  les 
Bohémiens  en  général,  qui  n'est  pas  la  partie  importante  du  livre,  et  il  se  termine  par 
un  résumé  de  leur  histoire  dans  le  pays.  —  Aucune  autre  monographie  de  ce  genre  n'a 
été  faite  en  Occident. 

2.  Sans  même  négliger  les  légendes  pseudo-chrétiennes:  je  montrerai  ailleurs  l'intérêt 
historique  qu'elles  peuvent  avoir. 
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car,  en  plusieurs  endroits,  en  Roumanie  par  exemple,  de  grandes  transformations 
s'accomplissent  dans  la  population  bohémienne,  les  classes  se  fondent,  les  tradi- 
tions se  perdent,  la  langue  s'altère;  presque  partout  les  mœurs  originales  com- 
mencent à  s'effacer. 

En  terminant,  je  ne  puis  résister  au  désir  d'ajouter  encore  quelques  recom- 
mandations spéciales.  Parmi  les  coutumes  et  les  rites,  porter  une  attention 
particulière  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  mariage,  au  divorce  (quelquefois  accom- 
pagné du  sacrifice  d'un  cheval),  aux  enterrements,  aux  sépultures  (souvent 
mystérieuses  et  cachées),  et  aussi  aux  particularités  du  baptême.  —  S'enquérir 
notamment  du  latcho  diklo  Qatcho  ou  lacho,  bon;  diklo,  linge,  mouchoir,  serviette, 
mot  qui  prend  aussi,  comme  on  va  voir,  un  sens  tout  particulier).  Suivant 
M.  Borrow,  le  lâcha,  qui  devient  ici  un  substantif,  est  la  chasteté  corporelle'  de 
la  femme  ou  de  la  fille,  chose  sacrée  parmi  les  Gitanos;  et  le  diclé  (sic,  comme 
dans  le  Vocab.  de  Vaillant,  qui  déjà  ne  donne  à  ce  mot  employé  seul  que  le  sens 
de  ceinture),  est  une  partie  du  vêtement  des  jeunes  Gitanas  qui  est  étroitement 
liée  au  laclm,  une  espèce  de  ceinture  que  leur  mère  elle-même  noue  d'une 
façon  particulière,  qu'elle  visite  et  surveille  jusqu'au  jour  du  mariage.  Ce  jour- 
là,  quatre  matrones,  deux  choisies  par  le  futur,  deux  par  la  future,  s'assurent 
que  le  tacha  a  été  respecté,  et  elles  déploient  aux  yeux  du  fiancé  et  de  sa  famille 
un  beau  mouchoir  blanc,  un  mouchoir  de  baptiste  (le  diclé),  qui  va  devenir  le 
drapeau  de  la  fête  (T/je  Zincali,  t.  I,  p.  532-534,  339-340).  Les  informations 
de  M.  Borrow  sont-elles  bien  exactes.''  Celles  que  je  trouve  dans  une  excellente 
notice  anonyme  sur  les  Bohémiens  d'Espagne  2,  insérée  par  Bright  à  la  suite 
de  ses  Travels  through  Lower  Hungary,  (Edimb.,  1818,  in-4°,  p.  LXXIII,) 
concordent  beaucoup  mieux  avec  celles  que  j'ai  obtenues  de  divers  Bohémiens 
sur  ce  qui  se  pratique  parmi  les  tribus  du  Piémont  et  même  de  la  Catalogne. 
D'après  ces  diverses  informations,  les  choses  se  passent  un  peu  autrement  et 
d'une  manière  plus  difficile  à  raconter.  Je  me  bornerai  à  dire  que  les  matrones 
qui  visitent  la  jeune  fille  immédiatement  avant  la  célébration  du  mariage,  rap- 
portent de  cette  visite  solennelle  un  mouchoir  sanglant  (c'est  le  latcho  diklo  >)  qui 

1.  M.  Borrow  (The  Zincali  of  Spain,  1"  édit-,  1841,  la  seule,  je  crois,  qui  soit 
complète),  explique  très-bien;  t.  I,  p.  322,  ce  mot  que  je  souligne.  Il  faudrait  ajouter  que, 
dans  d'autres  pays,  en  Egypte  par  exemple,  la  fidélité  aux  lois  du  mariage  et  aux  devoirs 
envers  la  tribu  trouve  même  le  moyen  de  se  concilier  avec  la  violation  de  la  chasteté  corpo- 
relle de  la  part  de  la  jeune  fille  avant  son  mariage.  C'est  là  un  sujet  très-complexe, 
comme  je  le  remarque  dans  une  note,  p.  1122,  de  mon  article  du  Paris-Guide  sur  tes 
Bohémiens  ou  Tsiganes  à  Paris,  où  je  relève  quelques  traits  de  pudeur  bohémienne  qui 
font  honneur  à  la  race. 

2.  L'auteur  de  cette  notice  est  «  un  ami  »  de  Bright,  lequel  ami  l'a  écrite  pendant  un 
séjour  en  Espagne  en  1816-17  (^°y-  P-  '^  ^^  ^^  Préface).  Elle  est  suivie  d'une  liste 
comparative  de  mots  et  de  phrases  bohémiens  recueillis,  en  Espagne  probablement,  par 
cet  anonyme,  en  Angleterre  et  en  Hongrie  apparemment  par  Bright,  qui  lui-même  s  est 
occupé  des  Bohémiens  pendant  son  voyage  (p.  109,  188  et  ;2i-;44)  et  après  son  retour 
en  Angleterre.  C'est  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Hoyland  qui  l'arrêta  dans  ses  recherches 
(voy.  Préface,  p.  IX-X). 

; .  Le  nom  lâcha,  donné  par  Borrow,  se  retrouve  sous  la  forme  ladj,  latch,  —  sanscrit 
avec  le  sens  de  honle,  pudeur,  dans  Paspati,  Les  Tchinghianés,  p.  325.  — Lat- 
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devient  également  le  drapeau  de  la  fête.  Une  coutume  pareille  ou  analogue 
existe  chez  les  peuples  musulmans',  et  aussi  chez  d'autres  peuples  orientaux'; 
et  les  Bohémiens  l'ont  certainement  apportée  d'Orient,  où  il  serait  surprenant 
qu'elle  ne  se  retrouvât  point  parmi  eux.  Personne  cependant  ne  l'y  a  signalée, 
que  je  sache.  —  Mais  qu'on  ne  s'attende  pas  à  obtenir  des  révélations  sur  tous 
les  sujets  mystérieux  que  je  viens  d'indiquer,  sans  y  mettre  beaucoup  d'habileté 
et  d'insistance  discrète.  Ce  sont  là  les  secrets  de  la  race  :  pour  les  pénétrer,  il 
faut  obtenir  la  confiance  des  Bohémiens  qu'on  interroge,  et,  de  plus,  s'adresser 
à  ceux  qui  connaissent  les  vieilles  coutumes,  quelquefois  déjà  abandonnées. 

J'ai  grand'peine  à  quitter  ce  sujet,  et  je  demande  la  permission  d'ajouter 
encore  quelques  mots  sur  les  chants  et  les  traditions.  Dans  les  notes  de  Reuss, 
publiées  par  Pott  dans  un  article  indiqué  plus  haut,  il  est  question  (p.  327) 
d'un  chant  célèbre  de  Pharaon  (beruhmte  Pharaonslied),  qui  est  plus  long  que  la 
plupart  des  chants  des  Bohémiens  hongrois,  «  souvent  composés  de  quatre  vers 
«  seulement,  »  et  «  qui  paraît  avoir  un  caractère  épique.  »  Voilà  un  chant 
qu'il  importerait  de  recueillir,  autant  que  possible  avec  une  traduction  littérale, 
presque  toujours  nécessaire  pour  comprendre  le  texte  et  même  pour  le  rétablir. 
Ce  chant  fait  évidemment  partie  des  traditions  de  la  race  (qui  sont  toutes  à  noter 
avec  leurs  variantes);  et,  à  défaut  du  texte,  toujours  difficile  à  écrire,  il  faudrait 
au  moins  tâcher  d'en  avoir  la  traduction,  ou  même  l'analyse,  en  soignant  parti- 
culièrement les  passages  qui  peuvent  prêter  à  quelque  déduction  historique. 
Rechercher  aussi  les  chants  de  travail,  chants  de  forgerons,  chants  d'orpailleurs, 
etc.,  et  tous  ceux  qui  accompagnent  des  cérémonies,  des  rites,  des  actes 
importants  de  la  vie,  et  puis  les  hymnes  au  soleil,  à  la  lune,  au  feu.  Rechercher 
en  même  temps  si  les  Bohémiens  d'Orient  n'ont  pas,  comme  ceux  de  la  Norwége, 
quelque  tradition  relative  à  un  Dieu  lunaire  ayant  les  deux  noms  de  Dundra  et 
à'Alako  ou  de  Raho,  etc. 

Pour  le  coup,  je  m'arrête. 

Paul  Bataillard. 

P.-S.  —  L'article  qu'on  vient  de  lire  était  écrit  avant  le  siège  de  Paris  par 
les  Allemands,  et  il  a  attendu  plus  d'un  an  sa  publication,  suspendue  par  l'inter- 
ruption forcée  de  la  Revue  critique.  Vers  le  moment  où  je  l'écrivais,  paraissait  à 
Constantinople  un  nouvel  ouvrage  important  de  M.  Paspati,  dont  je  n'ai  pu 
avoir  connaissance  que  pendant  un  court  séjour  que  j'ait  fait  à  Londres  entre  les 
deux  sièges  de  Paris.   Grâce  à  l'obligeante  entremise  d'un   ami    anglais,  la 

cho  diklo  (bon  linge)  serait-il  une  altération  de  latcheskoro  ou  ladjeskoro  diklo  (le  linge  de 
la  pudeur,  c'est-à-dire  de  la  chasteté)?  Je  ne  sais;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  j'ai 
donné  le  mot  et  l'explication  tels  qu'ils  m'ont  été  fournis  par  plusieurs  Bohémiens. 

1 .  Voy.  notamment  La  femme  arabe  dans  la  province  de  Constantine,  par  le  docteur  Bon- 
nafont,  Paris,  1866,  in-S"  de  20  p.  (extrait  de  VUnion  médicale),  p.  13-14. 

2.  Voy.  Simson,  History  of  the  Gipsies^  London,  1865,  note  de  la  p.  262.  —  D'après 
cet  auteur,  p.  260  et  suiv.,  une  vérification  analogue,  que  toutefois  il  ne  décrit  pas,  a 
lieu,  au  moment  du  mariage,  parmi  les  Gipsies  d'Ecosse;  mais  là  elle  est  précédée  d'une 
autre  cérémonie  fort  étrange,  et  non  moins  difficile  à  raconter,  dont  il  donne  le  détail. 
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librairie  Asher  de  Londres  voulut  bien  alors  me  prêter  pour  un  jour  franc 
l'unique  exemplaire  qui  se  trouvait  en  magasin,  et  qui  était  déjà  vendu  au  prix 
respectable  de  i  livre  1 5  sh.,  =  43  fr.  75  c.  Sur  des  notes  prises  ainsi  à  la 
hâte  j'avais  préparé  un  post-scriptum  au  présent  article.  Mais  j'ai  pu,  dernière- 
ment enfin,  me  procurer  à  Paris  le  volume;  ce  qui  me  permettra  d'en  rendre 
compte  plus  pertinemment  dans  le  prochain  fascicule. 

P.  B. 


172.  —  Philosophisch-historische  Grammatik  der  deutschen  Sprache, 

von  R.  Westphal.  lena,  Mauke,  1869.  In-8°,  xxviij-277  p.  —  Prix:  8  fr. 

M.  Westphal  est  surtout  célèbre  par  les  beaux  travaux  qu'il  a  publiés,  en 
collaboration  avec  M.  Rossbach,  sur  la  métrique  et  la  rhythmique  des  Grecs. 
Cependant,  avant  de  consacrer  de  longues  années  à  cette  branche  de  la  science, 
qu'il  a  renouvelée  de  fond  en  comble,  il  s'était  fait  remarquer  par  des  études 
aussi  importantes  que  nouvelles  sur  quelques  points  de  la  philologie  germanique, 
et  surtout  par  son  mémoire  sur  les  lois  phoniques  des  finales  du  gothique,  qui 
avait  fait  époque.  Plusieurs  chapitres  de  sa  Métrique,  et  notamment  sa  tentative 
si  hardie  et  suivant  nous  si  heureuse  pour  établir  l'existence  d'un  mètre  indo-germa- 
nique primitif,  avaient  prouvé  qu'il  continuait  à  s'occuper  des  problèmes  les  plus 
intéressants  de  la  grammaire  comparée.  Il  leur  consacre  aujourd'hui  un  volume 
qui,  malgré  la  haute  valeur  de  plusieurs  de  ses  parties  et  l'intérêt  constant  qu'il 
excite,  a  été,  je  pense,  pour  presque  tous  les  philologues  comme  pour  l'auteur 
de  cet  article,  un  sujet  de  grande  surprise  et  de  désappointement. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  se  laisser  égarer  par  le  titre,  qui  ne  donne  du  sujet  que 
l'idée  la  plus  incomplète  et  la  plus  fausse.  La  seconde  partieseulë,  consacréeau  verbe 
allemand,  le  justifie  ;  la  première,  à  l'exception  de  quelques  pages  dans  lesquelles 
l'auteur  résume  ses  recherches  sur  les  finales  gothiques,  est  plutôt  une  introduc- 
tion à  la  grammaire  générale  des  langues  indo-européennes,  où  l'auteur  s'est 
proposé  de  substituer  à  la  théorie  aujourd'hui  universellement  adoptée  sur 
l'origine  des  formes  grammaticales  un  système  qu'on  croyait  abandonné  depuis 
longtemps.  Le  talent  remarquable  avec  lequel  il  l'a  soutenu,  la  lucidité  avec 
laquelle  il  l'expose,  la  logique  avec  laquelle  il  l'enchaîne  ne  parviendront  pas  à 
le  faire  prévaloir  en  face  des  conclusions  si  solidement  assises  de  la  science 
contemporaine ,  et  le  grand  malheur  de  l'auteur,  comme  le  grand  défaut  de  son 
livre,  c'est  de  ne  connaître  que  d'une  manière  fort  insuffisante  les  travaux  qui 
depuis  dix  ans  ont  donné  à  l'hypothèse  opposée  à  la  sienne  une  vraisemblance 
voisine  de  la  certitude.  Je  crois  que  si  M.  Westphal  avait  lu  ces  livres  qu'il  ne 
cite  jamais  et  qu'il  ne  paraît  connaître  que  vaguement,  il  aurait  abandonné  son 
système,  ou  tout  au  moins  il  aurait  tenu  compte,  de  manière  à  satisfaire  un  peu 
plus  le  lecteur,  des  explications  aujourd'hui  admises  partout  et  des  preuves  sur 
lesquelles  elles  s'appuient. 

La  question  en  discussion  est  celle-ci,  qu'on  s'étonnera  peut-être  de  voir 
remettre  sur  le  tapis  :  les  flexions,  notamment  dans  les  langues  indo-européennes, 
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sont-elles  des  restes  de  mots  anciennement  distincts,  joints  aux  thèmes  ou  aux 
racines,  et  qui  ont  perdu  leur  vie  propre  pour  ne  plus  exprimer  qu'un  rapport, 
en  même  temps  qu'ils  ont  subi  une  forte  altération  phonique  ?  ou  bien  sont-ce 
des  symboles  phonicjues,  n'ayant  jamais  eu  de  sens  par  eux-mêmes,  mais  ayant 
eu  dès  l'origine  la  fonction  d'exprimer,  par  leur  adjonction  au  thème,  certains 
rapports  sous  lesquels  on  le  concevait?  L'unanimité,  ou  peu  s'en  faut,  des  phi- 
lologues actuels  accepte  la  première  solution,  celle  de  Vagglutinalion;  M.  West- 
phal  se  rattache  à  la  seconde,  qu'il  appelle  organique,  et  qui  ressemble,  bien  que 
dans  les  détails  il  l'applique  très-différemment,  à  celle  sur  laquelle  Schlegel  basait 
sa  classification  des  langues. 

Pour  rendre  cette  distinction  claire,  je  prends  un  exemple.  Dans  les  mots 
sanscrits  bliar-a-mi,  bhar-a-si,  bhar-a-û,  bliar  est  le  thème,  a  un  déterminatif 
dont  l'origine  et  le  sens  ne  sont  pas  bien  assurés,  mi,  si,  ti,  sont  les  désinences 
des  trois  personnes  du  singulier.  Il  est  incontestable  qu'entre  mi,  si,  ti,  et  les 
pronoms  personnels  ma,  tva,  ta  (moi,  tu,  il),  il  y  a  une  connexité  qui  implique 
origine  commune  ou  mieux  identité.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  pronoms  moi,  tu,  il, 
ont  été  ajoutés  à  la  racine  as  pour  la  déterminer  d'après  leur  signification  (as  ma 
=  je  suis),  ou  bien  si  on  a  dit  asma,  d'où  asmi,  avant  qu'il  existât  un  pronom 
personnel  ma,  lequel  aurait  été  tiré  d'asma  et  autres  verbes.  C'est  cette  dernière 
explication  que  soutient  M.  Westphal  :  le  pronom  personnel,  d'après  lui,  est 
une  abstraction  inconnue  aux  premiers  temps  du  langage;  on  n'éprouvait  pas  le 
besoin  de  séparer  l'idée  personnelle  qu'on  n'exprimait  jamais  indépendamment 
des  verbes  où  elle  était  contenue  :  «  La  flexion  est  historiquement  antérieure  ; 
»  le  pronom  personnel  correspondant  est  une  flexion  détachée  pour  ainsi  dire, 
»  une  terminaison  flexionnelle  devenue  un  mot  particulier  «  (p.  xj).  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  comment  expliquer  l'origine  des  flexions  elles-mêmes  .''  Voici  comment 
procède  M.  Westphal  :  les  voyelles  a,  i,  u,  les  consonnes  m,  n,  s,  t,  ont  une 
vertu  indicative  et  déterminative  propre  :  la  langue,  qui  les  emploie  une  pre- 
mière fois  à  former  les  déterminatits  thématiques,  les  emploie  ensuite  à  former 
les  flexions  du  verbe  aussi  bien  que  celles  du  nom.  Etant  donné  par  exemple  le 
thème  pad,  qui  renferme  l'idée  générale  de  marche,  la  langue,  en  ajoutant  la 
voyelle  a,  indique  que  cette  idée  de  marche  est  restreinte  à  un  objet  spécial 
envisagé  comme  marcheur,  d'où  pad-a,  pied.  M.  W.  reconnaît  d'ailleurs  ici 
(p.  85)  que  son  explication  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  philologues 
ordinaires,  qui  regardent  a,  dans  pada,  comme  un  véritable  démonstratif.  Mais 
quand  on  arrive  aux  flexions  casuelles  et  surtout  personnelles,  on  reconnaît  que 
la  détermination  qu'elles  apportent  au  thème  est  bien  autrement  précise  et  spé- 
ciale que  celle  qui  suffit  à  tirer  pad  de  l'indéfini  pour  en  faire  le  thème  nominal 
pada.  Aussi  admet-on  tout  naturellement,  pour  chacun  des  éléments  de  ces 
flexions,  un  sens  primitif  et  séparé  qui  explique  cette  spécialité  de  détermination. 
M.  W.  autrement:  prenant  pour  exemple  le  mot  èîiSovTo,  il  le  décompose  ainsi  : 
SiSo  est  le  thème,  qui  contient  l'idée  de  donner;  le  -  montre  que  cette  action  de 
donner  est  rapportée  à  la  troisième  personne  (c'est-à-dire  à  un  être  qui  n'est 
ni  celui  qui  parle  ni  celui  auquel  il  parle)  ;  le  v  est  le  signe  du  pluriel,  il  indique 
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que  cette  action  n'est  pas  rapportée  à  une,  ni  à  deux  personnes,  mais  à  plus  de 
deux,  —  l'î  du  commencement  (anc.  a)  renvoie  l'activité  représentée  par  Stôo 
au  passé  (c'est-à-dire  la  suppose  terminée  au  moment  où  on  parle;  —  l'o  (anc. 
a)  de  la  fin  montre  que  cette  activité  est  envisagée,  au  point  de  vue  des  per- 
sonnes auxquelles  on  la  rapporte,  comme  s'exerçant  soit  réciproquement  entre 
elles  dans  leur  intérêt  (moyen),  soit  sur  elles  (passif).  Ces  différentes  lettres  se 
trouvent,  par  rapport  au  thème,  dans  l'ordre  où  le  besoin  des  déterminations 
successives  qu'elles  expriment  s'est  présenté  à  l'esprit.  Elles  n'ont  pas,  chacune 
prise  à  part,  le  sens  précis  de  cette  détermination  ;  elles  ne  doivent  ce  sens 
précis  qu'à  la  place  qu'elles  occupent.  «  L'enrichissement  de  l'idée  de  la  racine 
»  par  une  détermination  amène  chaque  fois  l'enrichissement  de  la  forme  de  la 
))  racine  par  un  son,  qui  peut  être  aussi  bien  une  des  voyelles  a,  i,  u,  qu'une 
»  des  consonnes  les  plus  à  portée,  une  nasale  ou  une  dentale  muette  (pouvant 
»  être  remplacée  par  la  sifflante)...  La  connexité  de  ces  sons  avec  l'idée  qu'ils 
»  doivent  exprimer  ne  se  produit  que  dans  la  flexion  verbale  même.  En  effet 
»  toutes  ces  déterminations  d'idées  qu'expriment  les  flexions  de  conjugaison 
»  forment  entre  elles  un  système  de  catégories,  système  non  pas  fortuit,  mais 
»  nécessaire,  en  sorte  que  chaque  détermination  d'idée  a  dans  le  sein   de  ce 

»  système  une  place  précise  et  constante Ce  sont  des  déterminations  qui 

))  sont  entre  elles  dans  une  relation  (dialectique  ou  logique)  certaine,  qui 
»  forment  une  chaîne  continue  et  représentent,  dans  leur  genèse  logique,  un 
»  progrès  incessant  de  l'idée  la  plus  générale  à  une  richesse  d'idées  toujours 
»  croissante  »  (p.  92-5).  Mais  comment  l'homme  est-il  arrivé  à  posséder  cette 
logique  et  à  la  représenter  dans  son  langage.''  M.  W.  dit  franchement  dans  sa 
Préface  (p.  xiv)  :  «  La  conception  que  je  propose  pour  le  développement  du  lan- 
»  gage  est,  en  regard  de  la  théorie  mécanico-matérialiste,  une  conception  idéa- 
»  liste  et  si  l'on  veut  supranaturaliste,  «  et  il  rapproche  ensuite  le  travail  logique 
inconscient  dont  la  langue  est  le  produit  et  l'expression  de  la  formation  des 
cristaux.  Les  lois  logiques  ne  sont  pas  dans  la  tête  et  surtout  dans  la  conscience 
de  l'homme;  il  ne  fait  que  donner  l'existence  concrète  aux  types  éternels  qui 
existent  en  dehors  de  lui.  C'est  là,  comme  le  dit  l'auteur,  une  conception  toute 
platonique,  «  et  ce  point  de  vue  platonique  peut  très-bien  s'appliquer  encore  à 
»  la  science  du  langage  »  (p.  xv). 

J'ai  cité  la  théorie  de  M.  W.  sur  le  verbe,  parce  que  c'est  de  beaucoup  la 
partie  la  plus  étudiée  et  la  plus  développée  de  son  système;  c'est  aussi,  comme 
on  le  sait,  celle  où  l'opinion  contraire  se  regarde  comme  le  mieux  établie  ;  des 
deux  côtés,  on  n'aborde  qu'à  peine  le  problème  des  flexions  casuelles  et  on  en 
présente  une  solution  bien  moins  claire.  La  méthode  qu'emploie  l'auteur  est 
tellement  opposée,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  à  celle  qui  règne  aujourd'hui 
en  linguistique,  qu'on  pourrait  presque  être  tenté  de  lui  appliquer  la  fin  de  non- 
recevoir  destinée  à  ceux  qui  nient  les  principes.  Mais  même  en  se  tenant  au 
point  de  vue  purement  philosophique,  on  arrive  à  des  conclusions  bien  différentes 
des  siennes.  Si  onadmetque  l'esprit  humain  travaille  d'après  une  logique  rigoureuse , 
ce  qui  est  incontestable,  il  ne  faut  que  ramener  avec  plus  de  sévérité  ses  opérations 
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aux  lois  que  l'expérience  nous  a  permis  de  constater  dans  son  activité.  Or  tout 
le  travail  logique  que  M.  W.  prétend  retrouver  remonte  à  un  point  de  départ 
inadmissible  :  il  nous  est  impossible  de  nous  représenter  comment  l'esprit  peut 
donner  à  un  son,  qu'il  n'a  attaché  à  l'image  d'aucun  objet  précis,  une  fonction 
purement  déterminative,  c'est-à-dire  purement  abstraite.  On  n'est  pas  autorisé 
à  supposer  à  l'esprit  dans  une  période  ancienne  d'autres  modes  d'action  que 
ceux  qu'il  possède  encore  ;  la  philologie  doit  se  baser  sur  ce  principe,  analogue 
à  ceux  qui  dominent  maintenant  l'histoire  naturelle.  Le  langage  surtout,  qui 
repose  essentiellement  sur  la  présupposition  d'un  accord  logique  entre  l'esprit 
du  parlant  et  celui  de  l'écoutant,  doit  être  toujours  expliqué  d'après  les  lois  les 
plus  simples  qui  régissent  les  opérations  de  la  pensée.  Plus  une  explication  des 
faits  originels  du  langage  sera  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  la  marche 
habituelle  de  l'esprit,  plus  elle  sera  proche  de  la  vérité  ;  or  l'attribution  aux  sons 
et  à  leur  ordre  de  la  valeur  que  leur  suppose  M.  W.  n'est  pas  seulement  à  nos 
yeux  entachée  de  «  supranaturalisme  ;  »  cette  attribution  constituerait  un  véri- 
table miracle,  car  elle  est  en  dehors  de  toutes  les  lois  connues  du  fonctionnement 
de  l'esprit;  et  comme  telle  elle  n'a  pas  même  droit  d'entrée  dans  la  science. 
Aussi  M.  W.  n'est-il  pas  fondé  à  dire  :  «  La  conception  organique  et  la  théorie 
»  de  l'agglutination  ne  sont  en  somme  que  deux  hypothèses  du  même  ordre  « 
(p.  xj).  La  seconde  n'est  pas  une  hypothèse,  c'est  une  tentative,  —  plus  ou 
moins  heureuse  jusqu'à  présent  sur  tel  ou  tel  point,  —  de  vérifier  dans  le  détail 
ce  qui  est  certain  à  priori',  l'identité  de  l'esprit  humain  à  lui-même  dans  le 
domaine  du  langage.  L'autre  théorie  n'est  qu'une  fantaisie,  provenant  d'une 
curiosité  impatiente,  qui  aime  mieux  donner  aux  problèmes  une  solution  quel- 
conque que  d'avouer  qu'elle  ne  peut  les  résoudre.  En  cela,  il  est  certain  qu'elle 
est  profondément  platoniciue,  et  j'ajouterai  que,  dans  l'exposé  aussi  habile  que 
clair  de  M.  Westphal,  elle  a  quelque  chose  de  cette  séduction  propre  aux 
systèmes  idéalistes,  qui  s'empare  de  l'esprit  du  lecteur  et  ne  se  dissipe  qu'après 
une  froide  analyse. 

Je  ne  veux  pas  réfuter  a  posteriori  le  système  de  M.  Westphal  ;  il  serait  facile 
d'y  relever  des  invraisemblances  et  même  des  impossibilités  flagrantes.  La 
meilleure  réfutation  est  la  lecture  d'un  bon  livre,  comme  la  Chronologie  des 
langues  indo-européennes,  de  Curtius  :  les  systèmes  de  toutes  pièces  ne  se 
détruisent  qu'en  changeant  le  point  de  départ.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  de  danger, 
maintenant  que  les  méthodes  scientifiques  sont  vulgarisées,  à  voir  se  propager 
la  théorie  de  l'auteur.  Je  me  bornerai  à  un  point  où  il  s'agit  encore  de  logique 
et  de  succession  des  idées  dans  le  langage,  et  dont  la  discussion  fera  bien 
saisir  les  deux  explications  en  présence  :  il  s'agit  de  la  flexion  mi,  qui  marque 
la  première  personne  du  singulier.  Ma  est  le  pronom  de  la  première  personne 
dans  toutes  les  langues  indo-européennes;  ce  pronom  se  retrouve  évidemment 
dans  le  mi,  m,  flexion  casuelle  de  la  première  personne.  Le  pronom  s'est  joint, 
dans  as-mi,  au  thème  verbal  pour  lui  faire  signifier  :  «  Je  suis.  »  M.  W.,  qui 
regarde  au  contraire  asmi  comme  une  forme  primitive, d'où  ma  s'est  ensuite  détaché, 
fait  ici,  par  exception,  une  objection  au  système  généralement  admis.  Ma,  dit-il 
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(p.  129),  a  seulement  le  sens  de  «moi»,  «à  moi»,  jamais  celui  de  «je»;  on  est  donc 
obligé  (dans  le  système  ordinaire)  d'avoir  recours  à  une  période  hypothétique  plus 
ancienne  dans  laquelle  le  nominatif  aurait  aussi  été  exprimé  par  la  racine  ma  ;  plus 
tard,  quand  ce  mot  ma,  auquel  on  attribue  le  sens  de  «je,»  se  serait  uni  au  verbe, 
il  aurait  disparu  comme  nominatif,  et  on  l'aurait  remplacé  par  le  mot  nouveau 
aham,  etc.  (gr.  e-fw,  1.  ego,  got.  ik).  Il  est  impossible  de  donner  une  raison  pour 
cette  prétendue  disparition  de  l'ancien  nominatif  et  cette  substitution  d'un  mot 
nouveau.  La  méthode  que  je  soutiens  n'a  pas  besoin  de  se  réfugier  dans  des 
hypothèses  sur  des  états  de  la  langue  qu'on  ne  peut  vérifier;  elle  s'attache  à  la 
forme  que  nous  rencontrons  réellement  dans  la  langue,  elle  ne  dépasse  pas  le 
cercle  du  domaine  linguistique  immédiatement  observable,  enfin  elle  est  en  état 
de  donner  la  raison  pour  laquelle  le  nominatif  ;'«  est  rendu  non  pas  par  la  même 
racine  pronominale  que  les  autres  cas,  mais  par  une  forme  évidemment  posté- 
rieure. »  -  ■  D'abord  ce  n'est  pas  une  hypothèse  que  d'admettre  une  période  où  ma 
n'était  pas  restreint  à  exprimer  les  cas  obliques  :  il  est  clair  qu'avant  la  formation 
des  cas  ma  désignait  la  personne  de  celui  qui  parle  sans  aucune  autre  détermina- 
tion ;  et  comme  les  flexions  du  verbe  sont  très-probablement  antérieures  à  celles 
du  nom  (pronom),  asma  (d'oii  asmi)  s'est  formé  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas 
encore  d'expressions  distinctes  pour  les  cas  différents  du  pronom  :  rien  n'est  plus 
simple.  En  second  lieu  M.  W.  se  dit  en  état  d'expliquer  pourquoi  le  pronom  de 
la  r°  personne  a  pour  le  nominatif  une  forme  toute  différente  de  celle  des  autres 
cas,  et  prétend  que  ses  adversaires  ne  pourraient  en  faire  autant.  Voici  son 
explication,  qui  par  parenthèse  s'appliquerait  beaucoup  moins  bien  à  asmi 
(et  a  beaucoup  d'autres  verbes)  qu'au  verbe  qu'il  a  choisi.  Il  montre,  avec 
raison  suivant  moi,  que  dans  la  période  ancienne  le  besoin  d'exprimer  sépa- 
rément le  nominatif  du  pronom  de  la  première  personne  ne  se  faisait  pas  sentir, 
tandis  que  pour  les  cas  obliques,  comme  moi,  à  moi,  la  flexion  verbale  ne 
suffisait  pas  toujours  et  rendait  un  pronom  séparé  nécessaire.  On  n'avait  besoin 
que  de  luda-m  pour  dire  «  j'ai  battu,  »  et  encore  que  de  tuda-ma  pour  dire 
«  je  me  suis  battu  »  ou  «  j'ai  battu  pour  moi  (moyen),  »  mais  pour  dire  «  tu 
m'as  battu  »  la  langue  n'offrait  pas  de  flexions  verbales  (c'est  même,  comme  l'a 
remarqué  Schleicher,  un  trait  distinctif  des  langues  indo-européennes);  de 
là  nécessité  de  dire  tuda-s  ma  et  emploi  fréquent  du  pronom  ma  comme  régime. 
Cette  explication,  qu'on  peut  poursuivre  dans  le  détail,  est  ingénieuse  et 
paraît  bonne,  mais  elle  est  parfaitement  conciliable  avec  la  doctrine  de  l'agglu- 
tination. Celle-ci  établit  seulement  quatre  périodes  :  1°  existence  séparée  du 
thème  verbal  et  du  thème  pronominal  ma,  qui  n'a  pas  encore  de  détermination 
casuelle  ;  2°  formation  de  la  flexion  Terbale  de  la  première  personne,  et  emploi 
concurrent  de  ma  comme  pronom  séparé,  mais  avec  la  restriction,  expliquée  par 
M.  W.,  que  ce  ma  ne  sert  guère  à  désigner  la  première  personne  que  comme 
objet  de  l'action;  3"  distinction,  dans  le  pronom  envisagé  comme  objet  de 
l'action,  de  cas  différents;  4"  adoption  pour  la  première  personne  d'un  nominatif 
emprunté  à  une  autre  racine,  à  l'époque  où  la  pensée  plus  complexe,  l'esprit 
plus  analytique,  éprouvent  le  besoin  d'exprimer  ce  nominatif,  ma  restant  exclu- 
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sivement  affecté,  par  suite  de  l'emploi  antérieur,  à  exprimer  la  première  personne 
comme  objet  de  l'action.  Presque  tous  les  raisonnements  de  M.  Westphal 
peuvent  ainsi  s'appliquer  au  système  contraii-e  au  sien,  et  ce  système  a  l'immense 
avantage  de  s'appuyer  toujours  sur  des  faits  constatés  et  d'expliquer  les  phéno- 
mènes les  plus  anciens  du  langage  par  des  transformations  également  applicables 
à  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les  langues. 

Nous  avons  insisté  sur  la  partie  philosophique  de  ce  livre,  parce  que  c'est  celle 
à  laquelle  l'auteur  attache  évidemment  le  plus  d'importance.  Il  est  à  croire,' 
nous  le  répétons,  qu'il  fera  peu  de  disciples.  Il  déclare  qu'il  a  puisé  les  idées 
dominantes  de  son  système  dans  les  leçons  professées  en  1 846  et  1 847  par 
M.  Gildemeister,  et  qu'il  n'a  fait  qu'appliquer  dans  le  détail  la  doctrine  de  ce 
maître.  Nous  ne  savons  si  l'illustre  professeur  de  Bonn  est  resté  lui-même 
attaché  au  système  qu'il  exposait  il  y  a  vingt-cinq  ans;  mais  nous  dirons  que  ce 
système  porte  les  traces  d'une  familiarité  plus  habituelle  avec  les  langues  sémi- 
tiques qu'avec  la  grammaire  indo-européenne.  Il  aurait  encore  aujourd'hui  des 
partisans  parmi  les  sémitistes,  mais  l'étude  et  l'analyse  des  langues  plus  transpa- 
rentes de  notre  famille  établissent  sur  des  bases  qui  paraissent  inattaquables  la 
doctrine  «  mécanico-matérialiste,  »  et  il  est  à  croire  qu'elle  pourra  un  jour  être 
appliquée  aux  langues  sémitiques  avec  une  certitude  presque  égale.  Mais  il  n'en 
faut  pas  moins  reconnaître  l'intérêt  et  la  valeur  de  la  tentative  de  M.  Westphal; 
il  y  a  peu  de  livres  qui  suggèrent  sur  les  grands  problèmes  linguistiques  plus  de 
pensées  que  le  sien,  et  l'effort  d'esprit  qu'il  faut  faire  pour  soutenir  contre  ses 
ingénieuses  déductions  la  méthode  qu'il  essaie  de  détruire  est  un  excellent 
exercice  pour  se  bien  rendre  compte  de  cette  méthode  même  et  se  mettre  en  état 
de  l'appliquer. 

La  partie  purement  grammaticale  du  livre  de  M.  Westphal  contient  également 
beaucoup  de  choses  intéressantes,  mais  elle  porte  souvent  dans  les  détails  la 
trace  de  l'interruption  qu'ont  subie  pendant  des  années  les  études  philologiques 
de  l'auteur.  C'est  surtout  dans  ses  recherches  sur  le  verbe  germanique  qu'il  arrive 
à  M.  W.  soit  de  présenter  comme  nouvelles,  soit  d'ignorer  des  explications 
déjà  données.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  partie,  dont  la  lecture  ne- 
peut  manquer  en  tout  cas  d'être  féconde  pour  les  germanistes.  Nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  chez  l'auteur  un  trait  d'esprit  qui  le  rapproche  d'un  autre 
grammairien  allemand  bien  différent  de  lui  sous  tous  les  autres  rapports,  nous 
voulons  parler  de  M.  Scherer  (cf.  Rev.  crit.,  1868,  t.  II,  p.  554)  :  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  le  patriotisme  philologique.  Cette  tendance,  que  nous  voulons 
ici  constater  sans  essayer  d'en  apprécier  la  valeur  et  l'origine,  remonte  d'ailleurs, 
on  le  sait,  à  Jacob  Grimm,  qui  expliquait  la  substitution,  en  allemand,  des 
muettes  fortes  aux  douces  par  la  surexcitation  et  la  fierté  des  peuples  germa- 
niques au  moment  de  l'invasion  de  l'empire  romain.  M.  Scherer  y  voyait  la 
preuve  que  le  peuple  allemand  était  le  peuple  passionné  par  excellence,  et  avait 
par  conséquent  la  vie  psychique  la  plus  intense.  On  peut  rapprocher  de  ces  idées 
les  remarques  suivantes  de  M.  Westphal  :  «  Combien  notre  déclinaison  est-elle 
»  inférieure  à  celle  des  langues  slaves,  qui  offre  encore  aujourd'hui  sept  dési- 
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»  nences  casuelles  presque  toutes  sonores,  une  seule  de  moins  que  le  sanscrit! 
»  Combien  la  flexion  verbale  de  nos  voisins  romans  est-elle  plus  riche  et  plus 
>)  variée  que  la  nôtre  !  N'ayons  pas  honte  de  cette  pauvreté  :  c'est  notre  activité 
»  intellectuelle  plus  grande  qui  nous  a  portés  à  nous  défaire  d'un  attirail  devenu 
))  superflu,  et  cette  simplicité  prouve  en  même  temps  chez  la  race  germanique 
»  une  civilisation  plus  développée  Çdas  hœhere  Culturleben)  et  un  droit  plus  solide 
»  à  obtenir  dans  l'histoire  un  rang  éminent  »  (p.  viij).  —  «  Cette  constance 
»  sans  exemple  (dans  la  conservation  des  radicaux),  de  même  que  la  vitalité 
»  toujours  jeune  de  la  langue,  assure  aussi  au  peuple  une  vie  longue  et  féconde, 
»  et  peut  lui  être  un  sûr  garant  qu'après  l'époque  de  splendeur  politique  du 
»  moyen-âge,  une  période  analogue  d'importance   dans    l'histoire  du  monde 
»  attend   le   peuple   allemand   moderne  «    (p.   vj).  —   «  Il  semble  presque 
»  que  le   Germain,    à   l'époque  où   cette  accentuation   constante   de   la  syl- 
))  labe  radicale  s'établit  dans  son  idiome,  ait  fixé  dans  la  langue  qu'il  parlait, 
»  en  faisant  de  la   syllabe  qui   désigne  l'action  et  le  mouvement  le  centre 
»  tonique  du  mot,  le  type  de  sa  propre  nature,  son  amour  du  mouvement  et  de 
»  l'action  »  (p.  7).  —  «  La  mutilation  des  désinences...  a  commencé  à  une 
))  époque  antérieure  sans  doute  de  plusieurs  siècles  à  Ulfilas.  C'est  alors  qu'on 
»  a  régulièrement  rejeté  des  finales  toutes  les  voyelles  brèves  a  et  ;',  à  moins 
»  qu'une  double  consonne  ne  les  protégeât  :  ce  fut  pour  ainsi  dire  un  acte  de 
»  témérité,  un  défi  lancé  par  l'esprit  germanique  prenant  conscience  de  sa 
«  force  ;  on  n'avait  plus  peur  des  duretés  et  des  accumulations  de  consonnes 
))  qui  se  produisaient  ainsi  et  qu'on  avait  longtemps  évitées  avec  soin  :  on  était 
»  sûr  de  pouvoir  les  maîtriser;  de  même  que,  dans  toutes  les  autres  directions 
»  de  la  vie,  la  force  des  Germains  ne  reculait  devant  aucun  effort,  l'organe 
»  germanique  bravait  aussi  hardiment  les  dures  consonnes  accumulées  »  (p.  ici). 
—  Ces  lignes  ont  été  écrites  en  1869;  on  en  trouverait  d'analogues  dans  un 
grand  nombre  de  livres,  consacrés  en  apparence  à  la  science  pure,  écrits  en 
Allemagne  dans  les  années  qui  ont  précédé  les  derniers  événements.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  présenter  les  réflexions  que  peuvent  suggérer  de  semblables 
passages  ;  mais  nous  croyons  qu'ils  sont  de  nature  à  en  provoquer  de  plus  d'un 
genre. 

173.  _  English  Gilds  :  The  original  ordinances  of  more  than  one  hundred  early  English 
Gilds,  with  The  oldc  Usages  of  the  Cite  of  Wynchestrc;  the  Ordinances  of  V/orcester;  the 
office  of  the  mayor  of  Bristol;  and  the  Costomary  of  the  manor  of  Tetlenhall- Régis,  from 
original  niss.  of  the  xivth  and  xvth  centuries,  edited  with  notes  for  the  Early  English 
Text  Society,  by  the  late  M.  Toulmin  Smith,  with  an  introduction  and  giossary,  etc.  by 
his  daughter,  Lucy  Toulmin  Smith,  and  a  preliminary  essay  in  five  parts  on  the  History 
and  development  of  Gilds  by  D'  Lujo  Brentano.  London,Trùbner,i870.  In-8*,  cxcix- 
483  p.  (Publication  de  \' Early  English  Text  Society).  —  Prix  :  26  fr.  25  c. 

Le  sujet  de  ce  recueil  est  aussi  vaste,  aussi  intéressant  que  peu  connu  du 
public  français.  Il  faut  l'avouer,  les  savants  qui  s'occupent  chez  nous  du  moyen- 
âge  sont  restés  trop  étrangers,  dans  le  choix  de  leurs  travaux,  aux  préoccupations 
de  leur  temps,  et  ont  trop  négligé  l'histoire  sociale  et  économique  du  pays.  En 
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Angleterre,  au  contraire,  et  plus  encore  en  Allemagne  se  manifeste  sur  l'histoire 
des  institutions  municipales  et  de  toutes  celles  qui  ont  contribué  au  développe- 
ment des  classes  moyennes,  un  mouvement  d'études,  inspiré  par  un  patriotisme 
de  bon  aloi  en  même  temps  que  par  la  curiosité  historique.  C'est  à  ce  mouve- 
ment qu'est  dû  le  livre  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Le  travail  de  M.  Brentano  sur  les  ghildes  et  les  trade-unions,  par  son  exten- 
sion, par  la  diversité  des  sources  auxquelles  il  a  été  puisé,  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  une  simple  introduction  au  recueil  de  M.  Toulmin  Smith  et  sera 
de  notre  part  l'objet  d'un  examen  particulier,  lorsque  nous  aurons  parlé  du 
recueil  lui-même.  Le  noyau  de  ce  recueil  est  une  série  de  statuts  de  ghildes 
religieuses,  envoyés  à  la  Chancellerie  royale  en  1589  et  conservés  aujourd'hui 
au  Record-Office  (Miscellaneous  Rolls,  Tower  Records).  Le  i"novembre  1388, 
Richard  II,  conformément  à  une  décision  du  Parlement,  manda  aux  shérifs  du 
royaume  de  faire  publier  dans  leurs  comtés  que  les  maîtres  et  gardes  de  toutes 
les  ghildes  et  confréries  seraient  tenus  d'adresser  à  son  Conseil,  avant  le 
2  février  suivant,  des  rapports  sur  la  fondation,  l'organisation  et  les  propriétés 
des  associations  à  la  tête  desquelles  ils  se  trouvaient.  Telle  est  l'origine  des 
statuts,  rédigés  en  anglais,  qui  forment  la  i'"' partie  du  recueil.  Ces  statuts,  se 
rapportant  tous  à  des  ghildes  religieuses  dont  la  sphère  d'action  était  peu 
étendue,  présentent  une  grande  uniformité.  Ceux  des  ghildes  de  Lynn,  par 
exemple,  se  ressemblent  tellement,  non-seulement  dans  le  fond,  mais  dans  la  forme, 
que  l'éditeur  aurait  pu  se  contenter  de  donner  une  liste  de  ces  ghildes,  avec  la 
date  de  leur  fondation  et  les  particularités  de  chacune  d'elles.  Si,  ayant  à  choisir 
parmi  les  statuts  de  plus  de  500  ghildes,  il  avait  été  guidé  seulement  par  leur 
intérêt  intrinsèque,  la  i  '■"  partie  de  son  recueil  offrirait  sans  doute  plus  de  variété, 
mais  il  a  cru  devoir  donner  la  préférence  aux  textes  anglais  et  leur  réserver  une 
place  à  part,  pour  se  conformer  au  but  de  la  Société  sous  les  auspices  de  laquelle 
il  entreprenait  son  travail.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  ghildes,  il  y  a  lieu 
de  regretter  la  préoccupation  à  laquelle  il  a  obéi;  elle  l'a  amené  également  à 
rejeter  dans  la  2''  partie  des  documents  de  même  origine  et  de  même  caractère 
que  ceux  de  la  T",  uniquement  parce  qu'ils  sont  en  français  ou  en  latin,  et, 
chose  plus  grave,  à  ne  pas  les  reproduire  intégralement  ni  dans  leur  forme 
originale.  Ce  système  a  le  double  inconvénient  de  nous  inspirer  des  doutes  sur 
le  véritable  sens  des  documents,  et  de  priver  les  philologues  de  textes  anglo- 
normands  très-précieux'. 

Les  statuts  latins  et  français,  ayant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  même 
origine  que  les  premiers  et  traduits  en  anglais,  constituent  le  fond  de  la  2"  partie. 
Outre  que  ces  statuts  sont  beaucoup  plus  variés  que  les  précédents,  ils  sont 
accompagnés  et  complétés  par  des  documents  d'un  autre  genre  et  d'une  autre 
provenance,  qui  donnent  à  l'ensemble  un  grand  intérêt.  Cette  2=  partie  s'ouvre 


1.  M.  T.  S.  a  cependant  publié  l'original  latin  des  statuts  de  la  ghilde  de  la  Sainte- 
Croix  à  Stratford-sur-Avon,  et  il  n'a  fait  cette  exception  qu'à  cause  de  l'intérêt  passionné 
qui  s'attache  à  la  patrie  de  Shakespeare  p.  212.  Voilà  une  singulière  raison! 
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par  deux  des  mandements  royaux,  qui  ont  amené  la  formation  du  fonds 
découvert  et  utilisé  par  M.  T.  Smith.  F^st-il  besoin  de  faire  remarquer  que  la 
place  naturelle  de  ces  deux  pièces  était  en  tête  du  recueil  ? 

On  pense  bien  que  nous  n'allons  pas,  à  propos  de  ce  recueil,  discuter  les 
diverses  théories  sur  l'origine  des  ghildes,  exposer  leur  histoire  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  et  montrer  quelle  part  leur  revient  dans  le  développement  des 
classes  moyennes.  Le  peu  que  nous  aurons  à  dire  de  ces  graves  questions, 
viendra  plus  à  propos,  lorsque  nous  parlerons  du  travail  de  M.  Brentano.  Pour 
le  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire  apprécier  l'intérêt  de  cette  2'  partie  en 
signalant  ce  que  nous  y  avons  trouvé  d'intéressant. 

Les  ghildes  n'avaient  pas  besoin  d'être  reconnues  par  le  roi  pour  avoir  une 
existence  légale  (p.  128,  150  et  notes,  211,  218),  mais  la  confirmation  royale 
leur  donnait  le  droit  de  posséder  en  main-morte.  Les  lettres-patentes  de  confir- 
mation et  d'amortissement  n'étaient  octroyées  qu'après  une  enquête  de  commodo 
et  incommodo.  Cette  enquête  avait  pour  but  d'établir  la  valeur  des  terres,  rentes, 
etc.,  composant  la  dotation,  le  mode  de  tenure,  la  mouvance,  les  biens  qui 
restaient  aux  donateurs  et  qui  pouvaient  se  trouver  insuffisants  pour  assurer 
l'exécution  de  leurs  obligations. 

Les  impétrants  payaient  un  droit  d'amortissement  (p.  240-245).  Les 
ghildes  se  recrutaient  dans  la  classe  moyenne  (de  statu  communutn  et  mediocrum 
virorum).  Elles  manifestaient  même  une  certaine  méfiance  contre  les  personnes 
qui  auraient  pu  s'autoriser  de  leur  position  sociale  pour  dominer  leurs  confrères. 
Ainsi  la  ghilde  de  S.  Michel  à  Lincoln  n'admettait  qu'avec  difficulté  les  maires  et 
baillis  municipaux,  et  leur  défendait  de  se  prévaloir  de  leur  dignité  pour  aspirer 
aux  charges  (p.  178,  179).  Les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  y  être  promus  dans 
la  ghilde  de  la  Sainte-Trinité  à  Cambridge,  sous  prétexte  des  convenances  de 
leur  ministère  (p.  265  en  note).  Cependant  cet  esprit  égalitaire  n'était  pas 
général.  La  liste  des  membres  de  la  confrérie  de  S.  Georges  à  Norwich  contient 
les  noms  de  personnages  ecclésiastiques  et  laïques  d'un  rang  élevé  (p.  4$?).  — 
Indépendamment  de  leur  destination  spéciale,  les  ghildes  avaient  toujours  pour 
but  l'assistance  mutuelle,  les  bonnes  œuvres  et  les  exercices  de  piété.  Les 
ghildes  de  Notre-Dame  et  du  Saint-Sacrement  à  Kingston-sur-HuU  prêtaient  à 
ceux  de  leurs  membres  qui  n'avaient  pas  réussi,  l'argent  nécessaire  pour  remonter 
leurs  affaires.  Ce  prêt  s'élevait  dans  la  première  à  10  sh.  et  dans  la  seconde  à 
20  sh.,  que  la  ghilde  abandonnait  au  sociétaire  pauvre,  si,  pour  des  motifs  légi- 
times, celui-ci  n'avait  pu  les  rembourser  au  bout  de  trois  ans  (p.  1 56  et  160). 
La  ghilde  des  forgerons  de  Chesterfield  prêtait  aussi  de  l'argent  à  ses  membres 
pour  leur  commerce  ou  pour  leurs  dépenses  personnelles,  mais  celui  qui  ne 
remboursait  pas  à  l'échéance,  était  exclu  après  trois  sommations  (p.  170).  Au 
lieu  d'emprunter  à  l'association,  le  confrère,  réduit  à  un  état  de  pauvreté  irré- 
médiable, pouvait  s'adresser  à  la  charité  individuelle  de  ses  confrères.  A  certains 
jours,  il  allait  de  maison  en  maison,  il  y  était  reçu,  non  en  mendiant,  mais 
comme  chez  lui,  et  on  lui  donnait,  outre  un  demi-penny,  la  nourriture  et  les 
vêtements  dont  il  avait  besoin  (p.  169).  —  Au  sujet  des  honneurs  funèbres 
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rendues  à  un  confrère,  signalons  la  défense  faite  à  ceux  qui  veillent  le  mort, 
d'évoquer  les  esprits,  et  de  s'amuser  aux  dépens  du  cadavre  et  de  la  mémoire 
du  défunt'.  Les  devoirs  envers  les  morts  étaient  poussés  si  loin,  que,  lorsqu'un 
confrère  mourait  à  une  dizaine  de  milles  de  la  ville,  les  gardes  de  la  ghilde 
allaient  chercher  le  corps,  au-devant  duquel  se  rendait  la  confrérie  (p.  7,  20, 
31,  35,  164).  —  Les  bonnes  œuvres  des  ghildes  ne  consistaient  pas  seulement 
dans  des  aumônes  ;  elles  fondaient  aussi  des  écoles  et  exécutaient  des  travaux 
d'utilité  publique.  La  ghilde  de  S.-Nicolas  à  Worcester  fut  obligée  de  renoncer, 
pendant  quelques  années,  à  l'entretien  d'un  maître  d'école,  pour  appliquer 
l'argent  de  cette  fondation  à  la  réparation  des  murs  et  du  pont  de  la  ville,  qui 
tombaient  en  ruine.  Les  réparations  faites,  l'école  s'ouvrit  de  nouveau  et  attira 
bientôt  plus  de  cent  élèves  (p.  198,  202,  204-205).  La  ghilde  de  Sainte- 
Croix  à  Birmingham,  que  nous  considérons,  avec  M.  Brentano  (p.  cvj,  note), 
comme  une  ghilde  religieuse,  plutôt  que  comme  une  ghilde  municipale,  assurait 
l'entretien  de  deux  ponts  de  pierre  et  de  plusieurs  grandes  routes,  dont  la  ville 
ne  pouvait  supporter  les  charges  (p.  248-249).  C'est  au  profit  de  cette  ghilde 
et  pour  l'exécution  des  mêmes  travaux,  qu'un  habitant  de  Birmingham,  qui 
vivait  à  la  fm  du  xv''  et  au  commencement  du  xvi'  siècle ,  William  Lenche 
disposa  de  sa  fortune,  en  réservant  l'usufruit  à  sa  femme,  par  une  substitution 
fidéi-commissaire  perpétuelle.  Grâce  à  ce  détour,  ces  biens,  quoique  réellement 
donnés  en  main-morte,  échappèrent  à  la  confiscation,  lors  de  la  spoliation  des 
ghildes  par  Henri  VIII  et  Edouard  VI,  et  la  fondation  de  William  Lenche  existe 
encore  (p.  251).  —  Dans  une  convention  passée  en  1 514  entre  la  ghilde  du 
Saint-Sacrement  d'York  et  Thomas  Tanfelde,  prieur  de  Notre-Dame  de  Thor- 
neholm  (comté  de  Lincoln),  nous  voyons  une  ghilde  accepter,  comme  le  ferait 
un  couvent  ou  un  chapitre,  la  charge  de  célébrer  un  service  funèbre.  Le  prieur 
fonde  pour  le  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  ses  parents,  un  obit  qui  sera 
chanté  par  la  ghilde,  et  pour  lequel  il  paiera  différentes  sommes  à  ses  officiers, 
et  notamment  au  chapelain.  Après  sa  mort,  ces  charges  seront  supportées  par 
la  ghilde,  qui  assure  ainsi  la  célébration  de  l'obit,  et  qui  se  soumet,  au  cas  où 
elle  manquerait  à  ses  obligations,  à  une  clause  pénale  de  10  s.  (p.  143). 

La  fête  du  patron  était  célébrée  dans  quelques  ghildes  par  une  procession, 
représentant  un  fait  mémorable  de  sa  vie.  Pour  la  ghilde  de  Sainte-Hélène  à 
Beverley,  c'était  naturellement  l'invention  de  la  Sainte-Croix.  Un  jeune  homme, 
le  plus  beau  qu'on  pût  trouver,  se  costumait  en  reine  et  jouait  le  rôle  de  sainte 
Hélène.  Il  était  précédé  de  deux  vieillards,  portant  l'un  une  croix,  l'autre  une 
pelle,  qui  rappelaient  la  découverte  de  la  sainte  relique.  Derrière  venaient  deux 
à  deux  les  membres  de  la  ghilde,  d'abord  les  sœurs,  puis  les  frères.  Les  digni- 
taires fermaient  la  marche.  On  se  rendait  ainsi  à  l'église  avec  de  la  musique 
(p.  148).  Le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  la  ghilde  de  Notre-Dame, 
fondée  au  xiv"  siècle  à  Beverley,  comme  la  précédente,  mettait  en  scène  la 

':  "  nec  inonstra  larvarum  inducere,  nec  corporis  vel  faîne  sue  ludibria,  nec  ludos 

»  alios  iiihonestos,  présumât  aiiqualiter  attemptare.  »  P.  194  en  note. 
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présentation  au  Temple.  Les  personnages  de  cette  espèce  de  parade,  qui  conte- 
nait peut-être  le  germe  d'un  mystère,  étaient  la  Sainte-Vierge,  représentée  par 
un  homme,  S.  Joseph,  S.  Siméon,  et  deux  anges  portant  un  candélabre  de 
24  cierges.  A  l'église  la  Vierge  présentait  son  fils  à  S.  Siméon,  et  chacun,  frère 
ou  sœur,  offrait  un  penny  et  le  cierge  qu'il  tenait  à  la  main  (p.  149).  La  ghilde 
de  l'Oraison-dominicale  à  York  avait  pour  origine  et  pour  but  la  représentation 
d'une  pièce  morale,  qui  n'était  pas,  comme  la  plupart  des  scènes  dramatiques 
jouées  par  les  ghildes,  une  simple  parade  (p.  1 57).  Mais  le  goi^t  du  moyen-âge 
pour  les  exhibitions  théâtrales  ne  se  manifestait  nulle  part  autant  qu'à  York,  à 
l'occasion  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  instituée  par  la  ghilde  du  Saint- 
Sacrement.  Les  96  corporations  de  métiers  qui  y  prenaient  part  en  141  $,  n'y 
représentaient  pas  moins  de  54  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 

(p.  141-140- 

Le  recueil  de  M.  T.  S.,  qui  nous  a  déjà  montré  des  ghildes  fondant  des 
écoles  et  exécutant  des  travaux  publics,  nous  offre  encore  deux  exemples 
curieux  de  la  variété  de  leur  but.  La  ghilde  des  sonneurs  de  cloches  de  Bristol 
ne  paraît  pas  en  avoir  eu  d'autre  que  d'assurer  la  bonne  exécution  des  carillons, 
que  l'on  sonnait  les  jours  de  fêtes  et  pour  les  anniversaires  des  bienfaiteurs  de  la 
ghilde  (p.  228-296).  Dans  la  même  ville,  la  ghilde  des  Calendes  s'était  donné 
ou  avait  reçu  la  double  mission  de  conserver  les  archives  de  Bristol  et  celles 
qu'on  lui  confiait  de  plusieurs  endroits  du  royaume,  et  d'élever  dans  le  christia- 
nisme des  Juifs  et  d'autres  infidèles.  Son  nom  indique  assez  qu'elle  se  composait 
en  majorité  d'ecclésiastiques,  car  c'est  celui  des  associations  de  prêtres,  qui  se 
réunissaient  chaque  mois,  le  Jour  des  Calendes,  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts 
et  faire  un  repas  en  commun  •.  Cependant  une  enquête  faite  en  1 3 18  à  la  suite 
d'un  incendie  qui  détruisit  les  archives  de  la  ghilde,  établit  qu'elle  portait  autre- 
fois le  nom  de  confrérie  de  la  Communauté,  du  clergé  et  du  peuple  de  Bristol,  titre 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  ghilde  municipale.  Faut-il  supposer  que  le  clergé 
se  détacha  de  la  corporation  municipale,  pour  former,  en  vue  de  ses  intérêts 
professionnels,  une  association  particulière  qui  plus  tard  admit  des  laïques? 
(p.  287-288). 

Les  statuts  des  ghildes  de  métiers  sont  en  petit  nombre  dans  le  recueil  de 
M.  T.  S.,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  n'ont  pas  la  même  origine  que  les  statuts  des 
ghildes  religieuses.  En  effet,  tandis  que  celles-ci  durent  envoyer  au  Conseil  du 
roi  leurs  règlements,  le  mandement  royal  relatif  aux  corporations  de  métiers 
exigea  la  production  de  leurs  chartes  et  de  leurs  lettres-patentes  (p.  1 30).  Le 
Record-Office  ne  possède  que  fort  peu  des  titres  produits  en  exécution  de  ce 
mandement  (p.  1 50),  mais  on  peut  tirer  des  statuts  trouvés  par  M.  T.  S.  dans 
d'autres  dépôts  bien  des  faits  intéressants. 

La  dignité  de  membre  d'une  ghilde  ne  permettait  pas  à  un  artisan,  qui  tra- 
vaillait pour  un  seigneur,  de  porter  sa  livrée  (p.  353).  —  Le  patron  avait  le 
droit  de  correction  manuelle  sur  ses  ouvriers  et  ses  apprentis  (p.   390,  art. 

1.  Brentano,  p.  Ixxxviij-ix. 
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xxxiv),  et  les  gardes  de  la  corporation  des  tailleurs  à  Exeter,  en  condamnant  à 
des  dommages-intérêts  un  patron  qui  avait  meurtri  le  bras  et  fendu  la  tête  de 
son  ouvrier,  réprimait  seulement  l'abus  ou  l'exercice  injuste  d'un  droit  (p.  ^22, 
art.  6)'.  —  Les  bourgeois  seuls  {ffrancinsed  man)  pouvaient  ouvrir  boutique. 
Les  sociétés  de  commerce  entre  un  bourgeois  et  un  étranger  étaient  défendues. 
A  Berwick-sur-Tweed  du  moins,  la  ghilde  municipale  frappait  d'une  forte 
amende  et  excluait  même  le  membre  qui  plaçait  un  capital  dans  une  maison  de 
commerce  étrangère,  ou  qui,  en  sens  inverse,  était  commandité  par  un  étranger 
(342,  art.  21).  Dans  le  premier  fait  on  punissait  le  transport  d'un  capital  moné- 
taire, qui  était  regardé  au  moyen-âge  comme  le  capital  par  excellence;  dans  le 
second,  l'emploi  d'un  capital  étranger  au  préjudice  du  capital  local.  —  A  Wor- 
cester,  on  ne  pouvait  s'adresser  aux  ouvriers  étrangers,  pour  tous  les  travaux 
de  l'industrie  drapière  qu'à  défaut  d'ouvriers  indigènes  (p.  583,  art.  xvii).  Le 
défaut  d'espace  nous  oblige  à  passer  sous  silence  bien  d'autres  dispositions 
intéressantes  que  nous  avons  relevées  dans  ces  statuts. 

La  troisième  partie  du  recueil  de  M.  T.  S.  se  distingue  profondément  des 
deux  premières.  Elle  se  compose  de  trois  documents  relatifs  à  l'histoire  munici- 
pale, et  d'un  coutumier  émané  des  tenanciers  du  manoir  de  Tettenliall  Régis.  Les 
anciens  usages  de  Winchester  (jp.  349-365)  sont  une  véritable  charte  municipale, 
contenant  des  règles  de  procédure  à  côté  de  tarifs  d'octroi  et  de  dispostions  sur 
les  fonctionnaires  municipaux.  Ils  sont  publiés  d'après  une  rédaction  anglaise  du 
xiV  siècle,  qu'éclaircit  heureusement,  en  maint  passage,  la  rédaction  française 
du  xiH'"  siècle  insérée  par  M.  Smirke  au  t.  IX  de  l'Archaological  Journal  et  restée 
inconnue  de  M.  T.  Smith  2.  Voici  un  exemple  des  rectifications  fournies  par  la 

rédaction  française.  Dans  le  texte  de  M.  T.  S.  on  lit  :  «  everych  gret  hows 

»  [house]  in  wham  me  worketh  the  qwyltes,  shal  to  the  ferme  v.  s.  by  the  yere, 
»  they  [though]  he  no  worche  but  o-lupy  cloth «  Le  passage  français  corres- 
pondant est  ainsi  conçu  :  «  chescun  grant  ustil  dunt  l'en  ovre  les  bureaus, 

»  doit  a  la  ferme  de  la  vile  cinc  soz  par  an,  mes  ke  il  ne  uvere  fors  un  sul  drap.  » 
Comme  on  voit,  le  texte  français  permet  de  corriger  dçux  contre-sens  de  l'an- 
glais. Dans  le  premier  membre  de  phrase,  il  s'agit  d'un  ouûl  et  non  d'une  o;^won, 
et  dans  le  second  le  véritable  sens  esta  moins  que  et  non  quoique.  Le  traducteur 
anglais  aura  confondu  ustii  avec  ostel  et  peut-être  lu  ou  compris  même  que  là  où 
il  y  avait  mes  que,  d'où  il  résulte  que  le  texte  qu'il  traduisait  était  français.  Ce 
n'est  qu'en  nous  autorisant  de  cette  même  rédaction  française,  que  nous  nous 
permettons  d'expliquer  autrement  que  le  savant  éditeur  un  passage  fort  obscur 
du  coutumier  de  Winchester.  Dans  ce  passage  que  nous  donnons  en  note  dans 
les  deux  langues,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de  choisir  entre  l'inter- 
prétation de  M.  T.  S.  et  la  nôtre,  nous  croyons  qu'il  s'agit,  non  d'une  foire, 


1.  «  For  that  the  said  \V.  imlawjalli  chasted  hym,  in  brusyng  of  his  arme  and  broke 
»  his  hedd.  » 

2.  Miss  Lucy  T.  S.  n'en  a  eu  connaissance  qu'après  l'impression  du  document  et  de 


la  note  qui  le  suit. 
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mais  de  la  réunion  solennelle  de  la  ghilde  des  marchands,  d'abord  pour  faire 
un  repas  de  corps,  ù  l'occasion  duquel  on  lève  un  droit,  ensuite  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  communs  '. 

Les  fonctions  municipales  à  Winchester  se  partageaient  entre  un  maire,  élu 
pour  un  an  par  les  bourgeois  et  par  un  conseil  de  24  notables  (ofï  the  hevedes) 
qui  l'assistait  (p.  xciv,  n.  3),  deux  baillis,  nommés  par  les  bourgeois  sur  une 
liste  de  4  personnes  arrêtée  par  le  maire  et  son  conseil,  deux  coroners,  six  per- 
cepteurs, dont  trois  nommés  par  le  conseil  et  trois  par  les  bourgeois,  quatre 
sergents  à  verge.  Le  trait  important  de  cette  organisation  est  la  situation  privi- 
légiée du  conseil  des  24  que  sa  composition  et  le  poids  de  ses  suffrages,  qui 
balancent  ceux  de  toute  la  bourgeoisie,  conduit  nécessairement  à  considérer 
comme  la  représentation  de  la  classe  patricienne,  et  comme  le  ressort  d'un 
système  de  pondération  entre  la  haute  et  la  petite  bourgeoisie. 

Les  Ordonnances  de  Worcester  (p.  370-409),  rédigées  sous  Edouard  IV  en 
1467,  offrent  un  tableau  complet  de  l'administration  d'une  grande  cité  au  moyen- 
âge.  C'est  un  véritable  code  administratif  en  82  articles,  qui,  sans  s'astreindre 
à  aucun  ordre,  touche  à  toutes  les  matières,  organisation  des  pouvoirs  publics, 
droit  civil,  procédure,  industrie,  commerce,  salubrité.  A  Worcester,  la  bour- 
geoisie s'acquérait  à  prix  d'argent,  à  titre  d'héritage  paternel,  ou  par  un  appren- 
tissage de  sept  ans  dans  la  ville  (art.  3  5).  La  résidence  était  exigée  en  principe, 
mais  en  fait  il  suffisait  d'avoir  une  demeure  dans  la  cité  et  d'y  venir  payer  les 
impôts  (art.  57,  41,  42).  Les  pouvoirs  délibérants  consistaient  dans  un  conseil 
supérieur  de  24  personnes,  que  l'on  distinguait,  à  cause  de  son  costume  de 
cérémonie,  sous  le  nom  de  la  grande  livrée  (the  great  Acloth),  et  dans  un  conseil 
inférieur  de  48  membres.  La  chambre  haute  se  recrutait  dans  la  chambre  basse, 
et  celle-ci  se  composait  des  bourgeois  les  plus  notables.  Comment  se  formait- 


1 .  (I  Derechef,  kant  l'en  purvoit  bevere  gilde 
markande,  l'en  doit  per  commun  assent  par 
les  mesters  de  la  vile  enquere  genz  ke  cove- 
nable  soient  e  de  bone  famé  a  .requiller  en 
gilde  markande.  E  ke  chescun  de  ceus  eit 
en  chatel  4  liv.  vaillant  ou  plus.  E  ceus  ke 
si  serrunt  aquilliz  serunt  hlotéz  [sic,  héber- 
gés, logés?]  à  quatre  meisuns  cume  soleient 
estre  a  tuz  tens.  E  kant  l'en  avéra  beu  gilde 
markande^  les  quatre  mesuns  soi  asemble- 
runt  à  voier  ce  ke  il  averunt  levé  et  ce  ke 
purrunt  lever.  E  si  trespas  i  ad  fet,  per 
commun  assent  soit  amendé.  E  si  nule  me- 
sun  vaille  plus  de  autre,  soit  chargé  à  sa 
value.  E  ke  li  argent  ke  sera  levé  des  4  me- 
suns avantd.  soit  baillé  assis  prodes  homes 
avantd.  esleuz  e  jurez  par  commun  assent 
a  leaument  garder  e  leaument  dispendre  et 
leal  acunte  rendre  as  prudeshomes  de  la  vile 
dous  feiz  per  an  per  taille  ou  per  escrit.  » 
P.  73. 


«  AIso,  whanne  me  porveyde  gyide  chaf- 
fare,  me  shal,  by  commune  a-sent,  by  the 
maystres  of  the  towne,  a-spyre  folke  that  be 
covenable  and  of  good  loos,  and  gadere 
that  ryztt  of  chepmen.  And  that  everych 
of  hem  habbe  fowre  hynen  stalworthe,  other 
wo,  and  thelke  that  beth  y-herborwed  in 
foure  houses,  as  hij  ou-te  to  be  in  aile  tymes. 
And  whanne  me  hath  wel  trewe  y-chaffared 
in  the  fowre  howses,  hij  shulle  hem  a-sem- 
bly  for  to  y-se  that  hij  habbe  tha-rered,and 
of  than  that  hij  mowe  a-rere.  And  zif  that 
eny  thing  ys  mysdoun,  by  commune  assent 
that  hit  De  a-mended.  And  zif  eny  hows  is 
more  worth  than  an  other,  be  hit  y-char- 
ched  to  hys  worthy.  And  that  selver  that 
shal  be  a-rered  of  thilke  hows  by-fore  y- 
seyd,  be  y-take  to  sexe  godemen  by-fore  y- 
seyd  y-chose  and  y-swore,  for  the  commune 
assent,  and  treweleche  wetye,  and  trewieche 
spende,  and  treweleche  a-countes  zelde  to 
godemen  of  the  town  twyzes  by  the  zere, 
by  skore  other  by  scryt.  »  P.  3  57. 
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elle  ?  Les  ordonnances  sont  muettes  sur  ce  point,  aussi  bien  que  sur  les  attri- 
butions des  conseils.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  deux  assemblées,  dont  la 
plus  élevée  n'était  que  l'élite  de  l'autre,  ne  supposent  pas  dans  la  bourgeoisie 
de  Worcester  la  distinction  de  classes  que  nous  avons  cru  voir  à  Winchester. 
L'existence  d'un  haut  bailli  et  d'un  bailli  inférieur  correspondait  à  cette  division 
du  pouvoir  législatif  en  deux  assemblées. 

La  charge  du  maire  de  Bristol  (p.  415-428),  qui  termine  dans  le  recueil  de 
M.  T.  S.  la  série  des  documents  relatifs  à  l'histoire  municipale,  forme  la 
4"  partie  de  la  chronique  écrite  au  xV  siècle,  sur  l'ordre  du  maire,  par  Robert 
Ricart  ou  Ricaut,  greffier  de  la  ville,  et  connue  sous  le  nom  de  registre  du  maire. 
La  méthode  avec  laquelle  ce  document  est  rédigé  suffirait  pour  faire  reconnaître 
la  plume  d'un  rédacteur  exercé  et  officiel.  Outre  un  exposé  complet  de  l'installa- 
tion et  des  attributions  du  nouveau  maire,  on  y  trouve  une  foule  de  curieux 
détails  sur  les  institutions  et  les  mœurs. 

Le  Coutiimier  de  Tcttenhal  Régis  est  une  série  de  règlements  locaux  faits  par 
les  tenanciers  du  manoir  de  Tetteniial  Régis  pour  leurs  rapports  avec  le  suzerain. 
Il  nous  suffira  de  mentionner  ce  document,  complètement  étranger  au  sujet  du 
recueil,  en  renvoyant  ceux  qui  voudraient  en  connaître  l'origine  et  l'importance 
pour  le  droit  féodal,  à  la  note  instructive  dont  Miss  Lucy  T.  Smith  l'a  fait 
suivre. 

L'Essai  de  M.  Brentano  sur  l'histoire  et  le  développement  des  ghildes  et  l'origine 
des  trade-unions  se  divise  en  cinq  parties  : 

1°  Origine  des  ghildes;  2"  ghildes  religieuses  ou  sociales;  5"  ghildes  munici- 
pales ou  ghildes  de  marchands;  4°  ghildes  de  métiers;  5"  trade-unions.  L'énu- 
raération  des  chapitres  indique  assez  que,  si  le  travail  de  M.  B.  a  été  écrit  pour 
le  recueil  de  M.  T.  S.,  il  ne  saurait  être,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  considéré 
comme  une  partie  accessoire  du  recueil,  et  qu'il  embrasse  au  contraire  un 
domaine  plus  étendu. 

M.  B.  voit  dans  la  famille  le  type,  le  modèle  de  la  ghilde.  Tant  que  la  famille 
assure  à  ses  membres  une  protection  efficace  en  poursuivant  la  réparation  du 
tort  causé  à  l'un  d'eux,  en  lui  fournissant  des  conjurateurs  lorsqu'il  est  accusé, 
tant  que  la  solidarité  y  est  assez  étroite  pour  que,  d'un  autre  côté,  elle  réponde 
de  ses  délits,  la  ghilde  n'a  pas  de  raison  d'être.  Mais  lorsque  l'extension  de  la 
famille  en  relâche  les  liens,  alors  l'individu  est  forcé  de  chercher  dans  une 
association  artificielle  les  avantages  qu'il  ne  trouve  plus  dans  la  famille.  Cette 
opinion  s'appuie  sur  la  conformité  existant  entre  la  famille  germaine  et  les  trois 
plus  anciennes  ghildes  dont  on  possède  les  statuts  (Abbotsbury,  Exeter,  Cam- 
bridge, xi'^  siècle). 

Au  sujet  du  deuxième  chapitre  consacré  aux  ghildes  religieuses  ou  sociales, 
nous  dirons  seulement  que  nous  nous  associons  complètement  aux  objections  de 
M.  B.  contre  cette  seconde  qualification  imaginée  par  M.  T.  Smith.  Elle  pourrait 
s'appliquer  aussi  bien  aux  ghildes  de  marchands  et  aux  ghildes  de  métiers,  et  ne 
caractérise  pas  d'une  façon  précise  le  but  charitable  et  religieux  des  ghildes, 
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généralement  et  justement  désignées   sous  le  nom   de  ghildes  religieuses '. 

Le  troisième  chapitre  offre  un  intérêt  particulier,  parce  que  l'étude  des  gild- 
merchanis  soulève  la  question  de  l'origine  des  municipalités.  D'après  l'auteur,  les 
municipalités  se  forment  par  l'association  des  propriétaires  fonciers  des  villes,  la 
plupart  marchands  et  industriels,  qui,  ne  trouvant  plus  dans  la  famille  une  pro- 
tection suffisante  contre  les  violences  et  les  exactions  des  seigneurs,  et  entre- 
tenant déjà  des  relations  de  voisinage,  se  garantissent  réciproquement  leurs 
propriétés  et  le  libre  exercice  de  leur  profession.  La  ghilde  ainsi  formée  convi- 
vium  conjuratum,  amicitia,  n'est  pas  autre  chose  que  la  commune,  civitas,  et  la 
concession  d'une  ghilde  n'est  pas  différente  de  la  concession  d'une  commune  ^ 
C'est  sous  cette  forme,  par  exemple,  qu'au  xu''  siècle,  Thurstan,  archevêque 
d'York,  accorde  à  Beverley  la  commune  et  les  droits  dont  jouissaient  les  habi- 
tants d'York  î.  Lorsque  la  population  des  villes  augmente,  les  nouveaux  habi- 
tants, n'étant  pas  admis  dans  la  ghilde  municipale,  forment  d'autres  ghildes,  qui 
quelquefois,  comme  à  Berwick-sur-Tweed,  sont  plus  tard  incorporées  à  la  pre- 
mière (p.  338-559).  La  qualité  de  membre  de  la  ghilde  municipale,  de  bour- 
geois, devint  parfois  héréditaire,  ce  qui  constitua  une  caste  aristocratique.  Cette 
caste,  en  possession  exclusive  des  fonctions  municipales,  tyrannisa  le  reste  de  la 
population,  et,  par  ex.,  rejeta  entièrement  sur  elle  le  poids  des  impôts.  De  là 
des  luttes  qui,  vers  la  fin  du  xiv°  siècle,  aboutirent  au  triomphe  des  ghildes 
inférieures,  composées  d'artisans.  Les  vaincus  furent  obligés  de  s'affilier  à  ces 
ghildes.  Ils  entrèrent  dans  les  plus  florissantes  et  leur  assurèrent  la  suprématie 
politique.  Ce  chapitre  est  un  aperçu  intéressant  de  l'histoire  municipale  dans  une 
partie  notable  de  l'Europe,  et  l'on  ne  peut  guère  y  critiquer  que  la  petite  place 
qu'y  tient  la  France  et  surtout  l'omission  complète  de  l'Italie. 

Les  ghildes  de  métiers  ont  une  double  origine.  Elles  sont  issues  d'une  part 
des  sociétés  d'artisans,  faisant  partie  de  la  familia  du  seigneur  de  la  ville  et 
travaillant  pour  lui  sous  la  direction  d'un  ministerialis  ou  officier  seigneurial^  de 
l'autre  de  l'association  des  artisans  libres,  exclus  de  la  ghilde  municipale,  et 
voulant  sauvegarder  leur  liberté  de  travail  contre  la  classe  patricienne  des 
grands  commerçants.  M.  B.  a  surtout  insisté  sur  cette  seconde  origine  trop  peu 
signalée  jusqu'ici. 

La  condition  de  l'ouvrier  à  la  belle  époque  du  régime  corporatif  (jusqu'au 

1 .  La  qualification  nouvelle  est  au  contraire  préférée  par  l'auteur  d'un  compte-rendu 
du  travail  de  M.  B.  inséré  dans  le  n°  2217  de  ïAthenaum.  Les  raisons  qu'on  donne  de 
cette  préférence  ne  nous  font  pas  changer  d'avis. 

2.  Voy.  aussi  Wilda,  Das  Gildcwesm  im  Mittelalter.  Halle,  1831,  p.  146. 

3.  M.  T.  S.  a  publié  p.  151  la  traduction  de  cette  charte,  dont  l'original  est  dans 
Rymer,  Fœdaa,  éd.  1816,  1,  10.  On  sait  que  la  compagnie  des  marchands  de  l'eau  consti- 
tuait la  municipalité  parisienne,  qui  n'était  pas  une  commune.  Il  ne  faut  pas  cependant 
identifier  absolument  les  ghildes  ûe  marchands  avec  les  ghildes  municipales.  Par  ex.,  la 
ghilde  des  marchands  de  Coventry,  fondée  ou  plutôt  reconnue  par  Edouard  III,  n'a  aucun 
caractère  municipal.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  statuts  une  seule  disposition  relative  à 
l'administration  de  la  cité.  Ce  sont  ceux  d'une  association  purement  religieuse  et  chari- 
table. Voy.  Engl.  Gïlds,  p.  226  et  Brentano,  p.  cv,  n.  5. 

4.  Voy.  la  note  4  sur  la  Familia  de  l'évêque  de  Worms  ou  Familia  S.  Pétri. 
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milieu  du  xiV  siècle)  est  décrite  dans  son  travail  sous  des  couleurs  très-favo- 
rables. Cette  manière  de  voir  s'appuie  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers  et  sur  la 
modicité  des  frais  d'établissement.  Le  premier  de  ces  faits  est  incontestable  en 
Allemagne  et  dans  les  pays  où  les  statuts  des  corporations  n'accordaient  à  chaque 
patron  qu'un  nombre  limité  d'ouvriers,  mais  là  où  le  développement  de  la  classe 
ouvrière  n'était  pas  légalement  arrêté,  à  Paris,  par  exemple,  les  ouvriers  pou- 
vaient très-bien  se  multiplier  au  delà  des  besoins  de  la  production  et  subir  le 
chômage  ou  une  réduction  de  salaires'. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  dernier  chapitre  Qlie  Origin  of  Trade-unions),  que 
l'auteur  a  cependant  traité  avec  une  prédilection  et  une  compétence  particulières, 
mais  dont  le  sujet  appartient  plus  au  domaine  de  l'économie  politique  qu'à  celui 
de  l'histoire.  Disons  seulement  que,  d'après  lui,  les  trade-unions,  dont  l'origine 
ne  remonte  qu'au  siècle  dernier  et  qui  sont  particulières  à  l'Angleterre,  sont 
nées,  non,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  des  associations  d'ouvriers 
formées  au  sein  des  gild-crafts,  mais  de  la  situation  précaire  dans  laquelle  le  déve- 
loppement de  la  grande  industrie  mettait  les  ouvriers  et  du  désir  de  maintenir 
un  système  industriel  qui  leur  était  plus  favorable. 

On  trouve  dans  l'introduction  de  Miss  Lucy  T.  S.  les  renseignements  néces- 
saires sur  la  série  des  documents  qui  forment  le  noyau  du  recueil,  sur  l'état  dans 
lequel  feu  T.  S.  son  père  l'avait  laissé  et  sur  ce  que  sa  fille  a  fait  pour  le 
rendre  plus  digne  de  paraître  devant  le  public.  La  part  de  .Miss  Lucy  dans  ce 
volume  ne  consiste  pas  seulement  dans  cette  introduction  et  dans  la  collation, 
les  sommaires  et  les  notes  de  la  troisième  partie;  elle  y  a  ajouté  un  glossaire, 
indispensable  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  l'ancien  anglais  une  étude  particulière, 
et  un  index,  dont  malheureusement  l'insuffisance  ne  peut  être  entièrement  sup- 
pléée par  les  sommaires  placés  en  marge. 

Gustave  Fagniez. 


174.  —  Les  familles  d'outre-mer  de  Du  Cange,  publiées  par  E.-G.  Rey. 
(Collection  de  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France.)  Paris,  i!J69.  In-4*,  iv-998 
pages. 

Parmi  les  ouvrages  manuscrits  de  Du  Cange  il  en  est  deux  d'une  haute 
importance  qui  n'ont  vu  la  lumière  que  de  nos  jours:  la  nouvelle  édition  entière- 
ment refaite  de  1'  <c  Histoire  de  Constantinople  sous  les  empereurs  français,  » 
publiée  en  1 826  par  Buchon,  et  le  célèbre  livre  des  «  Familles  d'outre-mer  » 
publié  en  1869  par  M.  E.-G.  Rey.  On  sait,  que  Du  Cange  s'était  proposé  de 
reproduire  les  «  Lignages  d'outre-mer  «  (déjà  édités  auparavant  par  La  Thaumas- 
sièreetplus  récemment  par  M.  Beugnot  à  la  suite  des  Assises  de  Jérusalem),  en 
les  complétant  à  l'aide  de  tous  les  documents  authentiques  qu'il  avait  pu  réunir; 


I.  «  il  estoient  [les  teinturiers]  si  chargié  de  grant  planté  de  vallès  que  souvente- 

»  foiz  il  en  demouroit  la  moitié  en  la  place  qui  ne  trouvoient  où  gaagnier....  »  Ordon. 
rclat.  aux  met.  de  Paris  à  la  suite  du  Livre  des  met.,  p.  402. 
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mais  ce  vaste  ouvrage,  interrompu  par  sa  mort  en  1688,  resta  inachevé  et 
enseveli  durant  plus  d'un  siècle  et  demi  dans  la  Bibliothèque  nationale.  Le 
premier  qui  sut  apprécier  toute  l'importance  de  ces  matériaux,  fut  le  savant 
auteur  de  l'histoire  du  royaume  de  Chypre,  M.  de  Mas  Latrie,  lequel  en  1849 
fut  chargé  de  leur  publication,  avec  feu  M.  Taranne,  par  le  Comité  des  travaux 
historiques.  M.  de  Mas  Latrie  s'occupa  durant  cinq  années  de  continuer  l'ouvrage 
et  de  le  compléter  par  des  notes  et  par  des  additions,  et  contribua  beaucoup  à 
jeter  des  lumières  nouvelles  sur  la  partie  qui  concerne  la  noblesse  féodale  de 
Chypre;  mais  absorbé  par  d'autres  recherches,  il  abandonna  le  tout  en  1854  à 
M.  Taranne  qui  mourut  en  1858,  sans  avoir  achevé  son  travail.  Enfin  en  1860 
M.  Rey,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  de  retour  d'une 
mission  scientifique,  dans  laquelle  il  avait  fait  des  études  sur  l'arcliitecture  mili- 
taire des  croisades  en  Chypre  et  en  Syrie,  reprit  le  travail  d'après  les  conseils 
de  M.  de  Mas  Latrie;  il  revit  les  annotations,  il  refit  presque  entièrement 
quelques  articles  très-défectueux  de  l'original,  il  y  ajouta  des  chapitres  entiers 
sur  des  familles  auparavant  omises.  Après  les  généalogies  royales  et  celles  des 
hauts  feudataires,  il  dressa  la  série  des  grands  officiers  des  royaumes  et  des 
seigneuries;  puis  il  établit  une  Syria  sacra  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  Le 
Quien,  y  comprenant  les  ordres  militaires;  enfin  l'ouvrage  est  accompagné  de 
deux  tables,  l'une  pour  les  noms  de  personnes  et  de  lieux,  l'autre  pour  les  au- 
teurs et  les  ouvrages  cités'. 

L'examen  de  cette  dernière  table  donne  une  idée  de  l'extension  considérable 
que  les  recherches  de  Du  Cange  et  de  ses  continuateurs  ont  prise,  pour  com- 
pléter, à  l'aide  de  documents  sûrs,  les  Lignages  d'outre-mer  et  corriger  les 
erreurs  et  les  inconséquences  qu'ils  y  découvraient  parfois.  Néanmoins  on  voit 
que  M.  Rey  a  négligé  d'examiner  certaines  collections  où  il  aurait  pu  puiser 
beaucoup  de  renseignements  importants  et  faute  desquels  le  travail  devient 
incomplet.  Je  citerai  parmi  ces  collections  les  Diplomi  Pisani,  publiés  par  Dal 
BorgOj  le  Liber  juriuin  Januae,  publié  par  Ricotti,  où  il  y  a  une  foule  de 
diplômes  relatifs  à  la  Terre-Sainte  et  à  ses  familles  féodales;  les  volumes  2  et  3 
des  Documents  sur  le  commerce  des  Vénitiens,  publiés  par  Tafel  et  Thomas,  les 
lettres  de  Marin  Sanudo,  publiées  par  Kunstmann,  celles  d'Innocent  III,  publiées 
par  Bréquigny  et  d'autres  ouvrages  imprimés.  Mais  la  plupart  des  documents 
qui  servent  à  compléter  les  généalogies  et  les  séries  des  grands  officiers,  se 
trouvent  dans  le  célèbre  cartulaire  de  l'Ordre  teutonique  à  Berlin,  publié  en 
1869  par  feu  M.  Strehlke,  collection  riche  aussi  en  documents  en  langue  fran- 
çaise, qui  malheureusement  ont  été  reproduits  trop  littéralement  par  l'éditeur,  de 
sorte  qu'il  y  a  à  corriger  des  fautes  graves  presque  à  chaque  ligne^.  M.  R.  n'ayant 


1 .  [M.  Rey  a  trouvé  un  concours  précieux  dans  les  conseils  et  même  dans  la  collabo- 
ration active  de  feu  Huillard-Bréholles,  le  commissaire  désigné  par  le  Comité  des  travaux 
historiques  pour  surveiller  la  publication.  Réd.] 

2.  Tabulât  ordinis  Theutoiiici,  ex  tabularii  regii  Berolinensis  codice  potissimum  edidit 
Ernestus  Strehlke.  Berlin,  Weidmann,  490  p.  gr.  in-8\  —  [C'est  ici  le  lieu  de  faire 
connaître  qu'il  y  a  quelques  années,  un  savant  français  se  trouvant  à  Berlin,  se  vit 
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eu  à  sa  disposition  qu'une  mince  partie  de  ces  documents  précieux,  on  comprend 
sans  peine  qu'il  reste  encore  beaucoup  de  matériaux,  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  combler  les  lacunes  laissées  dans  le  manuscrit  original  de  Du  Cange. 
Outre  cela  il  existe,  principalement  dans  les  archives  de  Naples,  une  fouie  de 
documents  inédits,  à  l'aide  desquels  on  peut  continuer  les  généalogies  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  les  Lignages  d'outre-mer;  ce  qui  se  comprend  facile- 
ment, lorsqu'on  se  rappelle  que  Charles  I"  d'Anjou  devint  roi  de  Jérusalem  en 
1277,  et  qu'à  la  suite  de  cet  événement  bien  des  familles  d'outre-mer  vinrent 
s'établir  dans  la  Fouille  après  et  même  avant  la  catastrophe  de  1291.  A  ces 
observations  générales  j'ajouterai  que  M.  R.  n'a  pas  toujours  soin  de  citer  la 
date  exacte  de  l'édition  dont  il  s'est  servi,  qu'il  nomme  parmi  ses  sources  jusqu'à 
des  écrivains  anciens  (p.  ex.  Nonnus)  qui  sûrement  ne  nous  fournissent  aucun  détail 
sur  les  familles  occidentales  de  la  Terre-Sainte,  et  qu'on  a  laissé  passer  bien  des 
fautes  d'impression,  principalement  dans  les  mots  allemands; — que  le  cartulaire 
de  Manosque  cité  par  Du  Cange,  n'est  autre  chose  que  la  collection  que  Seb. 
Pauli  a  publiée  dans  son  Codex  diplomaticus  de  l'Ordre  de  Saint-Jean;  qu'enfin  la 
conjecture  émise  sur  Bucellin  (p.  974),  est  tout  à  fait  erronée,  vu  qu'il  s'agit 
d'un  savant  généalogiste  allemand  du  xvii"  siècle.  Du  reste  personne  ne  peut 
nier  que  le  travail  ait  été  fait  avec  beaucoup  d'habileté,  de  savoir  et  de 
conscience  :  la  table  des  noms  est  exacte,  et  les  tableaux  des  rois  de  Jérusalem 
et  de  Chypre,  bien  qu'ils  puissent  être  complétés  parfois  par  d'autres  documents, 
n'auraient  cependant  point  à  subir  de  modifications  essentielles  par  suite  de 
découvertes  nouvelles.  Les  tableaux  des  rois  d'Arménie  et  des  princes  de  Lam- 
pron  (p.  105  etsuiv.)  qui  se  trouvent  aussi  dans  le  volume  des  Documents  Armé- 
niens, récemment  publié  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sont  un 
chef-d'œuvre  de  M.  Dulaurier. 

Bien  loin  donc  d'accuser  le  travail  de  M.  R.  d'inexactitude  ou  de  légèreté,  je 
me  permettrai  seulement,  en  parcourant  les  seigneuries  des  royaumes  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre,  d'ajouter  ici  quelques  compléments  que  j'ai  puisés  soit  dans 
des  ouvrages  déjà  publiés,  mais  qui  ont  échappé  à  l'attention  de  l'éditeur,  soit 
dans  le  Cartulaire  de  l'Ordre  teutonique,  soit  enfin  dans  les  documents  inédits 
des  archives  italiennes. 

P.  169.  Adelon.  Je  trouve  Thierry  de  Tenremonde  de  1 193  à  1200;  Daniel, 
paraît  en  1225,  aussi  en  1 226-1 229;  Pierre  d'Adelon,  connétable  de  Tabarie  en 
1255.  —  P.  195.  Ducs  d'Antioche.  Léon  Maiopule  1127-11 54;  puis  Guillaume 
Balfrei  1169,  Jean  le  Flamenc  1216  et  Guillaume  de  Flèche  1219,  omis  par 
M.  Rey.  —  P.  215.  Princes  titulaires  d'Antioche.  Sor  de  Naves  vivant  encore 
en  1473.  —  P.  221.  Arsur.  Jean,  déjà  en-  1168;  G...  en  1186  (omis);  Jean 
d'Ibelin   1217-1234. — P.   236.   Barut.  Humfroi  de  Montfort  avait  d'Eschive 

refuser  la  communication  de  ce  cartulaire  dont  le  gouvernement  prussien  ou  ses  employés 
entendaient  se  réserver  l'exclusive  publication.  Nous  sommes  autorisés  à  dire  que  l'auteur 
du  présent  article,  désirant  prendre  connaissance  du  même  cartulaire  avant  sa  publication, 
n'a  pas  eu,  malgré  sa  qualité  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Kœnigsberg,  à  se 
louer  davantage  de  la  libéralité  des  archivistes  ses  compatriotes.  Réd.] 
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d'Ibeliii  deux  filles,  Aalis  et  Helvis,  qui  reçurent  en  1295  une  pension  de 
Charles  II  d'Anjou  et  vivaient  encore  en  1 346  (voy.p.  243).  —  P.  258.  Jean  de 
Lusignan,  seigneur  de  Barut,  était  capitaine  de  Capoue  en  1417.  —  Le  titre 
fut  porté  par  Hugues  de  Langlois  (1458-1476)  et  son  fils  Artus  (1474-1489). 

—  P.  240.  Blanchegarde.  Le  châtelain  Arnoul  est  nommé  avec  son  frère  Amauri 
en  1 174.  Gilles,  1210-17,  ^st  nommé  Guillaume  en  1220.  —  P.  248.  Hethsan. 
Jean  1 129  et  son  frère  Hugues  1 129-1 155.  Thomas  1 1 32.  Grémont  I"  1 161-74, 
Adam  III  (Atton)  1174-79.  Philippe  le  Roux  possédant  Avalia  en  1174,  est 
qualifié  parent  du  roi  en  1 181  ;  sa  fille  Isabelle,  femme  de  Bertrand  Porcelet, 
paraît  avec  Henri  le  Roux  et  son  neveu  Raoul  en  1234.  —  Baudouin  (p.  252) 
se  trouve  de  1 193  à  1210,  Amauri  1 194-1232,  Grémont  II  aussi  en  1206,  Ague 
(mort  avant  1 538)  en  1334.  Marie  (omise)  naquit  en  1 304  et  mourut  en  1322. 

—  Rainier  de  Scolare  vivait  encore  en  1390.  —  P.  257.  Boutron.  Je  trouve 
comme  seigneurs  de  cette  place  dans  mes  papiers  Hugues  1 1 32,  Gautier  1 143- 
57  et  Guillaume  (Dorel)  1163-83,  dont  la  fille  Cécile  épousa  avant  1 184  Plivain 
(1181-1212);  son  gendre  Boémond  d'Antioche  est  mentionné  dès  1228  et 
le  fils  du  dernier  Guillaume  en  1232;  son  frère  Jean  mourut  en  1244.  —  P.  260. 
Caimont.  M.  Rey  ne  cite  aucun  des  seigneurs  de  ce  lieu  ;  je  trouve  Joscelin 
1139-45,  ^-  ^t  P-  "45'  Eudes  et  Hugues  1168,  Guillaume  1174-1204; 
Amauri  (vers  1230?)  et  Anseau  1260.  —  P.  261.  Comte  de  Carpasso.  Je  trouve 
déjà  en  1388  Robert  de  Montgisart,  veuf  de  Marie  d'Anthiaume  (-J-  1388)  et 
son  fils  Jacques  en  1 397.  Jean  Perez  Fabrice,  frère  d'André,  évêque  de  Nicosie, 
fut  comte  de  Carpasso  depuis  1461-74;  après  lui  vient  son  fils  Louis,  frère 
d'Isabelle  et  de  Charlotte,  puis  évêque  de  Nicosie  1474.  —  Charlotte  épousa 
Nicolô  V  Giustiniani  (f  en  1 5 1 5),  auquel  succédèrent  dans  le  comté  ses  des- 
cendants :  Matteo,  1527,  Angelo,  1527,  et  Nicolô  II  (f  1586,  père  de 
Giampiero,  avec  lequel  s'éteignit  cette  branche  des  Giustiniani  en  1626).  L'article 
entier  est  à  refaire.  ^  P.  263.  Cayphas.  Guibert  est  cité  en  1125.  En  1160 
vivaient  Jean  et  Pons,  en  1180  Robert,  en  1208  Eustache,  sans  doute  vassaux 
des  seigneurs  du  lieu.  Je  trouve  Vivien  aussi  en  1161  et  1168  (son  parent  Jean 
est  nommé  le  Roux  en  1165,  peut-être  père  de  Philippe;  v.  Bethsari)  et  son  fils 
Payen  II,  marié  à  Hodierne,  fille  de  Joscelin  Piselles(i  169)  1161-1 191. —  P.  266. 
Rohart  II  vivait  encore  en  1234.  Geoffroi  Poulain  était  seigneur  de  Cayphas  1236, 
c'est  probablement  lui  qui  mourut  en  1244;  Jean  de  Valenciennes  est  déjà  feu- 
dataire  en  octobre  1258.  ■ —  P.  274.  Césarée.  Gautier  I"  paraît  déjà  en  1 128, 
Hugues  1 1 54-1 180;  Amauri  1 160-1 175  et  son  frère  Gervais  1175  n'étaient  que 
des  chevaliers  attachés  au  service  des  seigneurs  de  Césarée,  comme  Manasse  en 
1160  et  Simon  1197-1209.  Gautier  II  est  mentionné  dès  1171  avec  son 
frère  aîné  Gui;  il  mourut  après  mai  1188.  Jutiane,  dame  de  Césarée,  se  trouve 
dans  les  documents  dès  1 176-121 3,  son  premier  mari  Gui  de  Barut  1 167-1  '82, 
le  second  Aymar  de  Lairon  1 193-121 3,  Isabelle,  fille  de  Gautier  III,  promise  à 
Jacques  de  la  Mandelée,  vivait  en  1234,  son  frère  Jean  1228-51,  père  d'Eudes, 
mort  en  bas  âge,  et  de  Marguerite  (1249),  qui  s'allia  d'abord  avec  Jean  l'Ale- 
man  (1232-57),  puis  avec  Gilles  (II)  d'Estroem,  fils  du  seigneur  de  Cayphas 
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(1269).  Après  le  Nicolas  tué  en  1277,  je  trouve  encore  Imbert  de  Césarée  en 
1284,  qui  était  peut-être  fils  de  Gilles  II  d'Estroem  (de  la  famille  des  ducs  de 
Philippople).  Jean  de  Neville  est  mentionné  encore  en  1 385  ;  sa  femme  Marie  de 
Mimars  mourut  en  1 395  ;  il  fut  remplacé  par  Jean  Gorap  (1 363-91),  beau-frère 
de  Jean  de  Brie;  mais  le  seigneur  de  Césarée,  cité  en  1432,  est  Jacques  de 
Neville  (1426-33).  —  P.  294.  Edesse.  Joscelin  III  reçut  en  1178  le  fief  de 
Granacheria  ;  il  est  sans  doute  le  même  que  le  Joscelin  de  Samosata  (1 1 57-1 186) 
et  se  trouve  comme  sénéchal  encore  1 179-1 190,  mort  avant  octobre  1200.  Sa 
fille  Béatrix,  fiancée  en  1 186  à  Guillaume  de  Valence,  frère  du  roi  Gui,  épousa 
plus  tard  le  comte  Otton  de  Henneberg-Botenlauben  (1208),  célèbre  «  Minne- 
»  singer,  »  lequel  en  1220,  du  consentement  de  sa  femme  et  de  son  fils  Otton, 
vendit  ses  biens  d'outre-mer  à  l'Ordre  Teutonique.  —  Agnès,  autre  fille  de 
Joscelin  III,  mourut  avant  1220;  son  mari  Guillaume  de  la  Mandelée,  est  cité 
déjà  en  1200,  leur  fils  Jacques  1229-57,  Guillaume  II,  mari  d'Agnès,  dame  de 
Scandelion,  1263-74;  quant  aux  fils  du  dernier.  Gui  était  précepteur  de  l'Ordre 
teutonique  dans  la  Fouille  (1274-1500),  Joscelin  se  retira  à  Naples,  fut 
seigneur  de  Montesano,  remplit  des  charges  importantes  auprès  de  Charles  II, 
épousa  Isabelle  de  Montigny,  disposa  de  ses  biens  en  1 303  et  devint  chef  d'une 
fam.ille  qui  ne  s'éteignit  que  dans  les  premières  années  du  xv"  siècle  avec  Jean  de 
la  Mandelée,  mari  de  Clémence  de  Tarente  (veuve  en  1407);  leur  patrimoine  passa 
à  la  maison  de  Baux.  —  P.  504.  Courtenay.  Les  tableaux  de  la  branche  anglaise 
de  Courtenay  descendent  jusqu'au  temps  où  vivait  Du  Cange  ;  il  fallait, 
ou  omettre  cette  branche,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  établissements 
français  dans  l'Orient,  ou  bien  les  continuer  jusqu'à  nos  jours,  les  »  Peerages»  de 
Burke  nous  fournissant  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  en  compléter  la  filiation 
jusqu'au  comte  actuel  de  Devon,  William  Reginald  Courtenay,  succédant  à  son 
père  en  1859.  —  P.  316.  Giblet.  Cet  article  est  entièrement  à  refaire  à 
l'aide  des  nombreux  documents  génois,  la  famille  des  Embriaci  ayant  appartenu 
aux  premières  delà  république.  M.  Rey  a  examiné  attentivement  les  Lignages 
et  les  documents  qu'il  avait  sous  les  yeux;  mais  comme  le  Liber  Jurium  Januae 
contient  les  diplômes  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  cette  seigneurie,  et 
queM.R.  n'a  pas  examiné  les  deux  volumes  publiés  par  M.  Ricotti,  il  me  faudrait 
trop  de  pages  pour  corriger  ses  erreurs.  J'espère  pouvoir  remplir  cette  lacune 
dans  une  petite  monographie  sur  les  familles  de  Giblet-Embriaco  et  d'Ibelin 
que  j'aimerais  mieux  publier  dans  un  recueil  français  que  d'insérer  dans 
aucun  journal  de  ma  patrie.  —  P.  338.  Japhe.  Je  me  borne  à  donner 
quelques  dates  sur  les  Ibelin  de  Japhe.  Gui,  comte  de  Japhe  et  seigneur 
de  Piscopia,  mourut  en  1 500,  et  laissa  Philippe,  comte  de  Japhe,  d'Ascalon  et 
de  Rame  en  1 3 10,  père  de  Hugues,  justicier  de  la  Sicile  (1330-35),  nommé 
avec  sa  femme  Elisabeth.  —  Jean,  peut-être  son  fils,  cité  en  1331,  mourut  en 
1 374.  —  P.  353.  Famille  du  nom  de  Japhe.  Simon  1 222-24.  —  P-  3  $7-  Comtes 
titulaires  de  Jiîpfte  :  Renier  le  Petit,  successeur  de  Jean  d'Ibelin  en  1375.  Le 
vrai  nom  de  Florin  est  Jacques  de  Jlory  ;  la  succession  des  Contarini  de 
Japhe  est  la  suivante  :   Georgio  I"',  mort  après  1484,  Tommaso,  son  fils  1 526 
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-j-  1 560  (son  frère  Giustiniano  était  co-seigneur  f  1 567  et  laissa  Giorgio  III 
f  1592)  et  Giorgio  II,  fils  du  précédent  f  en  1572.  —  P.  360.  Quant  aux 
Ibdin,  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  Giblet:  il  y  a 
là  trop  d'additions  à  faire.  —  P.  584.  Maraclée.  Guillaume,  1. 16 5,  se  trouve 
encore  en  1 174,  marié  alors  à  Béatrix;  son  père  Guillaume  Rainouard  est  cité 
de  1145  à  63.  MeillourI"'ii8i,-|-i  187  à  la  bataille  de  Hittin;  Pierre  de  Ravendel 
1 198-99;  Jean,  son  petit-fils  1233-41  ;  Gautier,  frère  de  ce  dernier  f  en  1241, 
Meillour  m  1241-62.  Un  Raimond  est  cité  en  1228.  Je  suppose  que  Balian 
était  fils  de  Meillour  III  et  père  de  Meillour  IV  de  Ravendel  (cité  par  M.  Rey 
vers  l'an  1282),  qui  en  1300  vivait  réfugié  en  Pouille.  Gautier,  peut- 
être  son  fils,  était  justicier  de  Capitanata  en  1307.  —  P.  389.  Mares. 
Jean  de  Maresc  en  1174.  —  P.  391.  Margat.  Renaud  le  Mazoir  était 
connétable  d'Antioche  déjà  en  1127;  il  vivait  encore  en  1 1 54.  Puis  je  trouve 
Martin  de  Margat,  bouteiller  d'Antioche  1144-53,  Renaud  II  aussi  en  1178, 
Robert  1 199-1210.  Le  châtelain  Anfred  (1210)  existait  encore  en  12 19. — 
P.  397.  Montgisart.  Aymard  se  trouve  déjà  en  1186,  puis  Baudouin  1234, 
Guillaume  1532,  Robert  1388.  —  P.  405.  Je  trouve  comme  châtelains  du 
Crach  :  Arnaud  de  Montbrun  1241,  Aimar  de  la  Roche  1253-54.  —  P-  4°^- 
Naples.  Jean  était  seigneur  de  Naples  1 1 17-1 1 34.  Gui  de  Milly  (^j-  avant  i  i6i), 
n'a  jamais  été  seigneur  de  Naples,  comme  M.  Rey  l'a  fort  bien  prouvé;  son  fils 
Philippe  de  Naples  se  trouve  en  1 1 6 1  avec  sa  femme  Elisabeth  et  son  fils  Rai- 
nier,  mort  jeune,  et  encore  en  1169;  Henri  le  Buffle  est  cité  1155-65,  Balian 
d'Ibelin  aussi  en  1 173-1 193. — P.  412.  Vicomtes  de  Naples.  Olric  vivait  encoreen 
1161,  Amauri  en  1 1 80  ;  puis  je  trouve  :  Paul  et  André  1 2  3  3-48  et  Nicolas  1 292 
(omis  par  M.  Rey).  —  P.  413.  Néphin.  Manquent  Matthieu  1221-23  et  Martin 
1269-74. — P.  j^2o.  Seigneurs  du  Puy.  Romain  1 1 10-33,  Jean  1 144,  Gérard  1  "^9) 
omis;  Jean  de  P^arabel  vivait  en  1201,  un  Raoul  de  Farabel  en  1231.— P.  423. 
St.  Abraham.  Hugues  se  trouve  dans  un  document  génois  de  1 104.  Guillaume, 
fils  de  Raoul  le  Normand  d'Alesnes,  en  était  châtelain  en  11 36.  —  P.  427. 
SM/iM'on.  Gui  est  cité  en  1153,  Raimond  1193-1209,  puis  Pierre  1220-53, 
Humfroi  1307-30.  —  P.  431.  Sidon.  Renaud  (frère  d'Eustache  1 174-92)  vivait 
encore  en  1200,  mais  était  mort  en  1202.  Au  xiv"  et  xv°  siècle  il  y  avait  des 
seigneurs  titulaires  de  Sagette  de  la  maison  de  Verny,  pour  lesquels  voyez 
l'histoire  de  Chypre  de  M.  de  Mas  Latrie.  —  P.  443.  Tabarie.  Je  trouve  Guil- 
laume de  Bures  1120-41;  Simon,  son  neveu  1132-54.  Garmond,i  1 32-74,estle 
même  personnage  que  Grémont  P'de  Bethsan;  il  y  a  encore  d'autres  personnes 
de  ce  temps  qui  s'appelaient  «  de  Tabarie.  »  Gautier  de  Saint-Omer,  cité  en 
1150,  était  déjà  en  1161  prince  de  Tabarie;  Guillaume,  son  fils,  est  cité  en 
1197,  Raoul  en  1187,  Hugues  en  1236,  Eudes  de  Montbéliard  dès  1217.  — 
Le  chapitre  sur  les  princes  titulaires  de  Galilée  a  besoin  de  quelques  corrections; 
de  même  la  table  généalogique  des  comtes  de  Tripoly  de  la  maison  de  Noresest 
incomplète.  —  P.  494.  Vicomtes  de  Tripoly.  Gérard  vivait  encore  en  11 87. 
Bertrand  en  1199.  —  P.  501.  Tyr.  Marguerite,  veuve  de  Jean  de  Montfort, 
vivait  en  1285;  puis  je  trouve  Rupin  de  Montfort  en  1 306  et  Humfroi  de  Mont- 
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fort  (f  1526)  comme  seigneurs  de  Toron;  en  1307  Amauri  de  Lusignan  était 
'prince  titulaire  de  Tyr.  —  P.  503.  La  généalogie  des  à'Aleman  doit  être 
refaite;  la  famille  s'établit  à  Corfou,  où  elle  tint  une  grande  baronnie,  et  dans  le 
royaume  de  Naples;  les  mâles  s'éteignirent  durant  le  xiv"  siècle  (après  1512), 
Jeanne  la  fille  héritière  fut  mariée  dans  la  maison  de  Goth.  —  P.  510.  Antioche. 
Adam  encore  en  1 198,  Gérard  1287,  Manuel  1 328,  Jean  1 332,  autre  Jean  1410. 
—  P.  $13.  Fabin.  Geoffroi  1270.  Jean  III  déjà  en  1372;  puis  Hugues  139J- 
1403,  Simon,  marié  à  Haia  de  Trugières,  en  1433,  Arabroise  en  1502.  — 
P.  517.  Barlais.  Aimery  est  témoin  en  1218,  Hugues  en  1253,  Amauri  seigneur 
d'Arrabe  1254.  —  P.  523.  Beduin.  Philippe  vivait  en  1244.  —  P.  527.  Brie. 
Je  trouve  le  chevalier  Anseau  1 306-1 332;  puis  Gérard,  seigneur  d'Arsur  en 
1330  (sa  veuve  est  nommée  en  1350),  père  de  George  (j  1372).  Jean,  prince  de 
Galilée,  mourut  en  1402.  —P.  532.  Cafran.  Bonable  Baufredi  11 18,  Arnoul 
1 1 54,  Guillaume  Baufredi  1)55-1 172  et  un  autre  Bonable  1 167  sont  omis  par 
M.  Rey.  Philippe  se  trouve  déjà  en  1148,  Geoffroi  encore  1222,  Guiotin  en 
141 3.  —  P.  53 j.  Dampierre.  Gautier,  fils  d'Eudes,  vivait  en  1291.  —  P.  539. 
Flory.  Gislebert  était  vicomte  d'Acre  1179-1 185;  en  1236  vivait  Baudouin,  en 
1278  Guillaume,  chevalier,  à  Acre.  —  P.  542.  Ham.  Girard  se  trouve  encore 
en  1209,  Thomas,  marié  à  Béatrix,  fille  de  Pierre  de  Ravendel,  de  1220a  1244, 
puis  Gui  en  1212.  —  P.  546.  Maugasteau.  Philippe  est  cité  encore  en  1241 
avec  son  fils  Thomas;  Gervais  déjà  en  1226  et  1236.  —  P.  551.  Mimars. 
Renaud  est  témoin  1221-23  ;  Gui  vivait  en  '^$8)  Balian  en  1261. — P.  557. 
Montolif.  L'O.  est  nommé  Otton  en  1143;  puis  je  trouve  Tancrède  1147  et 
Raymond  (1174-84)  cité  comme  frère  du  vicomte  Gérard  de  Tripoli.  Simon, 
1 308,  avait  une  fille  Anne,  religieuse,  ■]-  1348.  Thomas  était  mort  en  1 367; 
Simon  le  jeune  vivait  encore  en  1361;  un  autre  Simon,  1360-95.  —  P.  568. 
Morf.  Je  trouve  Laurent  en  1290,  Jean  et  Baudouin  en  1332.  —  P.  572.  Pour 
la  famille  de  Nores  voyez  mes  remarques  sur  les  comtes  titulaires  de  Tripoli  ;  il 
y  a  là  beaucoup  d'additions  à  faire.  — P.  584.  Piquigny.  Guillaume  vivait  encore 
en  1277.  —  P.  588.  Porcelet.  Je  trouve  d'abord  Renaud  «Porcellus  de  Ponzo» 
en  1129;  plus  tard  Bertrand,  marié  à  Isabelle  le  Roux,  1228-34,  Conrad  1234 
et  Jean,  vicomte  de  Tripoly  en  1241.  —  P.  591.  Saône.  Garenton  vivait  encore 
en  1 1 54;  Pascal  se  trouve  en  1 193.  —  P.  598.  Tor.  Geoffroi  II,  fils  de  Roger, 
se  trouve  de  1 167  à  1 183;  sa  femme  s'appelait  Flandrine;  son  fils  Geoffroi  III  est 
témoin  1 183-91.  Jean,  1200-1209,  avait  une  sœur  Béatrix,  mariée  en  1206  à 
Guillaume  de  Montléart;  il  laissa  de  Marie,  sa  femme  (1206;,  Geoffroi  IV  1217- 
47  et  Gui  1232-33.  Jean  II  était  connétable  de  Sagette  1253-61  et  marié  à  Isa- 
belle 1258;  Jean  III  est  cité  en  1291.  —  P.  604.  Chappe.  Manquent  Gui  1233, 
Balian  1 338,  Hélène  mariée  à  Charles  de  Lusignan  en  1473,  Troilo  1 502.  — 
P.  605.  Courri.  Jacques  se  trouve  déjà  en  1426,  puis  un  autre  Jacques  en  1473,  et 
Simon  en  1502.  —  P.  606.  L'article  sur  la  famille  Antiaume  reste  encore  à 
faire;  M.  Rey  n'en  connaît  aucun  personnage;  celui  sur  les  Verny  (p.  611)  est 
bien  imparfait  ;  il  faut  ajouter  aux  vicomtes  un  Guillaume,  vivant  en  1332.  — 
Les  pages  61 5-708  sont  consacrées  aux  grands  officiers  des  trois  royaumes;  il 
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y  a  là  aussi  quelques  additions  à  faire.  —  P.  61 5.  Sénéchaux  de  Jérusalem.  Raoul 
de  Tabarie  encore  en  1220;  connétables:  Humfroi  de  Toron  aussi  en  1 165.  Eudes' 
de  Montbéliard  1217-54;  Philippe  de  Braunschweig  1560-6}:   est-ce  le  même 
duc  de  Brunswik,  qui   mourut  le    2    juillet    1414   amiral   de   Chypre?    Maré- 
chaux :  Gérard  de  Ridefort  1 179;  Gautier  Ledur  1 185-92,  dont  la  fille  Béatrix 
«de  Aspre»,  du  consentement  de  sa  fille  Marguerite  (femme  de  Philippe  de  Mau- 
gasteau),  vendit  en  1256  le  château  de  Safed  à  l'Ordre  teutonique;  Jean  1 196- 
1200;  Aimar  de  Césarée   1206;  Jean  de  Giblet  aussi  en  121 1,  Guillaume  de 
Canet  en  1275;  chambelLms  :  Jean,  marié  à  Isabelle,  1 179;  Balian  1 185  ;  bou- 
teillers  :  Gervais  en  1 107,  Miles  en  1 185-86  ;  chanceliers  :  Raoul  1 147-75  (sous 
lequel    fonctionnaient  comme   vice-chanceliers    Etienne     1160-1169,    Pierre 
1174);  Pierre,  archidiacre  de  Lyda  fpeut-être  le  précédent),  chancelier  1 185- 
1186,  Josse  1195-1200;    Raoul,  doyen  d'Acre   1206;  vicomtes:  Pisellus,  dès 
en    1104;  vicomtes  d'Acre:  Clérembaud    1149-69,  épousa  Peronnette  (veuve 
1 179;  et  en  eut  Clérembaud,  1 179-1 260  et  Baudouin,  époux  d'Hodierne  (i  179); 
Giselbert  de    Flori    1179-1185.   —  P.  649.    Connétables   d'Antioche.    Renaud 
Mansver  déjà  en  1 127,  prédécesseur  de  Gautier  de  Sourdeval;  Roger  de  Mons 
encore  en   1144;  Geoffroi   1154;  Roger  1216;  Robert  Mancel  aussi  en  1219; 
maréchaux  :  Guillaume  de  Tirel  encore  en  1 169,  Guillaume  de  Gava  déjà  1178; 
sénéchaux:   Gervais   de   Sarmenia    1199,    père    d'Acharie   I"  (1216-1228]   et 
d'Eschivard  (1214-28);  Acharie  était  le  père  d'Acharie  II,  1251,  seigneur  de 
Margat,  et  de  Guillaume  d'Auramique  1254;  chanceliers:  Raoul  1127;  Geoffroi 
déjà  en  II  54,  Bernard    1169,  Albert  encore  en  1198;  échansons  :  Eschivard 
1169;   bouteillers  :  Guillaume  de  Moci    1169;  vicomtes:  Guillaume   1127. — 
P.  657.  Connétables  de  Tripoli.  Arnaud  de  Crest  vivait  encore  en  1161;  Hugues 
«  sine  censa  »  1161;  maréchaux:  Raimond,  encore  en    1179;  Jean   1187. — 
P.  674.  Chanceliers  de  Chypre  :  Henri  de  Giblet  déjà  en  1291  ;  Bronusvassallus 
deAldo  1552.  —  Quant  à  la   Syrie  sainte,  je  me  borne  à  remplir  quelques 
lacunes  dans  les  listes  des  archevêques  et  évêques  de  la  Palestine;   par   ex. 
p.  749.  Tyr,   Pierre  était  déjà  archevêque  en   1161,  Josse  1186-1200,   Bona- 
curse  1277;  —  P.  756.  Césarée,    Pierre  (P.)   1206-1232;  Bertrand  1259.  — 
P.  772.  Tarse,  Aubert  jusqu'en  1 199  (chancelier  d'Antioche  1 198).  —  P.  777. 
Acre,  Thibaut  1192;  Gautier  aussi  en  121 1  ;  Florent  1260.  —  P.   781.  Barut, 
Eudes    1182-86.   —   P.  794.  Ëbron,  Barthélemi  de  Fossana   1255;  Geoffroi 
1268-1277.  —  P.   797.    Laodicée,   Gérard   1168. —  P.   799.   Lidde,  Bernard 
1169-86,  Arnoul  1255.  — P.  811.  Tripoli,  Laurent  1198-99,  Aimeri  1199. 

Les  séries  des  grands-maîtres  de  l'Ordre  du  Temple,  de  l'Hôpital  et  de  l'Ordre 
Teutonique  sont  établies  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  une  critique  sévère;  je 
regrette  seulement,  qu'à  la  page  911,  pour  les  grands  commandeurs  des  Teu- 
toniques  en  Chypre  et  en  Arménie,  comme  en  Romanie  et  Achaïe,  M.  Rey  n'ait 
reproduit  que  les  notices  insuffisantes  qui  se  trouvent  chez  le  chevalierdeWal.il 
serait  facile  de  combler  ces  lacunes  et  à  l'aide  de  notices  manuscrites  et  par  les 
documents  qui  ont  servi  de  base  à  ma  dissertation  sur  «  l'Ordre  teutonique  en 
Grèce»,  publiée  à  Vienne  en  1859  dans  mes  «Veneto-ByzantinischeAnalekten.» 
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S'il  m'est  permis  d'ajouter  encore  deux  mots  à  cette  critique  peut-être  un  peu 
trop  étendue ,  mais  qui  devait  être  faite  consciencieusement ,  je  répète  que 
M.  Reya  fait  tout  son  possible  pour  compléter  le  travail  d'un  des  savants  les 
plus  grands  que  l'Europe  ait  produits.  On  doit  savoir  gré  au  Comité  des  Travaux 
historiques  d'avoir  enfin  mis  au  jour  cette  relique  de  Du  Cange  ensevelie 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  pendant  près  de  deux  siècles.  Il  faudrait 
ajouter  à  cet  ouvrage  comme  complément  nécessaire  ou  plutôt  indispensable  les 
tableaux  des  familles  françaises,  italiennes  etc.,  établies  dans  la  Grèce  ou  dans  la 
«  Nouvelle  France,  »  comme  l'appelle  le  pape  Honorius  III,  familles  qui  eurent 
beaucoup  de  rapports  avec  celles  d'Outre-mer.  C'est  un  travail  que  je  serais  au 
besoin  préparé  à  publier  d'après  tous  les  documents  authentiques  que  j'ai  recueillis 
en  Italie  et  en  Grèce.  Alors  on  pourrait  se  former  une  juste  idée  de  la  société 
franco-orientale,  laquelle  ne  s'éteignit  en  Orient  qu'après  la  prise  de  Constan- 
tinople  en  14s?,  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel. 

Charles  Hopf. 


175.  —  Essais  de  Michel  de  Montaigne,  texte  original  avec  les  variantes  des 
éditions  de  1 582  et  1 587  publié  par  M.  A.  Dezeimeris  et  H.  Barckhausen,  t.  I", 
xvij-jôip.  Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou,  librairie  Ferret;  Paris,  chez  A.  Aubry. 
—  Prix  :  10  fr. 

Les  bibliophiles  savent  quelle  est  l'extrême  rareté  de  l'édition  originale  des 
Essais  publiée  à  Bordeaux,  chez  Simon  Millanges,  en  1580,  sous  les  yeux  de 
l'immortel  moraliste  :  bien  peu  de  collections  publiques  ou  particulières  peuvent 
se  vanter  de  posséder  ce  volume,  et  son  prix  s'est  tellement  élevé  qu'un  exem- 
plaire qui  avait  été  payé  1 1  fr.  seulement  en  1784  à  la  vente  d'Hangard  a  été 
adjugé  à  2050  fr.  lors  de  la  dispersion  (1866)  de  la  bibliothèque  du  prince 
Radziwill.  Cette  édition  a  d'ailleurs  un  autre  mérite  que  celui  de  la  rareté;  elle 
se  recommande  tout  particulièrement  à  l'attention  des  hommes  de  goût,  aux 
regards  des  admirateurs  de  Montaigne ,  parce  qu'elle  offre  le  texte  original  des 
deux  premiers  livres  des  Essais,  te.Kte  un  peu  modifié  dans  la  seconde  édition 
de  1 582  (également  imprimée  à  Bordeaux),  très-fortement  remanié  et  surchargé 
dans  la  troisième  et  dernière  édition  revue  par  Mont.aigne,  publiée  à  Paris  par 
Abel  l'Angelier  en  1 588,  la  première  qui  ait  donné  le  troisième  livre  des  Essais. 
Observons  en  passant  que  cette  édition  est,  sur  le  frontispice  qualifiée  de  cin- 
quième, mais  cette  qualification  est-elle  bien  exacte  ?  On  connaît  une  édition  de 
Paris,  1587,  qui  n'est  qu'une  reproduction  assez  incorrecte  de  celle  de  1582. 
Millanges  avait  obtenu  pour  la  publication  de  l'œuvre  de  Montaigne  un  privilège 
de  huit  ans;  personne  ne  pouvait  donc  la  réimprimer  avant  la  fin  de  1 587.  Il  se 
peut  que  quelque  libraire  de  Lyon  ou  d'ailleurs  ait  profité  de  l'expiration  du  pri- 
vilège pour  faire  paraître,  avant  l'Angelier,  une  édition  dont  il  ne  reste  d'ailleurs 
point  detrace;  mais  nul  bibliographenel'a  connue.  Montaignecependant  paraît  avoir 
cru  à  son  existence,  car  dans  l'exemplaire  de  1 588  que  possède  la  bibliothèque 
municipale  de  Bordeaux ,  il  a  écrit  de  sa  main  sixième  édition ,  désignant  aipsi 
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celle  qu'il  préparait  et  maintenant  à  l'impression  de  l'Angelier  la  qualification  de 
cinquième.  Ceci  d'ailleurs  n'ùte  rien  à  l'intérêt  que  présente  l'étude  des  remanie- 
ments successifs  du  texte  des  Essais,  remaniements  considérables,  formés  surtout 
d'additions  multipliées  qui  parfois  rendent  la  pensée  de  l'auteur  moins  facile  à 
saisir,  car,  ainsi  que  l'a  judicieusement  observé  le  Père  Nicéron ,  le  texte  est  plus 
suivi  dans  les  éditions  primitives;  «  il  ne  contenait  d'abord  que  des  raisonne- 
))  ments  clairs  et  précis;  il  a  été  coupé  et  interrompu  par  les  différentes  additions 
»  que  l'auteur  y  a  faites  par  ci  par  là,  en  différents  temps.  »  On  apprécie  plei- 
nement aujourd'hui  l'importance  de  ces  éditions  originales,  et  comme  l'a  si  bien 
dit  Charies  Nodier  :  «  dans  les  titres  de  notre  gloire  littéraire,  les  moindres 
»  variantes,  inestimables  aux  yeux  du  goût,  révèlent  les  secrets  les  plus  intéres- 
»  sants  de  la  composition  et  les  développements  du  génie  éclairé  par  l'expérience 
»  et  mûri  par  le  temps.  » 

Une  société  d'amis  des  livres,  formée  à  Bordeaux  il  y  a  quelques  années,  celle 
des  Bibliophiles  de  Guyenne,  a  pensé  avec  raison  qu'elle  rendrait  un  véritable 
service  en  mettant  les  amateurs  en  mesure  de  posséder,  sinon  l'introuvable 
volume  de  i  $  80,  du  moins  sa  reproduction  exacte  ;  elle  a  confié  ce  labeur  à  deux 
de  ses  membres  qui  s'en  sont  acquitté  avec  le  zèle  le  plus  dévoué.  Ils  se  sont 
proposé  d'abord  de  reproduire,  lettre  pour  lettre,  le  texte  de  i  $80  (sans  toute- 
fois s'astreindre  à  copier  les  fautes  typographiques);  ils  ont  mentionné  en  note 
les  changements  et  les  additions  de  l'édition  de  1 582;  ils  ont  relevé  aussi  quel- 
ques variantes  de  celle  de  1  $87;  ils  ont  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  fournir  un 
moyen  facile  de  vérifier  en  quoi  ont  consisté  les  développements  introduits  plus 
tard  par  l'auteur  dans  son  œuvre  primitive  et  de  marquer  la  place  de  ces  inter- 
calations  authentiques.  Partout  où  le  texte  vulgaire  présente  une  addition,  ils 
ont  placé  un  astérique,  de  sorte  que  le  lecteur  muni  de  l'édition  de  la  Société  des 
bibliophiles,  peut  à  l'aide  de  n'importe  quelle  édition,  depuis  celle  de  i$88,  se 
rendre  compte  de  ce  que  Montaigne  a  ajouté  aux  premiers  Essais. 

Un  autre  travail  fort  intéressant  porte  sur  les  passages  du  premier  texte  que 
Montaigne  a  cru  devoir  faire  disparaître,  passages  restés  inconnus  des  éditeurs 
modernes;  nous  en  avons  observé  un  dans  lequel  Montaigne  se  trompe  fortement 
sur  la  durée  d^  la  vie  de  Mahomet,  erreur  dont  il  se  sera  aperçu  plus  tard  et 
qu'il  a  eu  soin  de  faire  disparaître.  Nul  doute  que  le  philosophe  qui  avait  beau- 
coup lu,  ne  citât  souvent  de  mémoire,  ce  qui  l'amenait  inévitablement  à  com- 
mettre de  temps  à  autre  quelques  méprises. 

MM.  Dezeimeris  et  Barckhausen  annoncent  qu'ils  publieront  peut-être  plus 
tard  une  édition  définitive  des  Essais,  en  donnant  les  variantes  de  toutes  les 
éditions  de  1580a  1595,  en  utilisant  les  ressources  bien  précieuses  qu'offre 
l'exemplaire  préparé  par  Montaigne  pour  une  sixième  édition,  offert  par  la  veuve 
du  philosophe  au  monastère  des  Feuillants  de  Bordeaux,  et  entré,  lors  de  la 
suppression  de  cette  communauté,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Cet  exemplaire 
a  passé,  on  le  sait,  sous  les  yeux  de  Naigeon  qui  s'en  est  servi  pour  l'édition 
qu'il  a  donnée  à  Paris  en  1802,  mais  qui  est  resté  très-loin  d'en  tirer  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  en  obtenir.  Ajoutons  que  l'examen  minutieux  de  cet  exem- 
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plaire  (et  celui  qui  écrit  ces  lignes  l'a  eu  souvent  entre  ses  mains)  exige  beau- 
coup de  temps  et  de  patience;  il  ne  peut  être  exécuté  que  par  des  personnes 
habitant  Bordeaux  ou  par  des  étrangers  venant  faire  un  assez  long  séjour  dans 
cette  localité.  Deux  Parisiens  (l'un  d'eux  est  le  fils  d'un  des  hommes  d'État  les 
plus  illustres  du  gouvernement  de  Juillet)  ayant  l'intention  de  consacrer  à  Mon- 
taigne des  travaux  sérieux,  sont  venus  à  Bordeaux,  ont  vu  le  volume  et  sont 
repartis  sans  entreprendre  un  labeur  qui  aurait  impérieusement  réclamé  un  temps 
qu'ils  ne  pouvaient  lui  donner.  Cette  impossibilité  d'avoir  à  sa  disposition  l'exem- 
plaire dont  il  s'agit  est  un  des  motifs  qui  ont  empêché  le  docteur  Payen  de 
mettre  la  dernière  main  à  cette  édition  des  Essais  qui  a  été,  pendant  plus  de 
quarante  ans,  le  but  de  tous  ses  travaux  '.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
ce  savant  si  judicieux  avait  eu  de  longs  entretiens  avec  M.  R.  Dezeimeris  au 
sujet  de  cette  édition  projetée  et  ce  dernier  a  exposé  ses  vues  à  cet  égard,  dans 
deux  opuscules  qui,  imprimés  à  Bordeaux,  sont  loin  d'être  communs;  tous  les 
littérateurs  qui  voudront  sérieusement  s'occuper  des  Essais  auront  à  les  consulter  : 
Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Edition  nouvelle  corrigée  sur  les  manuscrits  et  les  plus 
anciennes  impressions,  enrichie  des  variantes  des  principaux  textes  et  annotée.  Spécimen 
du  texte  proposé  au  DM.  F.  P.  par  R.  D.  (Bordeaux,  imprimerie  Gounouilhou, 
juin  1866,  9  pages.  —  Recherches  sur  la  récension  du  texte  posthume  des  Essais  de 
Montaigne,  ibid.  1866.  In-8",  51  et  16  pages  (Extrahs  des  Actes  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  3"  trimestre  de  1866).  Ce  dernier  opuscule  a  été  apprécié  dans  cette 
Revue  (1867, 1,  41 3)etles  conclusions  si  importantes  pour  une  édition  nouvelle, 
en  paraissent  inattaquables.  Il  faut  d'ailleurs  avoir  fait  soi-même  une  étude  mi- 
nutieuse de  ces  questions  pour  comprendre  quelle  attention  et  quelle  vigilance 
scrupuleuse  seront  nécessaires  pour  suivre  dans  toutes  ses  transformations 
diverses  la  pensée  de  Montaigne,  mais  on  arrivera  ainsi  à  des  résultats  curieux: 
on  verra  rétablies  des  leçons  d'un  tour  plus  vif,  plus  piquant  que  celles  qui  leur 
sont  substituées  dans  les  impressions  modernes.  Citons-en  un  exemple  :  «  Le 
>i  monde  se  laisse  si  aisément  piper,  estimant  que  nos  intérêts,  altèrent  le  ciel  » 
(liv.  II,  ch.  13);  telle  est  la  leçon  vulgaire;  nous  préférons  l'ancienne  :  «  esti- 
»  mant  que  le  poids  de  nos  intérêts  altère  le  ciel,  et  qu'un  grand  roy  lui  coûte 
«  plus  à  tuer  qu'une  puce  '.  «  Renvoyons  d'ailleurs  pour  plus  amples  détails  sur 
cet  objet  à  une  brochure  imprimée  en  1 844  à  petit  nombre  :  Les  Essais  de  Mon- 
taigne. Leçons  inédites  recueillies  par  un  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux 
(G.  Brunet),  sur  les  manuscrits  autographes  conservés  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

1 .  La  collection  montaignesque  du  docteur  Payen  a  été,  après  la  mort  de  cet  excellent 
homme,  acquise  par  la  Bibliothèque  impériale;  elle  restera  donc  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs sérieux.  Elle  renferme  divers  volumes  avec  la  signature  de  Montaigne,  un  exem- 
plaire des  Essais  aux  armes  de  la  reine  Elisabeth,  bien  des  raretés  intéressantes,  des  ma- 
nuscrits, etc. 

2.  Ces  expressions  rappellent  une  pensée  de  Pope  que  Fontaine  a  ainsi  rendue  : 

«  Cet  être  souverain  qui  voit  d'un  œil  égal 

»  Écraser  un  insecte  ou  périr  Annibal.  » 
Le  poète  anglais  n'avait  pu  connaître  la  pensée  de  Montaigne;  peut-être  ont-ils  reproduit 
l'un  et  l'autre  une  idée  énoncée  par  quelque  auteur  ancien  ;  il  s'agirait  de  la  découvrir. 
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—  Dans  l'édition  définitive  que  nous  appelons  de  nos  vœux,  il  ne  suffira  pas  de 
constituer  le  texte  et  ses  variantes,  il  faudra  résoudre  un  problème  qui  a  embar- 
rassé les  éditeurs  sérieux,  celui  de  l'orthographe  (problème  qui,  étant  appliqué  à 
un  autre  écrivain  célèbre  du  xvi*'  s.,  a  récemment  été  l'objet  de  débats  animés 
entre  divers  éditeurs  de  Rabelais).  Naigeon  avec  son  orthographe  de  fantaisie 
n'offre  aucune  autorité.  L'édition  de  1 580,  imprimée  sur  le  manuscrit  même  de 
l'auteur  et  à  une  époque  où  les  typographes  n'avaient  pas  de  traditions  précises, 
doit  reproduire  fidèlement  l'orthographe  du  philosophe.  Le  manuscrit  de  Bor- 
deaux fournit  en  abondance,  les  preuves  de  la  façon  dont  Montaigne  écrivait  ; 
il  faudrait,  dans  une  édition  critique  se  conformer  à  l'orthographe,  et  lorsque  ce 
secours  manque,  adopter  pour  chaque  passage,  l'orthographe  fournie  par 
l'édition  où  ce  passage  figure  pour  la  première  fois.  —  MM.  D.  et  B.  n'ont  point 
voulu  ajouter  aucune  note  au  texte  de  1  ^80  qu'ils  ont  reproduit,  mais  ils  ne 
perdront  certainement  pas  de  vue,  dans  la  grande  édition  qu'il  y  a  lieu  d'attendre 
de  leur  zèle,  combien  tous  les  commentaires  sur  les  Essais  sont  défectueux  et 
incomplets.  La  source  de  diverses  citations  reste  encore  ignorée;  bien  des  faits 
(plus  ou  moins  authentiques)  indiqués  par  Montaigne  réclament  des  explications. 
En  1857,  M.  Payen  fit  paraître  à  cet  égard  un  opuscule  de  24  pages  qu'il  est 
difficile  de  se  procurer  aujourd'hui  :  Appel  aux  érudits.  Citations,  faits  histori(]ues, 
allusions,  allégations,  etc.,  (/ui  se  trouvent  dans  les  Œuvres  de  Montaigne  et  dont  la 
source  n'a  point  été  indiquée  par  les  éditeurs  (in-S",  24  p.);  109  questions  sont 
posées  dans  cet  opuscule,  et  on  aurait  pu,  ce  nous  semble,  en  ajouter  bien 
d'autres,  mais  probablement  le  laborieux  montaignophile  avait-il  résolu  les  diffi- 
cultés qu'il  ne  signalait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Appel,  circulant  parmi  des 
personnes  éclairées,  provoqua  une  assez  grande  quantité  de  lettres  adressées  à 
M.  Payen;  il  en  forma  un  recueil  extrêmement  curieux  qu'il  nous  a  montré  à 
diverses  reprises  '  ;  les  nouveaux  éditeurs  en  prendront  certainement  connais- 
sance ainsi  que  des  matériaux  si  abondants  réunis  par  M.  Payen,  et  qui  com- 
posent  une  véritable  encyclopédie  relative  à  Montaigne,  à  ses  œuvres,  à  sa 

1 .  Signalons  ici  des  réponses  à  quatre  des  questions  posées  dans  l'Appel,  réponses  que 
nous  fournit  la  judicieuse  érudition  de  M.  Dezeimeris  ; 

1.  2.  3.  Trois  vers  grecs  (livre  1,  ch.  32).  Voir  p.  103  de  l'édition  revue  par  M.  J.-V. 
Leclerc,  Paris,  Didot,  1836,  gr.  in-8*;  l'édition  d'Amaury  Duval,  t.  I,  p.  393,  etc.  Ces 
éditeurs  donnent,  d'après  une  note  de  Coste,  la  traduction  de  ces  sentences  qu'on  retrouve 
dans  Stobée  (Scrm.  20),  mais  où  Montaigne  a-t-il  pris  le  texte  qu'il  transcrit? — Il  l'a  pris 
dans  le  recueil  des  Poetae  gnomici,  édit.  d'Hertel,  1561  et  1569,  et  de  Crispin,  1569; 
ces  trois  vers  se  trouvent  dans  les  sentences  monostiques  sous  la  rubrique  e!ç  S-àvarov  (Cf. 
édit.  Boissonade,  p.  221);  le  premier  de  ces  vers  paraît  être  de  Ménandre  {voir  Menandri 
et  Philemonis  Reli(juiae,  éd.  Meinecke,  p.  321).  Les  sentences  monostiques  avaient,  il  est 
vrai,  paru  antérieurement  à  l'édit.  d'Hertel,  par  exemple  en  149;  et  en  1 500  (édit.  d'Aide 
et  de  Lascaris),  mais  les  éditions  d'Hertel  et  de  Crispin  étaient  les  seules  qui  fussent  répan- 
dues à  l'époque  de  Montaigne. 

On  lit  au  livre  II,  ch.  21  des  Essais  :  «  Nul  médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de  ses 
»  amis,  11  dit  l'ancien  comique  grec.  M.  Payen  demandait  quel  était  ce  comique.  Obser- 
vons d'ailleurs  que  pour  compléter  la  citation  on  peut  ajouter  :  «  ni  soldat  en  la  paix  de 
1)  sa  ville  »  et  disons  ensuite  que  ce  comique  est  Philémon.  Montaigne  a  pris  cette  sen- 
tence dans  le  recueil  de  1561  ou  de  1569  que  nous  venons  de  citer  (Cf.  Boissonade, 
Cnom.  poet.,  p.  202;  Meinecke,  Reliq.,  p.  413). 
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famille,  à  ses  contemporains.  —  Bornons-nous  à  ces  détails  qu'il  serait  facile  de 
développer  bien  davantage,  et  terminons  en  disant  que  le  premier  volume  de  la 
reproduction  du  texte  de  1 580  renferme  le  premier  livre  des  Essais  et  les  dix 
premiers  chapitres  du  deuxième  livre.  Le  second  tome  actuellement  sous  presse 
complétera  cette  publication  imprimée  avec  le  plus  grand  soin  et  qui  recevra 
certainement  le  meilleur  accueil  de  la  part  de  tous  les  bibliophiles  et  de  tous  les 
amis  des  chefs-d'œuvre  du  génie  français. 


176.  Amtliche  Sammlung  der  seltern  Eidgenœssischen  Abschiede  von 

1500  bis   1 520,  bearbeitet  von  Anton  ~' '" 
druckerei,  1869.  In-4*  (X)  —  1443  p. 


1500  bis   1520,  bearbeitet  von  Anton  Philipp  Segessek.  Lucern,  Meyer'sche  Buch- 

p.  et  taoles. 


La  formation  de  la  Confédération  Suisse  est  un  des  problèmes  les  plus  inté- 
ressants de  l'histoire  moderne.  Tandis  qu'ailleurs,  en  dépit  de  ses  essais  de 
concert  et  d'entente,  le  tiers-état  ne  parvient  pas  à  s'affranchir  de  la  tutelle  du 
souverain,  en  Suisse  quelques  pâtres  des  vallées  alpestres,  ligués  pour  sauvegarder 
leur  liberté  et  pour  s'assurer  les  bienfaits  d'une  justice  commune,  donnent 
naissance  à  un  organisme  politique  qui  leur  procure,  par  l'effort  inces- 
sant de  l'individu  sur  lui-même,  toutes  les  garanties  que,  dans  le  reste  de 
l'Europe,  la  société  n'attend  guère  que  d'une  délégation  plus  ou  moins  absolue, 
plus  ou  moins  mitigée,  de  ses  pouvoirs.  Les  souvenirs  communs  doivent  être 
chers  à  un  pays  où  la  force  a  consacré  les  idées  de  justice  et  de  liberté.  Le 
sentiment  du  droit  est  l'âme  de  l'histoire,  et  chez  un  peuple  où  il  n'a  jamais  été 
violé,  foulé  aux  pieds,  il  est  la  source  la  plus  légitime  du  patriotisme  et  le 
meilleur  ressort  des  études  historiques.  C'est  là  ce  qui  explique  qu'en  Suisse 
l'étude  du  passé  est  une  tâche  nationale,  à  laquelle  tout  le  monde  se  dévoue,  et 
si  habitué  qu'il  soit  à  s'en  remettre  à  l'initiative  individuelle,  le  gouvernement 
fédéral  y  participe  par  la  publication  des  récès  des  anciennes  diètes  de  la  Confé- 
dération, qu'il  a  entreprise  depuis  1839.  Ce  recueil  dont  la  pensée  première 
appartient,  si  je  ne  me  trompe,  à  feu  M.  J.-E.  Kopp,  de  Lucerne,  l'un  des 
rénovateurs  de  la  critique  historique  en  Suisse,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume,  qui  comprend  les  années  1 500  à  1 520,  et  qui,  comme  les  précédents, 
apporte  de  précieux  matériaux,  non-seulement  à  l'histoire  particulière  de  la 
Suisse,  mais  encore  à  celle  des  pays  environnants  et  de  l'Europe  entière.  Nous 
possédons  maintenant  sans  interruption  la  série  des  actes  intéressants  de  la 
Confédération,  depuis  la  célèbre  alliance  de  1291  entre  Uri^  Schwitz  et  Unter- 
wald,  jusqu'au  début  de  la  Réforme.  D'autres  parties,  de  1 556  à  1 585,  de  1649 
à  i68o,  de  1712  a  1798,  sont  encore  à  l'état  de  pierres  d'attente;  mais  il  est 
permis  d'espérer  qu'il  sera  donné  à  la  génération  actuelle  de  voir  achever  ce 
beau  monument.  Pour  dire  tout  ce  que  je  sais  des  projets  des  éditeurs,  j'ajou- 
terai qu'il  est  question  de  réimprimer  le  premier  volume,  afin  de  le  mettre  plus 
en  rapport  avec  la  suite,  et  qu'un  supplément  renfermera  les  pièces  retrouvées 
depuis,  qui  n'avaient  pas  pu  être  insérées  à  leur  rang. 

Dirigée  par  l'archiviste  fédéral,  feu  M.  J.  Krûtli  et  par  son  successeur  M.  J. 
X  16 
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Kaiser,  de  l'année  1421  à  l'année  1520,  la  publication  est  l'œuvre  personnelle 
de  M.  Segesser  que  sa  savante  histoire  juridique  de  Lucerne  a  placé  au  premier 
rang  des  érudits  suisses  contemporains. 

Conformément  au  plan  adopté  dès  l'origine,  M.  S.  ne  publie  pas  les  textes 
dans  leur  intégrité  :  il  se  contente  de  les  analyser,  et  quoique  personne  en  Suisse 
ne  se  dissimule  que  ses  extraits  ne  suppléent  pas  entièrement  aux  documents 
mêmes  et  que  quelque  soin  qu'on  y  mette,  ils  n'en  rendent  pas  toujours  la 
substance  avec  une  entière  fidélité  ',  si  l'on  songe  que,  même  ainsi  écourté,  le 
recueil  comprend  déjà  dix  volumes  in-4°  dont  plusieurs  dépassent  i  çoo_  pages, 
on  ne  peut  qu'approuver  le  parti  que  les  éditeurs  ont  pris  de  réduire  leurs 
matériaux  au  strict  nécessaire.  Du  reste  indépendamment  des  analyses,  chaque 
volume  renferme  en  appendice  les  textes  les  plus  importants,  et  des  tables 
diverses,  notamment  des  matières,  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  facilitent 
les  recherches. 

Si  pendant  cette  période  de  1 500  à  1 520,  la  Suisse  est  à  l'intérieur  en  proie 
à  des  tiraillements,  à  des  dissensions,  voire  à  des  rébellions  qui  tenaient  au  peu 
de  cohésion  des  cantons  entre  eux,  au  peu  d'action  de  l'État  sur  les  cantons,  et 
qui  nous  paraissent  à  nous  autres  modernes  bien  proches  de  l'anarchie,  cet  état 
de  crise  n'empêcha  point  la  Confédération  de  s'étendre  et  de  se  fortifier.  Bâle  et 
Schafïhouse  y  furent  admis  au  même  titre  que  les  autres  cantons  ;  Mulhouse  en 
Alsace,  Rothweil  en  Souabe  sur  le  pied  d'allié.  Besançon  même  conclut  avec 
Berne,  Fribourg  et  Soleure  un  traité  de  co-bourgeoisie.  A  ce  moment  où  les  plus 
grands  pays  se  battaient  avec  des  armées  de  quelques  milliers  d'hommes,  le  rôle 
considérable  de  la  Suisse  dans  la  politique  et  dans  les  guerres  européennes,  la 
sûreté  qu'il  y  avait  à  se  placer  sous  son  égide  en  faisaient  un  puissant  foyer 
d'attraction,  nonobstant  l'état  de  trouble  où  se  trouvait  le  pays,  et  auquel,  outre 
les  causes  générales,  le  grand  revirement  de  sa  politique  extérieure  n'était  cer- 
tainement pas  étranger.  Ce  fut  alors  que  les  cantons  se  laissèrent  détacher  par 
le  pape  Jules  II  de  l'alliance  de  la  France,  et  entraîner  dans  les  guerres  d'Italie, 
jusqu'à  ce  que  la  sanglante  défaite  de  Marignan,  aussi  glorieuse  pour  les  vaincus 
que  pour  le  vainqueur,  les  eût  amenés  à  souscrire  avec  François  I"  leur  traité 
d'alliance  perpétuelle. 

Pendant  cette  période  l'importance  des  rapports  diplomatiques  est  égale  à 
celle  des  affaires  militaires.  L'empereur  et  les  princes  de  l'empire,  la  France,  le 
pape,  Venise  et  le  duc  de  Savoie,  l'Espagne  et  l'Angleterre  même  sont  en  rela- 
tions avec  la  Suisse,  tant  par  des  ambassades  que  par  simple  correspondance. 
C'est  là  ce  qui  constitue  l'intérêt  du  présent  volume  pour  l'histoire  générale  de 
l'Europe.  Les  textes  des  principaux  traités,  compris  dans  l'appendice,  en  partie 
inédits,  d'autres  reproduits  plus  correctement  sur  les  originaux,  fournissent  un 
utile  appoint  aux  grands  recueils  diplomatiques  de  Dumont  et  de  Lunig. 

A.  MOSSMANN. 


i.  La  Revue  critique  a  eu  occasion  de  relever  une  erreur  de  ce  genre.  Cf.  année  1868, 
t.  II,  p.  286,  et  année  1869,  t.  I",  p.  61. 


q 
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,177.  —  Philosophische  Bibliothek.  Berlin,  Heimann.  XIV  Immanuel  Kant's  An- 
thropologie in  pragmatischer  Insicht.  1869.  ln-8',  xiij  et  266  p.  Prix  :  2  fr.  15  c. 
XX.  Erlïuterungen  zu  Kant's  Anthropologie  in  pragmatischer  Hinsicht  von  J.  H.  von 
KiRCHMANN.  1869.  In-8*,  vij  et  92  p.  —  Prix  :  75  c. 

M.  de  Kirchmann  a  édité  pour  la  Bibliothèque  philosophique  (Voir  la  Revue 
critique,  1870,  I,  414),  l'anthropologie  de  Kant  suivie  d'un  commentaire 
judicieux.  Il  fait  remarquer  que  cet  ouvrage  est  au  fond  un  traité  de  psycho- 
logie, où  Kant  a  donné  pleine  liberté  à  son  esprit  sans  s'astreindre  à  la  rigueur 
scientifique.  Kant  déclare  dans  la  préface  qu'il  ne  croit  pas  que  l'anthropologie 
soit  susceptible  de  cette  rigueur;  et  voici  ses  raisons  :  i"  l'homme  qui  s'aperçoit 
qu'on  l'observe  est  gêné  ou  se  déguise;  2"  s'il  veut  s'observer  lui-même,  il  ne 
peut  pas  s'observer  quand  ses  instincts  sont  en  action,  et  ils  cessent  d'agir 
quand  il  se  met  à  s'observer;  5° les  circonstances  où  il  est  placé  lui  donnent  des 
habitudes  qui  deviennent  comme  une  seconde  nature  et  qui  lui  rendent  très- 
difficile  de  porter  un  jugement  soit  sur  lui-même,  soit  sur  les  autres. 

A  ces  difficultés  signalées  par  Kant  M.  de  K.  en  ajoute  d'autres  qui  ne  sont 
pas  moins  sérieuses  (p.  2).  Les  états  de  l'âme  changent  continuellement  pendant 
qu'on  les  observe,  et  en  outre  ils  sont  tellement  mêlés  qu'aucun  de  leurs  élé- 
ments ne  se  présente  pur  et  isolé  à  l'observateur.  Ensuite  l'homme  a  une  ten- 
dance marquée  à  rapporter  les  états  de  l'âme  à  quelque  chose  de  corporel  et  à 
e  les  représenter  comme  quelque  chose  de  corporel.  Le  matérialisme  suit  cette 
endance  instinctive  quand  il  explique  les  faits  de  conscience  par  des  oscillations, 
des  pressions^  des  états  de  molécules.  Et  pourtant,  comme  M.  de  K.  le  fait 
remarquer  (p.  1 3)  les  faits  de  connaissance,  les  émotions  de  plaisir  et  de  peine 
n'ont  aucun  rapport  avec  des  mouvements  de  molécule,  et  le  matérialisme  est 
hors  d'état  d'expliquer  les  différents  états  de  l'âme  et  les  lois  qui  les  régissent 
par  des  mouvements  moléculaires.  D'autre  part  les  spiritualistes  changent  tout 
ce  qui  est  corporel  en  états  psychiques,  comme  l'a  fait  Leibniz.  Mais  comme 
M.  de  K.  le  fait  remarquer  très-justement  dans  ses  commentaires  sur  Descartes 
et  sur  Spinoza,  on  ne  gagne  rien  à  identifier  les  faits  de  conscience  et  les  faits 
sensibles,  puisqu'il  faut  toujours  reconnaître  qu'ils  sont  distincts,  et  qu'en  les 
identifiant  on  ne  peut  expliquer  comment  ils  diffèrent.  Le  plus  sage  est,  comme 
M.  de  K.  le  dit  ici  (p.  5),  d'admettre  les  deux  ordres  de  faits  comme 
distincts,  tels  qu'ils  s'offrent  à  nous,  de  rechercher  les  lois  qui  les  régissent  et 
de  les  exprimer  d'une  manière  conforme  à  leur  nature  respective.  Il  est  peut- 
être  chimérique  de  prétendre  arriver  dans  la  science  des  faits  psychiques  à  la 
précision  rigoureuse  qu'on  obtient  en  physique  et  en  chimie.  Les  difficultés 
signalées  plus  haut  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  pratiquer  l'observation  et  l'ex- 
périmentation comme  dans  l'étude  des  faits  qui  tombent  sous  les  sens  externes. 
Le  psychologue  est  dans  une  situation  assez  ingrate  entre  la  pure  description  ou 
pour  parler  plus  exactement  la  peinture  des  états  de  l'âme  telle  que  l'offrent  les 
poètes,  les  romanciers  et  les  moralistes  et  la  détermination  scientifique  de  leurs 
caractères  et  de  leurs  lois  telle  qu'on  la  pratique  dans  les  sciences  physiques  et 
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naturelles.  Il  doit  s'élever  au-dessus  de  l'un  et  cependant  il  lui  est  bien  difficile, 
peut-être  impossible  d'atteindre  à  l'autre. 

M.  de  K.  s'est  contenté  de  donner  quelques  indications  dans  ses  remarques. 
Il  renvoie  pour  plus  de  détails  à  Herbart,  Drobisch,  Benecke,  Lotze,  J.  H. 
Fichte,  Jùrgen  Bona  Meyer.  Il  trouve  que  l'école  hégélienne  n'a  rien  produit 
en  psychologie  et  que  sa  nullité  en  cette  partie  de  la  philosophie  a  été  démontrée 
par  Eixner.  Y. 

178.  —  Philosophische  Bibliothek.  Berlin,  Heimann.  IX.  Immanuel  Kant's  Kritik 
der  Urtheilskraft.  1869.  In-8*,  xij  et  582  p.  Prix  :  3  fr.  X.  Erlaeuterungen  zu  Kant's 
Kritik  der  Urtheilskraft  von  J.  H.  von  kirchmann.  1869.  In-8',  viij  et  92  p.  — 
Prix  :  7S  c. 

M.  de  Kirchmann  a  édité  pour  la  Bibliothèque  philosophique  la  critique  du 
jugement  de  Kant  suivie  d'observations  sur  cet  ouvrage.  Suivant  M.  de  K.  la 
Critique  du  jugement  est  fort  inférieure  à  la  Critique  de  la  raison  pure  et  à  la 
Critique  de  la  raison  pratique.  D'abord  Kant  réunit  de  la  façon  la  plus  forcée  la 
science  du  beau  et  celle  des  causes  finales  en  une  seule  science.  Ensuite  les 
considérations  qu'il  développe  dans  ces  deux  parties  de  son  ouvrage  ne  sont  pas 
solides.  Son  esthétique  repose  sur  un  principe  faux,  que  le  beau  plait  sans  qu'on 
se  fasse  une  idée  de  l'objet,  sans  qu'on  le  connaisse  réellement.  Suivant  Kant 
l'idée  qu'on  se  fait  d'un  bel  objet  n'est  rapportée  à  la  connaissance  qu'en  général  ; 
l'objet  qualifié  de  beau  provoque  l'imagination  et  l'entendement  à  se  jouer  libre- 
ment et  en  harmonie;  et  cette  harmonie  est  sentie  avec  plaisir.  M.  de  K.  trouve 
avec  raison  que  tout  cela  est  fort  peu  intelligible.  Il  fait  observer  que  cette  défi- 
nition du  beau  peut  convenir  à  l'impression  que  produit  sur  nous  la  vue  d'ara- 
besques par  exemple,  mais  qu'elle  est  inconcevable,  si  on  l'applique  à  l'effet 
produit  sur  nous  par  un  tableau  de  Raphaël  ou  un  drame  de  Shakespeare. 

Quant  à  la  théorie  que  Kant  donne  des  causes  finales  M.  de  K.  se  contente 
d'affirmer  que  l'hypothèse  de  Darwin  renverse  complètement  tout  ce  qu'on  a  dit 
et  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  faveur  des  causes  finales.  Il  faut  avouer  que 
l'hypothèse  des  causes  finales  est  pleine  de  difficultés  que  Kant  a  eu  le  mérite  de 
mettre  en  relief,  mérite  que  M.  de  K.  n'estime  peut-être  pas  assez.  Ce  qui  est 
surtout  embarrassant  en  cette  hypothèse,  c'est  de  démontrer  en  particulier  que 
telle  chose  est  faite  en  vue  de  tel  but,  que  ce  que  l'on  considère  comme  le  but 
n'est  pas  simplement  le  résultat.  D'autre  part  quand  on  veut  se  passer  de  cette 
hypothèse,  on  n'est  pas  moins  embarrassé.  Si  l'on  va  jusqu'à  soutenir  (comme 
l'a  fait  Darwin)  que  la  sélection  naturelle  suffit  pour  expliquer  comment  une 
membrane  sensible  à  l'action  de  la  lumière  a  pu  devenir  successivement  un 
organe  aussi  compliqué  que  l'œil,  on  retombe  dans  le  hasard  de  l'ancien  ato- 
misme  et  sous  le  coup  de  l'objection  irréfutable  que  les  lettres  de  l'alphabet 
jetées  au  hasard  pourraient  alors  former  l'Iliade.  Ensuite  si  l'instinct  n'est  qu'une 
habitude  (conséquence  forcée  de  l'hypothèse),  comment  s'expliquer  que  beau- 
coup d'insectes  qui  ne  se  reproduisent  qu'une  fois  fassent  tout  ce  qu'il  faut  pour 
perpétuer  leur  espèce .-"  Y. 


d'histoire  et  de  littérature. 


249 


179.  — 'Waterloo,  étude  sur  la  campagne  de  181 5,  par  le  lieutenant-colonel  prince 
Edouard  DE  la  Tour  d'Auvergne.  Paris,  Pion,  1870.  In-8*,  vij-440  p.  avec  cartes 
et  plans.  —  Prix  :  7  francs. 

Les  premières  lignes  qu'on  lit  en  tête  de  cet  ouvrage  sont  faites  pour  inspirer 
la  plus  vive  curiosité.  S'excusant  de  rouvrir  une  discussion  qui  paraît  aujourd'hui 
épuisée,  M.  de  la  Tour  y  déclare  que  «  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière 
»  en  France  et  dans  les  pays  étrangers  ne  le  satisfait  au  point  de  vue  de 
»  l'exactitude  et  de  l'impartialité;  «  et  il  ajoute  (p.  vj)  en  soulignant  ces  mots 
qu'il  n'a  voulu  travailler  pour  sa  part  que  «  sur  les  documents,  »  sans  aucun 
esprit  de  parti,  et  en  se  renfermant  «  dans  les  questions  spéciales.  »  L'attente 
que  fait  naître  cette  triple  profession  de  foi  aboutit  à  une  déception  complète. 
M.  de  la  T.  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  '  ;  il  mêle,  comme  tous  ses  devan- 
ciers les  interprétations  aux  faits;  enfin  loin  de  serrer  les  points  dti  débat,  il  les 
délaie  et  s'abandonne  à  des  déclamations  aussi  inutiles  que  froides.  Soldat  et 
français,  peut-être  ne  lui  a-t-il  pas  été  donné  de  maintenir  sa  plume  dans  la 
ligne  qu'il  s'était  tracée;  mais  si  le  lecteur  de  son  mémoire  est  naturellement 
disposé  à  comprendre  son  erreur,  il  ne  peut  partager  ses  illusions. 

Ce  n'est  point  une  étude  définitive  ni  véritablement  neuve  que  celle  de  M.  de 
la  T.  Mais  certains  détails  y  sont  aussi  bien  ou  mieux  traités  qu'ailleurs,  surtout 
quand  ils  appartiennent  à  la  pratique  du  métier.  Coïncidence  singulière!  Ce 
mérite  est  un  de  ceux  qui  distinguent  le  livre  attribué  par  nous  à  M.  de  Ponté- 
coulant'.  Et  trait  non  moins  remarquable!  les  observations  techniques  de  ce 
dernier  auteur  sont  souvent  les  mêmes  que  celles  de  M.  de  la  T.  Bien  plus!  La 
donnée  générale  d'appréciation,  les  bases  de  l'argumentation,  les  conclusions 
sur  les  incidents  principaux  du  drame  sont  communes  aux  deux  écrivains.  Or 
M.  de  la  T.  qui  manifeste  la  prétention  de  résumer  et  de  clore  le  grand  procès 
de  Waterloo  ne  paraît  pas  avoir  connu  le  travail  de  son  devancier.  Nulle  part, 
il  ne  le  cite.  Cela  montre  combien  en  France  on  écrit  trop  et  trop  vite.  Le  récit 
de  M.  de  P.  est  clair,  précis,  bien  composé.  Si  M.  de  la  T.  en  avait  pris  con- 
naissance, certes  il  n'eût  pas  songé  à  le  recommencer.  Il  se  serait  borné  à 
condenser  dans  un  bref  mémoire  le  petit  nombre  de  réflexions  qui  lui  sont 
propres,  à  marquer  quelques  divergences,  à  confirmer  des  raisonnements  con- 
testés. C'est  ainsi  qu'on  contribue  au  progrès  des  sciences  historiques  et  non  en 
répétant  ce  qui  a  été  dit  mille  fois. 

Comme  M.  de  Pontécoulant,  M  de  la  T.  a  pour  principal  objectif  la  réfuta- 
tion de  Charras  et  de  Quinet;  comme  lui,  il  sacrifie  M.  Thiers  (outre  mesure)  et 
les  récits  de  Sainte-Hélène  (pas  assez);  comme  lui  il  fait  emploi  des  auteurs 
anglais,  allemands,  hollandais.  Il  juge  comme  lui  les  acteurs  de  la  lutte  et  leur 


1 .  Cela  est  surtout  sensible  pour  les  cinq  premiers  chapitres  consacrés  au  retour  de 
Napoléon,  aux  préliminaires  et  au  plan  de  campagne,  aux  forces  respectives  des  armées 
(les  chiffres  sont  ceux  de  Charras)  et  pour  les  pièces  justificatives  qui  se  composent  des 
rapports  officiels  et  des  brochures  du  duc  d'Elchingen  et  du  marquis  de  Grouchy. 

2.  Voy.  Rev.  ait.,  1867,  I,  215. 
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attribue  la  même  part  dans  la  responsabilité  de  la  défaite.  Il  justifie  Napoléon, 
Ney,  Vandamme,  Reille,  condamne  d'Erlon,  Grouchy,  Soult,  Bliicher  et 
Wellington.  Sauf  des  nuances  peu  importantes,  l'esprit,  le  plan  de  la  discussion 
est  le  même.  Nous  ne  reviendrons  donc  pas  sur  les  réserves  que  ces  conclusions 
nous  ont  paru  comporter.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  les  endroits  où  M.  de  la 
T.  a  eu  la  main  heureuse  et  ceux  où  il  se  méprend  d'une  façon  trop  forte. 

C'est  une  erreur  très-grande  d'avancer  qu'à  Ligny,  60,000  hommes  en  avaient 
vaincu  87,000  (p.  1 16-140).  Car  s'il  convient  de  retrancher  de  l'armée  française 
le  corps  de  Lobau  (10,500)  qui  ne  donna  point,  il  faut  également  retirer  de 
l'armée  prussienne  le  corps  de  Thielmann  (24,500)  qui  ne  fut  pas  engagé  (ou  à 
peine).  En  fait  la  supériorité  numérique  des  combattants  ne  peut  pas  être  évaluée 
du  côté  des  Prussiens  à  plus  de  5000  hommes.  Au  même  ordre  d'opinions  con- 
trouvées  se  rattachent  les  inductions  tirées  contre  Grouchy  des  opérations  de  la 
campagne  de  France  et  de  la  lutte  des  Quatre-Bras  (p.  584,  585).  Si  20,000 
Français  continrent  longtemps  50,000  Anglais  ou  environ,  c'est  que  les  Anglais 
arrivèrent  successivement  sur  le  champ  de  bataille,  et  finalement  Ney  dut  se 
retirer.  L'exemple  de  Montmirail  n'est  pas  plus  probant.  La  timidité  de  Schwar- 
zenberg  est  assez  célèbre,  ainsi  que  l'imprudence  de  Bliicher  et  la  désunion  de 
ces  chefs  d'armées.  Enfin  c'est  se  livrer  à  la  fantaisie  pure  d'affirmer  qu'en  1815 
la  «  Nation  entière  se  serait  levée  à  la  voix  de  l'Empereur  »  (p.  25);  que  le 
concours  de  la  Belgique  nous  était  assuré  et  ses  habitants  «  dévoués  »  (p.  J09); 
que  l'adoption  du  conseil  de  Gérard  «  eût  sauvé  la  France  »  (p.  572).  Toute 
cette  légende  prend  le  contre-pied  de  l'histoire. 

M.  de  la  T.  relève  les  négligences  de  Souk.  Il  convient  que  le  major-général 
oublia  de  faire  part  à  Ney  de  la  victoire  de  Ligny  et  de  lui  demander  des  ren- 
seignements sur  l'issue  delà  lutte  des  Quatre-Bras  (p.  210).  Il  avoue,  en 
s'appuyant  sur  Jomini  que  la  position  de  Wellington  devant  la  forêt  de  Soignes 
était  excellente,  et  non  détestable,  comme  on  l'a  si  souvent  répété,  conformé- 
ment aux  assertions  de  Sainte-Hélène  (p.  248).  Il  réduit  l'échec  de  d'Erlon  à 
des  proportions  plus  exactes  que  ne  l'ont  fait  la  plupart  des  historiens  (notam- 
ment Quinet).  Il  montre  ce  corps  réorganisé,  enlevant  la  Haie-Sainte,  et  com- 
battant le  soir  dans  des  conditions  qui  l'ont  fait  prendre  par  certains  écrivains 
pour  la  garde  (p.  281  et  366).  Il  expose  avec  beaucoup  de  précision  et  fait 
bien  le  départ  des  diverses  charges  de  cavaleries  exécutées  par  Ney  (p.  288  et 
suiv.).  Toutefois,  il  paraît  distinguer  deux  actions  de  la  brigade  Travers  autour 
de  la  Haie-Sainte  (p.  277-284).  M.  Thiers  avait  commis  avant  lui  la  même 
méprise.  Il  résulte  d'une  note  inédite  du  colonel  d'un  des  régiments  de  cette 
brigade  (i"'' cuirassiers)  qu'il  n'y  eut  là  qu'une  seule  charge.  L'identité  des 
incidents  (intervention  des  gardes  à  cheval  de  Somerset)  devait  prémunir  M.  de 
la  T.  contre  l'assertion  de  son  devancier. 

Napoléon  est  défendu  par  M.  de  laT.  à  un  double  point  de  vue.  Il  justifie  ses  plans,  il 
justifie  sa  conduite.  De  ses  arguments,  il  en  est  qu'il  suffit  de  citer  :  «  Si  Napoléon  n'a 
»  pas  arrêté  plus  tôt  ses  dispositions,  il  a  fallu  fiecMMiremen/ qu'il  y  fût  contraint 
»  par  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  parvenues  {sic)  jusqu'à  nous  (p.  95)-» 
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«  La  situation,  les  faits  dictaient  ces  instructions.  Le  chef  de  l'armée  française 
»  n'en  a  pas  donné  d'autres,  on  ne  saurait  en  douter  (p.  219).  »  On  ne  discute 
point  de  pareilles  pétitions  de  principes.  D'autres  raisonnements,  plus  sérieux, 
ne  sont  pas  très-solides.  M.  de  la  T.  pense  que  les  plus  grandes  chances  de 
Napoléon  résidaient  dans  l'offensive,  et  cela  est  vrai.  Mais  il  n'est  point  du  tout 
exact  de  dire  qu'il  était  toujours  temps  pour  lui  de  «  revenir  au  système  de 
»  défensive  »  (p.  42).  C'est  rêver  de  croire  que  «  pour  couvrir  la  frontière, 
»  c'était  assez  de  faibles  corps,  commandés  par  de  grandes  illustrations  mili- 
»  taires,  qui  devaient  faire  illusion  à  l'ennemi  »  (p.  41).  Napoléon,  dit  ailleurs 
M.  delà  T.,  «  fut  bien  mal  servi;  peut-on  lui  faire  un  reproche  d'avoir  trop 
»  compté  sur  des  hommes  qui  avaient  fait  leurs  preuves?  »  (p.  208).  Mal  servi.? 
C'est  ce  qu'il  faut  démontrer.  Pourquoi  appeler  Ney,  la  veille  d'une  bataille  ' 
(p.  74)1  à  la  tête  de  divisions  dont  il  ne  connaît  ni  les  chefs  ni  les  soldats?  à 
qui  la  faute,  sinon  à  Napoléon  lui-même?  «t  II  devait,  dit  encore  M.  de  la  T., 
»  accepter  comme  exactes  les  informations  de  Grouchy  »  (p.  241),  «  se  fier  à 
rt  ses  promesses  »  (p.  569).  Et  il  ajoute  sous  forme  de  plaisanterie  (un  peu 
lourde).  «  L'activité  réunie  des  coureurs  les  plus  célèbres  ne  serait  pas  venue  à 
»  bout  de  ce  qu'on  aurait  voulu  voir  faire  à  Napoléon  »  (p.  242).  Il  y  a  là  une 
question  de  doctrine  et  une  question  de  fait.  Qu'un  général  en  chef  abandonne  à 
un  de  ses  lieutenants  la  liberté  de  ses  mouvements  et  se  fie  absolument  à  lui, 
c'est  une  théorie  qui  peut  plaire  à  M.  de  la  T.  Mais  ce  n'était  point  celle  de 
Napoléon.  Toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  dans  toutes  les  circonstances,  il  a  fait 
remettre  à  ses  maréchaux  des  instructions  précises  et  s'est  tenu  en  communica- 
tion avec  eux.  Que  M.  de  la  T.  qui  ne  parait  pas  en  cette  matière  au  courant  des 
procédés  de  l'Empereur,  étudie  la  correspondance  des  majors-généraux.  Qu'il 
ouvre  par  exemple  les  cartons  de  la  bataille  de  Wagram  conservés  au  dépôt  de 
la  guerre.  Il  y  trouvera  des  billets  de  Bertrand  à  Davout  (chargé  de  la  pour- 
suite), qui  prouvent  que  l'Empereur  avait  fait  écrire  quatre  fois  en  quelques 
heures  à  ce  maréchal  et  qu'il  le  réprimandait  vertement  de  le  laisser  sans  nou- 
■velles.  On  a  de  Napoléon  à  ses  lieutenants  maintes  lettres  conçues  en  ces 
termes  :  «  Vous  me  dites  telle  chose.  Vous  vous  trompez.  Faites  le  contraire.  » 
Il  n'a  donc  pu  avoir  sur  le  compte  de  Grouchy  la  sécurité  que  M.  de  la  T. 
déclare  naturelle  qu'en  admettant  que  son  génie,  toujours  fécond  dans  la  con- 
ception, n'avait  plus  l'activité  qui  rassemble  en  un  seul  faisceau  les  moyens 
d'exécution. 

Ney,  dont  le  récit  de  M.  de  la  T.  est  la  constante  apologie,  est  lavé  par  lui 
de  tout  reproche  parce  que,  dit-il,  ^  en  définitive  il  a  atteint  le  but  «  assigné  à 
ses  efforts  (p.  1 88-1 89).  Cette  assertion  est  absolument  erronée.  L'objet  indiqué 
au  maréchal  dans  les  instructions  de  l'Empereur  était  de  tout  préparer  pour  une 
marche  sur  Bruxelles  et  de  tenir  des  forces  à  la  disposition  de  l'armée  qui  allait 
combattre  à  Ligny.  En  admettant  de  la  part  de  Ney  des  excuses  à  sa  lenteur,  il 
n'est  pas  pardonnable  de  n'avoir  point  éclairé  la  position  des  Quatre-Bras.  Loin 
d'obtenir  le  résultat  attendu  de  lui,  il  a  paralysé  le  corps  de  d'Erlon.  Quant  à 
soutenir  que  d'Erlon  «a  manqué  au  devoir  de  réfléchir  et  de  désobéir  «  (p.  192), 
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c'est  déplacer  les  responsabilités  au  gré  des  fantaisies,  et  professer  sur  la  guerre 
des  principes  qui,  en  exposant  le  général  en  chef  à  des  mécomptes  illimités, 
feraient  perdre  90  batailles  sur  cent. 

L'accusation  portée  par  M.  de  la  T.  contre  le  maréchal  Grouchy,  bien  que 
motivée  avec  abondance  et  prolixité,  se  réduit  aux  deux  chefs  depuis  longtemps 
formulés,  la  faute  de  n'avoir  reconnu  que  la  route  de  Namur  (p.  228)  et  celle 
d'avoir  marché  trop  lentement  (p.  381).  Mais  ces  deux  fautes,  Napoléon  les 
partage.  Avant  et  comme  Grouchy,  l'Empereur  crut  les  Prussiens  en  retraite  sur 
Namur,  comme  lui  il  quitta  tard  le  champ  de  bataille  de  Ligny.  Il  fut  parfaite- 
ment le  maître  de  presser  des  mouvements  qui  se  passaient  à  sa  portée  et  il  ne 
prit  aucune  mesure  en  ce  sens.  M.  de  la  T.  reconnaît  d'ailleurs  après  M.  de 
Pontécoulant  et  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Thiers ,  que  les  dépêches  ima- 
ginées à  Sainte-Hélène,  ne  furent  pas  envoyées  à  Grouchy  (p.  3  $6-3 57).  Il 
ajoute  qu'elles  étaient  inutiles  (p.  360),  assertion  qui  ne  supporte  pas  l'examen. 
Le  seul  reproche  qu'en  court  véritablement  le  maréchal,  c'est  de  ne  pas  s'être 
«  relié  »  à  l'Empereur,  attitude  que  recommandaient  ses  instructions.  Quant  à 
la  fameuse  question  de  jonction,  celle  qui  fut  résolue  contre  l'avis  de  Gérard 
(p.  329),  il  est  certain  que  le  maréchal  obéissait  aux  vues  de  l'Empereur  et  se 
pénétrait  de  son  esprit  en  croyant  que  Napoléon  n'avait  eu  à  combattre  qu'une 
seule  armée  (aveu  en  ce  sens  p.  350;  et  qu'il  avait  été  vainqueur  (p.  343). 
M.  de  la  T.  justifie  Grouchy,  sans  y  prendre  garde,  quand  il  relève  à  propos  de 
la  malencontreuse  inaction  de  Girard  à  Gosselies,  le  danger  d'interpréter  les 
ordres  (p.  149)  et  quand  il  démontre  l'impossibilité  pour  'Napoléon  d'opérer  à 
Waterloo  une  retraite  qui  livrait  Grouchy  à  une  destruction  certaine  (p.  3  5  3). 
Cette  destruction,  le  maréchal  l'aurait  éprouvée  dès  le  17  ou  le  18,  au  matin, 
s'il  se  fut  abandonné  à  la  poursuite  furieuse  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  point 
menée.  Une  observation  encore  plus  juste  et  qu'il  faut  retenir,  parce  qu'elle 
appartient  en  propre  à  M.  de  la  T.,  c'est  que  la  marche  de  Grouchy  dans  la 
direction  du  Mont  Saint-Jean  eut  produit  un  effet  marqué  à  distance.  En  effet 
«  des  corps  d'armée  agissant  l'un  sur  l'autre,  se  contiennent,  se  neutralisent 
»  sans  se  toucher  »  (p.  386).  Cela  est  vrai.  Mais  M.  de  la  T.  se  trompe  quand 
il  en  conclut  que  Blûcher  aurait  suspendu  son  mouvement.  Tout  démontre  qu'il 
était  résolu  à  sacrifier  un  ou  deux  corps,  pour  accabler  Napoléon  avec  le  reste 
(conf.  sa  réponse  au  message  de  Thielmann).  Grouchy  n'aurait  donc  pu  décider 
la  victoire;  il  eut  simplement  recueilli  les  débris  de  Waterloo  '. 

Ce  que  M.  de  la  T.  dit  de  Wellington  et  de  Blùcher  n'est  vraiment  pas  rai- 
sonnable. Que  la  dissémination  de  leurs  forces  ait  été  une  faute,  c'est  une 
remarque  faite  par  beaucoup  d'autres  que  M.  de  la  T.  (p.  59)  et  notamment 
par  Charras.  Toutefois  il  importe  de  se  souvenir  qu'un  plan  de  campagne  est 


I .  Un  trait  qui  montre  la  préoccupation  singulière  des  écrivains  français  de  la  cam- 
pagne de  181;,  c'est  qu'ils  s'enquièrent  à  peine  des  motifs  de  l'absence  de  Bulow,  dont 
l'intervention  eut  été  si  grave  à  Ligny.  M.  de  la  T.  qui  emploie  cent  pages  à  la  critique 
de  Grouchy,  consacre  une  note  de  quatre  lignes  à  l'éloignement  du  général  prussien. 
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toujours  subordonné  aux  circonstances  et  que  la  supériorité  du  nombre  justifie 
des  dispositions  qui  dans  des  conditions  différentes  seraient  condamnables. 
Isolée,  chacune  des  armées  alliées  était  à  peu  près  égale  à  celle  de  Napoléon. 
Elles  ne  couraient  donc,  séparées,  aucun  risque  irréparable.  En  ce  qui  touche 
■Wellington,  son  principal  objet  devait  être  de  ne  point  se  laisser  entamer  et  de 
conserver  une  armée  à  l'.^ngleterre.  En  couvrant  son  flanc  droit  par  un  corps 
de  1 5  à  20,000  hommes,  il  se  priva  donc  dans  les  journées  du  16  et  du  18  juin 
d'un  appui  important.  Mais  il  était  certain  de  n'être  pas  coupé  de  sa  ligne  de 
communication,  de  se  replier  facilement  sur  Anvers  et  de  pouvoir  reprendre  à 
l'occasion  l'offensive.  Cette  manière  d'agir  était  conforme  à  la  méthode  qui  lui 
avait  toujours  si  bien  réussi,  à  la  nature  des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et 
aux  exigences  du  peuple  anglais.  Les  critiques  de  M.  de  la  T.  sont  en  ce  point 
sans  valeur  (p.  250).  Il  n'est  pas  plus  heureux  selon  nous  quand  il  reproche  à 
Wellington  d'avoir  manqué  d'activité  aux  Quatre-Bras  (p.  198-199).  C'est 
renverser  les  termes  des  faits  et  adresser  au  général  anglais  le  blâme  qu'encourt 
le  prince  de  la  Moskowa.  La  position  prise  par  le  général  anglais  au  Mont  Saint- 
Jean  et  toutes  les  manœuvres  pendant  la  journée  du  1 8  dénotent  également  un 
capitaine  très-habile  et  qui  comprend  les  intentions  de  l'ennemi  (p.  267).  Il  y  a 
autant  d'injustice  en  un  mot  à  refuser  à  Wellington  les  mérites  d'un  tacticien  de 
premier  ordre  qu'à  le  placer  sur  le  même  rang  que  Napoléon.  Quant  à  Blùcher, 
il  n'avait  point  à  coup  sûr  des  qualités  égales  à  celles  de  son  allié  ;  mais  l'audace 
qu'on  lui  reproche  était  fondée  sur  deux  raisons  très-plausibles  :  l'ardeur  et 
l'excellence  de  ses  troupes  et  l'épuisement  des  Français  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  perdre  deux  batailles  de  suite.  Sa  défaite  ne  compromettait  rien;  il  se 
repliait  au  pis  aller  sur  les  armées  d'Allemagne;  sa  victoire  décidait  tout.  De  là, 
sa  résolution  de  livrer  bataille.  C'est  encore  à  lui  que  revient  l'honneur  des 
combinaisons  qui  nous  furent  fatales.  M.  de  la  T.  nie,  d'après  les  écrivains 
anglais,  que  la  journée  de  Ligny  ait  eu  pour  base  la  jonction  des  alliés  aux 
Quatre-Bras  (p.  iio).  Mais  tous  les  actes  de  Bliicher  pendant  le  combat 
démontrent  qu'il  porta  de  ce  côté  son  principal  effort,  de  même  que  le  plan  de 
Napoléon  fut  de  le  rejeter  en  sens  inverse.  Charras  est  donc  fondé  à  adopter  à 
cet  égard  la  version  des  écrivains  allemands.  La  similitude  des  deux  opérations 
fait  assez  voir  que  la  conception  de  Blûcher  n'était  pas  d'un  général  médiocre. 
Celle  qui  a  consisté  le  soir  d'une  défaite  à  poursuivre,  sans  un  instant  d'hésita- 
tion ou  de  faiblesse,  la  réalisation  d'un  plan  qui  venait  d'échouer,  commande 
l'admiration.  Pour  accabler  Blùcher  du  poids  d'erreurs  imaginaires,  M.  de  la  T. 
accumule  les  hypothèses.  Napoléon  abordant  les  Anglais  le  18  dès  le  matin  ou 
le  17  au  soir,  Grouchy  marchant  à  trois  heures  du  matin  (pourquoi  pas  à  minuit, 
sans  manger  ni  dormir!),  les  90,000  hommes  de  Blùcher  neutralisés  par  les 
50,000  du  maréchal,  tous  faits  qui  selon  M.  de  la  T.  devaient  naturellement  se 
produire  (p.  279-28$)  et  il  arrive  ainsi  à  cette  plaisante  conclusion  que  «  la 
»  jonction  des  alliés  s'est  opérée  contrairement  à  leurs  prévisions  et  que  leur 
»  victoire  a  été  une  ironie  du  destin  «  (p.  398).  En  effet,  ajoute-t-il,  prétendre 
que  Blùcher  a  agi  en  connaissance  de  cause,  «  c'est  tout  simplement  lui  accorder 
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»  une  prescience  divine  et  lui  reconnaître  l'infaillibilité  dans  la  supputation  de 
»  nos  forces.  Or  ces  attributs  de  la  puissance  supérieure  n'avaient  été  donnés 
))  en  partage  ni  à  Blùcher  ni  à  Wellington  »  (p.  379).  Ce  raisonnement,  oîi  en 
conviendra,  dispensait  d'écrire  le  livre. 

La  diction  de  M.  de  la  T.  est  d'ailleurs  excessivement  fatigante.  Haletante, 
sans  liaison,  hachée  en  phrases  isolées,  elle  est  finalement  confuse  et  ne  forme 
ni  un  récit,  ni  une  thèse,  ni  un  tableau. 

Fort  médiocres,  les  cartes  sont  loin  de  valoir  celles  qui  accompagnent  l'ou- 
vrage de  Charras.  H.Lot. 

VARIÉTÉS. 
Le  «Psautier»  d'Oxford. 

Pendant  un  séjour  récent  à  Oxford,  j'ai  eu  entre  les  mains,  durant  quelques 
heures,  le  ms.  Douce  520  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  qui  renferme  le  Liber 
Psalmonim  publié  en  1860  par  M.  Francisque  Michel  au  Clarendon  Press,  et 
connu  sous  la  dénomination  courante  de  Psautier  d'Oxford.  Outre  l'intérêt  philo- 
logique du  texte,  ce  ms.  se  recommande  par  une  particularité  restée  inaperçue 
de  l'éditeur,  et  dont  on  connaît  d'ailleurs  peu  d'exemples  '  :  l'accent  tonique  y 
est  régulièrement  marqué,  surtout  pour  les  polysyllabes 2;  ainsi  on  lit  :  bûche  (m 
1)  nôstre  (m  5)  icéz  (m  6)  establit  (m  1 1)  medésme  (m  7)  icil  (m  7)  Juirilr  (m  55) 
partie  (m  sz)  roséde  (m  2)  enemi  (m  46)  grandéce  (m  3),  éwe  (148,  3;  esperôwe 
(b,  6). 

La  diérèse  y  est  très-régulièrement  notée  :  ordeûres  (m  5)  oéilies  'm  20) 
commoârent  (m  24)  commoùz  (m  28)  pour  (m  38]  oéz  (m  i)  purveissent 
(m  43)  dénué  [m  64)  cridd  [m  7)  bei'ist  (m  21)  saiétte  (m  35)  traidns  (m  33)  soûs- 
sent  (m  43)  fiance  (m  55)  haïrent  (m  62)  loéz  (148,  i)  iugeûr  (mil)  iuignurs 
(148,  12)  ioénge  (148,  14)  etc..  ;  les  mots  tels  qu'angele  (que  l'on  doit  prononcer 
dnj'le)  mots  populaires  que  le  scribe  a  revêtus  de  la  forme  savante,  sont  accen- 
tués conformément  à  la  bonne  prononciation  :  iracùndie  (m  24)  blie  (m  19)  gér- 
mine  (m  34)  virgine  (m  38J  estûdie  ('13,  2)  glôrie  (a,  12)  dneme  fh  10,  12) 
hi'imele  (17,  30)  dngele  (148,  2)  tjmpane  (149,  3)  glôrie  (149,  5)  mul- 
titâdine  (1 50,  i)  chôro  (i  50,  4),  ôrgano  'i  50,  4)  tandis  que  les  mots  véritable- 
ment savants  qui  violent  l'accent  latin,  portent  la  marque  de  cette  dérogation  : 
espiriz  (148,  8)  caliz  (9,  7)  mortified  (a  9)  vivified  (a  9). 


1 .  Le  Livre  des  Rois,  les  Machabies  sont  également  accentués,  mais  moins  régulièrement 
que  le  Psautier;  je  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  la  Prononciation  de  l'ancien  français 
établie  par  des  preuves  paléographiques. 

2.  Faute  de  temps,  je  n'ai  pu  noter  que  les  psaumes  1-44,  et  148-150;  ainsi  que  les 
six  cantiques  qui  terminent  le  volume  et  que  je  désigne  par  les  lettres  i  (C.  Isaiae,  Michel 
p.  232),  h  (C.  Hezechiae,  M.  p.  233),  a  (C.  Annae,  M.  p.  234),  m  (C.  Moysis,  M. 
p.  236),  b  (C.  Habacuc,  M.  p.  239),  m  (C.  Moysis,  M.  p.  2421.  Le  ms.  est  écrit  d'une 
seule  main;  l'accentuation  marquée  à  l'encre  noire,  est  fréquemment  corrigée  à  l'encre 
rouge  ou  à  l'encre  verte  par  le  rubricator.  Le  même  système  d'accentuation  se  poursuit 
dans  tout  le  cours  du  volume. 
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Mais  l'utilité  réelle  de  cette  notation  est  surtout  dans  l'accentuation  des  diph- 
thongues,  et  dans  les  renseignements  précieux  que  nous  en  tirons  pour  la  pro- 
nonciation du  français  au  xi"  siècle. 

§  I .  Diphthongues  toniques. 

AI.  Cette  diphthongue  est  toujours  accentuée  forte  '  :  apelerdi  (m   }),  parfaites 

(m  5),  aigles  (m  15),  lait  (m  20),  crâisse  (m  20),  répandrai  esguar- 
derdi  (m  29),  asemblerâi  aemplirdi  (m  55),  fdim  (m  36 'j,  enveierdi 
(m  37),  gldive  (m  58,  63),  ferai  (m  39),  mdis  purlugndi  (m  40),  mdin 
(0141),  suzcitedins  (m  47),  fdit  (148,  5),  almdille  (148,  10),  sdinz 
(148,  \4),fdire  (148,  ■/) ,fontdine  (i  ^),f dites  (i  4),  pdis  (h  11),  /Ji 
(h  15),  mdins\h6),  repostdille  {b  22),  vii/iM  (2,  1),  cridi  (3,  4), 
repdire  (7,  8). 

El  est  toujours  forte:  méie  (m  1,  29,  43,  51)  méi  ^m  58,62;  h  4,  10), 
créissed  (m  2)  /«(iê'j'h  (m  5,  30,)  departéit  (m  io>  «?««  ,'m  17,  31) 
ertêït  (m  17)  téi  (h  13)  séit  (m  54)  desséivrent  (a  5)  (^i  (m  7; 
i,  7;  h  1 3j  conuisséient  (m  25)  viV';'/  (m  38;  148,  12)  séi  (m  23,  52; 
148,  14)  conseil  (m  43;  avéient  (m  55)  beuéient  (m  56)  io/ei/  (148, 
5)  Mfei7/e  (148,  3)  n«'i/ C148,  8),  réis  (149,  2,  8)  a^Wei  (i,  2; 
h  1 1  )  ceint  (a  6^ ,  deméine  raméine  (a  9)  ra  (a  1 6)  séint  (m  1 9) 
soléire  (b  4)  «r«i  (b  10),  soléilz  (b  17;  véie  [h  23),  a«m(  (b  26) 
r«ii  (2,  6)  purquéi  (4,  3)  or«7«  (5,  i),  recéif  (5,  i)  deméine  (5,  9) 
espéirent  (5,  13)  (ie/z  (8,  4)  «?«/«  (8,  4)  méins  (8,  6)  mervéiles  (9,  i) 
^fCÊi'ï  (14,  6)  oéilles  (m  20)  aram  (17,  57). 

EA  est  faible  :  bedl  (44,  3). 

EU  est  fort  dans  déu  {m  ],  1 3  ;  —  149,  6). 

!E  est  faible  :  potier  (2,  9)  griéf  [4,  3)  viénget  (34,  9),  mien  (m  (13  ;  i  2  ;  h  8, 
10;  m  6)  siège  44,  7]  anciens  (m  8),  pierre  (m  5,  m  19)  encraissiéz  (m 
22)  entariérent  (m  31)  milliers  (m  44!,  sodomiéns  (m  47)  _^e/  (m  48), 
p/ez  l'a  14,  m  $1)  c(>7  'm  60;  148,  3;  a  15)  lumière  (148,  3)  iiec/e 
(b  9,  148,  6)  w/r/er  (i  $0,  3,  149,  3),  aliér  (149,  8)  viéz  (a  5)  soliér 
(a  12)  tiénged  fa  12)  plungièd  (m  5)  cnVme  (m  17J  cn^n^  (b  i)  lumière 
(b  6)  ^«r  (b  27)  sustiénc  (26,  20;. 

!U  est  fort  dans  milliu  (i,  7;  m,  23). 

01  est  fort  :  ôi7  (m  14;  5,  5)  iôie  [i,  4)  ô(7  (h,  8^  lioi  (h  14)  despôilles  (m  9)  wi'z 
(b  16). 

OU  est  fort  :  fous  (10,  7). 

UA  est  faible  dans  gudste  (ra  13)  gudrde  (a  14). 


1.  J'adopte  la  classification  proposée  par  M.  Paris  (Alexis,  p.  73);  je  divise  les  diph- 
thongues en  fortes  (ou  accentuées  sur  la  première  voyelle)  et  en  faibles  (ou  accentuées  sur 
la  seconde). 

2.  Ms.  :  faim.  Michel  :  fain. 
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UE  est  forte  dans  descùevre  (56,  5)  tùens  m  9;  a  i  ;  m  1 1  et  1 5  ;  47,  8)  si'iens 
(m  12;  148,  2)  sue  (m  12)  ilikc  (^5,  15)  sûen  (m  23)  tùe  (i,  1)  ^ûei 
(h  12)  hiiem  (a  14)  mûeve/  (55,  12)  hûem  (i  21,  6;  m  4)  i7.!ec  (b  7) 
cùer{^,  10,  21,  28;  25,  2  ;  48,  })  l'ievres  (8,  6)  /a^ûc/e  (26,  12. 

Mais  faible  dans  :  cjuéls  (m  i)  suéf  (24,  10;  56,  11  ;  149,  4)  suén 
Cl  50,  3)  cue'r  (a  1  ;  4,  5)  tuén  (4,  7,  27,  20,  44,  13;   5,  9)  pruésme 

(■4,4)- 
Ul  est  toujours  fort  :  lui  (m  3,  17,  24,  31;  149,  2)  dùitre  (m  14;  m  i-j)  fràiz 
(4,  8;  m  18)  (ceWi  (m  3 1)  dâi  (m  44)  iJi  (m  58)  Jresfih'f  (21,  7)  puisse 
(m  58]  /wWr«  (m  61)  t'iit  (148,  2)  ^m  (h,  2)  nâit  (1,2)  /(ii7/e  (1,4) 
cunùist  (1,7)  /iw'  (2,  7)  curùist  (2,12)  cuniîi  (19,  6j  vergûine  (43,17). 

§  2.  Voyelles  et  diphthongues  atones. 

Les  voyelles  atones  ne  sont  marquées  d'aucun  accent  :  grandéce  (m  3)  apelerdi 
(m  3;  parole  (m  i)  astetéi  (h  1 1)  segnôr  (m  3)  enemi  (m  46)  ^fiie'nz  (m  38)  dénué 
(m  64)  icil  (m  7)  idz  (m  6)  israél  (mil)  ice  (m  45)  icelài  (m  31)  oMei  (m  20) 
oéz  (m  1)  commoârent  (m  24)  commoùz  (m  28)  purveissent  (m  43)  suztrencdd  (h  5) 
/umfere  (148,  3)  mgeûr  (148,  11). 

Il  en  est  de  même,  mais  moins  généralement,  des  diphthongues  atones  :  à 
côté  de  :  aignels  (m  20)  encraissiéz  (m  22)  faitùr  (m  23)  saiétte  (m  35)  traians 
(m  37)  faiténment  (m  44)  raisimet  (m  48,  caitivetéd  (m  64)  cauaillérs  (m  22)  «n- 
craissiéz  (m  22)  dreiturers  (m  50)  meiénetéd  (h  1)  fameillûs  (a  7j  estùrbeillân  (b 
21),  —  on  trouve  :  cumpdinuns  (44,  9)  mdisuns  ('44,  lo'  /JiiiV  (34,  25)  ki/tô 
(44,  1 3)  ne'i«/z/  (m  5,  25,  33,  41,46;  m  19).  Ce  qui  s'explique  par  le  besoin  de 
marquer  expressément  la  force  de  la  diphthongue. 

En  résumé,  on  voit  que  l'accent  tonique  est  rigoureusement  marqué .  dans 
notre  Psautier  ',  que  les  diphthongues  y  sont  pour  la  plupart  notées  fortes  K  Nous 
apprenons  du  même  coup  la  véritable  prononciation  du  français  au  onzième 
siècle;  tandis  que  les  diphthongues  du  français  moderne  sont  faibles  {moi,  toi, 
lui)  celles  de  la  langue  vers  10^0  étaient  encore  au  degré  de  l'italien,  de  l'espa- 
gnol et  du  provençal,  qui  disent  aujourd'hui  pài,  nài,  léi,  réy,  maire,  paire. 

Avant  de  quitter  le  vocalisme,  notons  que  dans  certains  cas  0  est  noté  o  (le 
tréma  remplace  les  deux  accents  du  ms.,  combinaison  difficile  à  reproduire  en 
typographie).  Dans  la  partie  du  Psautier  ^zr  moi  étudiée,  j'ai  trouvé  quatre  cas  de 
ce  genre  :  pople  (2,1)  sol  (148,  12)  dlie  (4,  8)  dolûr  (7,  17).  Ces  deux  accents 
indiquent  à  coup  sur  une  modification  du  son  0  pur,  mais  laquelle:  les  trois  pre- 
miers exemples  indiquent  ae  et  eu  (pueple,  s«ul,  eu\€},  le  dernier  ou  (doulur).  On 

1.  Pourquoi  plûuie  (m  2)? 

2.  Les  indécisions  telles  que  ûc  et  uc  {cûer  et  cuér),  montrent  que  la  langue 
transformait  à  ce  moment  même,  les  diphthongues  fortes  en  diphthongues  faibles,  et  que 
le  copiste  était  très-embarrassé  pour  noter  le  travail  phonique  qui  s'accomplissait  autour 
de  lui. 
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ne  peut  admettre  que  cet  0  indique  un  seul  et  même  son,  eu  et  ou  ne  pouvant 
physiologiquement  venir  l'un  de  l'autre.  Il  faut  regarder  0  comme  une  notation 
embrassant  les  deu.v  sons  eu-ou  de  même  que  nous  verrons  plus  bas  c  désignant 
ch  et  ç. 

%  3.  Consonnes.  J. 

Vi  consonne  n'est  pas  distingué  en  général  de  1  voyelle  :  uenidnce  ("m  5 1)  ma- 
niowent  (m  $6)  ioie  (i  4)  iûste  (1,5)  iûrn  (1,2)  iuise  (i,  6);  on  trouve  cependant 
iugerdt  (9,  8j  esiorrât  (13,  11). 

§  4.  Consonnes.  Ch.  ç. 

Le  ch  est  exprimé  dans  le  psautier  tantôt  par  ch,  tantôt  par  un  c  simple,  mais 
le  plus  souvent  par  un  c  surmonté  de  deux  accents  (").  On  pourrait  expliquer 
cette  différence  de  notation  en  supposant  que  notre  ms.  qui  est  d'une  seule  main, 
est  la  copie  d'un  autre  ms.  œuvre  de  plusieurs  mains.  Mais  cette  hypothèse 
devient  insoutenable,  lorsqu'on  voit  ces  trois  notations  différentes  se  reproduire 
non-seulement  dans  un  même  psaume,  mais  souvent  dans  un  même 
verset.  On  ne  doit  y  voir,  selon  nous,  que  la  preuve  de  l'embarras  du  scribe 
chargé  de  trouver  une  notation  pour  ce  son  nouveau  ;  il  écrit  ainsi  tantôt  : 
choses  (m  I  ;  149,  4;  i  6)  péchèrent  (m  5)  puruochérent  (m  24)  chief  {m  64)  ches- 
cùns  (150,  5,  chaere  (i,  ly  chaitivetet  (15,  8),  tantôt  '  :  coses  (i,  4-  puruocanz 
(m  1 5)  escahles  (m  16)  cams  (m  i8j  carz  (m  63)  caitiuetéd  (m  64  suztrericad  (h 
5)  castieras  'h  1 1)  reproce  (38,  12)  canterâms  caval  {m  i)  camp  (m  28),  tantôt 
enfin  :  cantez  cânt  '149,  1)  carde  cdntent  (149,  3)  cantéz  (i  6)  caliz  (9,  7). 

Le  f  est  représenté  dans  notre  psautier,  tantôt  par  un  c  surmonté  de  deux 
accents  :  esledecad  (a  i),  esdrecanz  (a  1 1),  fiancusement  i  2),  tantôt  par  ch  : 
cac/iassent  ?  (m  44). 


§  5.  Consonnes.  V. 

Le  V  initial  ou  médial,  une  ou  deux  fois  marqué  d'un  accent  {aûant  37,  15; 
—  aûentiz  38,  17),  est  ordinairement  confondu  avec  le  u,  tandis  que  le  groupe 
vr  est  invariablement  distingué  de  ur  par  deux  accents  placés  au-dessus  de  r  (") . 
Ainsi  à  côté  de  :  uiuified  'a  9)  uéie  (m  3)  plûuie  (m  2)  puruocanz  (m  1 5 ,  ulrgine 
(m  38)  purueissent  [m  43,,  uenim  (m  49),  le  ms.  donne  régulièrement  :  oures  (m 
3)  ouras  (m  20)  desseurez  (6,  8)  desseurad  'm  10)  desseura  (m  23)  aurad  (m  55) 
uiuve  (m  59)  deliurer  (m  59)  deliuras  (h  12)  desséiurent  (a  5)  poure  (a  10)  courir 
(m  II)  aouranz  ''5,  11)  deliure  aourit  (j,  i)  oeures  (8,  4;  poures  (9,  12)  Hures 
(9,  37;  qiure  (10,1)^  leures  (11,  2)  aûuvanz  (13,  1 5)  et  même  eniiers  35,  10-38, 
•7). 

1.  Je  note  par  c  romain  le  c  du  ms.  surmonté  de  deux  accents. 

2.  M.  Michel  a  lu  (juivrc  mais  le  ms.  a  seulement  tjivre. 
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§  6.  Des  adverbes. 

Dans  notre  texte,  les  adverbes  sont  accentués  non  sur  la  tonique  du  mot, 
c'est-à-dire  sur  ment,  mais  sur  la  tonique  de  l'adjectif  :  gloriôsement  (m  i  )  fian- 
cei'isement  (11,  6]  faitérement  (m  44)  tricherùsement  (55,  2)  merueilùsement  (44,  6)'; 
particularité  qui  prouve  qu'au  xi°  siècle,  on  avait  encore  conscience  de  la  com- 
position adverbiale,  et  du  sens  particulier  de  la  finale  ment  :  la  meilleure  preuve 
que  l'adjectif  n'était  pas  traité  ici  comme  un  composant,  c'est  que  la  tonique  de 
l'adjectif  qui  dans  la  composition  adverbiale  devient  atone,  est  traitée  en  français 
et  dans  les  autres  langues  romanes  comme  une  tonique  véritable  :  ainsi  féra-ménte 
(s'il  eût  été  feraménte)  eût  traité  c  en  atone  et  donné  en  français  feremént,  comme 
ferire  donne  férir.  Les  formes  diphthonguées  fr.  fièrement,  it.  esp.  fieramente 
prouvent  que  l'adjectif  a  été  traité  comme  un  mot  isolé,  fait  qui  est  d'ailleurs 
confirmé  par  cet  autre  (cf.  Diez.  Gr.'  11,455)  que  l'espagnol  peut  encore 
séparer  mente,  et  dire  par  exemple  clara  y  sutilmente. 

§  7.  Mots  à  doubles  accents. 

A  côté  de  toutes  ces  particularités,  il  nous  reste  à  mentionner  la  plus  singu- 
lière; un  grand  nombre  de  mots  sont  accentués  sur  deux  voyelles,  la  tonique,  et 
une  atone  pro-tonique.  Ainsi  :  agrégée  (51,  4)  côvenable  (51,7)  dprismerûnt  (51, 
8j  dmdi  (25,  5)  véiléce  (70,  11)  meruéillûses  (15,  i)  côuertûre  (17,  jSj  dorèrent 
("21,  52)  méienetéd  (h  i)  sa'léd  (a  7)  estùrbeillûn  (b  21)  ésbuillissed  (b  25)  érerdi 
(5,  3)  vàildnz  (5,  4)  purlûignds  (4,  1)  dorerai  (5,  8)  cbrunds  (5,  15)  dôlûr  (7, 
17)  tîmenm'jii  (8,  6)  aûuranz  (13,  ^)  ôblies  (12,  i)  àpeldi  (17,  7)  guerrediirrdt 
(17,  23)  tdisir  (J4,  25)  sdluerds  (35,  2)  ôdnz  (35,  i  i)  dtendi  (39,  il  nôvél  (39, 
4)  sdhedùr  (41,  17)  véisin  (43,  1 5)  bedltét  (44,  5  et  1 3)  véritét  (44,  6;  couéiterdt. 

La  loi  de  cette  accentuation  est  difficile  à  découvrir  :  pour  les  mots  tels  que 
tdisir,  véisin,  vàildnz,  meruéillûses,  c'est  la  force  de  la  diphthongue  que  le  scribe 
a  voulu  exprimer,  de  même  qu'il  a  fait  sentir  la  diérèse  en  écrivant  ôdnz,  dore- 
rds,  aùvrdnz,  saûléd.  Côvenable,  agrégée,  brerdi,  cbrunds,  àpeldi,  sdluerds,  véritét, 
indiquent  le  mouvement  binaire  de  l'accentuation  française  ;  mais  que  dire  de 
nôvél,  sdvdnz,  ôblies,  guerredûrrdt,  etc.  ?  J'ai  eu  le  ms.  du  Psautier  trop  peu  de 
temps  entre  les  mains,  pour  avoir  pu  noter  toutes  les  particularités  de  ces  mots 
à  double  accent;  je  me  propose  de  les  étudier  plus  à  loisir;  mais  le  lecteur  voit 
dès  à  présent  quel  profit  on  peut  tirer,  pour  l'histoire  de  notre  phonétique,  de 
l'étude  des  manuscrits  français  accentués. 

Auguste  Brachet. 

I.  D'où  par  une  erreur  plaisante  du  copiste  chângcmenz  (43,  14);  la  finale  mMr  (quoi- 
que distincte  de  ment)  a  induit  le  copiste  à  prendre  le  substantif  pour  un  adverbe. 
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La  lettre  de  M.  Rod.  Reuss  sur  les  bibliothèques  de  Strasbourg,  que  nous 
avons  donnée  dans  la  précédente  livraison,  a  été  tirée  à  part  et  se  trouve  à  la 
librairie  Cherbuliez. 

Nous  avons  reçu  depuis  des  renseignements  complémentaires,  que  M    Reuss 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser,  et  dont  nous  ne  voulons  pas  priver  nos 
lecteurs.  Voici  ce  que  nous  écrit  M.  Rod.  Reuss,  à  la  date  du  28  octobre  1871  • 
«  Plusieurs  mois  se  sont  passés  depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  et 
publiées  pour  la  première  fois.  Comme  je  devais  m'y  attendre,  des  voix  se  sont 
élevées  dans  la  presse  d'outre-Rhin  pour  m 'accuser  d'exagération  et  même  de 
mauvaise  foi.  Mais  comme  les  invectives  personnelles  ne  sauraient  tenir  lieu 
d'arguments  sérieux  -  et  je  déclare  n'en  avoir  point  trouvé  dans  les  articles 
consacrés  à  mon  travail,  -je  n'aurais  pas  repris  la  plume  pour  ajouter  quelques 
lignes  à  l'étude  publiée  par  la  Revue  critiqae,  si  je  n'avais  désiré  faire  quelques 
additions  à  ce  que  j'écrivais  il  y  a  trois  mois.  Je  n'ai  rien  à  rétracter  de  ce  que 
j'écrivais  alors,  et  malgré  ce  qu'on  a  dit  du  ton  qui  régnait  dans  mon  article    je 
crois  n'avoir  rien  à  me  reprocher  sur  ce  point.  J'attends  encore  les  réfutations 
calmes  et  raisonnées  des  faits  que  j'exposais  alors,  et  jusqu'à  nouvel  ordre  je  les 
regarde  toujours  comme  acquis  à  l'histoire.  Je  tiens  surtout  à  protester  ici,  de  la 
façon  la  plus  formelle,  contre  les  bruits  sans  cesse  renaissants  et  colportés,  avec 
une  insistance  facile  à  comprendre,  par  la  presse  allemande,  d'après  lesquels  les 
manuscrits  et  les  volumes  les  plus  précieux  de  nos  bibliothèques  auraient  en  effet 
échappé  au  désastre  du  24  août.  Dans  ces  dernières  semaines  surtout  les  jour- 
naux allemands,   V Indépendance  Belge  et  jusqu'à  la  Correspondance  Havas ,  ont 
répété  plus  d'une  fois  que  ces  trésors,  longtemps  cachés,  avaient  été  remis  aux 
«  autorités  compétentes,  «  les  uns  disaient  de  Paris,  les  autres  de  Strasbourg, 
selon  l'intérêt  politique  qu'ils  défendent.  Ces  bruits  sont  absolument  faux.  On  n'I 
rien  sauvé  avant  l'incendie,  car  on  ne  songeait  nullement  au  danger,  et  j'ai  sur 
ce  point  l'assurance  formelle  et  répétée  des  deux  bibliothécaires;  on  n'a  rien 
sauvé  pendant  l'incendie,  je  puis  l'affirmer  encore  de  science  certaine,   et  qui- 
conque a  vu  de  ses  propres  yeux  l'effroyable  sinistre,  l'apathie  générale  et  l'effroi 
universel  qui  régnaient  dans  la  nuit  du  24  août,  ne  s'en  étonnera  point.   Enfin 
l'on  n'a  rien  retrouvé  après  l'incendie  ;  j'ai  fouillé,  l'un  des  premiers,  les  décombres 
encore  brûlants  du  Temple-Neuf,  j'ai  suivi  plus  tard,  presque  jour  par  jour,  les 
travaux  de  déblaiement  ;  quelques  volumes  calcinés,  tombant  en  poussière  au 
moindre  contact,  quelques  restes  de  parchemin  racorni ,   voilà  tout  ce  qu'on  a 
retrouvé.    Il  n'existe  plus  des  bibliothèques  de  Strasbourg  que  les  quelques 
volumes  prêtés  avant  les  vacances,  et  qu'on  n'eut  plus  le  temps  de  faire  rentrer. 
Mais  on  ne  prêtait  jamais  au  dehors  les  volumes  de  quelque  valeur,  de  sorte  que  ces 
quelques  épaves  de  nos  collections,  qui  peut-être  ont  donné  naissance  aux  bruits 
que  je  combats,  peuvent  bien  être  à  l'heure  qu'il  est  des  curiosités  historiques, 
mais  n'ont  aucune  valeur  scientifique.  —  Quelques  mots  encore  sur  la  nouvelle 
Bibliothèque  de  l'Université  allemande  de  Strasbourg,  qui  doit  remplacer  celles 
que  nous  avons  perdues.  Elle  a  été  solennellement  inaugurée  le  9  août  dernier, 
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et  le  public  allemand  qui  se  pressait  à  la  cérémonie,  a  vivement  applaudi  l'an- 
nonce que  plus  de  120,000  volumes  étaient  déjà  réunis  et  presque  tous  arrivés 
à  Strasbourg.  La  nouvelle  bibliothèque  «  possède  même  déjà  quelques  manus- 
»  crits,  »  disait  sérieusement  le  rapporteur.  Depuis,  le  roi  de  Prusse  a  donné 
l'autorisation  nécessaire  pour  que  toutes  les  bibliothèques  publiques  du  royaume 
pussent  verser  leurs  doubles  à  celle  de  Strasbourg,  et  l'on  compte  arriver  ainsi ,  très- 
prochainement,  à  un  total  de  plus  de  200,000  volumes.  Ajoutons  à  cela  l'acqui- 
sition de  plusieurs  grandes  bibliothèques  particulières,  celle  de  M.  de  Vangerow, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Heidelberg,  celle  de  M.  Boecking,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bonn,  et  surtout  l'achat  de  la  belle  collection  Heitz,  qui, 
du  coup,  maintenant  que  nos  anciennes  bibliothèques  ont  péri,  fait  de  la  nouvelle 
bibHothèque  universitaire  la  collection  la  plus  riche  en  alsatiques  qui  soit  au 
monde  '.  Quoi  qu'on  ait  dit,  je  me  sens  libre  de  tout  penchant  au  dénigrement 
systématique  et  je  suis  loin  de  méconnaître  le  sérieux  de  tous  ces  efforts.  Il  est 
évident  que  les  Allemands  tiennent  à  effacer  de  cette  manière  le  souvenir  d'un 
des  actes  les  plus  universellement  flétris  de  cette  horrible  guerre  que  nous 
venons  de  traverser.  Cependant  -  je  le  demande  à  tout  savant  impartial,  qu'il 
soit  allemand  ou  français  —  est-il  possible  qu'un  pareil  amas  de  livres,  dût-on 
même  en  doubler  le  nombre,  remplace  nos  bibliothèques,  lentement  et  progres- 
sivement formées  pendant  plus  de  trois  siècles,  sans  cesse  complétées  dans  leurs 
différentes  parties,  riches  surtout  en  vieux  livres,  en  incunables,  en  manuscrits 
uniques,  en  documents  historiques  que  rien  ne  remplacera  jamais .?  Et  d'ailleurs 
on  aurait  beau  empiler  volumes  sur  volumes,  on  aurait  beau  prodiguer  en  de 
nouveaux  achats  tout  l'or  du  monde,  on  n'effacerait  pas  dans  l'histoire  le  souve- 
nir de  la  destruction  systématique  autant  qu'inutile  des  trésors  scientifiques  et 
littéraires  de  Strasbourg.  L'Allemagne  n'a  point  su  reculer  à  temps  devant  l'em- 
ploi de  ces  moyens  de  combattre  qui  déshonorent  une  nation  ;  maintenant  il  est 
trop  tard  pour  en  faire  disparaître  la  trace,  et  ce  souvenir  ineffaçable  dans  l'histoire 
sera  pour  elle  un  jour,  quand  elle  sera  revenue  de  l'ivresse  de  son  triomphe, 
son  plus  cruel  châtiment. 

Rod.  Reuss. 
Strasbourg,  28  octobre  1871. 


ERRATA.  —  P.  190,  1.  13  :  «  Lemoviceni  »,  lisez:  «  Lemovicensis. 


I.  En  parlant  de  la  collection  Heitz,  je  disais  qu'elle  renfermait  une  des  rares  chro- 
niques strasbourgeoises  qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  celle  de  J.-J.  Meyer.  Me  serait- 
il  permis  d'annoncer  ici  aux  amis  de  rhistoriographie  alsacienne,  que  cette  chronique  sera 
publiée  dans  le  prochain  volume  du  Bulletin  des  Monuments  historiques  d'Alsace.? 
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HT-i  p)  T  T7>  n  r?  IVT     ^"''wig  Tieck.  Erinnerungen   eines 
.    V.     r    Iv  1  I_ik3lLl>      alten  Freundesaus  den  Jahren  l82  5- 
I842.  2  vol.  in-8°  ornés  de  deux  portraits.  ij  fr.  5$ 
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En  vente  chez  F.  C.  W.  Vogel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 
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ST-vp)  T7TC\7irTT"D  l/"     Grammaire    hébraïque    précédée 
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.    VV  1  JL  rS.  lL  IN      land.  I  vol.  in-80.  6  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  J.  D.  Sauerlaender,  à  Francfort-sur-le-Mein,  et  se  trouve 
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JCA"\7ï7T    CDI7"D/^    Lateinische  Partikeln  auf  d  und 
•   oxv  V   I_j  J_iO  D  I_i  iXVJf    m,    durch  Apokope  entstanden. 
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•     D/\o   1    1/1. IN     von  Material  fur  dieselben.  i.  Bd.    i  vol. 
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.    LJ  IvvJ  Y  O  II.  1  >    von  Scharffenberg  juengerer  Titurel  Str. 
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Le  sommaire  est  placé  sur  la  couverture. 

180.  —  Histoire  de  la  littérature  allemande,  par  G.  H.  Heinrich,  professeur 
de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  I-Il.  ln-8'.  Paris,  librairie 
Franck.  1870. 

Depuis  plus  d'un  siècle  la  littérature  allemande  n'a  point  cessé  d'exciter  en 
France  un  intérêt  toujours  croissant;  cependant,  si  l'on  excepte  l'Allemagne  de 
M""  de  Staël,  nous  n'avions  point  encore  d'ouvrage  qui  pût  initier  à  la  connais- 
sance de  cette  littérature  les  personnes  qui  ignorent  l'allemand.  C'est  cette 
lacune  que  M.  Heinrich  a  voulu  combler  :  tâche  ardue  qu'il  a  remplie  avec  une 
compétence  que  personne  ne  contestera. 

Il  est  peu  de  peuples  dont  la  littérature  ait  été  aussi  féconde  et  ait  fourni  une 
carrière  aussi  longue  que  celle  de  l'Allemagne  :  dès  les  commencements  du 
moyen-âge  elle  s'annonce  par  des  œuvres  alors  sans  rivales  chez  les  nations  voi- 
sines, et  personne  n'ignore  de  quelle  activité  intellectuelle  elle  a  fait  preuve  de 
nos  jours.  M.  Heinrich  n'a  pas  reculé  devant  l'entreprise  longue  et  difficile  de 
présenter  dans  son  ensemble  l'histoire  de  ce  grand  mouvement  littéraire,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  quinze  siècles  ;  et  les  deux  volumes,  qu'il  a  déjà  publiés, 
allant  jusqu'au  moment  où  la  réunion  de  Gœthe  et  de  Schiller  a  porté  la  poésie 
allemande  à  son  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  perfection,  il  est  permis  dès 
aujourd'hui  de  porter  un  jugement  sur  un  ouvrage  dont  les  amis  des  lettres 
germaniques  appelaient  la  publication  de  tous  leurs  vœux. 

§1- 

Depuis  un  temps  immémorial  les  Allemands  habitent  au  centre  de  l'Europe; 
frères,  par  la  langue  et  le  sang,  des  Grecs  et  des  Latins,  ils  appartiennent  à  cette 
grande  famille  de  peuples  répandus  du  fond  de  l'Inde  jusqu'aux  bords  de  l'Océan 
Atlantique  ;  mais  ce  n'est  toutefois  que  du  jour  où  ils  se  trouvèrent  en  contact 
avec  les  Romains  que  commence,  à  vrai  dire,  leur  histoire.  Ils  étaient  alors 
divisés  en  un  certain  nombre  de  peuplades,  puissantes  dans  la  guerre,  et  dont  la 
simplicité  et  la  pureté  de  mœurs  plus  encore  que  la  bravoure  faisait  l'admiration 
de  Tacite.  A  quel  degré  de  civilisation  étaient-ils  alors  arrivés  ?  Quelle  était  leur 
langue,  leur  religion  ?  Avaient-ils  une  poésie  ?  La  Germanie  ne  nous  donne  à  cet 
égard  que  des  renseignements  incomplets  et  parfois  erronés  :  pour  en  avoir  de 
plus  précis  il  nous  faut  les  chercher  dans  des  écrits  postérieurs,  chez  les  histo- 
riens de  l'invasion  ou  des  peuplades  établies  dans  l'empire  romain,  tels  que 
Jornandès  et  Paul  Warnefried,  surtout  dans  VEdda,  ce  tableau  vivant  de  la 
cosmogonie  et  de  la  mythologie  du  Nord.  Un  monument  authentique,  la  version 
gothique  de  la  Bible  par  Ulfilas,  écrite  dans  la  seconde  moitié  du  iv»  siècle, 
nous  fait  bien,  il  est  vrai,  connaître  la  langue  des  anciens  Germains;  mais  au 
X  17 
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moment  de  leur  conversion  au  christianisme,  leurs  légendes  nationales,  proscrites 
comme  un  souvenir  du  paganisme,  s'effacent  devant  les  croyances  nouvelles, 
pour  reparaître  plus  tard  sans  doute,  mais  en  partie  transformées.  Cette  cir- 
constance fait  l'importance  du  poème  anglo-saxon  de  Beovulf,  qu'un  heureux 
hasard  a  soustrait  à  l'influence  des  idées  nouvelles,  mais  qui  appartient  bien  plus 
à  la  littérature  anglaise  qu'à  celle  de  l'Allemagne.  De  toutes  les  traditions  pure- 
ment germaniques,  de  ces  chants  nationaux  que  Charlemagne,  suivant  son  bio- 
graphe, voulut  réunir,  il  ne  reste  qu'un  fragment  du  Chant  de  Hildebrand  et  la 
traduction  latine  du  poème  de  Waliher  d'Aquitaine.  Cette  indigence  ne  doit  pas 
surprendre;  le  christianisme  vit  dans  les  légendes  germaniques  un  souvenir  du 
paganisme,  qu'il  fallait  extirper  à  tout  prix  ;  il  les  proscrivit,  et  l'influence  latine 
opprima  pour  longtemps  le  génie  germanique;  faut-il  le  regretter?  La  question 
est,  je  crois,  assez  inutile  ;  mais  du  moment  qu'on  la  pose,  il  me  paraît  difficile 
de  ne  pas  la  résoudre  dans  un  autre  sens  que  M.  Heinrich,  et  de  ne  pas  penser 
que  l'épanouissement  de  la  littérature  allemande  eût  été  plus  rapide  et  plus  ori- 
ginal, si  elle  s'était  développée  spontanément  à  l'abri  de  toute  influence  étran- 
gère. 

Cependant  l'influence  du  christianisme  ne  pouvait  manquer  aussi  de  féconder 
l'esprit  germanique  :  la  Prière  de  Wessobrun  et  le  poème  de  Muspilli  en  marquent 
la  première  apparition  dans  la  littérature;  VHéliand  en  est  la  manifestation  la 
plus  complète  et  la  plus  haute  ;  ce  poème  qui  retrace  avec  indépendance  la  vie 
du  Sauveur  (Heliand)  est  une  œuvre  pleine  de  grandeur  et  de  naïveté,  une 
épopée  vraiment  chrétienne,  originale  à  la  fois  et  familière,  qui  témoigne  de  la 
transformation  profonde,  opérée  par  la  religion  nouvelle  dans  le  Nord  de  l'Alle- 
magne, aussi  bien  que  du  talent  vraiment  poétique  de  l'auteur.  Il  y  a  loin  de 
l'Héliand  à  l'Harmonie  des  Évangiles  du  moine  Ottfried  (865);  c'est  pourtant  avec 
le  Chant  de  Victoire  de  Louis  tout  ce  qui  représente  la  poésie  allemande  dans  la 
seconde  moitié  du  ix"  siècle. 

A  cette  première  éclosion  de  la  poésie  religieuse  et  nationale  succéda  un  long 
silence  ;  l'influence  latine  devint  toute-puissante  dans  un  siècle  de  ténèbres  ;  les 
vieilles  traditions  ne  se  conservèrent  que  dans  la  mémoire  du  peuple  ;  les  savants 
délaissèrent  l'idiome  national  pour  la  langue  latine,  qui,  étant  déjà  celle  de 
l'église,  devint  aussi  celle  de  la  poésie;  des  femmes  elles-mêmes  écrivirent  dans 
la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile.  On  connaît  l'histoire  de  Hroswitha;  j'avoue 
que  je  ne  saurais  partager  l'admiration  que  les  comédies  de  la  nonne  de  Ganders- 
heim  semblent  inspirer  à  M.  Heinrich  :  qu'importe  après  tout  ces  récréations  de 
couvent  au  développement  littéraire  de  l'Allemagne  ?  Elle  en  font  peut-être  res- 
sortir l'indigence;  mais  à  coup  sûr  elles  n'ont  pas  contribué  à  le  hâter,  et  comme 
telles  elles  ont  à  peine  droit  à  occuper  une  place  dans  une  histoire  de  la  littéra- 
ture nationale. 

§11. 

Toutefois  pendant  ce  temps  de  stérilité  littéraire  la  vieille  langue  germanique 
s'était  simplifiée  et  assouplie  ;  l'ancien  haut-allemand  avait  fait  place  au  haut- 
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allemand  moyen,  idiome  doux  et  harmonieux,  merveilleusement  propre  à  la  poésie. 
Le  moment  était  venu  où  elle  devait  atteindre  pour  la  première  fois  à  un  haut 
degré  de  perfection,  à  son  premier  âge  classique.  L'influence  des  poètes  français 
du  temps  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  mouvement  littéraire.  Mais  si  l'Allemagne  fit 
de  nombreux  emprunts  à  nos  chansons  de  gestes  et  à  nos  légendes  poétiques, 
elle  n'oublia  pas  non  plus  ce  qui  vivait  encore  de  ses  traditions  nationales  dans 
la  mémoire  du  peuple,  et  elle  leur  donna  alors  leur  forme  définitive.  La  poésie 
allemande  du  moyen-âge,  comme  la  poésie  française  contemporaine,  est  ou 
épique  ou  lyrique,  et  ces  deux  formes  qu'elle  affecte  se  développent  presque  en 
même  temps,  avec  cette  différence  que  la  première  s'inspire  en  grande  partie 
des  littératures  étrangères,  et  que  la  seconde  est  presque  entièrement  indigène 
et  nationale. 

La  poésie  lyrique  occupe  une  place  considérable  à  toutes  les  époques  de  la 
littérature  allemande,  mais  à  nulle  autre  plus  qu'à  celle  où  nous  sommes  arrivés; 
cultivée  surtout  alors  par  les  chevaliers,  elle  eût  d'abord  pour  objet  presque 
exclusif  l'amour,  la  Minne,  comme  on  l'appelait  dans  la  langue  du  temps,  de  là 
le  nom  de  Minnegesang  qu'elle  a  reteuu.  Sans  doute  c'est  de  l'amour  sensuel  qu'il 
s'agit  avant  tout  ici;  mais  le  Minnegesang  ne  put  se  soustraire  non  plus  au 
mouvement  qui  s'empara  des  esprits  vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  et  on  le  vit  alors, 
se  faisant  mystique,  chanter  à  son  tour  l'amour  divin.  Mais  déjà  il  touchait  à  sa 
décadence,  et  il  ne  devait  pas  survivre  à  cette  transformation.  Bien  que  l'épopée 
ait  son  origine  dans  des  chants  destinés  à  célébrer  les  héros  qu'elle  exalte,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  antérieure  à  ce  qu'on  appelle  à  proprement 
parler  poésie  lyrique;  poésie  purement  personnelle,  où  le  poète  en  quelque  sorte 
occupé  de  lui  seul,  ne  chante  que  ce  qu'il  éprouve  et  ressent.  Le  Minnegesang 
ne  devrait  donc,  ce  semble,  ne  prendre  place  dans  une  histoire  littéraire  qu'après 
l'épopée;  M.  Heinrich,  pour  se  conformer  peut-être  à  un  usage  reçu,  en  a  pensé 
autrement,  —  ce  qui  importe,  sans  doute,  assez  peu,  —  et  c'est  de  la  poésie 
lyrique  qu'il  traite  d'abord. 

M.  Heinrich  aime  avec  raison  le  Minnegesang;  il  en  a  parlé  avec  admiration 
et  enthousiasme.  Quelle  grâce  aussi,  quelle  simplicité  aimable  dans  les  premiers 
Minnesanger,  de  Kurenberg,  Henri  de  Veldeke,  Hartmann  !  Quelle  puissance  dans 
leurs  successeurs,  surtout  dans  Walther  von  der  Vogelv^feide,  qui  résume  à  lui 
seul  la  seconde  époque  du  Minnegeîang,  ou  dont  la  gloire  a  fait  oublier  ses 
rivaux!  Mais  aussi  Walther  est  un  vrai  poète;  il  en  a  l'indépendance  et  la  fierté 
dépensée,  la  sensibilité  émue,  le  langage  harmonieux  et  expressif;  quelle  variété 
de  tons,  soit  qu'il  chante  ses  amours,  qu'il  s'emporte  contre  les  abus  et  les  super- 
stitions de  son  temps,  ou  s'élève  dans  son  zèle  patriotique  contre  les  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome  ! 

Après  Walther  le  Minnegesang  ne  put  se  maintenir  à  la  hauteur  à  laquelle  il 
l'avait  porté  :  il  déchut  rapidement.  On  cite  encore  Nithard,  l'ennemi  des  paysans, 
Henri  de  Meissen,  auquel  son  penchant  pour  la  galanterie  valut  le  nom  de 
Frauenlob,  et  Ulrich  de  Lichtenstein,  un  des  poètes  le  mieux  doués  du  temps, 
mais  que  son  exaltation  rendit  ridicule,  comme  elle  porta  préjudice  à  son  talent. 
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Ulrich  qu'on  pourrait  mettre  au  rang  des  ancêtres  de  Don  Quichotte,  était  digne 
de  clore  la  liste  des  Minnessenger  ;  après  lui  il  n'en  parut  plus  dont  le  nom  ait 
mérité  d'être  retenu.  Le  Minnegesang  ne  pouvait  survivre  aux  mœurs,  dont  il 
avait  été  l'expression  ;  il  fut  entraîné  dans  la  ruine  de  la  chevalerie.  Dans  sa 
dernière  période  cependant,  il  reprit  un  instant  une  vie  nouvelle,  en  puisant  ses 
inspirations  dans  les  idées  religieuses  du  temps;  le  dominicain  Eberhard  de  Saxe 
et  un  poète,  que  nous  rencontrerons  en  pariant  de  l'épopée,  Conrad  de  Wùrz- 
bourg,  représentent  cette  école  mystique,  dont  l'éclat  toutefois  ne  fut  que 
passager. 

Le  nom  des  poètes  du  Minnegesang  resta  longtemps  vivant  dans  la  mémoire 
des  générations;  et  l'imagination  populaire  transformant  leur  souvenir,  leur 
donna  une  existence  mystérieuse.  C'est  ainsi  que  la  légende  du  Tannhaeuser  et 
de  Klingsohr  de  Hongrie  ont  pris  naissance  ;  et  le  poème  singulier,  connu  sous 
le  nom  de  Guerre  de  la  Wartbourg,  et  qui  montre  aux  prises  quatre  des  plus 
grands  poètes  du  temps,  n'a  pas  d'autre  origine. 

Quelle  que  soit  la  grandeur  poétique  du  Minnegesang,  la  poésie  épique  alle- 
mande a  quelque  chose  qui  nous  attire  et  nous  intéresse  davantage,  non  moins 
peut-être  à  cause  de  son  importance  littéraire,  que  par  les  rapprochements  et  les 
rapports  étroits  qu'elle  offre  avec  notre  propre  littérature.  Le  christianisme  avait 
bien  pu  proscrire  et  rejeter  dans  l'ombre  les  vieilles  légendes  germaniques  ;  elles 
n'en  survécurent  pas  moins,  en  se  transformant,  il  est  vrai,  dans  la  mémoire 
fidèle  du  peuple,  pour  reprendre,  à  l'époque  du  mouvement  poétique  du  xii°  s., 
une  vie  nouvelle.  C'est  alors  qu'un  poète  —  M.  Heinrich  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  ce  fut  le  minnesaenger  de  Kurenberg,  —  recueillant  quelques-unes 
des  vieilles  légendes  où  se  mêlent  et  se  confondent  les  mythes  du  paganisme 
Scandinave  et  les  croyances  du  christianisme ,  le  souvenir  confus  de  l'invasion 
des  Huns  et  des  rivalités  des  Burgundes  et  des  Francs,  écrivit  l'épopée  des 
Nibekngen,  tableau  vivant  delà  vieille  société  germanique,  qui  nous  montre  tour 
à  tour  ce  que  l'héroïsme  guerrier  et  la  cruauté,  la  fidélité  et  la  trahison,  l'amour 
et  la  vengeance,  ont  de  plus  sublime  ou  de  plus  terrible.  A  côté  des  Nibelungen, 
l'Iliade  allemande,  prend  place  le  poème  moins  grandiose,  mais  souvent  non 
moins  attachant,  de  Cudrun,  dont  la  conception  trahit  également  la  double 
origine  et  le  mélange  des  traditions  du  passé  le  plus  reculé  et  des  souvenirs  plus 
récents  des  expéditions  normandes,  avec  je  ne  sais  quel  écho  des  sentiments 
chevaleresques  du  temps.  Les  Nibelungen  et  Gudrun  sont  les  deux  grands 
poèmes  fondés  sur  les  traditions  nationales;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Les 
migrations  du  iv°  siècle  avaient  trop  remué  les  imaginations  pour  ne  pas 
donner  naissance  à  de  nombreuses  légendes  héroïques;  chaque  tribu  allemande 
eut  les  siennes,  destinées,  en  quelque  sorte,  à  immortaliser  la  part  qu'elle  avait 
prise  à  ce  grand  événement,  et  qui  furent  comme  son  héritage  poétique. 

Cependant  tous  ces  souvenirs  nationaux  ne  suffirent  pas  aux  poètes  allemands 
du  moyen-âge,  et,  chose  remarquable,  tout  possesseurs  qu'ils  étaient  de  tant  de 
poétiques  légendes;  ils  ne  dédaignèrent  pas  d'emprunter  celles  qu'avaient  in- 
ventées ou  mises  en  œuvre  nos  trouvères.  Un  poète  français  du  temps  a  exprimé 
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avec  assez  de  bonheur,  dans  les  deux  vers  suivants,  le  sujet  des  traditions  hé- 
roïques qui  avaient  cours  de  son  vivant  : 

Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  grant. 

Ce  sont  ces  matières  aussi  qu'on  retrouve  en  Allemagne.  Les  souvenirs  de  Rome 
et  de  la  Grèce  étaient  restés  confusément  dans  la  mémoire  des  hommes  du  moyen- 
âge;  par  une  singulière  fortune,  Enée,  la  guerre  de  Troie  et  le  grand  nom 
d'Alexandre  étaient  alors  plus  populaires  que  le  souvenir  si  récent  des  croisades; 
aussi  furent-ils  chantés  par  nos  poètes.  C'est  de  leurs  chansons  de  gestes  que 
s'inspirèrent,  —  quand  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  les  traduire  —  les  poètes  alle- 
mands de  l'Enéide,  de  la  Guerre  de  Troie  et  de  VAlexandre.  Les  poèmes  du  Cycle 
de  Charlemagne,  dont  M.  Gaston  Paris  nous  a^donné,  il  y  a  quelques  années,  la 
poétique  histoire,  furent  imités  en  Allemagne,  tout  aussi  bien  que  ceux  du  cycle 
antique;  mais  le  cycle  carolingien,  auquel  appartient  la  chanson  de  Roland,  le 
poème  le  plus  parfait  de  notre  langue,  et  peut-être  celui  qui  approche  le  plus  de 
la  véritable  épopée,  n'occupe  qu'une  place  secondaire  dans  la  littérature 
allemande. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  cycle  de  la  Table-Ronde  et  du  cycle  mystique  de 
Saint-Graal.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dire  quelle  a  été  au  moyen-âge  la 
popularité  de  la  légende  d'Arthur.  Les  deux  faces  en  quelque  sorte  sous  lesquelles 
on  peut  l'envisager,  son  côté  réaliste  et  mystique,  ont  donné  lieu  à  nombre  de 
poèmes  français,  qui  ont  été  presque  aussitôt  imités  ou  refaits  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  Ainsi  Hartmann  von  Aue  a  remanié  VErec  et  Ivain  ou  le  Chevalier  au  lion; 
Ulrich  von  Zachicofen,  le  Lancelot  du  Lac;  Wirnt  de  Gravenberg,  le  Wigalois; 
un  poète  inconnu,  Lohengrin  ou  le  Chevalier  au  cygne.  Deux  noms  s'élèvent  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  précèdent,  celui  de  Gottfried  de  Strasbourg  et  de  Wol- 
fram d'Eschenbach.  Nature  de  poète,  s'il  en  fut,  mais  insoucieux  et  sensuel,  le 
réaliste  Gottfried  devait  être  attiré  par  ce  que  la  matière  de  Bretagne  offrait  de 
mondain  ;  aussi  ce  sont  les  amours  et  les  aventures  de  Tristan  et  Isolt,  qu'il  a 
chantés  dans  sa  langue  harmonieuse  et  facile.  Rêveur  et  sérieux^  au  contraire, 
moins  bien  doué  peut-être  comme  poète  que  Gottfried ,  le  penseur  Wolfram 
devait  trouver  dans  la  légende  du  Saint-Graal  ce  qui  convenait  à  son  âme  tendre 
et  mystique,  et  il  l'a  traitée,  dans  son  Parcival,  avec  une  incontestable  originalité. 
Wolfram  se  recommande  encore  à  l'attention  du  critique  par  un  autre  côté; 
«avec  lui,  dit  M.  Heinrich,  la  passion  de  la  recherche,  la  pénétration  du  mystère, 
ces  nobles  qualités  de  l'allemand  moderne  entrent  pour  la  première  fois  dans  la 
poésie  allemande.  »  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  quelques  lignes,  et  M.  Hein- 
rich ,  qui  avait  déjà  fait  une  étude  spéciale  sur  Wolfram ,  consacre  ici  encore  à 
son  poète  favori  des  pages  pleines  d'intérêt  et  de  charme. 

Dans  cette  société  du  moyen-âge  où  la  religion  jouait  un  si  grand  rôle,  au 
siècle  des  croisades,  les  légendes  pieuses  et  morales  ne  pouvaient  manquer  d'oc- 
cuper une  place  considérable  dans  la  poésie  comme  dans  l'imagination  popu- 
laire ;  aussi  abondent-elles  au  xii"  et  au  xiii°  siècle,  et  les  poètes  les  plus  en 
renom  ne  craignirent  pas  de  s'essayer  dans  ces  sujets,  en  apparence  plus  mo- 
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destes.  Hartmann  von  Aue,  l'émule  de  Wolfram ,  écrivit  la  légende  de  Grégoire 
du  Rocher;  Conrad  de  Wûrzbourg,  celle  de  Saint-Silvestre  ;  Werner  de  Tegern- 
see  une  Vie  de  Marie;  un  autre  poète  du  même  nom  ['Enfance  de  Jésus;  la  légende 
de  Pilate,  celle  de  Sainte-Véroniijue,  l'histoire  de  Ralaam  et  de  Josaphat,  etc., 
eurent  chacune  leurs  poètes;  la  légende  de  Saint-Alexis  en  trouva  jusqu'à  six 
avant  le  xv''  siècle,  et  le  Passionai,  recueil  de  traditions  religieuses,  les  plus 
diverses,  ne  compte  pas  moins  de  cent  mille  vers  ;  tant  cet  "  âge  poétique  fut 
fécond,  et  ces  sujets  populaires!  Bientôt  cependant  le  caractère  de  ces  récits 
change  ;  l'imagination  et  la  fiction  y  jouent  un  rôle  plus  grand  et  parfois  exagéré, 
comme  dans  le  duc  Ernest;  dans  d'autres,  au  contraire,  c'est  le  côté  moral  et 
humain  qui  domine  ;  tel  est  le  Pauvre  Henri  d'Hartmann,  tel  Engelhardt  et  Engel- 
strude  de  Konrad,  tel  encore  le  bon  Gérard  de  Rodolphe  d'Ems.  Plus  tard  les 
récits  changèrent  encore  de  caractère,  ils  deviennent  sententieux  ou  inclinent 
vers  la  satire,  comme  dans  Salomon  et  Morolf,  le  prêtre  Amis,  etc.  Alors  aussi 
commencent  la  fable,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  la  littérature  alle- 
mande de  la  fin  du  moyen-âge,  et  la  poésie  didactique. 

Le  temps  de  la  grande  poésie  est  passé,  la  prose  fait  sa  première  apparition. 
Cependant  les  genres  qui  lui  reviennent  de  droit  ne  sont  pas  encore  traités  dans 
l'idiome  national;  l'histoire,  écrite  un  instant  en  vers,  l'est  maintenant  en  latin; 
c'est  du  latin  aussi  que  se  sert  Albert  le  Grand,  le  représentant  de  la  philosophie 
allemande  au  moyen-âge;  une  femme  même,  sainte  Hildegarde,  en  qui  semble 
se  personnifier  le  mysticisme  du  xiii"  siècle,  a  recours  à  cet  idiome  de  l'église 
pour  écrire  ses  nombreux  ouvrages.  La  langue  allemande  ne  semblait  pas  encore 
en  état  de  servir  aux  hautes  spéculations  de  la  pensée,  et  il  ne  lui  faudra  pas 
moins  de  cinq  siècles  pour  conquérir  tous  ses  droits  et  se  substituer  complète- 
ment à  la  langue  latine  qui  l'avait  supplantée. 

§ni. 

Le  Minnegesang  et  la  poésie  épique  du  xii"  et  xiii''  siècle  ont  un  caractère 
essentiellement  aristocratique  ;  le  Meistergesang  qui  leur  succéda  est,  au  con- 
traire, une  littérature  bourgeoise  et  populaire.  Cependant  si  le  Minnegesang, 
après  Walther  von  der  Vogelweide,  dégénéra  bientôt,  il  ne  cessa  pas  pour  cela 
d'être  cultivé  longtemps  encore.  Il  en  fut  de  même  de  l'épopée.  Il  ne  faut  plus 
s'attendre  toutefois  aux  grandes  inventions  poétiques  des  siècles  précédents,  et 
les  poètes  du  temps,  dans  la  conscience  de  leur  impuissance,  se  bornent-ils  aussi 
le  plus  souvent  à  refondre  les  légendes  du  passé,  ou  à  remanier  les  épopées  du 
xii"  et  du  xiii"  siècle.  Mais  si  la  poésie  épique  ne  subsiste  plus  qu'à  l'état  de 
souvenir,  les  genres  secondaires  se  développent  ;  la  poésie  didactique  arrive 
alors  à  sa  plus  grande  faveur,  et  la  poésie  allégorique  est  cultivée  avec  amour 
jusqu'à  la  fin  de  cette  période  :  le  Theuerdank,  ce  poème  symbolique  de  Maximi- 
lien,  est  le  dernier  monument  de  ce  genre  faux  et  maniéré.  Il  ne  faut  point 
chercher  de  grandeur  ni  d'originalité  dans  ces  œuvres  d'une  époque  essentielle- 
ment prosaïque;  on  n'en  trouve  peut-être  pas  beaucoup  plus  dans  le  Meister- 
gesang, mais  du  moins  on  y  rencontre  plus  de  vérité.  Le  Meistergesang  est  fait 
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à  l'image  du  temps  où  il  prit  naissance,  l'art  de  chanter  devint  un  métier  dans 
une  société  où  l'industrie  commençait  à  prendre  une  importance  réelle;  il  y  eut 
des  corporations  de  maîtres  chanteurs,  comme  il  y  avait  des  corporations  d'ar- 
tisans de  toute  sorte,  et  on  se  transmettait  les  réceptes  qui  tenaient  lieu  d'inspi- 
ration poétique,  comme  on  apprenait  les  procédés  qui  permettaient  de  passer 
maître  dans  chaque  métier.  On  peut  bien  se  douter  que  sous  une  pareille  disci- 
pline la  poésie  ne  pouvait  arriver  à  une  grande  originalité;  cependant  le  Meister- 
gesang  n'en  fleurit  pas  moins  pendant  un  siècle  et  demi,  et  Hans  Rosenblut, 
Hans  Folz  et  surtout  Hans  Sachs  (les  trois  Hans),  lui  donnèrent  un  véritable 
éclat.  Hans  Sachs,  le  cordonnier  de  Nurenberg,  représente  bien  cette  poésie 
facile  et  joviale,  sans  haute  visée,  mais  pleine  de  vie;  et  si  des  nombreux  ouvrages 
qu'il  fit  dans  les  genres  les  plus  divers  où  il  s'est  essayé,  la  plupart  sont  oubliés, 
il  en  est  cependant  dont  on  se  souvient  et  qui  plaisent  encore  aujourd'hui. 

Quel  changement  quand  on  passe  de  la  poésie  mondaine  des  maîtres  chanteurs 
aux  écrits  des  mystiques  !  Depuis  son  apparition  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  le 
mysticisme  ne  cessa  pas  d'avoir  d'illustres  représentants  ;  c'est  à  eux  que  revient 
l'honneur  d'avoir  fondé  la  prose  allemande.  Le  plus  grand  peut-être  est  Tauler 
(1290-1 560),  à  la  fois  orateur  et  poète,  et  qui  jouit  de  son  temps  d'une  immense 
réputation;  au  siècle  suivant,  il  trouva,  un  successeur  digne  de  lui  dans  Geiler 
de  Kaisersberg  (1445-1510).  Je  n'insiste  pas  sur  ce  sujet  que  M.  Heinrich  a 
traité  avec  une  prédilection  marquée ,  et  je  préfère  renvoyer  à  son  livre  les  lec- 
teurs désireux  de  connaître  l'histoire  de  ce  mouvement  curieux  des  esprits  au 
moyen-âge. 

Des  écrivains  mystiques  au  théâtre,  la  transition  est  brusque;  cependant  elle 
l'est  moins  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
drame  est  sorti  du  sanctuaire  et  a  son  origine  dans  l'exercice  du  culte,  aussi 
bien  chez  les  nations  modernes  que  chez  les  Grecs.  Le  christianisme  n'est  pas 
à  cet  égard  inférieur  au  paganisme  ;  l'adoration  des  Mages,  la  passion,  les 
scènes  variées  de  l'Évangile  et  de  la  vie  des  saints  offrirent  de  bonne  heure  une 
riche  matière  à  représentations.  On  a  du  xiii''  siècle  un  Jeu  de  la  passion  en 
allemand  et  en  latin  ;  depuis  lors  ce  grand  événement  de  la  religion  catholique 
ne  cessa  d'être  interprêté  et  mis  en  œuvre  par  de  pieux  artistes,  qui  mêlaient 
parfois  d'une  étrange  manière  dans  leurs  représentations  le  comique  et  le  bouffon 
au  grave  et  au  sérieux  de  leur  sujet.  Peu  à  peu  cependant  le  drame  s'affranchit 
des  entraves  qui  lui  étaient  d'abord  imposées;  on  vit  bientôt  des  pièces  où  l'on 
eût  vainement  cherché  rien  de  ce  qui  avait  fait  jusque-là  l'inspiration  du  drame  ; 
la  farce  succéda  au  mystère.  Deux  poètes  que  nous  avons  déjà  rencontrés,  les 
Meisterssenger  Hans  Rosenblut  et  Hans  Folz,  sont  les  premiers  fondateurs  du 
théâtre  allemand.  Au  xvi''  siècle  la  transformation  continue  en  même  temps  que 
les  représentations  dramatiques  se  multiplient;  le  drame  devient  une  arme  pour 
les  réformateurs  et  pour  leurs  adversaires  ;  il  y  eut  des  pièces  protestantes  et  des 
pièces  catholiques;  comme  toutes  les  pièces  à  tendance,  elles  ne  devaient  pas 
survivre  aux  passions  du  jour  qui  leur  avaient  donné  naissance.  Il  ne  faut  pas 
oubher  cependant  qu'à  cette  époque  vécut  Hans  Sachs,  dont  la  popularité  et  les 
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succès  ne  furent  pas  complètement  immérités.  Jacob  Ayrer  a  droit  aussi  d'être 
cité  dans  une  histoire  du  théâtre  allemand,  et  non  moins  que  lui  le  prince  Henri- 
Jules  de  Brunswick,  ce  contemporain  de  Shakespeare,  qui  a  traité  plus  d'un 
sujet  mis  sur  la  scène  par  le  grand  tragique  anglais. 

Tandis  que  le  théâtre  sortait  de  ces  pénibles  commencements,  la  fable  attei- 
gnait toute  la  maturité  de  son  développement.  Quelle  est  l'origine  de  ce  genre 
secondaire ,  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  littératures  ?  Cette  question  n'est 
point  encore  résolue,  et  je  n'en  recherche  pas  ici  non  plus  la  solution;  ce  que  je 
veux  remarquer  seulement,  c'est  la  place  immense  qu'elle  occupe  et  le  dévelop- 
pement inusité  qu'elle  prend  au  moyen-âge,  en  Allemagne  et  en  France;  la  fable 
n'y  est  plus  seulement  ce  récit  satirique  et  moral  que  nous  offre  l'apologue  or- 
dinaire ;  elle  y  atteint  aux  proportions  de  l'épopée,  et  il  est  peu  de  poèmes  du 
temps  qui  dépassent  en  longueur  le  Roman  du  Renard.  Jacob  Grimm  n'avait  cru 
pouvoir  expliquer  ce  développement  inusité  que  par  l'existence  de  légendes  ger- 
maniques antérieures  à  la  conquête;  M.  Heinrich  combat  non  sans  raison  cette 
hypothèse  que  rien  ne  justifie  ;  et  ne  voit  là  que  la  croissance  naturelle  de  chants 
contemporains,  dont  la  formation  ne  diffère  point  de  celle  des  épopées  cheva- 
leresques 

Le  succès  du  roman  du  Renart  fut  grand  pendant  tout  le  moyen-âge ,  mais  il 
n'empêcha  pas  cependant  la  fable  proprement  dite  de  se  développer;  cultivée 
dès  le  temps  des  Minnesaenger  sous  le  nom  d'Exemple,  elle  trouva  jusqu'au  milieu 
du  xvi"  siècle  un  succès  ininterrompu.  Burkard  Waldis  est  à  cette  époque  le 
représentant  de  ce  genre  qui  allait  être  bientôt  entraîné  dans  la  décadence  géné- 
rale pour  ne  reparaître  qu'au  xviii"  siècle.  C'est  sans  doute  à  un  souvenir  du 
roman  du  Renart  qu'il  faut  attribuer  la  naissance  des  épopées  burlesques,  qui 
parurent  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle  ;  il  faut  y  voir  aussi  un 
penchant  des  contemporains  pour  la  satire.  Ce  genre,  qui  semble  fleurir  de  pré- 
férence aux  époques  de  transition,  ne  pouvait  rencontrer  de  conditions  plus 
favorables  à  son  développement  que  dans  cet  âge  de  révolution  sociale  et  reli- 
gieuse; il  avait,  il  est  vrai,  pris  naissance  beaucoup  plus  tôt;  dès  le  xiii"  siècle 
il  fit  comme  sa  première  apparition  dans  le  Livre  des  censures;  au  siècle  suivant 
il  se  généralise  et  se  répand  de  plus  en  plus  :  comment,  en  effet,  la  dissolution 
dans  laquelle  semblait  tombée  la  société  féodale,  n'aurait-elle  pas  fourni  aux 
écrivains  satiriques  du  temps  la  plus  ample  matière  à  observation  ?  Ce  n'est 
cependant  qu'à  l'approche  de  la  réforme  qu'apparaissent  les  grands  satiriques 
allemands,  Brandt,  Murner  et  surtout  Johann  Fischart,  le  dernier  et  le  plus  grand 
de  tous  ;  rival  et  imitateur  de  Rabelais,  auquel  seul  il  peut  être  comparé,  et  l'une 
de  ces  natures  puissantes  et  originales,  telles  qu'il  n'en  parut  qu'au  xvi"  siècle. 

Le  xvi"^  siècle  marque  dans  la  littérature  française  le  comm.encement  d'une 
ère  nouvelle,  comme  le  premier  degré  d'un  nouveau  développement  historique; 
il  semble,  en  Allemagne,  être  plutôt  la  continuation  de  l'âge  antérieur.  La 
renaissance  n'y  avait  point  encore  jeté  de  racines  assez  profondes  pour  modifier 
la  littérature  ;  d'ailleurs  ses  représentants  à  cette  époque  sont  surtout  des  érudits, 
non  des  poètes,  et  si  Ulrich  de  Hutten  fait  exception,  ayant  écrit  encore  plus  en 
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latin  qu'en  allemand,  il  a  bien  pu  —  comme  Erasme,  auquel  M.  Heinrich  con- 
sacre un  long  article  et  qui  n'était  pas  même  allemand  d'origine,  —  exercer  sur 
les  idées  de  son  temps  une  influence  considérable,  mais  c'est  à  peine  s'il  en  a  eu 
sur  la  littérature  allemande  contemporaine.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Luther. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  refaire  l'histoire  de  la  réforme,  et  il  serait  à  souhai- 
ter peut-être  que  M.  Heinrich  en  eût  parlé  moins  longuement;  je  doute  que, 
malgré  ses  efforts  sincères  pour  être  impartial,  tous  les  lecteurs  souscrivent  à  ses 
jugements  ;  quelques-uns  peut-être  le  trouveront  trop  peu  sévère,  d'autres 
au  contraire  pourront  penser  qu'il  n'a  pas  été  assez  juste  pour  ce  grand  mouve- 
ment des  esprits,  et  tous,  je  le  crains,  seront  d'avis  qu'il  est  meilleur  critique 
que  théologien.  Mais  si  M.  Heinrich  n'a  pas  toujours  compris,  je  crois,  la  gran- 
deur de  la  réforme,  il  a  eu  le  courage  de  reconnaître  sans  restriction  l'influence 
profonde  qu'elle  a  exercée  en  Allemagne  dans  le  domaine  des  idées.  La  littéra- 
ture moderne  de  l'Allemagne,  comme  il  le  remarque  avec  raison,  est  une  litté- 
rature protestante,  tant  la  réforme  a  changé  complètement  les  conditions  mêmes 
de  la  vie  de  nos  voisins  d'outre-Rhin  ! 

De  la  lutte  contre  l'Église  établie  sortit  un  nouveau  genre  de  littérature,  le 
pamphlet,  destiné  à  faire  une  si  grande  fortune  dans  le  monde  moderne.  Ici 
nous  rencontrons  von  Hutten,  qui,  quittant  les  disputes  de  l'école, 
prend  une  part  active  à  la  grande  querelle  qui  divisait  alors  l'Allemagne  et  le 
monde  chrétien  en  deux  camps.  La  satire  ne  pouvait  manquer  aussi  d'être  une 
arme  pour  les  adversaires  et  les  partisans  de  la  réforme.  Brant,  Murner,  Fishart, 
nous  l'avons  vu,  y  eurent  successivement  recours  et  lui  donnèrent  ainsi  une 
importance  inconnue  jusque-là.  Cependant,  on  peut  le  dire  sans  hésiter,  la  litté- 
rature de  la  réforme  est  surtout  représentée  par  Luther  ;  sa  traduction  de  la  Bible 
a  créé  l'allemand  moderne  et  ses  cantiques  ont  inauguré  un  genre  de  poésie 
populaire  à  la  fois  et  religieuse,  auquel  les  autres  peuples  n'ont  rien  même  de 
loin  à  comparer. 

Les  cantiques,  auxquels  le  xvi^  siècle  donna  naissance,  sont  presque  innom- 
brables ;  on  en  a  recueilli  près  de  vingt  mille,  sans  les  épuiser,  et  presque  tous 
sont  marqués  au  cachet  de  l'inspiration  et  d'une  vraie  originalité.  Mais  parmi 
ces  nombreux  cantiques  se  distinguent  surtout  ceux  de  Luther,  et  entre  tous  ce 
chant  célèbre  du  choral,  «  qui  retentit,  ainsi  que  le  dit  judicieusement  M.  Hein- 
»  rich,  avec  la  même  énergie  au  siècle  de  la  réforme  que  la  Marseillaise  au  temps 
»  de  la  Révolution  française.  »  Luther  trouva  des  imitateurs  ou  des  successeurs 
dignes  de  lui  dans  Michel  Weisse,  Spangenberg,  Burkard  Waldis,  Paul  Mélisse 
et  Heinrich  Knaust  qui  continuent,  parfois,  il  est  vrai,  en  la  modifiant,  cette  école 
de  poésie  mystique  et  religieuse.  Elle  eut  même  la  bonne  fortune  de  survivre  pen- 
dant le  siècle  suivant  à  la  littérature  nationale,  que  sembla  un  instant  étouffer  la 
poésie  savante  de  la  renaissance. 

§,IV. 

Personne  n'ignore  que  le  mouvement  des  esprits,  connu  sous  le  nom  de 
Renaissance,  s'est  d'Italie,  où  il  se  manifesta  d'abord,  répandu  peu  à  peu  sur 
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toute  l'Europe  occidentale.  L'Allemagne  ne  pouvait  échapper  à  cette  influence 
inévitable  ;  toutefois,  non-seulement  elle  la  subit  plus  tard  et  moins  profondément 
que  les  autres  nations  voisines,  mais  elle  ne  put  jamais  arriver  à  une  assimilation 
complète  d'idées  venues  du  dehors  ;  aussi  la  littérature  qui  naquit  sous  leur  in- 
fluence devait-elle  conserver  un  caractère  superficiel  et  savant,  et  rester  presque 
complètement  étrangère  à  la  nation. 

Vers  la  fin  du  xvi"  siècle  la  littérature  allemande  était  tombée  dans  un  état  de 
décomposition  profonde  :  l'esprit  du  moyen-âge  y  était  bien  mort,  mais  l'esprit 
moderne  ne  l'animait  point  encore,  et  les  derniers  poètes  qui  l'avaient  illustrée 
avaient  disparu  sans  laisser  de  successeurs.  L'Allemagne  semblait  ainsi  condamnée 
à  l'impuissance  et  à  la  stérilité,  au  moment  où  la  littérature  des  autres  peuples 
de  l'Occident  atteignait  ou  allait  atteindre  son  développement  le  plus  complet. 
Dans  ces  circonstances  tout  devait  favoriser  l'influence  et  l'imitation  de  l'étranger  : 
ce  fut  aussi  ce  qui  arriva.  L'Allemagne  parut  avoir  perdu  le  souvenir  de  son 
ancienne  gloire  poétique  ;  et,  séduite  par  l'éclat  des  littératures  contemporaines, 
elle  se  mit  à  l'école  des  nations  voisines.  La  poésie  qui  devait  naître  de  cette 
imitation  étrangère  ne  pouvait  être  qu'œuvre  d'érudition,  et  non  d'inspiration  ; 
aussi  sortit-elle  presque  exclusivement  des  sociétés  savantes  ou  académies,  qui 
couvraient  alors  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Martin  Opitz,  fut  le  premier  qui  s'efïorça  de  mettre  un  terme  au  désordre  qui 
régnait  alors  dans  la  littérature  allemande,  et  sa  Poétique  (1642)  fait  époque 
dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays  :  elle  marque  le  commencement  de  l'âge 
moderne  et  de  la  poésie  érudite.  Opitz,  tout  chef  d'école  qu'il  était,  n'avait  été 
qu'un  versificateur  habile,  Paul  Fleming,  son  disciple,  fut  véritablement  poète, 
et  on  ne  saurait  contester  à  ce  premier  lyrique  qu'ait  eu  l'Allemagne  moderne 
une  inspiration  véritable.  Il  faut  aussi  reconnaître  une  certaine  originalité  à 
Andréas  Gryphius.  Poète  lyrique  comme  Fleming,  Gryphius  est  plutôt  connu 
cependant  comme  auteur  dramatique;  il  est  le  créateur  de  la  tragédie  classique 
en  Allemagne.  Mais  s'il  a  observé  avec  une  fidélité  exagérée  les  règles  aux- 
quelles elle  est  soumise,  Gryphius  a  su  mettre  dans  ces  pièces  bien  peu  de  ce 
qui  fait  la  beauté  des  oeuvres  de  ses  contemporains.  Bien  au-dessus  de  ses  tra- 
gédies sont  ses  deux  comédies  de  Peter  S(iiuenz  et  d'Horribiliscrihifax;  la  première 
est  inspirée  par  un  passage  du  Midsummernight  de  Shakspeare;  la  seconde, 
tout  en  rappelant  le  miles  gloriosus  de  Plaute,  présente  un  portrait  piquant  d'un 
de  ces  officiers  d'aventure,  si  nombreux  au  temps  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 

Les  trois  poètes  qui  précèdent  sont  les  plus  célèbres  de  l'école  silésienne  ;  la 
décadence  se  fait  sentir  avec  Hoffmann  d'Hoffmannswaldau  et  Lohenstein  ;  le 
premier,  auteur  d'Héroides  et  de  chansons  erotiques  où  le  mauvais  goût  le  dis- 
pute à  la  galanterie  la  plus  fade  ;  le  second,  de  tragédies,  que  le  manque  d'action 
et  les  sentiments  ampoulés  mettent  bien  au-dessous  de  celles  de  Gryphius.  Ces 
défauts  qui  étaient  dans  le  goût  du  temps,  cette  sentimentalité  exagérée  et  fade, 
se  retrouvent  encore  dans  les  romans  qui  parurent  en  si  grand  nombre  à  la 
même  époque  en  Allemagne  comme  en  F^rance.  Partout  régnait  l'emphase  ita- 
lienne; une  réaction  était  inévitable.  On  trouvera  dans  M.  Heinrich  l'histoire  de 
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ces  révolutions  du  goût  en  Allemagne  au  xyii"  siècle;  un  fait  sur  lequel  il  n'a 
peut-être  pas  assez  insisté,  c'est  la  persistance,  à  côté  de  la  poésie  érudite  du 
temps,  d'une  poésie  populaire  et  nationale.  Elle  se  manifeste  tout  d'abord  dans 
le  cantique,  ce  genre  de  poésie,  cultivé  avec  tant  de  succès  au  siècle  précédent, 
et  qui  continuant  à  fleurir  au  milieu  des  malheurs  de  la  guerre  de  Trente-Ans, 
trouva  dans  Paul  Gerhard  et  dans  le  mystique  Johann  Scheffler  ses  plus  illustres 
représentants.  On  eût  dit  que  le  spectacle  des  maux  qui  accablaient  la  patrie 
allemande,  rappelait  les  esprits  au  sentiment  de  la  vérité  poétique.  Ce  sentiment 
se  fait  jour  aussi  dans  le  roman,  et  tandis  que  les  imitateurs  et  les  émules  de  la 
Calprenède  et  de  Scudéry  rivalisaient  d'invraisemblance  et  de  mauvais  goût  avec 
leurs  modèles  français,  Grimmelshausen  présentait  dans  le  Simplicius  Simplicissi- 
mus  un  tableau  souvent  fidèle  et  vrai  des  événements  contemporains  et  de  la  vie 
allemande  dans  la  première  moitié  du  siècle. 

Cependant  cette  poésie  populaire  ne  trouva  pas  d'imitateurs,  et  ce  fut  d'ail- 
leurs que  vint  la  réforme  littéraire.  Un  poète,  Chr.  Weisse,  avait  déjà  protesté 
au  nom  de  la  raison  et  du  bon  sens  contre  l'influence  de  l'école  silésienne;  c'était 
un  prélude  à  la  révolution  littéraire  qui  devait  amener  l'établissement  du  classi- 
cisme en  Allemagne.  On  sait  comment  a  pris  naissance  en  France  l'école  classique, 
dont  Boileau  a  été  le  législateur  et  Racine  le  représentant  le  plus  parfait.  Cette 
école  exerça  bientôt  au  dehors  une  puissante  influence;  elle  s'établit,  sous  les 
Stuarts,  dans  la  patrie  de  Shakspeare  qu'elle  contribua  à  faire  négliger  ou  ou- 
blier, et  y  régna  en  souveraine  absolue  avec  Dryden  et  Pope.  L'Allemagne 
devait  à  son  tour  en  subir  l'influence,  et  Canitz,  le  disciple  de  Boileau,  devint 
le  chef  d'une  école,  dont  la  sagesse  poétique  et  la  froide  raison  contrastaient 
singulièrement  avec  l'exagération  et  l'enflure  des  poètes  qui  avaient  précédé. 
Cette  école  sans  défauts,  mais  manquant  aussi  des  qualités  qui  font  les  œuvres 
durables,  ne  pouvait  que  bien  peu  pour  relever  l'Allemagne  de  son  abaissement  ; 
et  s'il  faut  chercher  un  nom,  qui  la  représentât  dignement  à  l'étranger,  ce  n'est 
pas  parmi  ces  poètes  de  cour  qu'on  le  trouvera,  et  celui  d'un  philosophe,  de 
Leibnitz,  peut  seul  être  opposé  aux  penseurs  et  aux  écrivains  contemporains  des 
nations  voisines.  Je  n'insisterai  pas  sur  Leibnitz,  auquel  M.  Heinrich  a  consacré 
un  chapitre  intéressant,  pas  plus  que  sur  son  école,  pour  suivre  les  destinées  de 
la  poésie  allemande.  Le  moment  approchait  où  elle  devait  sortir  de  son  profond 
abaissement.  Déjà  Gunther  avait,  dans  quelques  pièces  de  vers,  fait  preuve  d'une 
vérité  de  sentiment  et  d'une  originalité  de  pensée  alors  presque  inconnues, 
Haller,  le  chantre  des  Alpes,  et  Hagedorn,  le  disciple  d'Horace,  de  Boileau  et 
de  Pope,  inaugurent  définitivement  une  ère  nouvelle.  En  même  temps  la  querelle 
des  Suisses  et  des  Saxons,  en  faisant  appel  à  l'opinion  publique  donna  à  la  vie 
littéraire  en  Allemagne  une  impulsion  nouvelle.  Cependant  il  s'agissait  bien  moins 
de  création  originale  et  d'invention  que  des  modèles  qu'on  devait  choisir.  Gott- 
sched  n'avait  d'admiration  que  pour  les  écrivains  français;  Bodmer  leur  préférait 
les  classiques  anglais,  disciples,  il  est  vrai,  à  tant  d'égards  de  l'école  française; 
mais  il  y  joignait  Milton.  La  littérature  allemande  se  trouvait  ainsi  partagée  en 
deux  camps.  M.  Heinrich  ne  me  paraît  pas  avoir  attaché  une  importance  suffi- 
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santé  à  ces  querelles  intérieures,  ni  surtout  à  l'influence  étrangère  qui  en  est  le 
point  de  départ,  et  qui  se  fait  sentir  jusqu'à  l'époque  d'affranchissement  définitif 
de  la  littérature  nationale  par  les  poètes  de  la  période  d'orage.  Cette  influence 
cependant  domine  et  peut  seule  expliquer  l'histoire  de  cette  époque;  tantôt  plus 
littéraire,  d'autrefois  plus  philosophique,  elle  se  manifeste  tour  à  tour  dans  la 
poésie  et  dans  le  domaine  des  idées,  et  trouve  son  expression  suprême  dans  le 
mouvement  des  esprits  connu  sous  le  nom  à'Aufklsrung.  On  est  surpris  que 
M.  Heinrich  ait  passé  sous  silence  ce  fait  d'une  importance  aussi  considérable, 
qui  relie  dans  une  même  tendance  la  littérature  des  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale au  xviii°  siècle,  et  lui  donne  une  unité  jusqu'alors  inconnue. 

Cependant  la  querelle  de  Gottsched  et  de  Bodmer  ne  resta  pas  stérile.  Elle 
était  encore  dans  toute  sa  force  que  déjà  prenait  naissance  une  école  nouvelle^ 
qui  prit  une  position  indépendante  entre  les  deux  écoles  rivales.  Nous  n'y  ren- 
controns point  de  natures  originales,  de  poètes  à  hautes  visées,  mais  déjà  nous 
y  trouvons  un  nom  connu,  celui  de  Gellert,  poète,  qui,  justement  populaire  de 
son  vivant,  n'est  pas  encore  oublié  aujourd'hui.  Bien  que  Gellert  se  soit  essayé 
dans  les  genres  les  plus  divers,  il  est  connu,  surtout  en  France,  comme  fabuliste. 
La  fable,  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  retrouva  en  Allemagne,  où  elle  avait 
déjà  fleuri  au  moyen-âge,  une  vie  nouvelle.  Hagedorn  avait,  en  imitant  Lafon- 
taine,  ouvert  une  voie  dans  laquelle  entrèrent  successivement  Gellert,  Lichtwer, 
Pfeffel  et  d'autres  encore.  Tandis  que  la  fable  revenait  en  honneur,  la  satire 
était  cultivée  par  Rabener  et  Liscov  ;  en  même  temps  Gottsched  et  ses  disciples 
affranchis  tournaient  surtout  leur  attention  et  leurs  efforts  du  côté  du  théâtre. 
Ainsi  partout  se  révélait  l'activité  littéraire  de  l'Allemagne,  mais  elle  n'avait  encore 
réussi  que  dans  les  genres  secondaires;  il  était  réservé  à  Klopstock  d'aborder  le 
premier  un  des  grands  genres  poétiques  ;  et,  en  montrant  qu'ils  n'étaient  pas 
interdits  à  la  Muse  allemande,  il  inaugure  véritablement  une  ère  nouvelle,  le 
second  âge  classique  de  la  littérature  en  Allemagne . 

Les  services  que  Klopstock  a  rendus  à  la  littérature  de  son  pays  sont  considé- 
rables, et  il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  de  lui  contester  la  place  qu'il 
occupe  dans  cette  littérature;  il  me  semble  cependant  que  M.  Heinrich  la  lui  a 
faite  trop  grande.  Klopstock  a-t-il  voulu  être  poète  religieux  et  patriotique  ?  Tout 
le  monde  en  convient.  L'a-t-il  été  véritablement  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Sa 
sentimentalité  religieuse  fait  souvent  sourire,  quand  elle  n'ennuie  pas,  et  son 
patriotisme  archaïque  a  su  parfois  dépasser  les  bornes  du  ridicule.  En  l'opposant 
à  Chateaubriand,  M.  Heinrich  n'a  pas  assez  senti,  je  pense,  ce  qu'il  y  avait 
d'épigrammatique  dans  cette  comparaison;  depuis  Sainte-Beuve  on  croit  peu  au 
christianisme  de  Chateaubriand,  et  je  ne  sais  trop  si  on  a  jamais  cru  à  son  amour 
de  la  patrie.  Mais  Châteaubriant  a  un  avantage  sur  Klopstock;  on  lit  encore,  on 
a  lu  surtout  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs;  aujourd'hui  on 
ne  lit  plus  Klopstock,  et  sa  Messiade  n'était  pas  encore  achevée  qu'elle  était  déjà 
presque  oubliée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  parcourera  avec  intérêt  les  pages  consa- 
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crées  dans  l'Histoire  de  la  littérature  allemande  au  chantre  du  Messie;  M.  Hein- 
rich  a  saisi  avec  un  rare  bonheur  et  mis  en  lumière  les  grands  côtés  du 
poète  allemand;  il  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  le  tableau  qu'il  fait  des 
diverses  écoles  contemporaines;  les  lyriques  Ramier  et  WiHamow,  les  frariei 
Kretschmann,  Michael  Denis  et  Mastalier  sont  l'objet  d'appréciations  justes  et 
souvent  définitives  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  que  je  m'attendais  à  rencontrer  les 
contemporains  de  Gœthe,  Lavater  et  Jung,  qui  méritaient  d'ailleurs  une  place  à 
part,  et  j'aurais  voulu  que  M.  Heinrich  fût  plus  juste  pour  Gerstenberg,  et  n'eût 
pas  fait,  —  suivant  l'habitude,  il  est  vrai,  —  un  disciple  de  Klopstock  de  ce 
poète  original  et  facile,  qui  dans  la  poésie  bardique  fut  bien  plutôt  son  précur- 
seur. Ce  que  je  cherchais  ici,  mais  ce  qu'il  faut  renoncer  à  trouver  dans  toute 
cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Heinrich,  c'est  l'indication  des  influences  mul- 
tiples qui  ont  agi  à  cette  époque  sur  la  littérature  allemande.  Klopstock  est  un 
imitateur  de  Milton,  mais  il  s'est  inspiré  aussi  de  Richardson;  sans  Ossian,  il 
n'aurait  peut-être  pas  écrit  de  bardiets.  A  quelles  influences  différentes  l'école 
anacréontique  a-t-elle  dû  sa  naissance?  M.  Heinrich  ne  le  dit  pas:  il  n'en  a  pas 
moins  su  faire  un  portrait  frappant  de  ces  poètes  secondaires,  aujourd'hui  si 
effacés.  H  a  parlé  dignement  de  Gleim,  l'auteur  des  Chants  d'un  grenadier 
prussien,  l'ami^  le  protecteur  de  tant  de  poètes,  dont  la  réputation  soutenait  la 
fragilité  de  sa  sienne;  Uz,  Ewald  von  Kleist  surtout,  l'auteur  du  Printemps  et 
l'imitateur  de  Thomson,  revivent  sous  nos  yeux.  M.  Heinrich  a  su  donner  aussi 
un  intérêt  véritable  à  un  sujet  aussi  fade  et  usé  de  nos  jours  que  la  poésie  pas- 
torale, tout  en  n'étant  que  juste  pour  Gessner. 

Mais  tous  ces  noms  s'effacent  devant  celui  du  critique  de  génie  qui  a  préparé 
l'affranchissement  définitif  de  la  littérature  allemande;  Lessing  méritait  une  place 
d'honneur  dans  l'histoire  de  cette  littérature,  M.  Heinrich  la  lui  a  donnée,  et  la 
manière  dont  il  a  traité  cette  partie  si  importante  de  son  sujet  témoigne  d'un 
incontestable  talent.  Lessing  a  trouvé  presque  coup  sur  coup  deux  biographes 
en  Allemagne,  et,  il  y  a  peu  d'années  encore,  il  a  été  en  France,  de  la  part  de 
M.  Crouslé,  l'objet  d'un  travail  considérable;  tout  en  s'aidant  de  ces  recherches, 
M.  Heinrich  a  su  être  original  et  historien  indépendant;  les  pages  qu'il  a  consa- 
crées à  Lessing  donnent  du  grand  écrivain  une  idée  plus  complète  et  plus  juste 
que  ne  le  font  peut-être  des  œuvres  plus  longues,  mais  où  les  diverses  aptitudes 
du  poète-critique  ont  été  moins  heureusement  mises  en  lumière.  Si  l'auteur  de 
la  dramaturgie  joue  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, il  le  doit  non-seulement  à  ses  grandes  qualités  comme  écrivain,  mais 
encore  à  la  révolution  qu'il  a  opérée  dans  le  goût  de  ses  compatriotes.  Avant  lui 
l'influence  française  était  toute-puissante  en  Allemagne ,  quand  il  mourut,  elle 
était  à  jamais  détruite.  Cette  lutte  contre  le  classicisme,  qui  se  personnifie  un 
instant  dans  Lessing,  peut  seule  expliquer  le  mouvement  littéraire  en  Allemagne 
au  siècle  dernier,  aussi  faut-il  regretter  que  M.  Heinrich  n'ait  point  assez  insisté 
sur  un  fait  d'une  aussi  grande  importance. 

Lessing  a  été  à  la  fois  auteur  dramatique,  fabuliste,  critique  et  théologien.  Le 
théâtre  allemand  était  tombé  dans  une  décadence  sans  exemple  à  la  fin  du 
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xvii°  siècle;  c'est  l'honneur  de  Gottsched  d'avoir  essayé  de  le  relever  de  cet 
abaissement;  Lessing  eut  la  bonne  fortune  de  continuer  avec  originalité  ce  que 
le  critique  saxon  n'avait  fait  que  commencer.  Un  penchant  irrésistible  entraînait 
le  jeune  poète  vers  le  théâtre;  dès  l'université  il  avait  écrit  des  comédies,  et  l'une 
d'elles,  Le  jeune  ériidit  eut  l'honneur  de  la  représentation;  bientôt  après,  associé 
à  Weisse,  il  traduit  des  pièces  étrangères  pour  la  scène  de  Leipzig;  plus  tard  il 
fonde  une  revue  pour  servir  à  l'histoire  du  théâtre  allemand  ;  en  même  temps  il 
faisait  dans  un  journal  ses  débuts  comme  critique.  Deux  systèmes  dramatiques 
étaient  alors  en  présence  :  la  tragédie  classique,   représentée  par  Vohaire  ;   la 
comédie  larmoyante  et  la  tragédie  bourgeoise  telles  que  Destouche  et  Lachaussée 
venaient  de  l'essayer.  Lessing  se  déclara  presque  aussitôt  en  faveur  du  nouveau 
genre,  et  sa  première  pièce  originale,  —  les  autres  étaient  plus  ou  moins  faites 
à  l'imitation  des  classiques  français  —  Miss  Sara  Sampson,  en  donna  le  modèle 
en  Allemagne.  C'était  de  ce  côté,  il  faut  le  reconnaître,  que  l'appelait  la  nature 
de  son  talent  ;  aussi  après  une  tentative  peu  heureuse  dans  Philotas  pour  imiter 
Sophocle,  il  y  revint  dans  Minna  von  Barnhelm,  son  chef-d'œuvre.  L'élément 
comique  domine  peut-être  dans  Minna,  c'est  du  moins  une  des  ces  comédies  du 
genre  sérieux  que  Diderot  venait  de  préconiser;  c'est  déjà  un  drame  qu'Emilia 
Galotti,  une  tragédie  bourgeoise,  telle  qu'on  la  concevait  alors.   Entre  ces  deux 
pièces  Lessing  exposa  ses  idées  sur  le  théâtre  dans  la  Dramaturgie;  la  théorie  y 
était  appelée  ainsi  en  aide  à  la  pratique,  et  dans  cet  ouvrage  célèbre  il  condam- 
nait la  tragédie  classique  qu'il  ne  voulait  point  imiter:  à  Corneille  et  à  Voltaire, 
son  disciple  maladroit,  il  opposait  Shakspeare  et  les  Anciens,  indiquant  ainsi  la 
double  source  où  puisèrent  plus  tard  Gœthe  et  Schiller. 

Cette  union  du  critique  et  du  poète  on  la  retrouve  presque  à  toutes  les  époques 
de  la  carrière  littéraire  de  Lessing  :  fabuliste,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de 
donner  une  théorie  de  la  fable,  dans  laquelle  il  eut  le  malheur  de  méconnaître  le 
mérite  de  Lafontaine  et  de  trop  exalter  le  faux  Esope;  faible  imitateur  d'Horace, 
il  voulut  du  moins  le  venger  des  attaques  de  Lange,  qui  ne  l'avait  pas  compris. 
C'est  même  comme  critique  que  Lessing  occupe  une  place  si  grande  dans  la 
littérature  de  son  pays.  Les  Lettres  sur  la  littérature  ne  sont  qu'une  oeuvre  de 
critique,  et  l'une  des  plus  importantes  du  siècle;  secondé  par  Nicolaï  et  par 
Mendelssohn,  Lessing  y  attaqua  avec  une  hardiesse,  avec  une  sûreté  de  jugement 
inconnues  jusque  là,  les  écoles  régnantes  et  leurs  tendances  erronées.  On  en  peut 
dire  autant  du  Laoccoon,  où  il  se  proposait  de  mettre  un  terme  à  la  confusion 
funeste  que  l'on  avait  presque  de  tout  temps  faite  entre  la  poésie  et  les  arts  du 
dessin.  Ici  c'était  à  Winckelmann  lui-même  que  Lessing  s'attaquait,  et  il  eut 
l'honneur  incontestable  d'avoir  raison  contre  l'historien  de  l'art  antique.  Il  faut 
lire  dans  M.  Heinrich  le  récit  de  ces  débats  célèbres;  l'analyse  du  Laoccoon 
surtout  m'a  paru  faite  de  main  de  maître,  je  la  recommande  à  quiconque  ne  se 
sent  pas  le  courage  d'affronter  la  lecture  un  peu  abstraite  du  Hvre  de  Lessing 
lui-même. 

M.    Heinrich   a    résumé  aussi  avec  bonheur  les  travaux  théologiques  qui 
remplissent  la  dernière  partie  de  la  vie  de  Lessing  ;  mais  peut-être  n'en  a-t-il 
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pas  fait  assez  ressortir  toute  l'importance.  Ce  n'est  plus  la  critique  négative  ou 
superficielle  des  écrivains  du  parti  philosophique  que  nous  trouvons  ici ,  c'est  la 
discussion  sérieuse,  impartiale  et  hardie  des  questions  les  plus  hautes;  Lessing 
s'y  est  montré  le  véritable  précurseur  de  l'exégèse  moderne. 

De  ces  études  nouvelles  est  sorti  Nathan  le  Sage,  drame  philosophique,  en 
l'honneur  de  la  tolérance  religieuse.  M.  Heinrich  a  peut-être  été  pour  Nathan 
aussi  sévère  que  certains  critiques  se  sont  montrés  indulgents  et  élogieux  :  du 
moins  dans  les  longs  extraits  qu'il  a  donnés  de  cette  pièce  remarquable,  il  a  mis 
sous  nos  yeux  les  pièces  mêmes  du  procès;  c'est  donc  à  l'ouvrage  de  M.  Hein- 
rich qu'il  faut  renvoyer  le  lecteur.  Nathan  est  le  dernier  ouvrage  de  Lessing;  il 
mourut  peu  après  l'avoir  écrit,  attristé  par  des  chagrins  domestiques,  et  presque 
encore  à  la  fleur  de  l'âge;  Wieland  qu'on  lui  oppose  d'ordinaire  eut  une  tout 
autre  destinée. 

Rien  de  plus  attachant  que  la  vie  de  Wieland;  égaré  un  instant  dans  l'école 
du  grave  Bodmer,  disciple  de  Klopstock  et  de  Young,  il  rompit  bientôt  avec  ces 
maîtres  austères,  pour  devenir  un  des  représentants  les  plus  brillants  du  parti 
philosophique.  M.  Heinrich  a  tracé  un  tableau  animé  des  premières  vicissitudes 
de  cette  vie  agitée,  et  des  transformations  successives  que  subit  celui  qu'on  a 
appelé  le  Voltaire  allemand.  Agatlwn,  cette  œuvre  qui  réconcilia  l'aristocratie 
allemande  du  siècle  dernier  avec  la  littérature  nationale,  y  met  un  terme;  désor- 
mais Wieland  a  trouvé  sa  voie,  et  il  s'y  avance  avec  une  sûreté  qui  contraste 
singulièrement  avec  ses  premières  hésitations.  Il  devient  le  poète  de  l'épicuréisme, 
de  cette  philosophie  des  grâces,  dont  il  fait  l'éloge  dans  Musarion ,  poème  qui  eut 
le  mérite  d'être  un  des  premiers  que  Gœthe  admira.  Wieland  pourra  bien  encore 
varier  dans  ses  opinions;  il  ne  s'élèvera  jamais  beaucoup  au-dessus  de  cette 
morale  facile  du  plaisir,  qu'il  démentait  par  la  régularité  d'une  vie  irréparable. 
Appelé  à  Erfurth  par  l'archevêque  de  Mayence,  comme  professeur  de  philosophie, 
un  peu  plus  tard  précepteur  des  jeunes  princes  de  Saxe-Weimar,  il  dut  désor- 
mais montrer  plus  de  gravité  dans  ses  écrits;  mais  peut-être  y  a-t-il  trop  de  poli- 
tique dans  le  Miroir  d'or  et  dans  l'Histoire  du  sage  Danischwend  ;  on  pourra  trouver 
également  que  la  satire  perce  bien  souvent  dans  l'Histoire  des  Abdéritains.  Wieland 
se  rapproche  de  sa  première  manière  dans  Obéron,  son  chef-d'œuvre.  Il  avait 
déjà  demandé  à  nos  vieux  romans  de  chevalerie  l'inspiration  de  Idris  et  Zénide; 
ils  lui  avaient  également  donné  l'idée  première  du  Nouvel  Amadis  et  de  Céron  le 
Courtois;  ce  n'était  là  en  quelque  sorte  qu'un  essai  ;  il  le  compléta  en  tirant  Obé- 
ron de  Huon  de  Bordeaux.  M.  Heinrich  a  montré  avec  sa  sûreté  de  critique 
habituelle  les  qualités  et  les  défauts  de  ce  poème  qui  marque  le  plus  haut  point 
auquel  Wieland  soit  parvenu.  Après  Obéron,  Wieland  ne  pouvait  que  déchoir: 
Pérégrinus  Protée,  Âgathodemon,  Aristippe,  s'ils  témoignent  de  son  inépuisable 
fécondité,  portent  aussi  déjà  les  traces  de  la  vieillesse. 

Ecrire  était  pour  Wieland  comme  une  seconde  nature  ;  vers  l'époque  de  son 
installation  à  Weimar,  il  avait  fondé  le  Mercure  allemand,  revue  qui  jouit  long- 
temps d'une  grande  réputation;  plus  tard  il  entreprit  la  traduction  des  épitres  et 
des  satires  d'Horace,  que  suivit  bientôt  celle  des  œuvres  de  Lucien  et  des  lettres 
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de  Cicéron.  C'était  un  service  rendu  à  la  langue  de  son  pays  que  d'y  faire  passer 
les  beautés  du  grec  et  du  latin  ;  il  n'a  pas  moins  mérité  de  la  littérature  nationale  en 
donnant  la  première  traduction  allemande  de  Shakespeare.  Peu  de  vies  ont  donc 
été  mieux  remplies,  et  si,  contemporain  de  Goethe  et  de  Schiller,  Wjeland,  éclipsé 
par  ces  rivaux  de  gloire,  s'est  en  quelque  sorte  survécu,  il  n'en  occupe  pas 
moins  une  place  immense  dans  une  histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  M.  Hein- 
rich  le  reconnaît,  mais  s'il  ne  veut  pas  qu'on  fasse  de  Wieland  un  Voltaire  alle- 
mand, peut-être  lui  fait-il  tort  en  le  comparant  à  Sainte-Beuve.  Le  rôle  joué  par 
Wieland  comme  critique  a  toujours  été  bien  secondaire  ;  à  cet  égard  un  parallèle 
n'est  donc  guère  possible  entre  le  rédacteur  du  Mercure  et  le  spirituel  auteur  des 
Lundis.  La  comparaison  n'est  pas  plus  possible,  si  l'on  considère  leurs  œuvres 
poétiques;  mais  ici  Wieland  a  tout  l'avantage,  et  l'on  ne  saurait,  il  me  semble, 
songer  à  rapprocher  l'auteur  de  Volupté  de  celui  d'Obéron  et  d'Agathon. 

Si  Wieland  s'est  survécu,  il  n'en  a  pas  moins  eu  la  fortune  assez  rare  de  faire 
école;  mais  il  faut  bien  ajouter  que  ses  disciples  n'ont  pas  beaucoup  contribué  à 
sa  gloire.  Le  genre  qu'il  avait  cultivé  était  de  ceux  qu'un  esprit  délicat  seul 
pouvait  aborder  avec  succès;  ses  successeurs  en  furent  trop  souvent  la  preuve, 
et  bien  que  Heinse,  le  strasbourgeois  von  Nicolay  et  Alxinger  ne  soient  pas  sans 
mérites  comme  écrivains,  on  trouvera  que  M.  Heinrich  n'a  pas  été  trop  sévère 
dans  le  jugement  qu'il  en  porte.  Un  seul  des  écrivains  sortis  de  cette  école, 
l'auteur  de  la  Jobsiade,  Kortùm,  est  encore  lu  aujourd'hui,  sans  doute  par  l'inté- 
rêt qu'offrent  les  aventures  de  son  héros.  Quant  à  Thùmmel,  bien  que  faible  imi- 
tateur de  Wieland  dans  quelques-uns  de  ses  écrits,  son  Voyage  dans  le  Midi  de 
la  France,  où  il  s'inspire  à  la  fois  de  Sterne  et  de  la  philosophie  de  son  maître, 
ne  permet  pas  de  l'oublier  dans  une  histoire  de  la  littérature  allemande.  On  en 
peut  dire  autant  de  l'auteur  des  Voyages  en  zig-zag  (Querzûge),  von  Hippel , 
dont  M.  Heinrich  a,  je  ne  sais  pourquoi,  omis  de  parler. 

Les  poètes  que  suscitèrent  les  chants  patriotiques  ou  les  odes  religieuses  de 
Klopstock  sont  inférieurs  aux  successeurs  de  Wieland,  et  méritent  peu  de  fixer 
l'attention;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'école  qui  prit  naissance  à  Gœttingue,  et 
qui  est  sortie  du  même  mouvement  littéraire,  mais  contemporaine  de  la  Sturm- 
et  Drangperiode.  J'attendrai  pour  en  parler  le  moment  où  je  reviendrai  sur 
cette  curieuse  époque. 

La  dernière  partie  du  second  volume  de  M.  Heinrich  est  consacrée  à  Herder 
et  aux  débuts  de  Goethe  et  de  Schiller;  elle  termine  dignement  ce  qui  a  paru  d'un 
ouvrage  que  l'Académie  a  honoré  avec  justice  d'un  de  ses  prix.  Le  troisième  et 
dernier  volume  racontera  les  dernières  années  des  deux  grands  poètes,  et  fera  l'his- 
toire des  diverses  écoles  auxquelles  ils  ont  donné  naissance  ou  qui  leur  ont  succédé. 
C'est  en  rendant  compte  de  ce  volume,  qui  doit  paraître  prochainement,  que  je 
me  propose  d'examiner  dans  son  ensemble  ce  que  M.  Heinrich  a  dit  de  Gœthe  et 
de  Schiller  et  de  leur  précurseur  Herder.  Mais  ce  qui  précède  doit  suffire  pour 
laisser  entrevoir  quel  intérêt  s'attache  à  cet  ouvrage,  qui  non-seulement  comblera 
une  lacune  regrettable  dans  l'histoire  littéraire,  mais  avec  lequel  il  sera  difficile 
de  rivaliser.  Chades  Joret. 
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181.  —  Etudes  sur  les  Tchinghîanés  ou  Bohémiens  de  l'Empire  otto- 
man, par  Alexandre  G.  Paspati;  D.  M.  —  Constantinople,  imprimerie  d'Antoine 
Koromela,  rue  Perchembé-Pazar;  n'  3.  1870.  Gr.  in-8°,  XII  et  652  p. 

L'espoir  que  j'exprimais  dans  mon  précédent  article  ',  de  voir  M.  Paspati 
poursuivre  des  études,  si  bien  inaugurées  par  son  Memoir  on  the  Gypsies  as  now 
used  in  the  Turkisli  Empire,  se  réalisait  au  moment  même  où  je  m'occupais  de  ce 
premier  travail  publié  en  1862. 

Voici  la  composition  du  nouvel  ouvrage:  —  Avant-Propos  p.  vij-x.  —  Abré- 
viations de  quelques  ouvrages  cités  dans  ce  travail  ;  et  Errata,  p.  xj-xij.  —  Première 
Partie.  Ouvrages  les  plus  récemment  publiés  sur  les  Tchinghianés.  Mœurs  et 
habitudes  des  sédentaires  et  des  nomades  ;  manière  d'acquérir  leur  langue  : 
p.  1-38.  —  Deuxième  Partie.  Grammaire:  p.  39-125.  Outre  ses  divisions 
naturelles,  elle  comprend  (p.  7  5-80)  la  double  série  des  nomjc/ê  nombre  des  Bohé- 
miens rouméliotes  et  des  Bohémiens  asiatiques,  lesquels  ne  se  retrouvent  pas  la 
plupart  dans  le  vocabulaire  tchinghiané  et  sont  tous  absents  du  vocabulaire 
français,  en  sorte  qu'il  faut  être  averti  du  lieu  où  on  les  trouvera  ;  et  (p.  1 1 5- 
1 17)  quelques  remarques  importantes  sur  la  Grammaire  des  Tchinghianés  asiati- 
ques, suivies  (p.  1 18-125)  '^'u"  tableau  comparatif  de  quelques  termes  de  la 
langue  des  Tchinghianés  rouméliotes  et  de  celle  des  asiatiques.  —  Troisième  Partie. 
Vocabulaire  (bohémien-français,  dressé  dans  l'ordre  alphabétique  vulgaire,  qui 
toutefois  n'est  pas  toujours  rigoureusement  suivi):  p.  126-593.  —  Quatrième 
Partie.  Contes.  (6  contes,  texte  bohémien  sur  une  page  avec  traduction  en 
regard  sur  l'autre  page):  p.  594-629,  —  Noms  des  Tchinghianés,  (il  s'agit 
seulement  ici  des  noms  propres  personnels)  :  p.  630-631.  —  Vocabulaire  fran- 
çais-lchinghiané  ;  p.  632-652.  — Ce  volume  ne  contient  aucune  table  des 
matières,  et  il  se  termine  au  bas  de  la  p.  652,  sans  même  l'avertissement  con- 
sacré, fin. 

Ce  nouvel  ouvrage  paraît  naturellement  destiné  à  remplacer  le  premier,  en  le 
complétant  et  en  le  rectifiant  ;  et  on  s'attend  conséquemment  à  y  retrouver  tout 
ce  qui,  dans  le  premier,  n'était  pas  sujet  à  changement.  Mais,  en  comparant  les 
deux  ouvrages,  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'auteur,  qui  ne  donne  pas  la  moindre 
explication  à  cet  égard,  a  compris  autrement  sa  tâche.  —  Cette  observation,  on 
le  devine  aisément ,  ne  porte  pas  à  fond  sur  le  vocabulaire  :  l'auteur  ne  pouvait 
se  dispenser  d'y  répéter  les  mots  et  les  explications  essentielles  déjà  contenus 
dans  sa  précédente  étude  ;  mais,  là  même,  les  changements  et  suppressions  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  s'y  serait  attendu^.  —  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'ils  ne 

1.  Revue  critique,  1870-1,  t.  II,  dans  l'article  n'  171  sur  Les  derniers  travaux  relatifs 
aux  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale,  p.  200.  Voy.  aussi  p.  217-218. 

2.  Je  ne  citerai,  pour  exemples,  que  les  deux  premiers  articles  du  nouveau  Vocabulaire 
qui  se  retrouvent  dans  l'ancien  :  «  Akchin,  acier  »  se  trouve  réduit  à  ces  deux  mots, 
lorsque  l'article  correspondant  de  l'ancien  Vocabulaire,  «  Steel,  abchin...  »,  contenait  9 
lignes  serrées  qui  m'avaient  semblé  intéressantes.  Il  est  vrai  que  M.  Ascoli  (p.  56-57)  ne 
trouve  nullement  satisfaisante  l'explication  que  M.  Paspati  n'avait  donnée  lui-même 
qu'avec  doute.  Mais,  outre  que  le  rapport  du   mot  avec  le  persan  abgine,  verre,   cristal, 
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soient  pas  toujours  fondés,  qu'ils  n'aient  pas  toujours  au  moins  leur  raison  d'être 
dans  la  pensée  de  l'auteur  ;  mais,  quand  on  voit  comment  il  procède  hors  du 
Vocabulaire,  il  est  difficile  d'être  tout-à-fait  convaincu  d'avance  qu'il  en  soit 
ainsi,  et  de  ne  pas  croire  que,  sur  certains  mots,  il  pourra  être  bon  de  consulter 
encore  l'ancien  Vocabulaire.  Le  reproche  que  mérite  dans  tous  les  cas  M.  P.  est 
de  n'avoir  pas  coupé  court  à  de  pareils  doutes,  par  quelques  explications  qu'on 
devait  s'attendre  à  trouver  dans  lAvant-Propos. 

Ce  qui  fait  planer  ces  doutes  sur  le  vocabulaire,  c'est,  je  le  répète,  la  manière 
dont  l'auteur  à  procédé  dans  les  autres  parties  de  l'ouvrage.  —  Même  dans  la 
nouvelle  grammaire,  assurément  beaucoup  plus  complète  aussi  et  plus  apro- 
fondie  que  la  précédente,  il  a  omis  des  explications  utiles  qu'il  avait  données 
dans  celle-ci  et  qui  demandaient  à  être,  non  seulement  reproduites,  mais  com- 
plétées et  rectifiées  au  besoin  :  —  sur  la  phonologie,  par  exemple  et  sur  la 
valeur  attribuée  à  certaines  lettres  (Conf.  Memoir,  p.  88-94  et  Les  Tchinghianés 
p.  37-38,  127,  et  passim  en  tête  de  quelques-unes  des  lettres  initiales).  ~  Il 
me  semble,  par  parenthèse,  que  l'auteur  nous  devait  quelques  explications,  qui 
ne  se  trouvent  ni  dans  l'ancien  travail  ni  dans  le  nouveau,  sur  certaines  articu- 
lations, répondant  à  quelques  lettres  grecques,  comme  le  y,  le  9,  le  7,  etc., 
qui  doivent  se  rencontrer  très-fréquemment  dans  la  langue  des  Bohémiens  rou- 
méliotes.  S'il  employait  ces  lettres,  comme  il  le  fait  très-rarement,  mais  quelquefois 
(par  ex.,  p.  37,  83,  $36)  et  toujours  sans  explication,  il  devait,  sinon  donner 
leur  valeur,  le  plus  souvent  inexprimable  (le  0,  qui  fait  exception,  répond  assez 
bien  au //(anglais,  et  je  crois  que  M.  P.  lerappelle  quelque  part),  du  moins  dire, 
pour  beaucoup  de  Français,  très-peu  familiers  avec  l'alphabet  vocal  des  Grecs, 
qu'il  y  a  là  certaines  articulations  particulières  qui  ne  peuvent  se  rendre  que  par 
les  lettres  grecques.  Si,  au  contraire,  il  renonçait  à  l'emploi  de  ces  quelques  lettres 
grecques,  comme  il  l'a  généralement  fait,  et  comme  cela  était  en  somme  préfé- 
rable pour  éviter  des  complications  graphiques,  il  était  d'autant  plus  nécessaire 
de  nous  dire  si  ces  articulations  grecques  sont  généralement  entrées,  comme  je 
le  suppose,  dans  la  langue  des  Bohémiens  de  Roumélie,  et  de  nous  indiquer  par 
quelles  lettres  françaises  il  a  essayé  de  les  rendre,  sous  quelles  lettres  elles  se 
retrouvent  le  plus  souvent.  —  Pourquoi,  aussi,  ne  pas  avoir  donné,  p.  40  du 
nouveau  livre,  avec  les  rectifications  et  explications  nouvelles,  le  tableau  de  la 
déclinaison  de  l'article,  comme  l'auteur  l'avait  fait  p.  94  du  premier  travail  ? 

ne  semble  pas  si  à  dédaigner,  surtout  quand  on  tient  compte  de  la  signification  intermé- 
diaire du  mot  abchin  ou  ablchin,  l'acier  et  le  silex  réunis  pour  servir  de  briquet,  M.  Ascoli 
lui-même  avait  retenu  de  l'article  de  M.  Paspati  cette  signification,  qui  ne  semble  pas 
douteuse  (elle  se  retrouve  dans  Pott,  II,  p.  52,  sous  le  mot  aschpin,  qui  est  à  la  vérité 
distingué  de  absin,  acier),  et  qui  a  disparu  ici.  —  Dans  l'article  Adjai,  atchai,  le  4"  du 
nouveau  Vocab.  et  le  2*  de  ceux  qui  se  retrouvent  dans  l'ancien,  tous  les  exemples  sont 
changés  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  par  suite  évidemment,  et  du  besoin  qu'a 
éprouvé  très-fréquemment  l'auteur  de  donner  des  formes  plus  pures,  et  de  l'abondance  de 
ses  matériaux  ;  ici  on  ne  peut  qu'applaudir  à  un  parti  pris  qui,  tout  en  améliorant  et 
enrichissant  l'œuvre  nouvelle,  laisse  une  certaine  valeur  propre  à  l'ancienne  ;  mais  il  est 
bon  que  les  tsiganologues  sachent  qu'ils  trouveront  encore  dans  le  précédent  travail  des 
éléments  qui  ne  sont  pas  dans  le  dernier. 
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Rien  ne  remplace  un  pareil  tableau,  et  ce  tableau  était  d'autant  plus  nécessaire 
que,  d'après  les  exemples  fournis,  l'article  féminin  (celui  précisément  qui  ne  se 
retrouve  pas  dans  les  paradigmes  des  noms,  p.  50-51),  diffère  singulièrement  de 
celui  que  l'auteur  avait  donné  précédemment,  et  que  ces  exemples  ne  portent 
que  sur  deux  cas;  en  sorte  que,  pour  retrouver  les  autres,  il  faut  faire  un  travail 
compliqué  et  assez  incertain,  les  Tsiganes  grossiers,  qui  confondent  souvent  les 
genres  (p.  41),  employant  aussi  l'article  d'une  manière  très-irrégulière',  qui  se 
reflète  sans  doute  dans  les  citations  dont  le  livre  est  rempli.  Quoi  !  voilà  un 
article  qui  se  compose,  en  définitive,  de  l'une  de  ces  trois  lettres,  0,  i,  e,  pour  les 
deux  genres,  les  deux  nombres  et  les  sept  cas  (sur  huit,  le  vocatif  n'ayant  pas 
d'article);  et  il  est  impossible,  après  avoir  lu  le  §  de  M.  Paspati  sur  l'article, 
après  avoir  même  recouru  à  la  déclinaison  des  noms,  d'en  dresser  le  tableau 
complet  !  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  la  comparaison  des  deux  grammaires 
et  rechercher  si  la  première  ne  contient  pas  d'autres  choses  qui  auraient  dû 
entrer  dans  la  seconde  et  qui  ne  s'y  retrouvent  pas.  Outre  qu'une  pareillle  com- 
paraison est  fort  longue,  je  n'y  serais  pas  toujours  compétent. 

Mais  c'est  à  la  première  partie,  je  veux  dire  à  l'introduction  bibliographique, 
ethnographique,  etc.,  delà  dernière  publication,  comparée  à  celle  de  la  première, 
que  s'applique  surtout  la  remarque  générale,  dont  je  poursuis  la  vérification.  Ce 
sont  deux  notices  sur  le  même  sujet,  mais  aussi  différentes  que  pouvait  les  faire 
le  même  auteur.  Certes,  je  ne  me  plaindrai  pas  de  trouver  ici  du  nouveau,  je  me 
plaindrais  plutôt  de  ne  pas  en  trouver  assez.  Mais  pourquoi  ne  pas  avoir  refondu 
dans  la  seconde  notice  tout  ce  qui  gardait  son  intérêt  dans  la  première,  c'est-à- 
dire  presque  tout  ce  qu'elle  contenait  ?  Le  procédé  contraire  me  paraît  d'autant 
plus  regrettable,  que  la  première  publication  n'était  qu'un  tirage  à  part,  imprimé 
sans  doute  à  un  nombre  restreint  d'exemplaires,  et  que  la  seconde  est  assez 
coûteuse  pour  qu'on  s'attende  à  la  trouver  aussi  complète  que  l'auteur  pouvait 
la  donner.  —  J'aurai  occasion  d'entrer  ultérieurement  dans  quelques  détails  qui 
viendront  à  l'appui  de  cette  observation.  Je  noterai  tout  de  suite  ici  que  M.  P., 
qui  donnait  dans  sa  première  introduction  la  notice  d'environ  vingt-cinq  auteurs 
ayant  traité  des  Bohémiens,  ne  nous  donne  plus  que  la  notice  des  écrits  qui  ont 
paru  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Pott,  (ils  sont  au  nombre  de  neuf 
à  sa  connaissance).  Par  exception,  ce  parti  pris  est  en  un  sens  très-justifiable; 
car  la  précédente  notice  n'était  qu'une  reproduction  abrégée  de  celle  qu'avait 
donnée  M.  Pott  (Quellen,  au  commencement  du  t.  l  de  die  Zigeuner);  elle  n'était 
nullement  nécessaire  ici,  tandis  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  faire  con- 
naître les  écrits  publiés  depuis.  Mais  ce  qui  importait  encore  bien  plus  au  lecteur- 
du  nouveau  volume  qu'une  appréciation  plus  ou  moins  détaillée  de  tels  ou  tels 
ouvrages,  c'était  une  liste  bibliographique  des  auteurs,  antérieurs  ou  postérieurs 
à  la  publication  du  grand  travail  de  M.  Pott,  et  ayant  traité  ou  non  des  Bohé- 
miens, que  M.  Paspati  cite  couramment  dans  son  livre,  d'une  manière  si  abrégée 

1.  »  Dans  la  bouche  de  gens  siignorants,  l'article  souffre  des  changements  continuels.  » 
(p.  40). 
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qu'il  doit  être  le  plus  souvent  impossible  à  quiconque  ne  connaît  pas  d'avance 
ces  ouvrages,  de  deviner  le  sens  des  renvois.  Il  y  a  là  une  lacune  qui  peut  être 
rattachée  à  une  critique  plus  générale  et  d'un  autre  ordre,  que  j'aurai  à  faire 
plus  loin.  —  Mais  une  remarque  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  ici,  c'est 
que  l'historique  que  l'auteur  nous  donnait  précédemment  (Mcm.,  p.  i  $-i6,  17- 
19)  de  ses  propres  travaux  se  trouve  également  omis  dans  le  nouveau  volume. 
On  ne  trouve  plus  dans  celui-ci,  avec  la  mention  bibliographique  de  ses  deux 
publications  dans  le  journal  grec  la  Pandore  et  dans  \t  Journal  of  the  Amer.  Orient. 
Society  (p.  4  et  5),  que  quelques  indications  éparses  (dans  les  p.  29-35)  sur  la 
manière  dont  il  a  poursuivi  son  étude  depuis  cette  dernière  publication.  — 
Toutes  les  remarques  que  je  viens  de  faire  me  donnent  à  supposer  que  les  articles 
publiés  dans  la  Pandore  (n""  178-182  de  l'année  1857)  peuvent  bien  contenir 
aussi  des  observations  de  quelque  intérêt,  dont  nous  sommes  privés  dans  les 
deux  publications  subséquentes.  Cette  diffusion  d'informations  est  regrettable. 

Dans  la  notice  que  M.  Paspati  nous  donne  des  derniers  travaux  publiés  sur  les 
Bohémiens,  figure  naturellement  l'importante  brochure  de  M.  Ascoli,  double- 
ment importante  pour  l'auteur  grec,  puisqu'elle  porte  pour  la  plus  grande  partie 
sur  son  œuvre  et  sur  les  matériaux  recueillis  par  lui  '.  Je  ne  puis  ra'empêcher  de 
dire  qu'on  est  surpris  de  la  manière  sommaire  et  légère  dont  il  parle  de  ce 
travail  (p.  7).  M.  P.  ne  paraît  pas  avoir  compris  que  c'est  un  honneur  d'avoir 
été  étudié,  critiqué,  souvent  même  redressé  par  un  savant  de  ce  mérite.  Sans 
doute  aucun  savant,  si  éminent  qu'il  soit,  n'est  infaillible;  et  je  crois  volontiers 
que  M.  P.  a  raison  contre  M.  Ascoli,  non-seulement  sur  le  mol namporemé,  mais 
probablement  sur  quelques  autres.  Il  est  possible  aussi  que  MM.  Pott  et  Ascoli 
n'aient  pas  mis  suffisamment  à  profit  les  travaux  de  Coray  ;  et,  si  cela  est,  je  ne 
blâme  pas  M.  Paspati  de  l'avoir  dit.  Mais  il  y  avait  autre  chose  à  dire  aussi  du 
travail  de  M.  Ascoli  :  on  aurait  surtout  désiré  savoir  de  M.  P.  lui-même  dans 
quelle  mesure  il  en  avait  profité.  Je  crois  qu'il  en  a  réellement  profité  plus  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  préjuger,  et  cela  surtout  en  supprimant  un  certain  nombre 
des  explications  étymologiques  que  M.  Ascoli  avait  critiquées.  Mais  pourquoi  ne 
pas  s'en  être  expliqué  simplement  ? 

Je  n'ai  guère  parlé  jusqu'ici  que  de  ce  qui  fait  défaut  dans  le  nouveau  livre  de 
M.  P.;  il  est  temps  de  donner  une  idée  de  ce  qu'il  renferme,  autant  du  moins 
que  peut  le  faire  un  homme  peu  compétent  en  matière  grammaticale  et  étymo- 
logique. 

Nous  savons  déjà,  par  ce  que  j'ai  eu  à  dire  sur  ce  sujet  dans  mon  précédent 
article,  que  la  plus  grande  partie  des  matériaux  linguistiques  de  M.  Paspati  a  été 
recueillie  des  Bohémiens  de  Roumélie,  dont  un  certain  nombre  sont  sédentaires 
(sur  ceux  qui  sont  fixés  à  Constantinople  ou  dans  les  environs,  voy.  le  nouvel 
ouvrage,  p.  11-12),  mais  dont  la  masse  principale  est  nomade,  et  voyage, 
d'avril  à  octobre,  en  tous  sens,  quelques-uns  descendant  des  Balkans  et  venant 
même  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie,  pour  aller  quelquefois  jusqu'en  Asie-Mineure 

I.  Voy.  Revue  critique,  1870-1,  t.  II,  p.  201. 
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(p.  10  et  II),  tandis  que  d'autres  suivent  la  direction  opposée,  ou  se  contentent 
de  circuler  dans  la  province  où  ils  ont  leurs  quartiers  d'hiver.  Ainsi,  le  Bosphore 
même  n'est  pas  un  obstacle  infranchissable  à  ces  excursions  annuelles,  qui  ont 
permis  à  M.  Paspati  d'étudier  la  langue  des  Bohémiens  nomades  d'une  circons- 
cription très-étendue,  sans  s'éloigner  de  Constantinople. 

Or  la  langue  des  Sédentaires  et  celle  des  Nomades  diffèrent  sensiblement  : 
«  Souvent  ils  ne  se  comprennent  pas;  car  non-seulement  ils  changent  le  verbe; 
))  mais  plusieurs  termes,  oubliés  par  les  sédentaires,  sont  remplacés  par  des  mots 
»  grecs  ou  turcs.  Plusieurs  de  ces  termes  ont  été  conservés  par  les  nomades, 
n  qui,  en  outre,  forment  des  éléments  de  leur  propre  langue  des  termes  nou- 
»  veaux  »  (p.  12,  voy.  aussi  p.  29,  41).  «  C'est  —  donc  —  dans  la  tente  que 
»  le  Tchinghiané  doit  être  étudié,  et  non  dans  les  villages  des  sédentaires  abâ- 
»  tardis.  Là  on  peut  apprendre  la  richesse  de  leur  idiome  et  les  expressions 
»  propres  à  leur  vie  et  à  leurs  besoins.  N'ayant  que  peu  de  rapport  avec  le 
»  monde  extérieur,  il  a  retenu  une  grande  partie  de  son  idiome,  et  a  formé  des 
)>  propres  éléments  de  sa  langue  des  termes  nouveaux  fort  remarquables  «  (p.  14; 
voy.  notamment  p.  79,  sur  les  noms  de  nombre,  sans  oublier  toutefois  que  les 
noms  de  nombre  tirés  du  grec,  qui  «  sont  plus  propres  aux  sédentaires,  »  sont 
devenus  des  mots  essentiellement  bohémiens).  C'est  particulièrement  le  cas  des 
nomades  qui  viennent  des  Balkans  (voy.  p.  i  $).  —  Il  résulte  de  ces  remarques 
que  la  langue  des  nomades  est  en  général  plus  pure  et  plus  riche.  Cependant, 
outre  que  les  sédentaires  emploient  plus  régulièrement  l'article  (voy.  p.  40), 
qu'ils  connaissent  bien  mieux  les  genres  des  noms  (p.  41),  et  que,  chez  eux, 
encore  plus  que  chez  les  nomades,  se  retrouvent  les  vieux  contes  parsemés 
d'anciens  mots  aujourd'hui  oubliés  des  Tchinghianés,  il  y  a  des  mots  proprement 
bohémiens  (ou  devenus  tels  par  d'anciens  emprunts  à  la  langue  grecque  ou  à 
d'autres  langues  de  cette  région),  qui  ne  sont  en  usage  que  chez  eux  (voy.  p.  52, 
5Î,  55  et  surtout  1 18).  Il  ne  faut  donc  pas  plus  négliger  la  langue  des  séden- 
taires que  celle  des  nomades.  —  Du  reste  les  différences  entre  ces  deux  dia- 
lectes, quoique  très-intéressantes  et  très-instructives,  et  quoique  suffisantes 
pour  empêcher  souvent  les  nomades  et  les  sédentaires  de  se  comprendre  aisé- 
ment, ne  doivent  pas  être  exagérées  :  «  Les  nomades  appellent  fausse  la  langue 
»  des  sédentaires;  mais  pour  l'homme  lettré,  toutes  deux  doivent  être  simulta- 
1)  nément  étudiées.  Elles  diffèrent  peu,  et,  par  la  comparaison  des  deux  langues 
>)  de  cette  vaste  famille,  plusieurs  mots  peuvent  être  éclaircis  »  (p.  32).  Ce  qui 
empêche  souvent  les  nomades  et  les  sédentaires  de  se  comprendre,  et  ce  qui 
porte  ceux-ci  à  tourner  en  ridicule  le  langage  de  ceux-là,  ce  sont  surtout,  d'une 
part,  «  quelques  changements  portant,  soit  sur  le  verbe,  soit  sur  le  pronom  » 
(p.  27),  et,  d'autre  part,  des  «  différences  de  prononciation  et  d'inflexion,  »  qui 
«  se  réduisent  à  peu  de  chose  pour  celui  qui  a  étudié  à  fond  la  structure  de  la 
»  langue  »  (p.  50,  voy.  aussi  p.  126). 

Il  y  a,  du  reste,  des  mélanges  et  des  transitions  presque  insensibles  entre  le 
langage  des  sédentaires  et  celui  des  Zaparis  (p.  1 18),  qui  sont  la  tribu  nomade 
la  plus  sauvage.  La  langue  de  ces  derniers  est,  en  effet,  celle  qui  s'éloigne  le 
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plus  de  la  langue  des  sédentaires;  c'est  une  langue  rude,  mais  très-pure;  et  elle 
a  fourni  à  M.  Paspati  «  la  meilleure  partie  du  Vocabulaire  »  (p.  22).  «  Les 
»  sédentaires  se  servent  quelquefois  des  termes  en  usage  parmi  les  nomades  ; 
»  mais  ceux-ci,  et  surtout  les  Zaparis,  évitent  soigneusement  les  formes  propres 
»  aux  sédentaires  »  (p.  1 18).  Cependant,  «  entre  les  uns  et  les  autres,  il  y  a  la 
»  langue  des  nombreux  nomades,  qui  se  rapproche  de  l'une  ou  l'autre  langue, 
»  suivant  le  genre  de  vie  de  ces  gens  et  leurs  rapports  plus  ou  moins  suivis  avec 
»  leurs  conationaux  »  (ibid.). 

La  religion  influe  sensiblement  sur  ces  rapports.  Les  nomades,  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  sédentaires  (p.  1 1),  sont  généralement  musulmans,  et  «  le 
»  nomade  musulman  est  le  grand  type  du  vrai  Tchinghiané,  »  qui  a  en  Bosnie 
de  remarquables  représentants  (p.  14).  Mais  il  y  a  aussi  des  nomades  chrétiens, 
et  ceux-ci  «  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  sédentaires.  Quelques-uns  sont 
»  mariés  avec  des  Tchinghianées  villageoises.  Us  évitent  la  société  des  nomades 
»  musulmans,  et,  bien  qu'on  les  trouve  souvent  dans  le  même  campement,  leurs 
»  tentes  sont  dressées  loin  des  autres.  Ces  Tchinghianés  entretiennent  des  rap- 
»  ports  avec  les  sédentaires,  et  parlent  presque  la  même  langue,  mais  moins 
))  mélangée  des  termes  et  des  expressions  grecques  »  (p.  1 5-14).  Il  faut  ajouter 
que  «  plusieurs  sédentaires  aux  environs  de  Constantinople  se  sont  mariés  avec 
»  des  filles  grecques  pauvres  »  (p.  1 2).  D'un  autre  côté,  il  a  des  musulmans 
qui  sont  devenus  sédentaires,  ou  plutôt,  je  pense,  des  sédentaires  qui  sont  deve- 
nus musulmans;  et  c'est  chez  ceux-ci  que  la  langue  a  le  plus  dépéri;  car,  ainsi 
que  le  remarquait  M.  Paspati  dans  son  précédent  travail,  ils  considèrent  l'idiome 
bohémien  comme  participant  de  l'hérésie  chrétienne.  «  Les  Tchinghianés,  dans 
»  la  ville  de  Constantinople,  la  plupart  musulmans,  ont  presque  totalement 
»  oublié  leur  langue;  plusieurs  de  leurs  enfants  n'en  savent  pas  un  mot  » 
(p.  33).  L'auteur  remarque  ici  que  les  musiciens  sédentaires  avaient  beaucoup 
de  chansons  tchinghianées  qu'ils  chantaient  dans  les  festins  agricoles  des  Chré- 
tiens et  des  Musulmans,  mais  dont  l'usage  se  perd.  —  Ainsi,  il  paraît  résulter 
des  observations  précédentes  que  les  plus  purs  et  les  plus  farouches  des  Tchin- 
ghianés et  ceux  qui  ont  le  mieux  conservé  leur  langue,  sont  les  nomades  musul- 
mans du  Nord,  Zapari,  Bosniates,  etc.,  et  les  plus  abâtardis,  les  sédentaires 
également  musulmans  de  Constantinople  et  peut-être  d'ailleurs. 

En  résumé,  le  genre  de  vie  diffèrent,  sédentaire  ou  nomade,  et  la  profession 
religieuse  différente,  chrétienne  ou  musulmane,  paraissent  être  les  deux  princi- 
pales causes  qui  ont  influé  sur  la  langue  ;  et  les  petites  diversités  de  langage,  à 
leur  tour,  s'ajoutent  aux  deux  autres  différences  pour  créer  entre  les  Tchinghianés 
des  oppositions,  qui  sont  très-tranchées  lorsque  les  trois  causes  de  séparation 
sont  réunies,  qui  s'atténuent  au  contraire  lorsqu'elles  se  croisent'.  «  Outre  la 

1.  Il  y  a  entre  les  Tchinghianés  une  autre  cause  de  démarcation,  qui  est  certainement, 
au  point  de  vue  historique  et  ethnographique,  la  plus  intéressante  de  toutes,  et  qui  peut 
produire  aussi  entre  eux  certaines  oppositions  :  c'est  leur  fractionnement  en  classes  ou 
tribus  distinctes,  Zapàri,  Malkotch,  tic,  etc.,  classes  qui  paraissent  répondre  originai- 
rement à  des  corporations  de  métier,   mais  qui  n'ont  pas  exclusivement  ce  caractère, 
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))  différence  du  langage,  il  y  a  entre  les  sédentaires  et  les  nomades  un  sentiment 
>i  de  mépris  mutuel,  profondément  enraciné  chez  tous.  Les  sédentaires,  en  par- 
))  lant  des  nomades  comme  de  barbares,  se  moquent  de  leur  prononciation 
»  inintelligible,  rude  et  rauque,  de  leur  nudité  et  de  leur  crasse  ignorance.  Les 
»  nomades,  de  leur  côté  (surtout  les  musulmans,  p.  259),  appellent  les  séden- 
»  taires  Kalb-Tchinghianés  (faux  Bohémiens),  Rayd-tcliinghianés  (Boh.  rayas), 
»  Kalpazdn-tchinghianés  (inexpliqué),  Lâkhos  (Valaques)',  et  ils  évitent,  autant 

»  que  possible,  tout  commerce  avec  eux Les  nomades  accusent  les  séden- 

»  taires  de  changer  de  religion,  selon  les  convenances  de  leur  position,  et  d'être 
»  musulmans  ou  chrétiens  en  même  temps  :  reproche  qui,  selon  ma  propre  ex- 
»  périence,  est  propre  aux  nomades^,  et  particulièrement  à  la  classe  appelée 
»  Zapâri  «  (p.  1 5).  Cependant  ces  barrières  ne  sont  pas  toujours  infranchis- 
sables :  «  Dans  les  tentes  on  rencontre  quelquefois  des  filles  de  sédentaires  chré- 
»  tiens,  qui  sont  mariées  avec  des  nomades  musulmans  «  (p.  3 1). 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  particulièrement  aux  Bohémiens  de  la  Roumélie. 
Mais  dans  l'Asie-Mineure  ils  sont  également  «  fort  nombreux.  »  M.  Paspati  ne 
les  y  a  pas  visités  lui-même.  Mais  «  ceux  qui  parcourent  la  province  de  Bithynie 
»  et  la  côte  méridionale  de  la  Propontide  viennent  camper  souvent  aux  environs 
»  de  Constantinople  et  près  des  villages  plus  au  nord  ;  »  et  conséquemment 
l'auteur  a  eu  souvent  occasion  d'en  interroger.  «  Leur  langue  ne  diffère  pas 
»  essentiellement  de  celle  des  nomades  de  Roumélie  »  (p.  16).  —  Il  en  est 
autrement  de  la  langue  de  ceux  de  l'intérieur  de  l'Asie-Mineure,  pour  l'étude 
de  laquelle  M.  Paspati  a  eu  un  collaborateur  précieux,  le  Rév.  Andrew  T.  Pratt, 
"  orientaliste  infatigable  «  qui,  sur  sa  demande,  «  a  fait  une  riche  collection  de 
»  termes  parmi  les  Tchinghianés  errants  dans  le  voisinage  de  Marach  (ancienne 
»  Malatia,  Mélitène),  d'Aintab  (ancienne  Antiochia  ad  Taurum),  et  jusqu'aux 
»  bords  de  l'Euphrate  »  (p.  16).  Les  mots  fournis  par  le  Rev.  A.  T.  Pratt  sont 
marqués  dans  le  vocabulaire:  (As). —  Quelques  mots  recueillis  par  le  Rév.  A.  H. 
Michael,  pasteur  protestant  à  Tokât,  et  envoyés  par  lui  au  Rév.  M.  Hamiin  (le 
traducteur  du  précédent  travail  de  M.  Paspati),  sont  insérés  aussi  dans  le  voca- 
bulaire avec  la  marque  :  (Tch.  Tokât)  (p.  17).  Enfin  M.  Paspati  lui-même  a 
recueilli  de  temps  en  temps  des  mots  auprès  des  Bohémiens  de  l'inté- 
rieur de  l'Asie-Mineure  qui  viennent  quelquefois  aux  environs  de  Constantinople 
(p.  1 1  $).  Pour  ceux-ci,  l'auteur  n'indique  aucun  signe  particulier,  et  je  suppose 
qu'ils  se  trouvent  compris,  avec  ceux  qui  viennent  du  Rév.  A.  T.  Pratt,  sous  la 


puisque  certains  métiers  se  retrouvent  dans  des  classes  différentes.  Il  est  regrettable  que 
l'attention  de  M.  P.  ne  se  soit  pas  portée  sur  ce  sujet  intéressant. 

1.  Ces  dénominations  reviennent,  p.  21-22,  avec  une  allusion  aux  noms  par  lesquels 
on  désigne  en  Moido-Vaiachie  les  diverses  classes  de  Tsiganes,  noms  «  qui  sont,  dit 
l'auteur,  d'origine  étrangère  à  leur  race.  »  —  Quant  au  nom  de  Lâkhos,  signifie-t-il  bien 
Valaque,  comme  il  le  dit  (p.  13  et  327).?  Dans  tous  les  cas,  il  doit  venir  de  Hongrie,  où 
ce  nom,  Lakos  cziganyok,  sert  précisément  à  désigner  la  classe  des  Bohémiens  sédentaires, 
domigence  (voy.  Benko,  Transsilvania,  Claudiopoli,  1834,  t.  I,  p.  504). 

2.  L'auteur  a  voulu  dire  sans  doute  :  «  reproche  que  méritent  aussi  bien  les  nomades 
et  particulièrement  les  Zapari.  » 
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même  marque  générale. —  C'est  ainsi  que  M.  Paspati  a  enrichi  son  vocabulaire  de 
matériaux  qui  ont  un  intérêt  spécial,  et  qu'il  a  pu  donner  un  aperçu  des  particu- 
larités de  la  grammaire  des  Tchinghianés  asiatiques  (11  $-117)  et  un  tableau 
comparatif  de  leur  langue  et  de  celle  des  Tchinghianés  roumeliotes,  sédentaires 
et  nomades  (p.  118-12  5). 

Nous  devons  aussi  au  Rév.  A.  T.  Pratt  et  au  Rév,  A.  H.  Michael,  quelques 
renseignements  trop  courts,  mais  précieux  (voy.  p.  16-17)  sur  les  Bohémiens 
des  deux  pays  qu'ils  habitent,  le  premier  dans  la  partie  de  l'Asie-Mineure  qui 
s'étend  entre  le  mont  Taurus  et  la  Syrie,  le  second  plus  au  nord  dans  la  province 
de  Roum  qui  est  limitrophe  de  l'Arménie.  Ces  derniers  appartiennent  la  plupart 
à  l'Église  arménienne,  tandis  que  les  autres  se  rattachent  à  diverses  sectes  musul- 
manes. Au  dire  du  Rév.  A.  H.  Michael,  les  Bohémiens  de  Tokat  «  ont  presque 
»  entièrement  perdu  leur  langue  première.  Ils  n'ont  plus  qu'un  mélange  confus 
»  de  mots,  en  partie  bohémiens,  en  partie  arméniens  et  turcs.  » 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  réunir,  comme  je  viens  de  le  faire,  les  notions, 
beaucoup  trop  éparpillées,  que  l'auteur  nous  donne  sur  ses  sources  vivantes  et 
sur  les  caractères  distinctifs  des  trois  dialectes  qu'il  a  étudiés,  —  ceux  des  séden- 
taires et  des  nomades  de  Roumélie,  et  celui  beaucoup  plus  tranché  des  Asiatiques. 

Sur  la  méthode  et  les  moyens  d'investigation  qu'il  a  employés,  on  trouvera 
dans  les  dix  dernières  pages  de  sa  Première  Partie  (depuis  la  p.  28)  des  détails 
qui  ont  aussi  leur  intérêt.  Trois  choses  ont  puissamment  servi  M.  Paspati  auprès 
des  Bohémiens,  et  surtout  de  ces  nomades  souvent  si  peu  accessibles,  de  ces 
Zapâri,  les  plus  farouches  de  tous,  et  qui  étaient  devenus  «  les  Tchinghianés  de 
»  sa  prédilection  »  (p.  3 1),  à  savoir  :  la  connaissance  de  la  langue,  moyen  d'in- 
troduction qui  ne  manque  presque  jamais  son  effet  (p.  30);  sa  qualité  de  méde- 
cin, qui  lui  a  permis  de  leur  donner  des  soins  (p.  31,  32),  évidemment  inspirés 
presque  autant  par  l'humanité  que  par  l'intérêt  de  ses  études;  enfin  l'argent 
(p.  30-31),  qui  a  le  don  de  fixer  l'attention  de  ces  natures  mobiles  et  de  ces 
esprits  grossiers  sur  des  questions  dont  l'intérêt  leur  échappe,  et  qui  n'excitent 
d'abord  que  leurs  défiances.  Mais  M.  Paspati  a  eu  des  auxiliaires  qui  méritent 
une  mention.  Le  lecteur  de  mon  précédent  article  n'a  sans  doute  pas  oublié  le 
Bohémien  grec,  Andréa  George,  qui  avait  tant  servi  M.  Paspati  dans  ses  études 
précédentes".  Ce  Bohémien  n'est  même  plus  nommé  ici.  En  revanche  l'auteur 
nous  fait  connaître  (p.  33-35)  deux  autres  Tchinghianés  qui  lui  ont  été  du  plus 
grand  secours  :  Stavri  Lâmprou,  ancien  maître  d'école,  ancien  Tcheribachi  (col- 
lecteur de  la  taxe  parmi  les  Bohémiens,  voy.  p.  27-28);  et  Léon  Zafi'ri,  de  son 
état  faucheur,  musicien  et  conteur,  homme  de  grande  intelligence  sous  ses  haillons, 
et  d'une  mémoire  extraordinaire,  de  la  bouche  duquel  il  a  recueilli  «  un  grand 
n  nombre  de  contes  fabuleux  dont  une  partie  a  été  insérée  dans  le  texte  du 

»  vocabulaire  (sic) Ces  contes,  dit  l'auteur,  sont  très-vieux j'en  ai  plu- 

»  sieurs  volumes  dans  mes  papiers.  «  Us  contiennent  des  mots  qui  sont  aujour- 
d'hui tout  à  fait  oubliés  des  Tchinghianés. 

I.  Revue  critique  1870-1,  t.  II,  p.   190. 
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Quoique  «  venant  de  loin  »  et  ayant  retenu  tant  de  choses,  ce  Zaffri  n'était 
ni  un  Zapari,  ni  même,  ce  semble,  un  Tchinghiané  tout  à  fait  nomade.  M.  Pas- 
pati  paraît  l'avoir  eu  quelque  temps  sous  la  main,  et  avoir  tiré  de  lui  beaucoup 
d'informations  linguistiques  très-précieuses.  Quant  à  Stavri  Lâmprou,  un  Bohé- 
mien sédentaire  évidemment,  c'est  moins  encore  par  ce  qu'il  savait,  que  par  sa 
collaboration  aux  recherches  de  l'auteur,  qu'il  lui  rendit  d'inappréciables  services. 
Il  se  mit  à  parcourir  aux  frais  de  M.  Paspati  les  villages  éloignés  de  Constanti- 
nople,  visitant  et  interrogeant  ses  anciens  administrés,  entrant  dans  les  tentes  des 
farouches  nomades,  et,  quoique  souvent  mal  accueilli  de  ceux-ci,  obtenant  d'eux, 
à  force  d'intelligence  et  d'habileté,  des  noms  et  des  verbes,  inconnus  de  M.  Pas- 
pati comme  de  lui-même,  <(  qu'il  notait  dans  son  portefeuille.  Stavri  dans  ses 
»  excursions  portait  toujours  une  liste  de  termes,  ou  inconnus  ou  douteux,  qu'il 
»  tâchait  d'apprendre  des  nomades.  Bien  que  connaissant  à  fond  sa  langue,  il 
»  fut  étonné  du  grand  nombre  de  termes  ignorés  par  les  sédentaires  et  fort 
))  usuels  chez  les  nomades.  Après  ses  courses,  il  venait  chez  moi,  apportant  dans 
>)  son  portefeuille  le  résultat  de  ses  recherches.  Cet  homme  infatigable  souvent 
»  ne  connaissait  pas  ce  que  les  nomades  lui  dictaient.  Quelques  mots  échappaient 
»  à  son  attention;  mais  après  quelques  mois  de  rapports  avec  les  nomades,  il 
»  finit  par  comprendre  même  les  Zapâris.  Tous  les  matériaux  rassemblés  par 
»  ce  Tchinghiané  fidèle  ont  été  vérifiés  par  moi-même,  dans  mes  nombreuses 
»  visites  aux  villages  et  aux  tentes  »  (p.  55-34). 

Les  résultats  de  ces  nouvelles  recherches  poursuivies  depuis  dix  ans,  sont 
considérables.  L'auteur  explique  lui-même  (p.  28  et  suiv.)  les  accroissements 
et  les  améliorations  que  son  œuvre  a  subies  dans  cet  intervalle,  en  signalant  les 
difficultés  de  la  tâche,  les  causes  d'erreurs,  inévitables  au  début  de  pareilles 
recherches,  et  les  fautes  dans  lesquelles  lui-même  avait  dû  tomber  dans  son 
précédent  travail,  «  à  cause  de  l'insuffisance  de  ses  matériaux  et  de  l'ignorance 
»  de  ses  maîtres  Tchinghianés  »  (p.  29).  «  Le  vocabulaire  d'aujourd'hui  est  in- 
»  Animent  plus  riche;  car  il  contient  la  langue  de  presque  (c'est  moi  qui  souligne) 
M  tous  les  Tchinghianés  de  la  Roumélie  et  des  provinces  très-éloignées  de  notre 
»  ville.  Il  est  basé  sur  la  langue  des  sédentaires  et  sur  celle  des  nomades, 
»  laquelle,  à  cause  de  sa  rudesse  et  de  la  non-prononciation  de  plusieurs  con- 
»  sonnes,  est  souvent  fort  difficile  à  comprendre  »  (p.  29). 

Je  crois  que  ce  vocabulaire  doit  contenir  environ  1200  mots.  Ce  chiffre  est 
considérable,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  développement  donné  à  certains 
articles  et  des  diverses  acceptions  qui  s'y  trouvent  assez  souvent.  Cependant  ce 
vocabulaire  est  loin  de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  pensée,  même  chez 
des  esprits  barbares  ;  et  il  y  manque  beaucoup  de  mots  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  vocabulaires  bohémiens,  et  qui,  visiblement  authentiques,  ne  rentrent 
pas  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  auraient  été  «  fabriqués  par  les  Tchinghianés 
»  (d'Europe)  au  gr^  des  savants  et  des  curieux»  (p.  14).  M.  P.  lui-même 
remarque  que  la  langue  des  Tchinghianés  est  «  simple  et  peu  riche  »  (p.  30)'  ; 

I .  La  langue  des  Bohémiens  de  la  Roumélie  est-elle  plus  ou  moins  riche  que  celle  des 
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et  ce  dernier  point  ne  peut  guère  faire  de  doute,  si,  comme  il  le  pense,  son 
vocabulaire  «  contient  presque  tous  les  termes  en  usage  chez  les  Tchinghianés 
>  de  toutes  les  vastes  provinces  de  la  Roumélie  »  (p.  vij).  Il  est  difficile  de 
croire  cependant  qu'il  n'eût  pas  pu  l'accroître  de  certaines  séries  de  mots  qui  ont 
leur  importance  spéciale.  Il  donne  à  entendre  (p.  14)  qu'il  s'est  préoccupé,  bien 
plus  que  précédemment,  de  la  recherche  des  noms  qui  répondent  aux  habitudes 
et  qui  touchent  de  près  aux  mœurs  des  Bohémiens;  et  il  remarque  (p.  1 5)  que 
le  nomade  a  plus  de  40  mots  pour  sa  tente  et  les  instruments  de  sa  profession. 
Cependant  certains  noms  de  métaux  très-usuels,  que  j'avais  cherchés  vainement 
dans  le  précédent  vocabulaire',  font  encore  défaut  dans  celui-ci,  à  l'exception 
d'un  seul,  celui  de  l'étain  (qui,  par  parenthèse,  se  trouve  exprimé  ici  par  trois 
ou  quatre  mots  différents,  ce  qui  prouve  que  la  langue  bohémienne  n'est  pas 
pauvre  en  ces  matières).  Comment  concevoir  que  les  Tchinghianés,  qui  sont 
depuis  un  temps  immémorial  de  grands  travailleurs  de  métaux,  n'aient  pas  de 
mots  pour  désigner  le  cuivre,  le  bronze,  le  zinc,  le  laiton  ? —  On  s'étonne  aussi 
de  ne  pas  trouver  bonne  aventure,  chiromancie,  divination,  ou  tout  autre  mot  de 
sens  analogue. 

Il  y  a  d'autres  mots  dont  l'absence  est  très-vraisemblablement  due  à  une  pré- 
occupation fâcheuse,  que  je  signalerai  plus  loin  à  propos  de  la  religion,  mais  qui 
peut  s'étendre  aussi  à  d'autres  objets.  M.  P.  nous  dit  (p.  i  $)  qu'il  est  oiseux  de 
demander  au  Tchinghiané  «  des  expressions  sur  des  choses  dont  il  ignore 
»  l'existence.  >>  Pour  savoir  s'il  ignore  l'existence  de  ces  choses,  il  faut  l'inter- 
roger d'abord,  et  aussi  sa  langue,  qui  peut  en  savoir  plus  que  lui.  Ne  serait-ce 
pas  à  la  préoccupation  négative  dont  il  s'agit,  que  nous  devons  l'absence,  non- 
seulement  de  certains  mots  relatifs  à  la  religion  et  à  l'ordre  moral,  mais  d'autres 
mots,  comme  écrire,  par  exemple,  qui  existe  pourtant  dans  la  langue  des  Bohé- 
miens d'Europe?  (voy.  dans  Pott,  t.  II,  p.  207-209,  et  dans  Liebich,  Die  7,i- 
geuner,  Leipzig,  1863,  le  mot  czinav,  tschinava,  qui  a  les  deux  sens  principaux 
de  couper  et  d'écrire.  Chinava,  dans  Paspati,  Mém.,  p.  34,  n'a  que  le  sens  de 
couper,  —  conf.  Ascoli,  p.  62,  —  et  aussi  dans  Les  Tching.,  où  le  mot  est  indi- 
qué à  la  table  française,  p.  636,  et  très-souvent  employé  dans  les  phrases  du 
vocabulaire,  mais  où  il  m'est  impossible  de  le  trouver  dans  le  corps  du  Vocab.). 
— Les  mots  de  ce  genre  sont  précisément  ceux  dont  il  est  le  plus  intéressant  de 
constater  la  présence  ou  l'absence,  et  de  chercher  la  signification  première  ;  et 
quand  on  ne  les  trouve  pas  chez  les  Bohémiens,  il  ne  suffit  pas  de  les  omettre, 
il  faut  en  constater  l'absence. 

Les  noms  ethniques  des  Bohémiens  sont  de  deux  sortes,  ceux  qu'on  leur 
donne,  et  ceux  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  et  il  est  nécessaire  de  distinguer, 
autant  qu'on  le  peut,  ces  deux  sortes  de  noms,  qui  ont  chacune  leur  importance. 
Ceux  de  la  première  catégorie  qui  sont  en  usage  chez  les  Turcs  et  les  Grecs  sont 


Bohémiens  de  la  région  plus  centrale  de  l'Europe?  C'est  une  question  intéressante  que  je 
ne  me  permettrai  pas  de  trancher. 

1.  Rcmt  critique  1870-1,  t.  II,  p.  200. 
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expliqués,  p.  17-1 9-  Sans  vouloir  entrer  maintenant  dans  des  explications  qui 
m'entraîneraient  trop  loin,  je  dirai  ici  à  M.  Paspati  que  je  ne  puis  admettre  avec 
lui  que  ce  soit  le  nom  turc  Tchinghiân  qui  ait  donné  naissance  à  l'allemand 
Zigeuner,  à  l'italien  zingaro,  au  grec  ÀTrivy.avs;,  etc.,  ni  que  ce  dernier  nom 
soit  sans  aucun  rapport  avec  celui  des  hérétiques  connus  sous  le  nom  de  'AOi-n'xve-.. 
—  J'ajouterai  que  le  nom  de  Tchinghiané,  que  M.  Paspati  donne  pour  le  vrai 
nom  des  Bohémiens,  et  qu'il  voudrait,  ce  semble,  voir  appliqué  à  toute  la  race 
bohémienne,  ne  saurait  être  admis  dans  nos  langues  d'Occident  sous  cette  forme 
turque,  si  ce  n'est  pour  désigner  les  Bohémiens  de  Turquie.  Si  l'on  veut  avoir 
en  français  un  nom  générique  meilleur  que  celui  de  Bohémien,  qui  certainement 
ne  vaut  rien,  il  faut  adopter  celui  de  Tsigane,  qui  reproduit  les  articulations 
essentielles  du  nom  vulgaire  le  plus  universel  de  cette  race,  de  celui  qui,  sous 
des  formes  un  peu  diverses,  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
orientale,  et  même  au-delà,  et  qui  les  reproduit  sous  une  forme  française  qui  est 
en  même  temps  la  plus  typique,  comme  j'en  ai  eu  dernièrement  la  confirmation. 
Des  Bohémiens  nomades  de  Hongrie  que  j'ai  vus  récemment  à  Paris  prononçaient 
en  effet  le  mot  exactement  comme  je  viens  de  l'écrire. 

Quant  aux  noms  ethniques  que  les  Bohémiens  se  donnent  actuellement  eux- 
mêmes,  M.  Paspati,  qui  retrouve  celui  de  Rom  usité  en  Turquie  comme  dans 
tous  les  pays  d'Europe  (p.  19),  dit  qu'il  s'est  appliqué  à  en  chercher  d'autres, 
mais  sans  en  trouver  lui-même,  ni  parmi  les  Tchinghianés  de  la  Roumélie  ni 
parmi  ceux  de  l'Asie-Mineure  (p.  21);  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
la  valeur  d'un  renseignement  négatif  donné  dans  de  pareils  termes  par  un 
homme  si  autorisé,  mais  il  faudrait  se  garder  de  l'étendre  au  delà  du  cercle  où 
se  sont  renfermées  ses  recherches.  Il  révoque  en  doute,  à  tort,  je  puis  l'affirmer 
pour  les  Bohémiens  du  Piémont  et  de  quelques  autres  endroits  %  l'existence  du 
nom  de  Sindo  ou  Sinto,  au  pluriel  Sinti  ou  Sinte,  et  prétend  que  cette  dénomina- 
tion n'est  autre  que  le  Sundà  des  sédentaires,  prononcé  cliundà  par  les  nomades 
musulmans  (p.  21):  ce  dernier  mot,  qui  est  un  participe  qu'on  emploie  souvent 
substantivement,  signifie  fameux,  grand,  distingué,  renommé,  riche  (Vocab.  p. 
498).  Cette  explication  du  nom  Sinto  porte  à  faux. 

Si  M.  Paspati  n'a  trouvé  lui-même  aucun  autre  nom  ethnique  que  celui  de 
Rom,  il  nous  en  fournit  cependant  trois  nouveaux,  qui  lui  viennent  de  l'Asie- 
Mineure  :  d'abord  (p.  17)  deux  noms  tout  locaux,  ce  semble,  qui  se  trouvent 
compris  dans  les  quelques  renseignements  fournis  par  le  Rév.  A.  H.  Michael, 
pasteur  protestant  à  Tokât  :  «  On  les  nomme  ici  (à  Tokât)  Pôsha;  et  ils  se 
))  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Loin.  »  (p.  17).  Ces  deux  mots  se  retrouvent 
dans  le  Vocabulaire;  le  premier  qui  est  déjà  donné  par  M.  Bœhtlingk,  sous  la 
forme  Boscha,  comme  servant  à  désigner  les  Bohémiens  en  Arménie,  n'est  pas 


1.  La  Lithuanie  par  ex.  Voy.  Zippel  dans  l'article  de  Biester,  Berliner  Monatschrift, 
'■.■^'>  '793i  P-  54S-  —  Zippel,  qui  ne  connaît  ce  mot  que  sous  la  forme  du  pluriel 
Smfc,  remarque  que  chez  les  Lithuaniens  «  \'e  prend  à  peu  près  le  son  de  l'i,  dont  il  est 
très-difficile  de  le  distinguer  ;  »  remarque  qui  explique  très-hifn  qu'il  ait  entendu  SinU, 
lorsque  les  Bohémiens  du  Piémont  prononcent  très-nettement  Sinli. 
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expliqué;  le  second  est  identifié  à  Rom.  —  Un  troisième  nom  qui  vient  égale- 
ment de  l'Asie-Mineure  et  qui  a  plus  d'importance,  puisqu'il  paraît  être  le  nom 
ethnique  général  que  les  Bohémiens  de  cette  région  se  donnent  eux-mêmes,  est 
rejeté  dans  le  vocabulaire  (p.  246)  où  il  faut  le  découvrir  ;' c'est  le  nom  de 
Ghûlara,  qui  ne  donne  lieu  qu'à  un  article  de  3  lignes.  L'auteur  l'assimile  à  Kalô 
(noir)  qui  est  un  des  noms  ethniques  des  Bohémiens  d'Europe,  tout  particuliè- 
rement en  usage  en  Espagne,  où  il  prend  aussi  la  forme  de  Kaloro,  caloro,  qui 
se  rapproche  davantage  de  Ghûlara,  —  indice  peut-être  de  rapports  entre  les 
Bohémiens  d'Espagne  et  ceux  d'Asie. 

Indépendamment  des  noms  proprement  ethniques,  il  y  a  des  noms  de  classes 
ou  de  tribus,  qui  sont  souvent  employés  concurremment  par  les  habitants  du 
pays  et  par  les  Bohémiens  eux-mêmes,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
dire  si  on  doit  les  considérer  comme  des  noms  bohémiens  ou  comme  des  noms 
étrangers  et  vulgaires.  —  Je  remarque  avec  surprise  qu'il  n'est  plus  question 
dans  la  nouvelle  notice  de  M.  Paspati  (Les  Tching.,  i'"' partie)  des  Malkôch,  dont 
il  avait  dit  précédemment  quelques  mots  {Mém.  p.  47);  il  faut  recourir  au  Voca- 
bulaire pour  y  trouver  ces  trois  lignes  :  «  Malkdtch,  nom  donné  à  une  tribu  de 
»  Tchinghianés  asiatiques,  chrétiens  pour  la  plupart,  et  qui  travaillent  en  fer  ou 
»  en  bronze.  Quelques-uns  sont  assez  riches.  »  Leur  nom  n'est  toujours  pas  ex- 
pliqué, et  je  rappelle  qu'il  est  donné  à  cette  classe  par  les  autres  Tchinghianés. 
—  En  revanche,  M.  Paspati  nous  fait  connaître  sommairement  (p.  22,  51  et 
591)  \esZapdri  ou  Djapdri,  qui  sont,  dit-il,  la  classe  la  plus  farouche  et  la  plus 
abjecte  de  cette  race,  mais  non  la  moins  intéressante,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu.  M.  Paspati  donne  à  ce  nom,  qu'acceptent  parfaitement  ceux  qui  le  portent, 
une  étymologie  bulgare,  qui  ne  me  paraît  pas  claire.  Il  aurait  bien  dû  nous  dire 
où  est  le  siège  principal  de  cette  tribu;  je  me  figure  qu'elle  appartient  au  nord  de 
la  Roumélie  ' . 

«  On  appelle  Ghiovendé  les  filles  Tchinghianées  qui  se  rencontrent  dans  les 
))  rues  de  Constantinople  et  dans  les  grandes  villes  de  l'empire,  à  demi  voilées, 
»  chantant  et  accompagnant  leur  voix  de  forts  battements  de  main.  Elles  sont 
»  musulmanes  et  de  mœurs  très-libres.  Pour  la  plupart  des  Tchinghianés, 
»  ghiovendé  et  lubni,  prostituée,  sont  synonymes.  »  (P.  25.  M.  Paspati  ajoute 
une  étymologie  turque).  Ces  femmes  me  paraissent  ressembler  singulièrement 
aux  Ghazieh  d'Egypte,  dites  aussi  Beremikeh,  qui  peuvent  être  identifiées,  je  pense, 
avec  les  Fehemi  (sages),  et  qui,  d'après  l'assurance  que  m'a  donnée  le  D'  Pruner- 
Bey,  ne  sont  autres  que  les  Aimées  (d'après  le  savant  docteur,  les  Aimées 
d'Egypte  sont  la  plupart  des  Bohémiennes).  Les  Ghazieh  sont  les  femmes  des  Gha- 
wâsi,  qui  sont  certainement  une  branche  de  la  race  bohémienne  en  Egypte. 

I.  C'est  ce  que  dit  (p.  91,  «  a  north  Roumelia  race,  »)  M.  John  Eglington  Bailey, 
dans  un  article  sur  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Paspati,  inséré  dans  le  Owm's  Collège  Ma- 
gazine, n°  de  janvier  1871,  qu'a  bien  voulu  m'envojjer  le  D'  Bath  C.  Smart,  de  Man- 
chester, auteur  lui-même  de  la  meilleure  étude  qui  ait  été  faite  sur  la  langue  des 
Bohémiens  d'Angleterre.  M.  Bailey  a  sans  doute  trouvé  cette  indication  dans  l'ouvrage 
de  M.  Paspati,  mais  je  l'y  cherche  en  vain. 


d'histoire  et  de  littérature.  289 

Nous  savons  maintenant  par  M.  Paspati  (p.  2}  et  235),  que  le  nom  de 
Gadjo,  que  les  Bohémiens  de  presque  tous  les  pays  d'Europe  emploient 
pour  désigner  les  étrangers ,  les  non-Bohémiens,  est  également  en  usage 
chez  les  Tchinghianés,  sédentaires  ou  nomades,  mais  surtout  chez  ces  derniers 
(p.  462).  Puisque  j'ai  mentionné  aussi,  précédemment,  les  noms  de  Biisno 
et  de  Tororo,  donnés  par  M.  Borrow,  le  premier  comme  étant  d'un  usage 
habituel  parmi  les  Gitanos  d'Espagne,  et  le  deuxième  comme  employé  quelque- 
fois par  les  Gypsies  dans  le  même  sens,  je  ne  crois  pas  inutile  de  remarquer  que 
le  nom  Busnù  est  donné  par  les  autres  auteurs  de  vocabulaires  gitanos,  qui  à  la 
vérité  se  sont  presque  constamment  copiés  (Trujillo,  Zimenez  et  Campuzeano, 
tous  postérieurs  à  Borrow),  comme  signifiant  seulement  sauvage,  tandis  que  le 
mot  Gachô  prend  chez  eux  la  signification  d'homme,  et  chez  M.  Borrow  (The 
zincali,  1841,  in-8"  ",  t.  2,  dans  le  Vocab.),  celle  de  v gentleman,  caballero,  pro- 
»  prement  quelqu'un  qui  n'est  pas  Bohémien.  »  Ce  dernier  mot  reparaît  donc 
chez  M.  Borrow  lui-même  avec  sa  vraie  signification.  Cependant  M.  Borrow, 
qui  a  attribué,  dans  son  vocabulaire,  le  même  sens  au  mot  Busno,  au  pluriel 
busné,  et  qui  a  constamment  et  exclusivement  employé  celui-ci  dans  ses  intéres- 
sants récits,  a  voulu  donner  dans  sa  4'"°  édition  (The  Zincali,  London,  J.  Murray, 
1846,  éd.  incompl.  en  i  vol.  in- 18)  l'explication  de  ce  nom.  Précédemment 
(voyez  le  vocabulaire  de  1841),  il  avait  proposé  deux  étymologies  sanscrites 
signifiant  un  homme  en  général  et  une  personne  impure,  en  ajoutant  qu'en  russe 
Busurmdn  signifie  un  païen  ».  Tout  en  conservant  cette  dernière  étymologie 
comme  probable,  M.  Borrow  nous  dit  maintenant  (éd.  de  1846,  p.  256)  que 
Busno  dérive  immédiatement  d'une  expression  grossière  très-répandue  parmi  les 
Magyars  de  bas  étage.  Suivant  lui,  ce  mot  hongrois  busno  correspond  exacte- 
ment au  Carajo  des  Espagnols,  et  les  premiers  Bohémiens  qui  vinrent  de  Hongrie 
en  Espagne  l'auraient  appliqué  aux  Espagnols  comme  équivalent  de  «  El  del 
carajo  »,  celui  qui  a  toujours  ce  mot  à  la  bouche.  Cette  explication  semble 
acceptable  à  une  seule  condition,  c'est  que  le  mot  busno  ait  en  Hongrie  le  sens 
exact  et  très-répandu  que  M.  Borrow  lui  donne,  vérification  que  je  ne  puis  faire 
en  ce  moment»;  mais  j'ajouterai  que  dans  un  triple  glossaire  de  mots  recueillis 

1 .  En  pariant  de  cette  première  édition  de  The  Zincali,  j'ai  dit  à  tort  dans  mon  précé- 
dent article,  note  1  de  la  p.  216  :  «  la  seule,  je  crois,  qui  soit  complète.  »  Il  en  existe 
d'autres  que  la  première,  qui  sont  en  deux  volumes  et  qui  contiennent  le  Vocabulaire;  et 
comme,  même  dans  telle  des  éditions  en  un  volume  qui  ne  contiennent  pas  le  Vocabulaire, 
celle  de  1846  au  moins,  il  y  a  des  additions,  c'est  sans  doute  la  dernière  édition  en  deux 
volumes  qui  est  la  plus  complète  et  la  meilleure.  Je  ne  puis  les  avoir  toutes  pour  les 
comparer. 

2.  Pour  avoir  toutes  les  étymologies  proposées,  on  peut  recourir  aussi  â  l'article  de 
M.  Pott,  t.  Il,  p.  4Î4,  3U  mot  Busné.  —  Voir,  en  outre,  t.  I,  p.  43-44. 

3.  En  corrigeant  les  épreuves  de  cet  article,  dont  l'impression  a  encore  subi  de  longs 
retards,  je  puis  ajouter  que  j'ai  vu  dernièrement  à  Paris  (en  mars  1872)  des  Bohémiens 
hongrois  (des  Calderari,  chaudronniers  :  voyez  sur  eux  les  Bulletins  de  ta  Société  d'an- 
thropologie du  s  octobre  1871  et  le  journal  la  Cloche  du  16  mai  1872),  qui  m'ont  déclaré 
que  le  mot  Busno  ou  Bouschno  leur  était  inconnu,  tandis  que  Gadjo  est  le  mot  dont  ils  se 
servent  couramment.  Je  doute  fort  que  le  mot  Busno  soit  plus  usité  parmi  les  Hongrois 
que  parmi  les  Tsiganes  de  Hongrie.  Dès  lors  l'explication  de  M.  Borrow  paraît  man- 
quer tout-à-fait  de  base. 
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en  Egypte  parmi  les  Bohémiens  de  trois  tribus  très-différentes,  «  liusno  «  est 
donné  comme  synonyme  de  «  Gentil,  celui  qui  n'est  pas  Bohémien  »  dans  le 
dialecte  de  la  tribu  des  Helebi  '.  Ne  serait-ce  pas  là  une  première  explication 
plus  sérieuse  du  Busno  des  Gitanos  ?  elle  me  semble  curieuse  et  doublement 
digne  de  remarque.  Si  le  mot  existe  réellement  en  Hongrie,  ce  dont  je  doute,  il 
faudrait  voir  si  ce  ne  sont  pas  plutôt  les  Bohémiens  qui  l'y  ont  apporté  ?  Ce  nom, 
quoique  peu  usité  en  somme  parmi  les  Bohémiens  d'Europe ,  prendrait  alors  sa 
place  légitime  dans  leur  langue,  à  côté  du  mot  Gadjo,  qui  est  d'un  usage  général 
parmi  eux 2.  Quant  au  mot  Tororo,  qu'y  ajoute  M.  Borrow  (vocabulaire,  au  mot 
Busno)  comme  usité  parmi  les  Bohémiens  d'Angleterre,  en  le  rapprochant  du  mot 
gitano  Chororo,  pauvre,  misérable  (cf.  keghaneli,  tchungalo,  etc.,  dans  mon  avant- 
dern.  note  et  dans  Paspati),  s'il  existe  réellement  en  Angleterre  avec  le  sens  qu'il  lui 
donne,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  bien  certain,  il  n'est  sans  doute  que  d'un  usage 
local  et  peu  habituel,  et  je  crois  finalement  qu'on  peut  le  négliger.  —  Je  suis 
assez  disposé  à  en  dire  autant  de  trois  autres  noms,  qui,  d'après  Borrow  (dans 
son  Vocab.),  sont  aussi  en  usage,  avec  le  même  sens,  parmi  les  Bohémiens 
d'Espagne  :  Hamho,  Paillo  et  Eres  au  pi.  (Diefenbach  rapproche  ce  dernier  nom 
du  boh.  Orio,  èrio,  mal,  mauvais,  en  pensant  au  sanscrit  ari,  hostis  :  Voy.  Pott, 
t.  I,  p.  44,  t.  II,  p.  62);  et  d'un  quatrième  ChUlo  î,  fourni  par  Graffunder  (voy. 
Pott,  I,  p.  44),  qui  l'a  sans  doute  recueilli  parmi  les  Bohémiens  de  Friederichs- 
lohra  (Saxe  prussienne).  Il  sera  bon  cependant  de  vérifier  si  ces  noms  sont  cer- 
tains et  s'ils  se  retrouvent  dans  d'autres  pays  (Hambo,  Paillo  et  Chalo  reviennent 
dans  le  Vocab.  de  Pott,  t.  II,  p.  174,  368  et  168).  —  Enfin  les  Bohémiens 
hongrois  que  je  viens  de  voir  à  Paris,  et  auxquels  j'ai  demandé  s'il  avaient 
d'autres  mots  que  Gadjo  s'employant  dans  le  même  sens,  m'ont  dit  qu'ils  se 
servent  quelquefois  des  mots  Danderdo  et  Hamerdo  (dont  je  ne  trouve  pas  l'ex- 
plication), mais  seulement  lorsqu'ils  parlent  devant  des  étrangers  qui  connaissent 
le  mot  gadjo,  et  dont  ils  ne  veulent  pas  être  entendus,  en  sorte  que  ce  seraient 
là  en  quelque  façon  pour  eux  des  mots  d'argot.  Un  Bohémien  français,  originaire 
d'Alsace,  qui  m'a  accompagné  auprès  d'eux,  m'apprend  que  ceux  de  sa  tribu 
emploient  aussi  ces  deux  mots  de  la  même  manière  (le  second  prononcé  Kha- 
merdo);  et  il  en  ajoute  encore  un  de  plus:  Houiolo  Qa  première  articulation 
intraduisible  en  français). 

1.  Newbold,  The  Gypsies  of  Egypt,  dans  le  Journal  of  the  R.  Asiatic  Society  of  Great 
Britain  and  Iretand.  Vol.  X\^l,  Part.  2  1856,  p.  298.  Voy.  aussi  p.  290  et  293.  — 
Dans  le  dialecte  des  Ghagar,  le  mot  correspondant  est  cAiî/ù,  qui  rappelle  très-bien 
gadjo,  et  dans  celui  des  Nâwer,  Kcghaneh,  qui  est  étrange.  On  pourrait  peut-être  rap- 
procher ce  dernier  mot  de  Tchungalo,  djungalà,  zungalô,  dans  Paspati,  p.  555. 

2.  On  le  retrouve  avec  son  véritable  sens,  même  en  Angleterre,  sous  la  forme  Corgio 
ou  gorjcr  (voy.  Bath  C.  Smart,  The  dialect  of  the  Gypsies.  A.  Asher  et  co.  Berlin,  1863), 
qui  doit  se  prononcer  et  qu'il  vaudrait  mieux  écrire  gordjio  ou  gordjer  ;  et  en  Russie 
(Bœhtiingk)  sous  la  forme  gadcho.  Mais  je  ne  le  retrouve  pas  en  Norvège  :  M.  Sundt  ne 
donne  ici  que  «  Gavo,  homme  »  qui  paraît  comme  une  altération  combinée  des  deux 
mots  essentiellement  bohémiens,  CjJ/o  et  tchavo,  garçon,  fils;  ce  dernier  se  retrouve 
cependant  ici  sous  la  forme  djavo  ;  et  gavo  pourrait  peut-être  venir  de  gav,  village. 

3.  Ce  mot  ne  dériverait-il  pas  du  même  principe  que  la  finale  de  Romn'iUhel  ou  Rom- 
nichai  (ayant  un  sens  collectil  peut-être  dérivé  de  chel,  cent)? 
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Les  noms  par  lesquels  les  Tchinghianés  désignent  divers  peuples  (p.  23-28) 
ne  sont  pas  non  plus  sans  intérêt.  Je  me  contenterai  de  remarquer  celui  de 
Khorakluii,  qu'ils  donnent  aux  Turcs,  ou  plutôt  à  ceux  qui  professent  la  religion 
musulmane,  et  que  les  Tchinghianés  musulmans  se  donnent  eux-mêmes  pour  se 
distinguer  de  leurs  co-nationaux  de  la  religion  chrétienne,  et  aussi,  autant  que 
je  puis  comprendre  un  passage  un  peu  obscur  (p.  25-24),  pour  protester  contre 
la  qualité  de  rayas  qui  était  naguère  attribuée  à  tous  les  Tchinghianés  sans 
distinction,  et  qui  les  soumettait  au  paiement  du  haratch,  en  les  exemptant  du 
service  militaire.  Ce  qui  appelle  ici  mon  attention,  c'est  que  M.  Paspati  (p.  520) 
rapproche  ce  nom,  qui  se  retrouve  parmi  les  Gitanos,  sous  la  forme  Corajai,  avec 
le  sens  de  Maure,  du  nom  de  Karaichi,  donné,  concurremment  avec  celui  de  Luli, 
aux  Bohémiens  de  Perse.  Il  serait  intéressant  de  connaître  la  valeur  exacte  de 
ces  rapports  de  noms  et  leur  vraie  signification. 

M.  Paspati  donne  (p.  630-651)  des  listes  de  noms  personnels  recueillis 
parmi  les  Tchinghianés.  De  pareilles  listes  n'auraient  tout  leur  intérêt,  que  si 
elles  étaient  accompagnées  d'explications  plus  détaillées.  Il  y  a  là 'certains 
noms  dont  on  voudrait  savoir  s'ils  sont  en  usage  chez  les  Turcs,  chez  les 
Grecs,  etc.  —  N'y  en  a-t-il  pas  qui,  sans  être  des  surnoms  explicables  par  la 
langue  bohémienne,  paraissent  propres  aux  Bohémiens  ?  Le  meilleur  moyen  de 
répondre  à  ces  questions,  serait,  ce  semble,  de  faire  des  relevés  alphabétiques 
de  tous  les  noms,  sous  ces  diverses  rubriques  :  noms  turcs,  noms  grecs,  noms 
bulgares,  etc.,  et,  s'il  y  a  lieu,  noms  d'origine  inconnue.  Parmi  nos  Bohémiens 
des  provinces  rhénanes,  on  retrouve  encore  les  restes  d'un  ancien  usage  qui  se 
perd,  et  qui  a  dû  exister  chez  les  Bohémiens  d'autres  contrées  ':  indépendam- 
ment du  nom  de  famille,  ordinairement  allemand,  et  du  prénom  chrétien,  que  ces 
Bohémiens  portaient  parmi  les  Gadjé,  chacun  avait  un  nom  personnel  qui  n'était 
en  usage  que  parmi  eux.  Ces  noms  évidemment  exotiques  (par  exemple  Manzili, 
nom  masculin,  Motza,  nom  féminin),  d'où  venaient-ils  ?  J'en  aperçois  dans  la  liste 
de  M.  Paspati  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  plusieurs  de  ceux  qui  me  sont 
connus  ;  je  voudrais  savoir  ce  qu'ils  sont. 

L'intérêt  d'un  livre  comme  celui  de  M.  Paspati  et  très-complexe.  Outre  les 
résultats  lexicologiques  et  grammaticaux,  qu'il  vise  principalement,  il  touche 
directement  ou  indirectement,  implicitement  ou  explicitement,  aux  questions 
historiques  et  ethnographiques,  si  intéressantes,  que  soulève  la  matière  qu'il 
traite.  Malheureusement  l'auteur  part  de  ce  préjugé,  commun  à  la  plupart  de 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  langue  des  Bohémiens,  que  «  l'histoire  entière  de 
cette  race  est  dans  son  idiome  »  (Memoir,  p.  7  ;  Les  Tchinghianés,  p.  1,2,9). 
Acceptant  sans  examen  les  idées  reçues,  il  pense  'p.  9;  que  les  documents  histo- 
riques ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  cette  race,  qu'il  déclare  incidemment 
(p.  2$),  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  être  arrivée  en  Thrace  au  xiv"  siècle. 

1 .  Je  viens  de  m'assurer,  auprès  des  Bohémiens  hongrois  vus  à  Paris,  qu'il  reste  en 
effet  chez  eux  des  traces  de  cet  usage.  On  en  retrouve  aussi  des  vestiges  en  Angleterre, 
comme  l'attestent  quelques-uns  des  noms  propres  quç  m'a  envoyés  un  jeune  gentleman 
qui  connaît  très-bien  les  Gypsies. 
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Sur  ce  point,  je  me  contenterai  de  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Paspati  contient 
bon  nombre  d'utiles  remarques,  qui  me  confirment  dans  des  idées  toutes 
différentes. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  condition  très-favorable  à  des  découvertes  et  à  des 
observations  nouvelles  sur  tout  ce  qui  constitue  le  caractère  propre  et  la  vie 
intime  des  Bohémiens,  que  de  partir  de  cette  idée,  que  Grellmann  et  M.  Pott 
ont  recueilli  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  leur  histoire  et  de  leurs 
mœurs  (p.  8-9).  M.  Paspati  ajoute  plus  loin  (p.  28)  :  «  Les  habitudes  et  la  vie 
ordinaire  des  Tchinghianés  ont  été  si  souvent  décrites,  que  je  crois  superflu  d'en 
parler.  »  Heureusement  l'auteur  n'a  pas  tenu  rigoureusement  cette  fâcheuse 
promesse.  On  trouve  dans  son  livre  quelques  détails  épars  qui  sont  précieux  ; 
outre  ceux  que  j'ai  déjà  pu  relever  dans  le  cours  de  cet  article,  j'indiquerai 
notamment  la  Kakkavà  ou  fête  des  chaudrons  (p.  27-28),  et,  dans  le  vocabulaire, 
l'article  Kalûna,  tente.  Mais  sur  les  diverses  industries  des  Tchinghianés,  à  peine 
quelques  mots,  qu'il  faut  saisir  au  passage  (dans  cet  article  Katûna,  et  dans  les 
p.  IX,  I,  2,  12,  32;;  sur  les  chefs  '  et  sur  l'organisation  des  tribus,  rien;  pas 
un  mot,  non  plus,  des  cérémonies  du  mariage,  de  l'enterrement  (l'auteur  dit 
cependant  p.  28  que  les  nomades  enterrent  souvent  leurs  morts  pendant  la  nuit: 
il  ne  serait  pas  indifférent  de  savoir  de  quelle  manière).  Pas  l'ombre  d'une 
tradition  ancienne  ou  moderne  ;  à  peine  par  hasard  un  trait  de  mœurs.  —  Je 
remarque  surtout  certaines  affirmations  négatives  qui  me  paraissent  trop  abso- 
lues :  «  Mes  relations  familières  et  soutenues  avec  les  Tchinghianés,  musulmans 
»  et  chrétiens,  et  surtout  avec  les  Zaparis,  m'ont  convaincu,  dit  M.  Paspati, 
»  qu'il  n'y  a  aucun  vestige  de  religion  ou  de  foi  importée  de  leur  propre  pays. 
»  Tout  a  été  oublié...  »  (p.  27).  Il  ajoute,  ici  et  plus  loin  (p.  55),  que,  même 
dans  leurs  chansons  et  leurs  contes,  qui  datent  souvent  de  plusieurs  générations, 
«  il  n'a  rencontré  jusqu'ici  aucun  indice,  ni  de  leur  origine  indienne,  ni  d'une 
))  foi  antique.  »  Il  y  a  ici  probablement  un  malentendu  fâcheux,  et  qui  vient  de 
ce  que  l'auteur  apporte  dans  de  pareilles  recherches  des  idées  préconçues  et 
trop  exigeantes.  Il  n'a  rencontré,  dit-il,  aucun  indice,  ou  plutôt  aucun  souve- 
nir, de  leur  origine  indienne  (car  les  indices  ne  manquent  pas)  :  c'est  très- 
possible  ;  mais  leur  origine  indienne  ou  quasi-indienne  n'est  pas  toute  leur 
histoire,  et  il  faudrait  nous  dire  s'ils  n'ont  aucune  tradition  égyptienne,  aucun 
souvenir  confus  de  pérégrinations,  de  rapports  avec  d'autres  peuples  et  d'autres 
pays,  s'ils  ne  racontent  pas  à  leur  manière  certains  épisodes  historiques  ou 
religieux.  — Je  crois  bien  aussi  que,  pas  plus  chez  les  Tchinghianés  que  chez  les 
Bohémiens  d'Occident,  —  et  peut-être  moins  chez  ceux-là  que  chez  ceux-ci, 
précisément  à  cause  des  luttes  entre  le  christianisme  et  l'islamisme  auxquelles 
ils  se  sont  trouvés  mêlés,  —  on  ne  trouvera  rien  qui  puisse  s'appeler  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot  une  religion  particulière.  Mais  qu'il  n'y  ait  chez  eux 
aucun  reste  de  mythes  plus  ou  moins  anciens,  aucune  superstition  digne  de 

I.  «  Sans  chef,  autre  que  celui  désigné  autrefois  par  le  gouvernement  pour  régler  leur 
taxe  annuelle  »  (p.  i)  :  voilà  qui  est  trop  laconique. 
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remarque,  aucun  usage  ayant  eu  et  même  ayant  peut-être  encore  un  sens 
religieux  ;  qu'ils  n'aient  pas  au  moins  des  manières  particulières  d'accommoder 
le  christianisme  ou  l'islamisme  à  leurs  habitudes  et  à  leur  génie,  voilà  ce  qui  me 
paraît  invraisemblable;  et  rien  de  tout  cela  n'est  indifférent.  La /^/e  (/m  CAduiro/i^, 
c'est-à-dire  le  seul  usage  particulier  que  M.  Paspati  ait  mentionné,  vient  à 
l'appui  de  ma  réclamation  ;  elle  a  eu  très-probablement,  si  elle  ne  l'a  encore,  un 
sens  religieux.  Dans  tous  les  cas,  les  légendes  musulmanes  et  surtout  chrétiennes 
qui  peuvent  avoir  cours  parmi  les  Tchinghianés  sont  à  noter,  et  aussi  les 
affinités  de  telle  ou  telle  tribu  avec  telle  ou  telle  secte  chrétienne  ou  musulmane. 
M.  Paspati,  qui  a  un  système  à  lui  sur  l'origine  du  nom  de  Rom  (p.  19-21), 
n'a  pas  trouvé  de  vestiges  de  la  religion  de  Rama,  et  dès  lors  le  reste  lui  aura 
paru  insignifiant  '  :  en  cela,  il  a  eu  tort.  Lui-même,  après  avoir  dit  que  les 
Tchinghianés  ne  professent  d'autre  religion  que  la  chrétienne  ou  la  musulmane, 
ajoute  :  «  Il  me  paraît  probable  que  les  Tchinghianés,  en  venant  en  Thrace, 
»  avec  leur  foi  antique,  si  toutefois  ils  en  avaient  une,  se  sont  tous  convertis  à 
»  la  foi  chrétienne,  qui  était  alors  seule  dans  ces  provinces.  Après  la  conquête 
»  de  l'Empire,  plusieurs  ont  suivi  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  chrétiens, 
))  qui  par  des  motifs  divers  ont  embrassé  l'islamisme.  L'étude  de  leurs  termes 
»  tchinghiano-ckrétiens  démontre  que  les  Tchinghianés  musulmans  ont  été  familiers 
))  avec  la  religion  chrétienne.  Parmi  les  nomades  de  la  religion  musulmane,  on 
»  trouve  quelques  signes  de  ferveur,  principalement  lorsqu'ils  parlent  de  leurs 
»  co-nationaux,  les  faux  Tchinghianés...  »  (p.  26).  Nous  avons  vu  précédem- 
ment que  beaucoup  de  Bohémiens  musulmans  perdaient  leur  langue,  parce  qu'ils 
la  considéraient  comme  participant  de  l'hérésie  chrétienne.  Certes,  on  ne  peut 
pas  dire  que  ces  gens-là  soient  étrangers  à  toute  religion.  Il  est  impossible  aussi 
que  de  tout  cela  il  ne  soit  pas  resté  des  traces,  et  des  traces  intéressantes, 
ailleurs  que  dans  la  langue.  ]'ose  prier  M.  Paspati  de  ne  pas  mépriser  même  les 
légendes  bizarres  qui  se  rapporteraient  aux  premiers  temps  du  christianisme. 

En  résumé,  ce  grand  sujet,  l'ethnographie  des  Bohémiens  de  l'empire  ottoman, 
ou  seulement  d'une  portion  de  cet  empire,  reste  intact.  En  insistant,  comme  je 
l'ai  fait  sur  ce  point,  je  n'ai  eu  nullement  l'intention  de  déprécier  l'œuvre  de 
M.  Paspati,  qui,  malgré  certains  défauts,  me  paraît  admirable.  Le  fond  de  ma 
pensée,  c'est  que  le  savant  docteur,  pourvu,  comme  il  l'est,  de  moyens  d'inves- 
tigation que  personne  ne  possède  au  même  degré  que  lui,  et  cela  dans  un  pays 
où  le  sujet  présente  un  intérêt  extrême,  nous  doit  un  autre  livre  sur  les  Tchin- 
ghianés, un  livre  d'ethnographie  embrassant  tous  les  détails  que  l'ethnographie 
comporte,  depuis  les  mensurations  crâniennes  et  autres  ^,  jusqu'à  des  traditions 
historiques   et  religieuses,  jusqu'à  des  chants   et  des  légendes,  sans  oublier 

1 .  «  Pourquoi  demander  au  pauvre  et  ignorant  Tchinghiané  des  expressions  sur  des 
choses  dont  il  ignore  l'existence^  Qu'est-ce  qu'il  sait  sur  la  mère  de  Dieu,  sur  le  Saint- 
Esprit,  sur  les  anges  du  ciel,  sur  le  diable  et  l'enfer?  »  (p.  1 5).  Voilà  un  singulier  point 
de  départ  pour  se  renseigner. 

2.  Je  n'ai  sans  doute  pas  à  indiquer  à  un  médecin  cet  excellent  guide  publié  par  la 
Société  d'Anthropologie  de  Paris  :  Instructions  générales  pour  les  recherches  anthropolo- 
giques (par  le  D'  Paul  Broca).  Paris,  Victor  Masson,  1865. 

X  ,  19 
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l'organisation  des  tribus,  leurs  coutumes  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  lois,  les  titres 
et  les  pouvoirs  des  chefs,  les  industries  et  les  habitudes  extérieures,  les  mœurs 
intimes  et  les  usages,  plus  ou  moins  secrets,  de  la  race  et  de  ses  diverses 
branches. 

Il  est  surtout  un  point,  pour  ainsi  dire  central,  sur  lequel  je  demande  la 
permission  d'appeler  encore  l'attention  de  M.  Paspati  ou  de  toute  autre  personne 
qui  entreprendrait  une  étude  sérieuse  des  Bohémiens  dans  les  régions  orientales  : 
je  veux  parler  de  la  nomenclature,  aussi  complète  que  possible,  des  diverses 
classes  ou  tribus,  et  de  leur  classification  fondée  sur  une  étude  approfondie  de 
tous  leurs  caractères  distinctifs.  J'en  aurais  long  à  dire  sur  ce  sujet.  Mais  la 
place  —  dont  j'ai  peut-être  déjà  abusé  —  me  fait  défaut.  Un  mot  seulement  ; 
Il  existait  en  Valachie,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  une  classe  de  Bohémiens 
tout  à  fait  distincte,  très-sauvage,  et  curieuse  entre  toutes,  celle  des  Netots.  On 
la  disait  venue  en  Valachie  du  temps  de  Joseph  II,  qui  l'aurait  chassée  de  la 
Transylvanie.  Réduite  en  esclavage  vers  1832,  puis  comprise,  vers  1856,  dans 
l'affranchissement  définitif  de  tous  les  esclaves  des  particuliers,  elle  s'est  fondue 
avec  les  autres  Bohémiens.  Peut-être  cependant  retrouverait-on  encore  quelques 
vrais  Netots,  soit  en  Valachie,  soit  en  Bulgarie,  oii  plusieurs  familles  s'étaient 
réfugiées  pour  échapper  à  l'esclavage.  Une  bonne  monographie  de  cette  tribu 
singulière  serait  très-précieuse  :  elle  est  déjà  devenue  assez  difficile  ;  dans  peu, 
elle  sera  impossible. 

Le  principal  but  des  observations  qui  précèdent  est,  je  le  répète,  d'inspirer  à 
M.  Paspati  la  pensée  d'un  nouveau  livre,  en  commençant  par  lui  communiquer 
la  persuasion  où  je  suis,  qu'il  y  a,  parmi  les  Tchinghianés,  plus  à  trouver  qu'il 
ne  croit,  c'est-à-dire  beaucoup  à  chercher.  Je  me  permettrai  de  lui  dire  en 
même  temps,  qu'une  pareille  étude  exige  plus  de  méthode  que  la  récolte  de 
matériaux  linguistiques,  et  que  les  résultats  à  en  tirer  demandent  à  être  exposés 
avec  plus  d'ordre  qu'il  n'en  a  mis  dans  sa  notice  préliminaire  (1"  partie).  Il  y  a 
dans  celle-ci,  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  trop  de  décousu  :  le  lecteur,  du 
reste,  a  pu  le  soupçonner  dans  les  endroits  de  cet  article  où,  pour  tirer  au  clair 
certaines  informations,  j'étais  obligé  de  prendre  des  mots  et  des  phrases  de  ci  et 
delà. 

M.  Paspati  n'a  pas  un  souci  suffisant  de  la  forme;  il  ignore  trop  souvent  les 
mérites  de  l'ordre  et  de  la  clarté.  Son  français  est  souvent  incorrect  ;  et  je 
n'aurais  pas  le  courage  d'en  faire  un  reproche  à  un  étranger  qui  veut  bien  écrire 
dans  notre  langue,  si  l'inexactitude  de  la  forme  n'allait  quelquefois  jusqu'à 
compromettre  la  netteté  de  la  pensée,  et  s'il  n'était  d'ailleurs  toujours  facile  à 
un  étranger  d'éviter  ces  petites  taches,  en  faisant  lire  son  manuscrit  ou  ses 
épreuves  par  un  Français  connaissant  sa  langue.  Mais  ce  qui  est  plus  grave, 
et  ce  qui  ne  peut  guère  être  réformé  que  par  l'auteur  lui-même,  s'il  veut  s'en 
donner  la  peine,  c'est  le  défaut  d'ordre  dans  l'exposition.  Ce  défaut,  je  viens  de 
le  dire,  est  très-marqué  dans  la  première  partie  du  livre.  Il  m'a  semblé  que,  dans 
la  seconde,  c'est-à-dire  dans  la  grammaire,  où  nécessairement  les  matières  sont 
mieux  groupées,  on  aurait  pu  donner  plus  de  clarté  à  certaines  explications 
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neuves  et  ardues,  et  se  mieux  faire  comprendre  du  lecteur  profane.  La  clarté 
fait  même  défaut  en  quelques  endroits  faciles,  et  la  première  page  de  la 
grammaire  sur  l'article  (j'en  ai  déjà  parlé)  en  est  un  singulier  exemple.  —  Il  y  a 
dans  le  vocabulaire  un  autre  défaut,  pour  ainsi  dire  matériel,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  insupportable,  c'est  l'abus  déréglé  des  abréviations.  Sans  doute,  les 
abréviations  sont  nécessaires  dans  un  vocabulaire  ;  mais  d'abord  elles  doivent 
se  limiter  à  un  certain  nombre  de  mots  et  ne  pas  porter  au  hasard  sur  des  termes 
quelconques  ;  et  encore  est-il  bon  de  donner  le  tableau  alphabétique  de  ces  abrévia- 
tions, dès  qu'elles  se  multiplient.  Quant  aux  indications  d'auteurs,  qu'on  est  bien 
forcé  d'abréger  aussi,  il  faut  qu'elles  répondent  à  une  table  également  alphabétique 
et  très-complète.  L'auteur  nous  donne,  p.  xi,  une  liste  de  six  ouvrages  avec  les 
abréviations  correspondantes,  et  l'indication  de  neuf  autres  abréviations.  On 
dirait  une  plaisanterie.  C'est  un  double  tableau  de  plusieurs  pages  qu'il  aurait 
fallu,  en  commençant  même  par  faire  disparaître  du  livre  bon  nombre  d'abré- 
viations inacceptables.  —  Avec  cela,  toutes  les  citations,  toutes  les  explications 
empruntées,  sont  reproduites  dans  la  langue  originale,  anglais,  allemand,  espa- 
gnol, etc.,  mêlées  de  mots  sanscrits,  grecs,  turcs,  etc.  ;  et  ce  qui  ajoute  encore  à 
la  confusion,  c'est  que  la  disposition  typographique  ne  permet  pas  de  distinguer 
facilement  les  citations,  qui  semblent  souvent  s'enchevêtrer  les  unes  dans  les 
autres.  —  Je  déclare  que  pour  mon  compte,  il  m'est  quelquefois  impossible  de 
deviner  le  sens  des  abréviations^  et  fort  difficile  de  me  reconnaître  dans  le 
dédale  de  certains  articles.  Les  abréviations  qui  portent  au  hasard  sur  des  mots 
français  embarrasseront  nécessairement  encore  plus  les  étrangers  ;  et  celles  qui 
se  rapportent  à  des  ouvrages  bohémiens,  les  personnes  qui  ne  sont  pas  familia- 
risées avec  la  bibliographie  du  sujet. 

Ces  défauts,  en  quelque  sorte  matériels,  qu'il  eût  été  si  facile  d'éviter,  me 
semblent  d'autant  plus  regrettables,  que  je  voudrais  voir  ce  livre,  capital  pour 
l'étude  de  la  langue  bohémienne,  dans  beaucoup  de  mains,  même  non  savantes. 
Plus  clair,  plus  hsible  pour  tout  homme  doué  d'une  certaine  intelligence  et  d'une 
instruction  courante,  et  aussi  moins  coûteux,  si  la  chose  avait  été  possible,  il 
serait  le  guide  par  excellence  de  quiconque  vit  dans  un  milieu  où  les  Bohémiens 
abondent,  et  veut  prendre  part  à  des  recherches,  presque  toujours  impossibles 
à  des  savants  de  profession.  Je  crains  qu'il  ne  soit  guère  accessible  qu'à  ceux-ci. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sur  ces  critiques,  dont  il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs 
s'exagérer  la  portée  ;  et  je  m'attacherai,  avant  de  finir,  à  formuler  les  résultats 
les  plus  généraux  du  livre.  Voici  un  passage  qui  contient  les  principales  conclu- 
sions de  l'auteur,  et  qui  demande  à  être  reproduit,  pour  être  complété  et  rectifié 
en  plusieurs  points  :  «  La  langue  des  Tchinghianés  de  la  Roumélie  est  la  langue- 
»  mère  de  tous  les  Tchinghianés  éparpillés  en  Europe  et  en  Amérique.  L'étude 
»  du  nombre  (c'est-à-dire  des  noms  de  nombre)  et  des  mots  empruntés  à  la 
))  langue  grecque  moderne  ',  et  qui  se  trouvent  plus  ou  moins  altérés  dans  les 

I.  Est-il  bien  sûr  que  le  grec  ancien  n'y  soit  pour  rien?  Sur  ce  point  important  on  ' 
pourrait  relever  passim  plusieurs  remarques  de  M.  Pasp.iti  lui  même. 
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«  ouvrages  publiés,  le  démontrent  à  toute  évidence.  Même  les  Tchinghianés 
»  russes  sont  de  la  même  souche.  Plusieurs  points  obscurs  de  la  langue  des 
))  Tchinghianés  d'Europe  peuvent  être  éclaircis  par  l'étude  de  la  langue  des 
»  Tchinghianés  de  la  Turquie  »  (p.  1 5-16). 

La  dernière  phrase  de  ce  passage  (répétée  presque  textuellement  p.  vu), 
contient  une  proposition  incontestable.  Toutes  les  autres  appellent  des  explica- 
tions, qui,  à  la  vérité,  seraient  bien  plus  claires,  si  je  pouvais  partir  de  cette 
idée,  devenue  certaine  pour  moi,  que  les  Bohémiens  existaient  dans  l'Asie 
occidentale  et  dans  toute  la  partie  de  l'Europe  orientale  qui  comprend  la 
Turquie  d'Europe  actuelle  avec  les  grandes  îles  de  la  Méditerranée  orientale, 
la  Moldo-Valachie,  la  Hongrie,  etc.,  à  des  époques  fort  anciennes,  et  qu'on 
ignore  encore  à  quelles  époques  ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Europe  orientale,  qui  s'étendent  au-delà  d'une  ligne,  difficile  à  tracer 
exactement,  mais  qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité,  si  on  la  fait  partir 
de  l'Adriatique  dans  les  environs  de  Venise  pour  la  faire  aboutir  à  la  Baltique 
vers  le  Mecklembourg.  On  peut  ajouter  la  Sicile  et  certaines  parties  de  l'Afrique, 
où  les  Bohémiens  ont  bien  pu  se  répandre  aussi  plus  tôt  qu'on  ne  croit.  —  De 
ces  deux  points,  —  la  grande  ancienneté  des  Bohémiens  dans  le  sud-est  de 
l'Europe,  et  la  nécessité  de  distinguer  profondément  la  question  de  l'apparition 
des  Bohémiens  dans  toute  l'Europe  orientale  de  celle  de  leur  apparition  en 
Occident,  —  le  premier  reste  à  prouver  (ce  que  je  me  réserve  de  faire  ailleurs), 
mes  anciennes  Recherches  (indiquées  plus  loin)  n'établissant  d'une  manière  cer- 
taine la  présence  des  Bohémiens  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  orientale  que 
vers  le  commencement  et  le  milieu  du  xiv'^  siècle,  et  mes  prévisions  d'alors  sur 
l'époque  de  l'arrivée  des  Bohémiens  dans  cette  région  ne  remontant  guère  au 
delà  du  xiii^  siècle  (Voir  le  Mémoire  de  1849,  notamment  le  résumé,  p.  34-J5 
du  tirage  à  part).  Mais  le  second  point  du  moins  y  est  clairement  établi  {ibid., 
p.  6  et  passim),  et  il  me  sera  permis  d'y  insister. 

Le  nom  de  «  langue-mère  »  que  M.  P.  donne  à  l'idiome  des  Bohémiens 
rouraéliotes,  a  ici  un  sens  particulier,  et  cependant  mal  défini,  qui  a  besoin  d'être 
précisé.  Ce  que  M.  Paspati  a  voulu  dire,  c'est  qu'on  retrouve  aujourd'hui  dans 
la  langue  de  tous  les  Bohémiens  d'Europe  des  éléments  empruntés  aux  langues 
de  la  Roumélie  et  particulièrement  au  grec  :  ce  qui  prouve  deux  choses,  à 
savoir  :  que  tous  les  Bohémiens  d'Europe  ont  passé  par  cette  région,  et  que  la 
masse,  de  laquelle  se  sont  détachés  les  émigrants  qui  se  sont  répandus  dans  le 
reste  de  l'Europe  au  xv"  siècle,  y  avait  fait  une  assez  longue  station  avant  cette 
émigration.  De  ces  deux  inductions,  M.  P.  netirequela  première  (voy. quelques 
mots  p.  36-57),  qui,  sans  être  précisément  nouvelle  ',  a  déjà  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  race  bohémienne.  Il  n'examine  pas  même  la  seconde 

I .  Marsden,  par  exemple  (dans  le  recueil  anglais  intitulé  Archaologia,  t.  Vil,  Lon- 
don,  1785,  in-4',  p.  385),  remarque  déjà  que  les  noms  de  nombre  7,  8  et  9  sont  «  pu- 
rement grecs,  quoique  5  et  10  soient  incontestablement  indiens.  »  Plus  loin,  p.  394, 
Marsden,  sur  une  liste  de  22  mots  bohémiens,  en  rapproche  sept  du  grec.  —  Parmi  les 
auteurs  plus  récents,  je  citerai  M.  Sundt  (,Bcretning  om  Fante-dkr  Landstrygfolket  i  Norge, 
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question,  qui  a  bien  plus  d'importance  encore,  et  qui  se  trouve  résolue,  on  ne 
sait  sur  quel  témoignage,  par  l'affirmation  accidentelle  de  l'arrivée  des  Bohémiens 
en  Thrace  au  xiV  siècle  (p.  25).  Mais  les  deux  inductions  sont-elles  séparables  ? 
Et  l'espace  d'un  siècle  paraît-il  suffisant  pour  contenir  une  énorme  immigration 
qui  prend  son  assiette  en  Roumélie,  puis  une  émigration  encore  très-considé- 
rable, mais  pourtant  partielle,  qui  se  produit  plus  tard  de  Roumélie  en  Occident, 
ou  plutôt,  pour  rester  fidèle  à  la  pensée  de  M.  Paspati,  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe  ?  Et  les  circonstances  historiques  d'alors  sont-elles  favorables  à  l'idée 
d'une  station  générale,  plus  ou  moins  longue,  faite  ainsi  en  Roumélie  par  une 
population  nomade  qui  serait  arrivée  à  cette  époque  de  l'Asie,  et  de  l'établisse- 
ment définitif  dans  la  même  contrée  d'une  partie  très-notable  encore  de  cette 
population,  qui  naguère  pourtant  aurait  été  entraînée  d'Asie  en  Europe  par  un 
grand  mouvement  d'émigration  ?  N'est-il  pas  étrange,  dans  tous  les  cas,  que 
l'histoire  ne  nous  apprenne  rien  de  l'arrivée  en  nombre  si  considérable  d'une 
nouvelle  population  inconnue  dans  ces  contrées  ?  Je  pose  seulement  ces  ques- 
tions ;  mais  je  dois  remarquer  que,  d'après  les  indications  linguistiques  fournies 
par  M.  Paspati  lui-même,  le  séjour  des  Bohémiens  dans  la  Roumélie  (et  en  deçà) 
avant  l'émigration  dans  le  reste  de  l'Europe,  a  dû  avoir  une  durée  assez  longue. 
En  eflFet,  non-seulement  on  trouve  dans  la  langue  des  Bohémiens  d'Europe  un 
assez  grand  nombre  de  mots  grecs,  bulgares,  slaves,  roumains  (voy.  p.  1 5-16, 
24-25,  55-57,  41-42,  45,  46,  66,  78,  et  passim  dans  le  Vocab.);  mais 
plusieurs  de  ces  éléments  d'emprunt  paraissent  avoir  subi,  avant  la  dispersion 
de  la  race  en  Europe,  des  modifications  profondes  (voy.  ib'ui.)  ;  il  en  est  que  la 
langue  bohémienne  s'est  complètement  assimilés.  M.  P.  affirme  même  (p.  59), 
—  mais  c'est  un  point  sur  lequel  il  sera  bon  de  consulter  encore  l'opinion  des 
autres  savants,  —  que  c'est  au  grec  que  les  Bohémiens  d'Europe  ont  emprunté 
l'article,  que  les  Bohémiens  d'Asie  ne  connaissent  pas.  Si  cette  affirmation  se 
vérifie,  il  y  aura  là  une  nouvelle  preuve  remarquable  d'assimilation  ancienne  et 
profonde  ;  car  l'article  bohémien  et  l'article  grec  diffèrent  extrêmement.  Les 
noms  de  nombre  eftd  sept,  ohto  huit,  cnia  neuf,  qui  paraissent  bien  tirés  du  grec 
(p.  36-57)  ',  sont  également  très-significatifs.  Le  fait  que  tous  les  vêtements  des 
Tchinghianés  ont  des  noms  grecs  (p.  209)  est  encore  plus  remarquable.  Il  m'a 
semblé  aussi  que  beaucoup  de  noms  d'instruments  et  d'objets  proprement 
bohémiens  étaient  grecs,  bulgares,  slaves  ^.  Le  nom  de  Das  donné  aux  Bulgares 
et  aux  Valaques  par  les  Bohémiens,  et  qui  me  paraît  expliqué  d'une  manière 
beaucoup  plus  simple  et  plus  plausible  par  M.  P.  que  par  M.  Ascoli  (Paspati, 

Christiania,  1850,  p.  569),  qui,  à  l'extrême  nord  de  l'Europe,  a  remarqué  aussi 
dans  la  langue  des  Bohémiens  de  Norvège,  les  emprunts  faits  au  grec  moderne,  au  va- 
laque,  au  slave,  etc.  —  Voy.  toutefois,  p.  371,  378,  384,  trois  séries  de  noms  de 
nombre,  dont  une  finnoise.  Les  Bohémiens  de  Norvège  ont  aussi  des  traditions  d'Asie, 
qui  sont  à  considérer. 

1.  Voyez  toutefois  ci-après,  ma  note  2  de  la  p.  301. 

2.  Il  faudrait  peut-être  se  demander  si  quelques-uns  de  ces  noms  n'auraient  pas  plutôt 
passé  des  Bohémiens  aux  peuples  parmi  lesquels  ils  vivaient.  Voy.  mon  article  précédent, 
note  de  la  p.  197. 
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p.  24-2  5)  peut  avoir  aussi  son  intérêt.  Enfin  il  ne  paraît  pas  indifférent  de  noter 
que  «  les  mots  turcs  subissent  moins  de  variation  que  les  mots  grecs  et  sont  con- 
séquemment  plus  reconnaissables»  :'p.  57).  —  Je  ne  veux  pas  tirer  ici  la  conclusion 
de  ces  remarques,  auxquelles  j'aurais  trop  à  ajouter;  mais  je  les  trouve  pré- 
cieuses, —  d'autant  plus  que  celui  qui  me  les  fournit  ne  peut  être  suspect  de 
parti  pris,  puisqu'il  est  resté  pénétré  des  idées  de  Grellmann  sur  l'apparition 
récente  des  Botiémiens  en  Europe.  Je  suis  convaincu  toutefois  qu'on  posséderait 
un  ensemble  d'indications  bien  autrement  complètes,  précises  et  concluantes,  si 
M.  P.  ou  quelque  autre  philologue  compétent  se  mettait  à  étudier  la  langue  des 
Tchinghianés,  avec  l'intention  de  relever  tous  les  indices  qu'elle  peut  contenir 
de  l'ancienneté  des  Bohémiens  dans  cette  partie  de  l'Europe.  Naturellement 
M.  P.  n'a  «  recueilli  qu'une  faible  partie  des  mots  étrangers  en  usage  parmi 
eux  »  (p.  î  5)  :  ce  serait  une  étude  spéciale  à  faire,  et  que  personne  ne  pourrait 
faire  mieux  que  lui  sur  les  sources  vivantes.  Je  me  figure  tout  particulièrement 
qu'un  helléniste,  familier  comme  lui  avec  le  grec  moderne,  saurait  bien,  s'il 
voulait  aborder  sérieusement  la  question,  découvrir  dans  la  langue  des  Tchin- 
ghianés plus  d'une  trace  distincte  et  positive  du  grec  ancien. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  thèse  si  incomplète  de  M.  Paspati  demande  encore  à  être 
rectifiée  ou  éclaircie  en  plusieurs  points. 

1°  Il  est  bien  clair  que  les  Bohémiens,  s'ils  sont  arrivés  en  Europe  par  le 
Bosphore,  comme  je  n'en  doute  pas  pour  le  plus  grand  nombre,  ont  habité  la 
Thrace  (à  laquelle  j'ajoute  les  grandes  îles  de  la  Méditerranée  orientale)  avant  tous 
autres  pays  européens;  et  le  grec  étant,  avec  le  latin,  la  langue  ancienne  qui  nous 
est  le  mieux  connue,  surtout  pour  ces  régions,  il  est  bien  clair  aussi  que  c'est 
principalement  sur  les  éléments  grecs  qu'il  sera  facile  de  faire  des  observations, 
comme  celles  que  je  sollicite.  Mais  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  les  Bohé- 
miens ne  restèrent  pas  longtemps  confinés  dans  la  Thrace,  et  qu'ils  occupèrent 
de  bonne  heure  les  pays  qui  répondent  à  l'ancienne  Dacie  et  peut-être  d'autres 
encore  plus  avancés  vers  le  Nord  et  vers  l'Occident.  Ce  qui  est  certain,  ce  qui 
a  été  établi  sur  des  documents  positifs,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  c'est  que  les 
Bohémiens  existaient  en  Valachie,  au  milieu  du  xiv"  siècle,  à  l'état  d'esclaves  ', 
circonstance  qui  ne  semble  pas  indiquer  une  arrivée  toute  récente.  Ce  qui  est 
reconnu  depuis  plus  longtemps  encore,  puisque  Grellmann  l'avait  déjà  positive- 
ment constaté,  c'est  que  l'émigration,  qui  eut  lieu  au  xv"  siècle,  partit  de  la 
Hongrie  ^  et  des  contrées  voisines,  aussi  bien  que  de  la  Roumélie.  Dans  la 
donnée  même  de  M.  Paspati,  comme  dans  la  mienne,  le  nom  de  langue-mère, 
dans  le  sens  particulier  où  il  l'emploie,  doit  donc  appartenir  à  la   langue  des 


1 .  Voy.  mes  Nouvelles  Recherches  sur  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe,  dans  la 
Biblioth.  de  l'Ecole  des  chartes,  an.  1849,  p.  29-30  ;  tirage  à  part,  p.  20-2 1 .—  M.  Paspati 
fait  mention  de  ce  passage  de  mon  travail  dans  Memoir  on  the  Language  of  the  Gypsies..., 

2.  Voy.  mon  premier  Mémoire  De  l'apparition  des  Bohémiens  en  Europe,  an.  1844, 
passim.  —  Je  ne  doute  nullement  que  les  Bohémiens  de  Roumélie  n'aient  pris  part  à 
cette  émigration  ;  mais  on  ne  le  sait  guère  que  par  induction. 
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Bohémiens  de  Hongrie,  de  Transylvanie,  de  Roumanie,  etc.,  au  même  titre  qu'à 
celle  des  Bohémiens  rouméliotes. 

2"  Ce  nom  de  langue-mère,  même  ainsi  entendu,  entraîne  l'idée  d'une  langue 
plus  primitive,  plus  pure,  plus  riche  ou  du  moins  plus  complète  dans  ses  élé- 
ments primordiaux.  Or  cette  supériorité  ne  me  paraît  nullement  acquise  à  la 
langue  des  rouméliotes  sur  celle  des  Bohémiens  de  Transylvanie,  de  Roumanie,  de 
Lithuanie,  et  même  des  groupes  de  Bohémiens  disséminés  en  Allemagne  et  peut- 
être  encore  ailleurs.  C'est  là  tout  au  moins  une  question  qu'il  ne  faudrait  pas 
considérer  comme  résolue  par  quelques  mots  de  M.  Paspati.  Il  me  parait  bien 
que  son  Vocabulaire  et  sa  grammaire  reposent  sur  des  éléments  plus  purs  et 
mieux  recueillis  de  la  bouche  des  Bohémiens,  que  presque  tout  ce  que  nous 
connaissons  ;  mais  cela  tient,  avant  tout,  à  ce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul 
philologue  qui  se  soit  livré  sur  les  sources  vivantes  au  long  travail  que  nous 
savons. 

3"  Dans  tous  les  cas,  il  ne  suffit  pas  de  distinguer  l'apparition  des  Bohémiens 
en  Thrace  et  en  Dacie,  et  leur  apparition  en  Occident,  qui  appartiennent  cer- 
tainement à  des  époques  plus  ou  moins  différentes  ;  il  faut  se  garder  aussi 
d'étendre  à  priori  à  tous  autres  pays  contenus  dans  l'immense  région  orientale 
que  limite  à  peu  près  la  ligne  tracée  de  Venise  au  Mecklembourg,  et  plus  parti- 
culièrement aux  contrées  qui  s'étendent  à  proximité  de  cette  ligne,  dans  la  partie 
centrale  de  l'Europe  jusqu'à  la  Baltique,  la  date  de  l'apparition  des  Bohémiens 
en  Occident.  La  première  arrivée  des  Bohémiens  dans  beaucoup  de  pays  situés 
à  l'est  de  cette  ligne,  peut  être  un  fait  connexe  avec  leur  apparition  en  Occident 
et  même  subséquent  et  postérieur.  Mais  nous  n'en  savons  rien  ;  et  l'existence 
d'éléments  grecs,  bulgares,  etc.  dans  la  langue  des  Bohémiens  de  telle  ou  telle 
de  ces  contrées  ne  prouverait  absolument  rien  à  cet  égard  :  car  si,  comme  j'en 
suis  convaincu,  les  Bohémiens  existaient  depuis  longtemps  dans  le  sud-est  de 
l'Europe  avant  le  xv°  siècle,  il  a  pu  s'en  détacher  vers  le  Nord  et  même  vers 
l'Est,  bien  avant  l'émigration  en  Occident. 

4"  De  même  qu'il  a  pu  venir  des  Bohémiens  de  l'ancienne  Thrace  et  de 
l'ancienne  Dacie  dans  le  Nord  et  le  Nord-Est,  bien  avant  le  xv""  siècle,  il  a  pu, 
à  des  époques  quelconques,  antérieures  ou  postérieures,  en  venir  d'Asie 
directement,  non-seulement  dans  les  contrées  limitrophes,  comme  le  Cau- 
case et  aussi  la  Crimée  ',  comme  l'Astracan,  la  Sibérie  2,  mais  de  proche  en 
proche,  à  travers  la  Russie  actuelle,  jusqu'assez  avant  dans  le  centre  nord 
de  l'Europe.  Et  l'existence  d'éléments  grecs,  bulgares,  etc.,  dans  la  langue 


1 .  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  doutes,  mais  déjà  des  affirmations  ou  de  fortes  pré- 
somptions que  je  pourrais  produire  ici  pour  des  époques  anciennes. 

2.  Je  rattache  ici  la  Sibérie  à  l'Europe,  par  la  double  raison  qu'elle  est  une  dépendance 
immédiate  de  la  Russie,  et  que  l'existence  des  Bohémiens  y  est  certaine,  tandis  que  l'on 
ne  sait  guère  s'ils  existent  dans  les  parties  centrales  de  l'Asie,  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. —  Je  suis  d'ailleurs  bien  loin  de  préjuger  l'arrivée  directe  des  Bohémiens  d'Asie 
en  Sibérie  et  même  dans  l'Astracan,  contrées  dont  l'accès  n'a  jamais  été  facile  par  l'Asie; 
mais  je  demande  qu'on  ne  préjuge  pas  le  contraire  sans  ombre  de  preuves. 
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des  Bohémiens  de  ces  régions  n'aurait  rien  de  concluant  à  l'encontre  de  cette 
éventualité,  si  l'on  n'y  constatait  en  même  temps,  soit  l'absence  d'éléments 
spécifiques  demeurés  propres  aux  Bohémiens  d'Asie,  soit  plutôt  (car  la  première 
constatation  est  bien  délicate  en  elle-même,  bien  difficile  à  faire  dans  l'état  de  nos 
connaissances  sur  la  langue  des  Bohémiens  asiatiques,  et  peut-être  en  somme, 
pour  diverses  causes,  moins  probante),  soit  plutôt,  dis-je,  l'absence  d'éléments 
linguistiques  empruntés  à  l'extrême  Orient  européen  et  aux  régions  de  l'Asie 
limitrophes,  ainsi  que  de  traditions  de  même  origine.  Car  il  a  pu  y  avoir  des 
mélanges  de  courants  d'émigration  différents,  ou  des  communications  suivies 
entre  des  groupes  de  provenances  diverses  :  il  suffirait  même  que  quelques-unes 
de  ces  bandes  voyageuses  qui  partent  souvent  de  la  région  du  Danube  et  des 
Karpathes  fussent  venues  se  fondre  dans  des  tribus  arrivées  d'Asie  par  une 
autre  voie  que  le  Bosphore  de  Thrace,  pour  que  l'on  retrouvât  dans  la  langue 
de  celles-ci  des  éléments  grecs,  bulgares,  roumains,  etc.,  qui  n'auraient  ainsi 
qu'une  valeur  secondaire. 

En  résumé,  l'idée  que  la  langue  de  tous  les  Bohémiens  d'Europe  dérive 
particulièrement  de  celle  qui  a  été  pariée  par  cette  race,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  non  pas  seulement  en  Roumélie,  mais  dans  les  contrées  com- 
prises entre  l'Adriatique  et  la  mer  Noire,  avant  que  la  race  bohémienne  se 
répandît  en  Occident,  et  que,  conséquemment,  les  Bohémiens  sont  venus  en 
Europe  par  le  Bosphore,  et  s'y  sont  répandus  après  une  station  plus  ou  moins 
longue  dans  les  contrées  sus-indiquées,  —  est  une  idée  générale,  qu'on  peut 
regarder  comme  suffisamment  établie  pour  l'Occident,  mais  qui  reste  encore  à 
vérifier  pour  la  moitié  de  l'Europe;  et  je  demande  que,  pour  toute  cette  région 
orientale  et  septentrionale,  on  ne  la  considère,  jusqu'à  plus  ample  informé,  que 
comme  une  hypothèse  utile,  qui  appelle  l'examen,  —  un  examen  complexe  et 
difficile,  comme  on  vient  de  le  voir,  et  dont  le  résultat  pourrait  très-bien 
d'ailleurs  ne  rien  préjuger  sur  une  autre  question  plus  importante  encore,  celle 
de  la  date  plus  ou  moins  ancienne,  plus  ou  moins  récente,  de  l'arrivée  des 
Bohémiens  dans  le  pays,  et,  à  plus  forte  raison,  sur  la  question  de  l'antériorité 
de  tel  élément  par  rapport  à  l'autre,  si  l'on  rencontrait  des  indices  du  mélange 
de  deux  courants  d'émigration  différents.  —  Je  crois  bien,  à  la  vérité,  que 
l'hypothèse,  là  où  l'on  pourra  la  vérifier,  se  trouvera  juste  dans  la  plupart  des 
cas;  mais  les  exceptions  auraient  leur  importance  pour  l'histoire  de  la  race 
bohémienne;  et  ces  exceptions,  qui  peuvent  être  plus  considérables  qu'on  ne  croit, 
on  ne  les  trouvera  pas,  si  l'on  tient  a  priori  l'hypothèse  pour  certaine.  —  Je 
vois  bien  aussi  que  M.  Paspati,  qui  connaît  le  travail  de  M.  Bœhtlingk,  a  dû  y 
faire  la  vérification  dont  il  s'agit  ;  ce  mot  de  lui,  «  même  les  Tchinghianés  russes 
sont  de  la  même  souche,  »  en  est  la  preuve.  Mais  quelques  constatations  faites 
sur  les  listes  de  mots  recueillis  à  Moscou,  et  même,  si  on  veut  les  ajouter,  sur 
les  mots  recueillis  à  Bielogrod  par  Sujew,  ne  me  paraissent  pas  suffisantes, 
pour  qu'on  affirme  les  affinités  particulières  de  la  langue  des  Bohémiens 
de  toute  la  Russie  avec  celle  des  Bohémiens  de  la  région  des  Balkans 
et    du    Danube.    M.    Paspati    ne    nous   dit   pas    jusqu'oii  il  a  poussé  ses 
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remarques  sur  des  éléments  si  restreints,  et  cela  est  regrettable  '.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas  que  les  rapprochements  portassent  sur 
quelques  mots  seulement  et  surtout  sur  des  mots  douteux  =.  Il  ne  faudrait  pas 
davantage  que  le  résultat  de  constatations  faites  sur  un  ou  deux  points,  et 
surtout  dans  de  grandes  villes  comme  Moscou,  qui  ont  pu  attirer  de  petites 
colonies  de  Bohémiens  exotiques,  ou  dans  des  localités  peu  éloignées  du 
Dniester  comme  Bielogrod,  fût  étendu  à  une  région  immense  comme  l'empire 
russe.  Ce  qui  n'importerait  pas  moins,  et  ce  qui  est  plus  difficile,  ce  serait  de 
faire  la  contre-épreuve,  portant  sur  la  recherche  de  tous  les  indices  de  migra- 
tion par  une  autre  voie  que  le  Bosphore  de  Thrace. 

Maintenant,  si  de  l'Europe  nous  passons  à  l'Asie,  nous  y  trouvons  une  autre 
constatation  importante  à  faire  :  c'est  que  le  langage  des  Bohémiens  asiatiques 
diffère  profondément  de  celui  des  Bohémiens  d'Europe.  Il  y  a  entre  ces  deux 
idiomes  assez  de  similitudes  pour  qu'on  puisse  affirmer  à  première  vue  leur 
étroite  affinité  et  leur  identité  primitive.  Mais  les  différences  que  présente  la 
langue  des  Bohémiens  d'Asie  sont  telles,  que  cette  langue  peut  être  considérée 
comme  formant  actuellement  une  branche  à  part  (voy.  le  tableau  comparatif, 
p.  1 18-125).  Ce  qui  est  remarquable,  et  ce  qui  nous  est  révélé  par  les  études 
de  M.  Paspati,  c'est  que  la  séparation  des  deux  branches  esta  peu  près  marquée 
par  le  Bosphore.  La  limite  n'est  pas  rigoureuse,  puisque,  comme  nous  l'avons 
vu  5,  la  langue  de  ceux  qui  parcourent  la  province  de  Bithynie  et  la  côte  méri- 
dionale de  la  Propontide,  et  qui  viennent  camper  auprès  de  Constantinople,  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  nomades  de  Roumélie;  mais  c'est  là  un 

1.  Le  peu  qu'il  nous  dit  sur  le  travail  de  M.  Bœhtiingk,  sa  seule  source  pour  la 
Russie,  irait  plutôt,  ce  semble,  à  rencontre  de  ses  conclusions;  il  remarque  (p.  3)  que 
la  grammaire  fournie  par  ce  savant  «  diffère  essentiellement  de  celle  des  Tchinghianés 
turcs  ;  il  est  même  étonnant,  ajoute-t-il,  de  voir  une  telle  différence  dans  la  grammaire, 
lorsque  le  vocabulaire  est  presque  identique  en  plusieurs  points.  » 

2.  Pour  ne  citer  qu'un  des  mots  qui  ont  une  apparence  grecque  des  plus  caractérisées, 
Efta  lui-même,  qui  se  retrouve  bien  dans  la  langue  générale  des  Bohémiens  d'Europe,  se 
retrouve  aussi,  en  Syrie  sous  la  forme  heft,  en  Perse  sous  la  forme  hcfhat,  en  Asie  Mi- 
neure (d'après  M.  Paspati  lui-même)  sous  la  forme  hoft,  qui  sont  bien  voisines,  et  qui  ne 
viennent  certainement  pas  du  grec  (mais  sans  doute  du  persan,  voy.  Pott,  t.  I,  p.  21 5). 
—  Il  serait  bien  désirable  qu'un  linguiste  compétent  dressât  une  liste  des  mots  répandus 
dans  la  langue  générale  des  Bohémiens  d'Europe,  et  qui  sont  certainement  empruntés  aux 
langues  de  Ta  région  de  la  Thrace  et  de  la  Dacie,  Outre  l'intérêt  intrinsèque  d'une  pareille 
liste,  elle  servirait  au  premier  venu  à  constater  si  ces  mots  se  retrouvent  chez  des  Bohé- 
miens de  l'Europe  orientale  dont  la  langue  est  encore  peu  ou  point  connue.  Ce  ne  serait 
là,  comme  je  l'ai  montré,  qu'une  partie  de  la  vérification  à  faire,  mais  qui  aurait  déjà  sa 
valeur  provisoire.  —  Il  y  a  longtemps  du  reste  que  je  souhaite  de  voir  dresser  par  quelque 
personne  compétente  des  listes  diverses  de  mots  à  vérifier  ou  à  recueillir  avant  tous 
autres  auprès  des  Bohémiens  ;  —  liste  d'un  certain  nombre  de  mots  essentiellement 
bohémiens  et  très-usuels,  qui  servirait  d'abord,  dans  certains  cas,  à  constater  l'identité 
bohémienne  (on  pourrait  l'accompagner  de  quelques  petites  phrases  bohémiennes  pour 
servir  d'introduction  auprès  de  ces  gens-là,  de  quelques  questions  appelant  une  réponse 
par  oui  (owa,  va)  ou  par  non  (na,  nano,  etc.);  ^-  listes  de  mots  bohémiens  ayant  un 
intérêt  particulier,  comme  celle  dont  il  vient  d'être  question  ;  —  et  surtout  listes  de  mots 
en  français  ou  en  toute  autre  langue,  dont  il  serait  particulièrement  intéressant  d'avoir  la 
traduction  bohémienne,  à  commencer  par  les  noms  ethniques. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  283. 
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fait  qui  paraît  s'expliquer  suffisamment  par  les  excursions  assez  fréquentes  et 
souvent  assez  étendues  que  ces  tribus  d'Asie  limitrophes  font  en  Europe,  et  par 
les  excursions  plus  rares,  et  probablement  bornées  à  ces  provinces  limitrophes, 
que  les  Bohémiens  d'Europe  font  en  Asie.  Dans  tous  les  cas,  le  mélange  des 
deux  idiomes  ne  se  remarque  pas  en  Europe  et  ne  s'étend  pas  loin  en  Asie. 

N'y  a-t-il  pas  là  encore  un  indice  remarquable  de  l'ancienne  existence  des 
Bohémiens  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  et  conséquemment  aussi  dans  l'Asie 
Mineure  .-'  Si  la  séparation  des  deux  branches,  qui  est  tracée  par  le  Bosphore, 
ne  remonte  pas  assez  haut,  comment  s'expliquer  que  la  langue  des  Bohémiens 
répandus  dans  toute  l'Europe,  et  séparés  depuis  trois  ou  quatre  siècles  par  des 
espaces  considérables,  diffère  moins  profondément  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre (partout  du  moins  où  nous  la  connaissons  quant  à  présent),  que  la  même 
langue  parlée  des  deux  côtés  du  Bosphore  ^  Je  crois  bien  qu'il  y  eut  aussi 
des  Bohémiens  d'Asie  qui  franchirent  le  détroit  au  commencement  du  xV 
siècle ,  et  qui  prirent  part  à  l'émigration  vers  l'Occident  ;  mais  apparem- 
ment ils  furent  noyés  dans  la  masse,  et  leur  langue  s'imprégna  des  modifica- 
tions subies  et  des  éléments  recueillis  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  tandis 
que  celle  des  Bohémiens  restés  dans  l'Asie  Mineure  demeura  peut-être,  sans 
grands  changements,  ce  qu'elle  était  dès  lors.  Je  me  figure  en  effet  qu'un  plus 
compétent  que  moi  trouverait  que  les  différences  que  présente  la  langue  des 
Bohémiens  de  l'Asie  Mineure  comparée  à  celle  des  Rouméliotes,  ne  dépendent 
pas  principalement  d'altérations  récentes  produites  par  le  milieu  actuel,  comme 
celles  qui  se  remarquent  aux  extrémités  de  l'Occident,  en  Espagne,  au 
Jutland,  etc.,  mais  que  cette  langue  a  un  caractère  propre  qui  doit  être  plus  ou 
moins  ancien. 

En  comparant  les  deux  idiomes,  on  arrivera  cependant  aussi,  je  n'en  doute 
guère,  à  cette  conclusion  singulière,  et  pourtant  prévue,  comme  on  a  pu  le  voir 
déjà  dans  mon  précédent  article  ',  que  la  langue  des  Bohémiens  d'Europe, 
malgré  les  modifications  qu'elle  a  subies  dans  la  Thrace  et  la  Dacie  avant  le 
xv"  siècle,  est  plus  pure  et  plus  régulière  que  celle  des  Bohémiens  d'Asie  :  c'est 
du  moins  ce  qui  me  paraît  de  plus  en  plus  clair.  L'explication  assez  probable  de 
ce  phénomène,  c'est  que  les  Bohémiens  se  sont  trouvés  ab  antiquo  dans  le  sud- 
est  de  l'Europe  plus  agglomérés,  plus  à  part  des  autres  nations,  moins  influencés 
par  le  milieu,  exception  faite  pour  ceux  qui,  en  Roumanie,  à  une  époque  encore 
mal  connue,  ont  été  soumis  à  l'esclavage  domestique. 

Ces  remarques  faites,  une  question  intéressante  se  présente.  La  langue  des 
Bohémiens  d'Europe,  autant  que  nous  la  connaissons  jusqu'ici,  forme  une 
branche  dont  l'unité  n'est  nullement  mise  en  question  par  les  altérations  locales 
qu'elle  a  subies,  qu'elle  subit  tous  les  jours,  surtout  dans  divers  pays  de 
l'Occident,  et  qui  partout,  dans  cette  région  du  moins,  sont  assez  récentes  pour 
ne  causer  aux  philologues  aucun  embarras.  En  est-il  de  même  de  la  langue  des 
Bohémiens  répandus  en  Asie,  et,  il  faut  ajouter,  en  Afrique  ?  De  quelle  nature 

1.  Revue  Crit.  1870-1,  t.  II,  p.  208. 
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sont  les  différences  propres  à  la  langue  des  Bohémiens  éparpillés  dans  les  con- 
trées qui  s'étendent  au-delà  du  Bosphore  ?  Présentent-elles  une  certaine  unité  ? 
ou  les  altérations  sont-elles  à  la  fois  locales,  profondes  et  anciennes,  de  telle  sorte 
qu'entre  tels  ou  tels  des  idiomes  des  Bohémiens  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de 
la  Perse  ',  de  l'Egypte,  de  l'Algérie,  etc.,  il  y  ait  autant  ou  plus  de  différence 
qu'entre  celui  des  Bohémiens  d'Europe  et  celui  des  Bohémiens  de  l'Asie  Mineure  ? 
Il  y  aurait,  dans  ce  cas,  de  nouvelles  branches  à  distinguer.  Peut-être  aussi 
trouvera-t-on,  sous  le  rapport  du  langage,  et  probablement  alors  sous  d'autres 
rapports  en  même  temps,  des  différences  plus  accusées  entre  certaines  classes 
de  Bohémiens  du  même  pays,  mais  qui  s'étendent  sur  plusieurs  pays  divers, 
qu'entre  les  mêmes  classes  de  ces  divers  pays  et  même  qu'entre  les  Bohémiens 
pris  en  masse  de  ces  pays  divers.  Ce  sont  là  des  questions  que  la  comparaison 
des  échantillons  de  langue  bohémienne  recueillis  en  Asie  et  en  Egypte,  permet- 
trait sans  doute  de  résoudre  déjà  approximativement,  mais  dont  je  laisse 
l'examen  à  de  plus  capables. 

Il  va  sans  dire  qu'avant  tout,  il  faudra  s'assurer  si  l'article  manque  réelle- 
ment dans  tous  les  dialectes  de  l'Asie  (p.  ^9)  et  de  l'Afrique.  Il  importera  aussi 
de  vérifier  si  les  éléments  grecs  qui  ont  si  profondément  pénétré  la  langue  des 
Bohémiens  rouméliotes,  et  qui  se  sont  répandus,  par  suite,  dans  la  langue 
générale  des  Bohémiens  d'Europe,  font  complètement  défaut  chez  ceux  de  l'Asie 
Mineure  qui  ne  sont  pas  limitrophes  du  Bosphore  et  de  la  Propontide  et  en 
rapports  fréquents  avec  ceux  de  la  Roumélie.  Cette  dernière  affirmation,  qui 
paraît  résulter  de  deux  passages  de  M.  Paspati  (p.  16  et  ^1),  peut  surprendre 
au  premier  abord  ;  car  la  langue  grecque  a  été  très-répandue  dans  l'Asie 
Mineure  :  à  quel  degré .''  depuis  quelle  époque  ?  jusqu'à  quelle  époque  ?  ces 
questions,  familières  assurément  à  beaucoup  d'hellénistes  et  d'orientalistes, 
demanderaient  à  être  brièvement,  mais  clairement,  élucidées  dans  une  étude 
de  la  langue  des  Bohémiens  de  l'Asie  Mineure,  en  vue  d'expliquer  l'absence  des 
éléments  grecs  dans  cette  langue,  ou  de  fournir  du  moins  les  indications  néces- 
saires pour  la  solution  du  problème  philologico-historique  que  soulève  ce  fait 
intéressant,  —  à  supposer  toutefois  que  ce  fait  lui-même  soit  d'abord  pleinement 
confirmé. 

Je  n'ai  encore  rien  dit  des  Contes,  qui  composent  la  4''  partie  du  livre  ;  et 

1.  Chose  étrange  ou  qui  peut  paraître  telle  au  premier  abord,  on  hésite  à  ajouter  ici 
les  contrées  de  l'Inde  ;  car  ces  contrées,  d'où  les  Bohémiens  ont  dû  venir,  sont  précisé- 
ment celles  où  l'on  n'a  pu  encore  retrouver  leur  langue  ;  ce  qui  a  aussi,  pour  le  dire  en 
passant,  une  grande  signification  historique.  Plus  on  s'éloigne  de  l'Europe,  plus  on  se 
rapproche  du  berceau  très-probable  de  la  race,  plus  la  langue  s'efface,  plus  la  race  elle- 
même,  —  ou,  pour  mieux  dire,  le  rameau  bohémien,  —  est  difficile  à  distinguer  et  à 
reconnaître.  Si  l'idiome  particulier  des  Bohémiens  doit  se  retrouver  dans  l'Inde,  —  ce 
qui  me  semble  à  la  vérité  assez  douteux,  —  c'est  sans  doute  par  la  connaissance  des  dia- 
lectes ou  des  branches  intermédiaires,  c'est-à-dire  par  la  langue  que  parlent  les  Bohémiens 
entre  l'Europe  et  l'Inde,  peut-être  aussi  en  Afrique,  qu'on  arrivera  à  cette  découverte 
intéressante.  La  constatation  de  la  séparation  très-nette  entre  le  langage  "des  Bohémiens 
de  Roumélie  et  celui  de  leurs  voisins  de  l'Asie  Mineure,  est  une  leçon  qui  ne  doit  pas 
être  perdue. 
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ce  sujet  serait  mieux  traité  par  un  savant  ayant  la  spécialité  de  ce  genre  de 
littérature  populaire.  Les  Bohémiens  et  la  vie  bohémienne  ne  paraissent  être 
pour  rien  dans  ces  récits,  la  plupart  fort  incohérents  ;  ils  n'y  sont,  du  moins, 
jamais  clairement  désignés.  De  même  qu'ailleurs  les  Tsiganes  sont  devenus  les 
musiciens  nationaux  des  Magyars  et  les  rhapsodes  des  ballades  roumaines,  il 
paraît  qu'en  Turquie  ils  se  sont  faits  les  conteurs  des  féeriques  récits  qui  plaisent 
tant  aux  Orientaux.  Leur  part  de  création  y  est-elle  aussi  grande,  aussi  remar- 
quable qu'elle  paraît  l'être  dans  la  musique  qui  attire  partout  l'attention 
du  voyageur  sur  les  bords  du  Danube.?  Voilà  ce  qu'il  faudrait  pouvoir  dire; 
mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  facile  '.  Il  est  probable  que  ces  contes  rentrent 
généralement  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  appartiennent  au  fonds  commun 
d'une  foule  de  peuples.  Grâce  à  une  obligeante  indication,  j'en  signalerai  déjà 
deux  qui  sont  évidemment  dans  ce  cas  :  ce  sont  le  2"  et  le  5°  (p.  601-605  ^^ 
605-617).  —  Le  premier  de  ces  deux  contes  repose  sur  le  même  thème  que 
Les  Compagnons  de  voyage  d'Andersen  ;  mais  les  différences  sont  considérables. 
Ce  conte,  qui  a  près  d'une  trentaine  de  petites  pages  dans  le  récit  du  poète 
suédois  {Contes  d'Andersen,  trad.  par  X.  Marmier.  Ed.  Hachette,  1856,  i  vol. 
in- 18),  est  réduit  à  deux  (plus  grandes)  dans  le  texte  bohémien.  Dans  le  pre- 
mier, le  principal  personnage  est  le  fils  unique  d'un  pauvre  mourant  ;  dans  le 
récit  bohémien,  son  père  est  un  roi  bien  portant  qui  a  trois  garçons.  Dans 
celui-ci,  et  non  dans  l'autre,  les  odieux  créanciers  du  mort  sont  des  Juifs  ;  et  ce 
trait  est  à  remarquer  (il  serait  intéressant  de  savoir  s'il  appartient  au  fonds 
original),  car  en  général  les  Bohémiens  détestent  cordialement  les  Juifs.  Dans 
le  conte  bohémien,  ce  n'est  pas  une  triple  énigme  que  les  épouseurs  de  la  fille 
riche  et  belle  ^  ont  à  deviner  pour  ne  pas  mourir  ;  c'est  un  dragon  qui  habite  en 
elle,  et  le  mort  coupe  d'abord  d'un  coup  d'épée  les  trois  têtes  de  ce  dragon  au 
moment  où  elles  sortent  de  sa  bouche  pendant  la  nuit  de  noces;  puis,  c'est  en 
garottant  la  jeune  fille,  en  la  tiraillant  par  les  pieds  et  en  lui  faisant  pousser  un 
cri  de  frayeur,  que  le  mort,  aidé  de  son  compagnon,  lui  fait  vomir  le  dragon 
lui-même.  Du  reste,  les  deux  rencontres  que  font  les  voyageurs  avant  d'arriver 
au  but  de  leur  voyage,  celle  de  la  vieille  et  celle  de  l'homme  aux  marionettes, 
et  toute  la  partie  féerique  qui  accompagne  et  qui  suit  ces  deux  rencontres,  la 
ville  enchantée,  située  par-delà  les  montagnes  et  les  nuages,  où  se  passe  l'ac- 
tion finale,  les  trois  nuits  de  sabbat  et  tous  les  détails  curieux  et  bizarres  qui  s'y 
rattachent,  tout  cela  fait  défaut  dans  le  récit  bohémien.  Je  noterai  aussi  en  pas- 
sant qu'on  n'y  tire  pas  le  canon,  comme  chez  Andersen.  En  somme,  le  récit 
bohémien  est  le  thème  barbare  qu'Andersen  a  rempli  de  détails  charmants  et 


1 .  C'est  une  question  que  M.  Paspati  n'a  pas  même  posée.  Le  peu  qu'il  nous  apprend 
sur  les  contes,  et  aussi  sur  les  chansons  des  Tchingianés,  se  trouve  p.  33,  3  5  et  462. 

2.  Le  récit  bohémien  est  très-écourté  ;  la  beauté  de  la  fille  n'y  est  même  pas  mention- 
née, et  il  n'y  est  question  de  ses  richesses  qu'indirectement.  C'est  du  reste  une  tille  de 
village  au  lieu  d'une  princesse.  Le  conte  bohémien  ne  dit  pas  non  plus  que  Jean  (aucun 
personnage  n'a  de  nom  dans  les  contes  bohémiens)  avait  eu  la  vision  de  cette  jeune  fillle 
au  lit  de  mort  de  son  père. 
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touchants  (car  je  le  soupçonne  de  ne  pas  avoir  recueilli  ces  récits  avec  la  fidé- 
lité scrupuleuse  que  les  frères  Grimm  ont  apportée  dans  leur  travail).  C'est 
précisément  à  ce  titre  qu'il  a  sans  doute  un  intérêt  particulier  :  pourtant  je  dois 
dire  qu'il  fait  plutôt  l'effet  d'un  canevas  sur  lequel  le  conteur  doit  broder  en 
remplissant  des  lacunes,  et  même  d'une  trame  décousue  dont  il  doit  rattacher 
les  fils  à  lui  connus,  que  d'un  récit  fait  pour  être  répété  tel  quel. 

L'autre  conte,  le  3"  de  Paspati,  se  retrouve  dans  le  Fidèle  Jean  de  Grimm. 
Ici  la  rédaction  bohémienne  est  plus  développée  ;  elle  occupe  cinq  pages  et 
demie  (le  Fidèle  Jean  en  a  une  douzaine  dans  le  petit  volume  français.  Contes 
choisis  des  frères  Grimm,  traduit  par  P'réd.  Baudry.  Ed.  Hachette,  1855).  Les 
deux  récits  présentent  de  singulières  différences,  surtout  au  commencement,  où 
le  conte  bohémien  est  assez  alambiqué,  et  aussi  tout  à  la  fin,  où  la  version 
bohémienne  est  au  contraire  plus  simple,  plus  humaine,  je  dirais  presque  plus 
philosophique;  mais  ces  deux  récits  n'en  contiennent  pas  moins  des  détails 
presque  identiques.  Ne  pouvant  les  comparer  en  détail,  je  relèverai  seulement  les 
traits  suivants: — Les  trois  oiseaux  prophétiques  qui,  dansle  récit  bohémien,  sont 
des  oiseaux  quelconques,  ce  qui  peut  surprendre,  sont  chez  Grimm  trois  cor- 
neilles, oiseaux  prédestinés,  comme  chacun  sait,  aux  augures,  peut-être  par 
suite  de  la  tradition  fort  ancienne  recueillie  par  Hérodote,  et  ingénieusement 
interprétée  par  lui  d'accord  avec  les  prêtres  de  Jupiter  Thébain  (Hérod.  2,  LIV- 
LVI).  —  Autre  détail  :  le  troisième  danger,  d'après  le  récit  bohémien,  tout 
différent  en  cela  de  celui  de  Grimm,  est  l'apparition  d'un  dragon  pendant  la  nuit 
de  noces,  dragon  dont  le  Chauve  (qui  remplace  ici  le  fidèle  Jean)  coupe  les 
trois  têtes,  à  peu  près  comme  fait  le  mort  dans  le  conte  précédent,  détail  qui  ne 
se  retrouve  pas  non  plus  dans  le  récit  d'Andersen.  Ce  dragon,  qui  revient  dans 
les  deux  contes  tchinghianés  et  qui  ne  figure  pas  dans  les  deux  textes  occidentaux, 
m'a  paru  digne  de  remarque.  Ce  monstre  n'appartient  certainement  pas  en 
propre  aux  Bohémiens  ;  mais  j'ai  quelques  raisons  de  croire  qu'il  a  joué,  qu'il 
joue  encore  un  grand  rôle  dans  l'imagination  et  dans  les  croyances  des  Bohé- 
miens en  Orient,  peut-être  aussi  dans  le  Nord. 

Supposons  du  reste  que  presque  tous  les  contes  récités  par  les  Bohémiens 
rentrent  dans  le  fonds  commun,  comme  cela  paraît  assez  vraisemblable  :  en 
induirons-nous  que  les  Bohémiens  ne  sont  pour  rien  dans  leur  invention  ?  La 
conclusion  serait  forcée  ;  et  cette  circonstance  même  que  les  Bohémiens  figurent 
rarement  parmi  les  personnages  de  ces  contes  n'aurait  rien  de  décisif.  Car  il  est 
!  certain  que  c'est  encore  plus  pour  le  plaisir  des  autres  que  pour  le  leur  qu'ils 
débitent  ces  contes,  de  même  que  c'est  surtout  pour  les  autres  qu'ils  font  de  la 
musique,  tout  en  y  trouvant  leur  propre  plaisir.  Mais  la  question  d'originalité 
1  dans  la  question  artistique  qui  se  pose  ici  est  très-complexe,  et  je  compte  y 
:  revenir  plus  loin,  à  propos  de  quelques  publications  nouvelles,   en  jetant  un 
I  coup  d'œil  général  sur  l'ensemble  des  productions  que  paraît  nous  promettre  la 
pauvre  muse  tsigane.  —  Je  ne  quitterai  pourtant  pas  ce  sujet  sans  faire  une 
remarque  :  Dans  presque  tous  ces  contes,  une  chose  me  surprend,  c'est  l'obs- 
curité du  récit  bohémien.  Tout  ce  qui  devient  clair,  tout  ce  qui  est  enchaîné  et 
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expliqué  dans  nos  contes  d'Occident,  j'entends  dans  ceux  qui  nous  sont  donnés, 
comme  les  contes  de  Grimm,  par  exemple,  pour  des  reproductions  très-exactes 
du  récit  populaire,  reste  enveloppé  et  difficile  à  saisir  dans  la  version  bohé- 
mienne. Il  faut  croire  pourtant  que  ces  contes  populaires  sont  aisément  et  rapi- 
dement compris  de  ceux  qui  les  lisent  et  de  ceux  qui  les  écoutent  :  ces  esprits 
grossiers  sont-ils  donc  plus  subtils  que  les  nôtres  ?  Il  n'est  guère  permis  d'en 
douter  ;  ils  n'ont  pas  nos  habitudes  analytiques  et  didactiques  ;  pour  eux,  les 
transitions  et  les  liaisons  formelles  ne  sont  pas  nécessaires  ;  et  puis  il  y  a  chez 
eux  un  fonds  de  traditions  merveilleuses  qui  leur  sert  à  comprendre  aussitôt  ce 
que  nous  ne  pouvons  saisir  qu'avec  effort. 

En  terminant  ce  long  article,  j'ai  besoin  de  remarquer  que  la  plupart  des 
critiques  qu'il  contient  et  des  desiderata  qu'il  signale,  se  rattachent  à  des 
préoccupations  historiques  et  ethnographiques  qui  ne  répondent  pas  à  l'objet 
principal  de  l'auteur.  Son  œuvre  est  proprement  philologique,  et  sous  ce  rapport 
essentiel  elle  demandera  à  être  appréciée  par  quelque  savant  orientaliste  et 
tsiganologue  comme  M.  Pott  ou  M.  Ascoli.  Ainsi  circonscrite,  elle  contient  trois 
parties  connexes,  souvent  mêlées,  mais  de  nature  distincte  :  la  partie  lexicale, 
la  partie  étymologique  et  la  partie  grammaticale.  Il  est  présumable,  d'après  les 
appréciations  de  M.  Ascoli  sur  la  publication  antérieure,  et  aussi  d'après  la 
manière  dont  M.  P.  les  a  recueillies,  que  la  partie  étymologique,  celle  précisé- 
ment où  mon  incompétence  est  le  plus  absolue,  ne  sera  pas  trouvée  irréprochable  ; 
évidemment  M.  P.  n'a  pu  acquérir  la  connaissance  des  langues  populaires  de 
l'Inde  qui  lui  manquait.  Cependant,  en  raison  de  la  connaissance  particulière 
que  l'auteur  avait  du  milieu  linguistique  où  il  a  opéré,  —  connaissance  à  laquelle 
s'ajoutait,  ne  l'oublions  pas,  celle  du  sanscrit,  du  persan,  etc.,  —  elle  doit 
contenir  des  explications  d'une  valeur  toute  spéciale.  Cette  partie  est  du  reste 
celle  qui  peut  pécher  avec  le  moins  d'inconvénient,  parce  que  la  science  de 
cabinet  pourra  toujours  en  redresser  les  erreurs.  Quant  aux  deux  autres,  les  plus; 
importantes  en  ce  sens  qu'elles  sont  la  base  première,  et  qu'il  viendra  un  tempS' 
où,  la  langue  des  Bohémiens  s'altérant  de  jour  en  jour,  on  ne  pourra  plus  suppléer 
à  ce  qui  nous  manquera  de  ce  côté,  je  serais  bien  surpris  si  elles  n'obtenaient 
pas  les  suffrages  les  plus  compétents.  La  partie  lexicale,  accentuation  comprise, 
sera  jugée  parfaite,  si  je  ne  m'abuse  ;  et  le  lieu  où  les  matériaux  ont  été  recueillis 
lui  donne,  ainsi  qu'à  la  suivante,  un  prix  infini.  Son  seul  défaut,  difficile  à  évite! 
et  facile  à  réparer  par  des  suppléments,  est,  ce  me  semble,  de  n'être  pas  encor* 
aussi  complète  qu'on  pouvait  l'espérer.  Sans  être  aussi  parfaite  sans  doute,  la 
partie  grammaticale,  c'est-à-dire  la  plus  intime,  celle  qui  va  le  plus  au  fond  de  là 
langue,  paraîtra,  je  pense,  remplie  d'observations  neuves,  mérite  rare,  qui,  joini 
aux  autres,  doit  assigner  à  cet  ouvrage  une  place  hors  ligne,  à  la  suite  de  celu 
de  M.  Pott,  qui  est  incontestablement,  et  qui  restera  peut-être  longtemps,  t 
plus  grand  travail  que  la  science  ait  accompli  sur  la  langue  bohémienne.  M.  Pol 
n'ayant  jamais  été  en  rapports  personnels  avec  les  Bohémiens,  et  M.  Ascol 
qui  n'avait  eu  avec  eux  que  des  relations  bien  courtes,  n'ayant  encore  publi 
qu'un  travail  de  peu  d'étendue,  je  crois  qu'on  peut  dire  du  livre  de  M.  Paspal 
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que  c'est,  avec  les  matériaux,  restés  inédits,  qui  avaient  été  recueillis  par  Kraus 
et  Zippel  et  qui  ont  servi  de  base  principale  au  livre  de  M.  Pott,  l'étude  la  plus 
approfondie  et  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite  sur  les  sources  vivantes. 
Auprès  de  cet  éloge,  s'il  est  ratifié,  comme  je  l'espère,  par  ceux  qui  ont  le  droit 
de  le  décerner,  toutes  mes  critiques  paraîtront  à  juste  titre  secondaires. 

Tous  ceux  qui,  en  France,  s'intéressent  aux  études  philologiques  et  ethnogra- 
phiques et  particulièrement  à  l'avancement  de  nos  connaissances  sur  une  race 
curieuse  entre  toutes,  remercieront  avec  moi  M.  Paspati  d'avoir  publié  ce  livre 
important  dans  notre  langue. 

Paul  Bataillard. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

Il  s'est  glissé  dans  mon  premier  article  (n"  171)  quelques  fautes  d'impression, 
notamment  p.  195  et  2 14  dans  l'orthographe  et  l'accentuation  des  mots  hongrois, 
pour  lesquels  les  caractères  d'imprimerie  manquaient.  Je  compte  à  cet  égard  sur 
l'indulgence  du  lecteur,  et  je  ne  relèverai  que  les  errata  suivants  : 

—  P.  195,  ligne  2  :  lisez:  M.  Liszt. 

—  Mêmep.  195,  ligne  22  du  texte  et  6  de  la  note  i  :  Usez  :  M"°  Klara  Lœvei 
(l'œ  remplaçant  ici  Vo  surmonté  d'un  tréma). 

—  P.  196.  Ici  se  place,  à  propos  des  articles  de  la  Revue  de  Buda-Pest,  une 
rectification  importante  qu'on  trouvera. expliquée  plus  loin. 

—  P.  202,  ligne  26  :  celui  qui  les  établit  :  lisez  :  celui  qui  l'établit. 

—  P.  2 14,  I'"  ligne  du  dernier  alinéa  :  linguistique  :  lisez  :  philologie.  —  J'ai 
du  reste  employé  plusieurs  fois  les  mots  linguiste,  et  linguistique  sous  la  forme 
adjective  ou  substantive,  dans  le  sens  général  de  leur  étymologie,  ce  qui  est 
souvent  commode,  mais  ce  qui,  tout  considéré,  n'est  pas  bien  correct,  ces  mots 
servant  à  désigner  tout  spécialement  une  science  nouvelle  parfaitement  distincte 
de  la  philologie  en  général  et  de  la  connaissance  de  telles  ou  telles  langues  en 
particulier. 

—  P.  216,  ligne  3  de  la  note  2  :  en  Espagne  probablement,  par....  :  lisez  : 
en  Espagne,  probablement  par 

Mon  dernier  article  contient  aussi  une  faute  d'impression  qui  demande  à  être 
rectifiée  : 

—  P.  284,  dernière  ligne  (note)  :  p.  190  :  lisez  :  p.  199. 

J'ai  reçu  d'ailleurs  de  M.  de  Gérando  et  de  M.  Charles  Szabo  lui-même  (le 
bibliothécaire  du  Musée  de  Kolosvar  ou  Clausenburg)  des  communications  inté- 
ressantes ',  qui  m'obligent  à  une  rectification  importante  et  à  quelques  additions, 
se  rapportant  à  mes  p.  195  et  196. 


I.  La  lettre  de  M.  Szabo,  en  date  de  Clausenburg,  le  10  mars  1872,  contient  l'indi- 
cation ou  la  copie  de  quelques  documents  très-précieux  pour  moi,  mais  dont  il  ne  peut 
être  question  ici. 
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Il  résulte  d'abord  des  explications  qui  me  sont  fournies  par  ces  deux  MM., 
qu'une  double  erreur  a  été  commise  dans  l'indication  que  j'ai  donnée  p.  196  : 
Ce  n'est  pas  un  travail  sur  les  diplômes  du  roi  Sigismond  relatifs  aux  Bohémiens, 
qu'a  publié  la  Revue  de  Buda-Pest  [A'  Budapesti  SzemUj,  mais  une  série  de  trois 
articles  sur  les  Bohémiens  et  leurs  rapports  avec  la  musitjue  hongroise,  par  M .  Ste- 
phan  Bartalus  (il  y  est  fait  mention  d'anciens  documents  très-connus,  notamment 
de  la  lettre  octroyée,  en  142},  par  Sigismond,  en  faveur  de  Ladislas  waywode 
de  Tsiganes  et  de  sa  bande)  ;  et  ces  articles  se  trouvent  dans  les  8"  et  9"  livrais, 
de  la  nouvelle  série  II.  III,  1865J  et  dans  la  1 1"  livraison  (t.  IV,  1866)'.  En 
m'envoyant  ces  explications,  M.  de  Gérando  m'a  adressé  un  n"  du  Ungarisclie 
Monatschrifft  ^F-'est  et  Berlin,  pet.  in-80.  T.  II,  i"  livr.,  juillet  1868)  qui  contient 
(p.  24-59)  le  i"  de  ces  articles  traduit  en  allemand  (peut-être  avec  quelques 
modifications).  Cet  article  n'est  qu'une  préface  historique,  et  tout  semble  indi- 
quer une  suite;  mais  j'ignore  si  cette  suite  a  paru  dans  le  recueil  allemand. 

Ces  rectifications  faites,  et  ces  éclaircissements  bibliographiques  une  fois 
donnés,  je  retiens  l'article  allemand  de  M.  Bartalus  M 868,,  et  je  m'empresse 
d'y  ajouter  l'indication  de  deux  autres  écrits,  dont  je  dois  également  la  connais- 
sance à  M.  de  Gérando  :  —  Le  premier  est  une  grammaire  tsigane  en  hongrois, 
par  M.  BoRNEMiszA  {A'  czigdny  nyelv'  elemei,  irta  Bornemis7.a  Jânos  ,  Pest, 
185},  in-8°  de  42  p.  —  Le  second  est  intitulé  :  lieilrage  zur  Kenntniss  der  Rom- 
Sprache,  von  D' Friedrich  Mûller,  Professor  an  der  Wiener  Universitset.  Wien, 
1869,  in-8".  Extrait  des  Bulletins  de  l'Acad.  imp.  des  sciences  (de  Vienne); 
section  philosophico-histor.  61"  vol.    1"  livr.  Janvier-mars  1869.  P.  149-206 

(58  p.)- 

La  grammaire  tsigane  de  M.  Bornemisza  paraît  ajouter  de  nouvelles  observa- 
tions grammaticales  à  celles  de  M.  Pott,  souvent  cité.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
en  dire,  faute  de  pouvoir  en  pénétrer  le  contenu;  sa  date  un  peu  ancienne  ne 
permettrait  guère  du  reste  d'en  faire  ici  l'analyse. 

Quant  aux  deux  écrits  publiés  par  M.  Bartalus  et  par  M.  P'rédéric  Mûller,  ils 
me  serviront,  avec  les  contes  de  M.  Paspati,  de  thème  à  quelques  réflexions 
générales  sur  les  diverses  sortes  de  productions  populaires  bohémiennes.  Mais 
je  dois  dire  d'abord  un  mot  de  chacun  en  particulier. 

Le  travail  de  M.  F.  Mûller  se  compose  de  i  page  et  1/2  d'explications  préli- 
minaires, et  de  textes  bohémiens,  savoir:  5  contes  (p.  iji-194];  29  strophes 
ou  couplets,  la  plupart  de  4  vers  (p.  195-205);  et  une  lettre  d'un  Bohémien 
(Rigo  Janos)  à  sa  femme  (p.  204-205)  :  le  tout  avec  traduction  interlinéaire  alle- 
mande. L'écrit  se  termine  par  quelques  remarques  explicatives  sur  certains  mots 
ou  passages  des  poésies  (p.  205-206).  —  Tous  les  textes  ont  été  recueillis  à 
Vienne,  par  un  ancien  et  savant  élève  de  l'auteur,  M.  L.  Fialowski,  de  la 
bouche  de  plusieurs  Bohémiens,  que  celui-ci  avait  cherchés  et  découverts  dans 

I.  M.  Ch.  Szabo  m'apprend  que  M.  Bartalus  a  publié  précédemment  dans  la  même 
Revue  d"  série,  livr.  62,  63,  66,  67,  dont  je  n'ai  pas  les  dates)  un  autre  travail  sur 
l'Histoire  de  la  musiijue  hongroise,  dans  lequel  il  parle  di'jà  tout  rfaturellcment  des  Bohé- 
miens et  de  leur  musique. 
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les  régiments  hongrois  ou  croates  en  garnison  dans  cette  capitale.  Parmi  les 
Bohémiens  enrôlés  dans  ces  régiments,  tous  n'étaient  pas  également  capables  de 
fournir  les  matériaux  qu'on  cherchait  ;  les  uns  avaient  désappris  leur  langue,  et 
d'autres  qui  la  possédaient  à  fond  ne  savaient  ni  contes  ni  ciiansons.  Le  plus 
intelligent  et  le  mieux  pourvu  était  un  nommé  Sipos  Janos  'prononcez  Schiposch 
lanoschj,  et  c'est  de  lui  que  viennent  les  cinq  contes  et  les  strophes  ou  couplets 
I  ^-2}.  Ce  Bohémien,  et  tous  les  autres  'dont  les  noms  sont  indiqués  à  la  suite 
des  textes  qu'ils  ont  fournis),  à  l'exception  de  Vucetic  (Vutchetitch,  je  suppose, 
de  qui  viennent  les  six  derniers  quatrains  fn""  24-29  ,  sont  des  Bohémiens  hon- 
grois, «  tandis  que  Vucetic,  qui  est  de  la  Croatie,  parle  le  dialecte  des  Bohémiens 
.)  serbo-turcs.  »  —  Je  me  déclare  incapable  de  juger,  surtout  à  première  vue, 
de  la  pureté  de  ces  textes;  mais  les  noms  des  deux  personnes  qui  les  ont  recueillis 
et  publiés  offrent  les  plus  sérieuses  garanties;  et  la  traduction  interlinéaire  alle- 
mande peut  fournir  un  excellent  exercice  pour  l'étude  de  la  langue. 

Quant  au  contenu  de  ces  textes,  la  place  me  manque  pour  en  parler  longue- 
ment. Je  dirai  cependant  que  des  Bohémiens  jouent  le  principal  rôle  dans  le 
!'■'■  et  dans  le  3"  (celui-ci  est  intitulé  :  Le  Tsigane  valuquc),  et  que  tous  ces  mor- 
ceaux, contes  et  chansons,  me  paraissent  intéressants.  L'amour  de  l'argent  et 
l'impudicité  s'étalent  dans  les  contes,  mais  avec  la  naiveté  de  la  barbarie  primi- 
tive '.  La  formule  initiale  du  1"'  et  du  y  conte,  «  il  y  avait  quelque  part,  il  n'y 
.)  avait  nulle  part  ailleurs,  un  Dieu  plus  heureux,  plus  doré!», et  l'invocation  à 
Dieu  fappelé  quelquefois  «  bon,  heureux  Dieu  d'or!  »;,  qui  revient  au  milieu 
des  entreprises  les  moins  pieuses,  par  exemple,  au  commencement  de  la  p.  152, 
pour  appeler  son  aide,  sont  des  traits  curieux  à  noter.  Les  deux  contes,  déjà 
signalés,  où  des  Bohémiens  jouent  le  principal  rôle,  sont  ceux  sur  lesquels  s'est 
surtout  portée  mon  attention;  et  il  me  paraît  évident  que  ces  deux  contes,  faits 
pour  les  Bohémiens,  sont  d'invention  bohémienne.  —  Quant  aux  quatrains  (toutes 
les  strophes  ou  couplets  ont  quatre  vers,  sauf  le  5''  qui  en  a  six,  le  9»  qui  en  a 
cinq,  et  le  25e  qui  en  a  onze;  et  ce  sont  peut-être  là  des  irrégularités  commises 
par  le  récitateurj,  ils  ont  cel.i  d'étrange,  que,  quoique  fournis  par  six  Bohémiens 
différents,  ils  paraissent  faire  partie,  les  1 5  premiers  au  moins,  d'un  même  tout  : 
serait-ce  une  sorte  de  cycle,  dont  on  a  voulu  rattacher  les  fragments  '  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  tout  cela  est  bien  décousu.  (J'oubliais  de  dire  que  c'est 
principalement,  en  somme,  une  poésie  amoureuse,  mêlée  de  petits  incidents  et 
de  détails  intimes.)  On  voudrait  savoir  aussi  si  ces  vers  se  récitent  ou  s'ils  se 
chantent,  et,  dans  le  dernier  cas,  si  les  airs  qui  les  accompagnent  ont  quelque 
valeur.  —  L'auteur  de  cette  contribution  à  la  connaissance  de  la  langue  romani, 
dit  dans  ses  explications  préliminaires  :  «  J'ai  le  dessein,  plus  tard,  dans  un 
»  travail  spécial  qui  comprendra  mon  butin  philologique  et  différentes  remarques 
»  pour  l'éclaircissement  des  formes  grammaticales  et  des  points  étymologiques, 
"  de  revenir  sur  quelque  chose  (sic)  qui  devrait  être  noté  ici.  »  Quelques 
remarques  n'eussent  pas  été  inutiles  dès  à  présent. 

I.  Comme  le  remarque  M.  Mùller,  la  lettre  du  Bohémien  Kigo  à  sa  femme  fait  une 
heureuse  exception  ;  elle  est  pleine  de  cœur  et  de  tendresse. 
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Je  passe  maintenant  aux  écrits  de  M.  Bartalus;  et  dans  le  seul  article  que  je 
possède  Cpeut-être  le  seul  qui  soit  accessible  à  la  plupart  des  étrangers,  puisque 
je  ne  suis  nullement  certain  que  les  autres  aient  été  traduits  du  hongrois),  — 
article  qui  n'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'une  préface  historique  où  l'on  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  du  nouveau,  —  je  rencontre  toutefois  un  passage  qui  doit 
m'arrèter  un  instant;  car  il  me  servira  à  renseigner  le  lecteur  sur  la  valeur  des 
deux  rarissimes  brochures  d'Enessey  (1798  et  1800),  que  j'avais  indiquées 
(p.  195)  comme  paraissant  promettre  quelques  informations  précieuses.  M.  Bar- 
talus  ne  donne  pas  d'échantillons  du  vocabulaire;  mais  il  donne  (p.  26-28}  du 
système  d'Enessey  sur  l'origine  des  Bohémiens  une  analyse  très-suffisante,  qui 
montre,  je  dois  le  dire,  que  ce  système  brille  surtout  par  l'étrangeté.  En  somme 
Enessey  fait  des  Bohémiens  des  descendants  de  Cham,  ce  qui  est  très-admis- 
sible; mais  voici  comment  il  établit  leur  origine  :  Après  que  Noé  eut  maudit 
Cham,  les  habitants  de  Sodome,  Gomorrhe,  Adama  et  Sabojim  ',  qui  descen- 
daient de  Cham,  furent  détruits;  leurs  voisins,  les  habitants  de  la  plaine  de 
Zoar,  qui  avaient  la  même  origine  qu'eux,  furent  d'abord  épargnés,  à  cause  de 
Loth  réfugié  chez  eux.  Mais  plus  tard  Dieu  donna  leur  pays  aux  descendants  de 
Loth,  et  les  dispersa  sur  toute  la  terre.  C'est  cette  nation  dispersée  qui  se 
retrouve  aujourd'hui  dans  la  race  tsigane.  Et,  pour  le  prouver,  Enessey  se 
livre  à  des  rapprochements  étymologiques  tirés  de  la  langue  des  Bohémiens 
(qu'il  appelle,  on  ne  sait  pourquoi  die  driganischc  nation  >);  mais  ces  rappro- 
chements ne  sont  pas  seulement  sans  valeur  probante;  ils  reposent  sur  des  mots 
bohémiens  dont  la  forme  est  souvent  très-contestable.  En  résumé,  je  crois  que 
la  rareté  des  brochures  d'Enessey  est  leur  principal  mérite. 

Quant  à  l'ensemble  du  travail  de  M.  Bartalus,  tel  du  moins  qu'il  existe  pro- 
bablement au  complet  dans  la  Budapesti  Szemle,  il  doit  être  rapproché  du  livre 
de  M.  Liszt,  que  j'ai  mentionné  dans  mon  précédent  article  (p.  19J);  car 
j'apprends  que  c'est  principalement  pour  combattre  les  idées  de  celui-ci,  qu'il  a 
été  composé.  M.  Liszt,  dans  son  livre  {Des  Bohémiens  et  de  leur  musique  en 
Hongrie,  Paris,  1859),  avait  attribué  aux  Bohémiens  la  principale  part  de  créa- 
tion dans  la  musique  nationale  hongroise;  et  s'il  m'est  permis  d'exprimer  ici  une 
opinion,  qui  n'est  fondée,  ni  sur  des  connaissances  musicales  dont  je  suis 
entièrement  dépourvu,  ni  sur  des  preuves  historiques  directes  qui  font  abso- 
lument défaut,  mais  sur  un  ensemble  de  présomptions  tirées  de  l'histoire  ancienne 
des  Bohémiens,  des  facultés  musicales  très-remarquables  qui  appartiennent 
incontestablement  à  cette  race,  et  du  rôle  musical  si  important  qu'elle  remplit  en 
Orient  et  tout  particulièrement  en  Hongrie,  en  Roumanie,  je  crois  que  M.  Liszt 
est  dans  le  vrai.  Il  paraît  que  M.  Bartalus,  qui  est  aussi  un  artiste  de  grande 

1 .  Il  est  surprenant  qu'Enessey  ne  mentionne  pas  la  cinquième  ville  maudite,  Ségor, 
qui  fournit  un  rapprochement,  plus  séduisant  que  tous  ceux  auxquels  il  se  livre,  et  peut- 
être  digne  de  remarque,  avee  le  nom  des  Bohémiens,  Cigani,  Cingari  (ou  Sigani,  Sin- 
gar'i),  etc. 

2.  Je  n'oublie  pas  que  l'expression  est  traduite  du  hongrois  en  allemand;  mais  l'arti- 
culation (/n'gan  doit  être  fidèlement  reproduite ,  et  l'on  se  demande  où  Enessey  l'a  prise. 
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riulorité,  a  une  opinion  toute  contraire.  N'ayant  pas  sous  les  yeux  les  articles 
où  il  la  développe,  je  laisserai  les  noms  propres  de  côté;  mais  il  ne  me  paraît 
pas  pour  cela  défendu  d'examiner  la  question  en  elle-même.  Elle  est  en  effet  une 
des  plus  intéressantes  que  soulève  l'histoire  des  Bohémiens  dans  l'Europe  orien- 
tale; et  à  côté  de  cette  question  viennent  s'en  placer  d'autres  relatives  à  la  part 
d'originalité  des  Bohémiens  dans  la  littérature  populaire  (contes,  poésies,  etc.) 
dont  M.  Paspati  et  M.  Fr.  M ùller  viennent  de  nous  fournir  des  échantillons  en 
langue  romani. 

Les  Bohémiens  sont  les  musiciens  populaires  de  la  Hongrie,  de  la  Roumanie 
et  de  plusieurs  autres  contrées  voisines.  Une  de  leurs  corporations  les  plus  nom- 
breuses est  précisément  celle  des  Lautari,  —  musiciens  —  (prononcez  laoutar), 
comme  les  appellent  les  Roumains,  et  elle  a  de  fait  le  monopole  de  la  musique 
populaire  dans  toute  la  région  du  bas  Danube.  Mais  les  Roumains  et  leurs 
voisins  ont  aussi  une  poésie  populaire  très-remarquable  ;  et,  les  deux  choses  se 
tenant  de  près,  et  cette  poésie  populaire  se  retrouvant  aussi  très-souvent  dans 
la  bouche  des  lautari,  on  me  demandera  peut-être  si  je  prétends  attribuer  aussi 
aux  Bohémiens  une  part  de  création  importante  dans  la  poésie  nationale  des 
Hongrois  et  des  Roumains.  Je  réponds  que  la  connexité  n'est  qu'apparente. 
Les  choses  n'ont  pas  encore  tellement  changé  dans  ces  contrées,  que  le  présent 
ne  puisse  y  être  encore  pris  pour  témoin  du  passé.  Aujourd'hui,  en  Roumanie, 
pour  me  borner  à  cette  contrée  sur  laquelle  je  suis  plus  particulièrement  ren- 
seigné, les  seuls  musiciens  populaires  sont  les  Tsiganes,  les  lautari.  Ceux-ci,  au 
contraire,  n'ont  nullement  le  monopole  de  réciter  les  poésies  populaires;  natu- 
rellement ils  s'approprient  celles  qui  se  chantent,  les  ckoré  surtout  '  et  proba- 
blement aussi  les  doïné,  et  ils  ont  bien  pu  en  composer  quelques-unes;  mais  la 
plupart  de  ces  chansons  sont,  je  n'en  doute  pas,  d'origine  toute  roumaine;  à 
plus  forte  raison  les  ballades  {caniicé  betranesci),  petits  poèmes  héroïques  que 
plus  d'un  lautar  pourrait,  si  je  ne  me  trompe,  vous  réciter,  mais  qui  sont  surtout 
conservés  et  répétés,  comme  les  autres  poésies  roumaines,  par  des  paysans  de  la 
montagne.  Hé  bien,  je  crois  que  cet  état  de  choses  actuel  répond  encore  à  ses 
origines  ;  je  crois  que  la  musique  tsigane  est  de  création  tsigane,  et  que  les  poésies 
populaires  roumaines, —  hormis  peut-être  pour  une  petite  part  secondaire," —  sont 
de  création  roumaine.  Il  en  est  très-probablement  de  même  en  Hongrie.  Pour  ce 
qui  regarde  la  musique,  plus  d'un  Hongrois  sera  sans  doute  d'un  autre  avis;  et  je 
ne  serais  pas  surpris  qu'on  me  fit,  de  ce  côté,  deux  objections  :  l'arrivée  assez 
moderne  des  Bohémiens  en  Hongrie  S  et  le  caractère  national  de  la  musique  hon- 
groise. La  première  est  à  écarter  tout  d'abord,  elle  le  sera  du  moins  lorsque  j'aurai 
prouvé,  comme  je  crois  être  en  mesure  de  le  faire,  que  les  Bohémiens  existaient 
en  Hongrie  et  en  Roumanie  avant  les  Hongrois  et  même  avant  les  Roumains,  ce 


1 .  Sur  les  diverses  sortes  de  poésies  et  de  chansons  populaires  roumaines,  voy.  le  court, 
mais  clair  exposé,  inséré  dans  la  Notice  sur  la  Roumanie,  publiée  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition univ.  de  1867  (Paris,  Franck,  1868,  in-8'),  p.  216-217. 

2.  Ne  serait-ce  pas  là  le  but  de  l'introduction  historique  de  M.  Bartalus? 


)ii  RKVot  citmqyt 

^  ckM|e  sàiif«ièRMeM  k  ihèse.  L^^kittr*  obfectMA  que  je  prévois,  c>sk  q«e 
kwweiye  pofuliàre  jouée  par  tes  BdMnieiis  «n  Hoafrie  «  m  canctérepro- 
prenent  liowgiow.  Dewx  Rwmmms  que  je  viens  de  maather  à  ce  suiet,  bw 
4beM  «•  efst  qpR  ks  PofcéwàMW  de  Hoofrie,  de  V«kc)Me  «t  de  Turquie  ont 
««is  MMsiqiiMS  dV»  onetère  toM  diièreM.  En  supposant  établi  ce  fait  .qui 
df  andt  cwtainewent  à  être  vérifié  et  éhtcîdè  par  des  persomes  particutié- 
(tMCtt  co«pét«ites\  9  ne  HM  pwiât  nnBment  condwat.  En  effet,  il  7  a  id 
denx  kdeurs  :  k  «ttsidai,  c*ies»-à-dire  k  Tsigane,  ^,  d^  «a  possession  de 
SM  ait»  étak  caf«alik  d^etpriawr  des  MipicssMns  diverses,  nkrs  q»*^^ 
l'koXHKt  misica)  n'avait  trouvé  dVgane  poptilùre  ni  dwt  ks  colons  RMuins  de 
tede  ni  dKt  ks  HongroB  encoR  barbares;  et  piin  l'teprk  des  wKenx  dSffireM^ 
•è  k  mHkien  tsigMM  «  véot,  k  go4t  des  «ndStem  qui  fiiient  ntossaircwent 
a«ssi  ses  iaspimeiH».  Le  pubKc  en  effet  «  certnincMent  une  action  sur  flûtiste 
et  «ne  part  dans  son  onme,  swtont  un  poUic  composé  des  malues  du  pajs 
snr  de  pwmes  «wiàckns  à  deaiesckves  (8sk  iiiratt  tont  à  tut  en  Rounanie), 
qfii  doivent  vivre  de  ses  dons.  M«s  ks  Mécènes  eniHMines  ne  sont  que  des 
Mécènes,  et  ks  awients  restent  ks  «MeMrs.  M.  lisit,  qw  est,  coanne  tous  ks 
Hongrois  du  reste,  «n  grand  adwàrateur,  et  de  pks  «n  adnùratenr  assn- 
rénent  très-coaipéleH^  de  k  misiqtte  bongro-tàgane  *,  «  très-bien  conquis 
oek,  et  il  r^  supériewenent  esprîmé  dans  son  livre.  La  wisique  est  une  sorte 
de  kngue  iwivèrselk,  «t  c'est  le  don  «auskal  que  possédaient  ks  Tsiganes,  qui, 
avec  kuRindttSDiesptinMives  si  précieuses  en  ces  temps  et  en  ces  Geux  eitcore 
barbares*,  kwr  lit  dms  ces  contrées  anee«st»Ke  rektiveaMst  heureuse.  Mais 
chaque  peupk  parie  cette  kngoe  à  sa  manière,  et  ks  LauMî  k  partèrent  diffé- 
remment pour  chacun  des  deux  peuples  (^"Ss  avaient  pour  maîtres. 

TroB  choses  sont  certaines,  à  savoir  :  que  ks  pa^ps  d'Europe  oà  k  musique 
popuitirr  est  k  pks  culdvée  et  k  plus  remwquabk»  sont  précisément  k  Rou- 
mnaieet  k  Hongrie;  qne  ces  pays  sont  ceux  du  awnde  où  ks  Bohémiens  sont 
k  pks  nomlireux  (100,000  envkon  en-Moldo-Yahdùe)  »;  que  dans  ces  pajs» 

I.  M  ae  sVA  pas  coaleMè  da  reste  4^»  pwkr;  i  Fa,  fmr  wni  dire,  coadeasèe  daas 
xs  MushUs  fcw^ni'Ki  (wd,  wi'i  a{ipele  rèf^pèe  Mstcafe  de  la  race  tsipuK  et  d« 
peifle  toagraè  toat  castaMe.  Vow.  sartmit  k  dcnàtr  §  de  soa  Kvre. 

>.  Les  BsMaàeK  paaBrtgtatràkaKat  pour  des  nwfeatefaiaèMits.  liant  distMCMr. 
tt  V  «a  a  qai  soM  des  aitsjns  aoattdtes,  $»«ux  «nvuHcan  des  4$ts  baiiares,  qui  b'om 

Sraa  tort,  «ki  dTawàr  ccMBcnè  i»  lobitad»  dècot^aes  des  igs  barbues,  aats  ^'i) 
■t  itplKer  diK  k  aàtieu  «MMue  pour  iffmîtr  lear  rèle  toasidàrabk:  ccki  de  tra- 


:Mm.  Am»  aattMsoar<iMiaec«MÙs$»t|>aète  que  le  travail  sernk.  —  tTMs. 
poitMt  kar  iadasjtrie  ée  Kta  ca  làta,  daas  aa  «taas  oa  ks  «MMHHÙcatioasi  ètaint 
à  diScdes.  Ce«x4i.  ks;  CMam,  par  cxeaipk,  doat  fai  p«  voir  derwiieaKat  i  Paris; 


aae  barie,  fdat  c«c«m  paitk  «ajoarirVù  de  cctporatms,  doat  l'Orgaatsattoa  deaimfc 
rait  à  ène  siajgatanaaat inâù. .  1^  aBlRs(liA»t4eV)ladke^clc.k,qBisoatplatlkdes 


ngahoads  que  de$  aoaadcs,  et  qui  traiiak»  pea,  qai  vokat  davaatâge,  aais  dat  qiu 
se  letiawieat  piMitant  presyK  tous;  les  aMhm  ^  proiesscat  steariaMat  les  BoMawea» 
anapès  ca  corporattoas,  ae  »nîeat-4fc  pas  des  pansseas  etcks  de  ces  corporatnw?  Et 
Ss  HhMt  qae  saat<îh?  Qwsùk  tris-ÎMitessaBies  i  èladicr  daas  k  piiscat  et  daas  le 
pu  lif 

}.  S%ysoMrcSkksiaoatoax,  caxqaÎB'eatpasderaciaesdaasksol.c'eafi'fts 
s>  soat  traités  aànu  qa'alears.  prksiaMit  parce  qa'k  oat  été  appièàii  pour  leur 
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où  chaque  village  a  sa  petite  troupe  de  lauiart,  la  musique  populaire  est  excbui- 
ment  aux  mains  des  Tsiganes  (j'en  suis  particulièrement  certain  pour  la  Moido- 
Valachie  .  Comment  voir  là  de  simples  coïncidences  toutes  fortuites  ?  et  comment 
imaginer  que  la  musique  locale  jouée  par  les  Tsiganes  ait  été  inventée  par 
d'autres  que  les  Tsiganes  ?  Qui  donc  aurait  pu  la  leur  enseigner  ?  Qui  donc  aurait 
composé  les  airs  qu'ils  jouent  ?  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  parmi  eux,  non-seu- 
lement des  \irtuoses,  mais  des  compositeurs  très-connus  dans  la  contrée?  et  ne 
sait-on  pas  que  le  dernier  des  Lautari  introduit  dans  son  jeu  des  variations 
infinies  ?  La  question  en  vérité  ne  me  parait  guère  controversable.  Cependant, 
comme  il  y  a  toujours  profit  à  écouter  la  contradiaion,  comme  M.  Banalus  est 
une  voix  paniculièremem  autorisée  -,  et  qu'il  peut,  dans  tous  les  cas  sans  doute, 
nous  apprendre  bien  des  détails  intéressants  que  nous  ignorons,  je  signale  tout 
particulièrement  à  l'attention  du  public  savant  le  travail  de  lui,  dont  je  ne  connab 
encore  que  la  préface. 

Pour  ce  qui  regarde  les  cornes,  je  ferai  une  autre  remarque.  On  me  dit  qu'il 
existe  en  Roumanie  beaucoup  de  contes,  mais  que  ce  sont  généralement  les 
paysans  qui  les  conservent  et  qui  les  disent,  rarement  les  Tsiganes.  On  ajoute 
que  beaucoup  de  ces  contes  sont  turcs.  Voilà  une  donnée  qui  tend  à  confirmer 
une  pensée  que  j'avais  déjà  :  c'est  que  les  Bohémiens  ont  pu  et  ont  dû  contri- 
buer, pour  une  part  peut-être  notable,  à  répandre  chez  divers  peuples  et  même 
chez  des  races  profondément  distinaes,  des  contes  qu'on  s'étonne  de  retrouver 
presque  partout.  Les  contes,  en  effet  aussi  bien  que  les  superstitions  et  certaines 
légendes  ,  sont  chose  infiniment  moins  nationale,  moins  personnelle  en  prenant 
ici  les  peuples  pour  des  personnes  collectives  ,  que  la  musique  populaire,  et 
surtout  que  la  poésie  populaire  ;  ils  s'acclimatent  facilement,  on  le  sait  de  reste, 
dans  les  milieux  les  plus  divers  ;  mais  encore  faut-il  qu'ils  y  soient  transportés. 
Sans  refuser  aux  conteurs  bohémiens  une  part  de  création,  qui  me  paraît  plus 
que  probable,  dans  ce  genre  de  littérature  populaire,  il  est  permis  de  croire 
qu'ici  leur  principal  rôle  a  été  de  colporter  ces  récits,  de  les  répndre,  peut- 
être  très-anciennement  déjà,  chez  des  peuples  d'origines  très-diverses.  J'ai  dit 
que  je  trouvais  la  confirmation  de  cette  idée  dans  le  fait  qui  vient  de  m'être 
affirmé  :  En  effet,  comment  les  paysans  roumains  sont-ils  en  possession  de  beau- 
coup de  contes  turcs  ?  Les  Roumains  ont  été  en  rapports  continuels  de  guerre 
et  de  traités  avec  les  Turcs  ;  mais  les  deux  peuples  ne  se  sont  jamais  mêlés  ;  il 
V  eut  toujours  entre  eux  très-peu  de  points  de  contact,  même  dans  les  moments 
,  ù  l'un  ou  l'autre  des  trois  pays  roumains  fut  envahi  par  les  Musulmans.  Les 
ontes  turcs  n'ont  donc  pu,  selon  toute  vraisemblance,  se  répandre  en  Roumanie 

:on  musical  et  aussi  pour  leur  utilité  comme  artisans,  dans  des  contrées  longtemps  dépoor- 

ues  d'artistes  et  d'artisans. 
I .  Il  faudrait  aussi  pouvoir  étendre  l'étude  comparative  de  la  musique  ts^oe  à  tous 

es  pays  où  celte  musique  a  pu  prendre  quelque  dévrioppement,  surtoot  à  des  régioiis 
distantes ,  comme  Moscou .  la  Perse ,  l'Ég)pte.  Il  est  regrettable  de  ne  pooroir  plus  con- 
sulter sur  ces  questions  M.  Fétis,  l'homme  du  monde  qui  connaissait  le  nieDX  la  nrasi^ 
ancienne  et  moderne  de  tous  les  peuples,  et  qui  avait  cofflaencé  à  faire  iatervenir  cet  elê- 
«Mnt  dans  les  questions  anthropologiques. 
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que  par  les  conteurs  tsiganes,  assez  nombreux  en  Turquie,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Paspati.  Parmi  les  Bohémiens  qui  émigrèrent,  comme  cela  dut  arriver 
souvent,  de  Turquie  en  Roumanie,  il  y  avait  sans  doute  des  conteurs;  mais  de 
ce  côté-ci  du  Danube,  ceux-ci  ne  trouvant  pour  auditeurs  que  des  paysans,  qui 
de  plus  étaient  conteurs  eux-mêmes  sans  en  tirer  profit,  durent  quitter  ce  métier, 
eux  ou  leurs  enfants,  pour  en  adopter  un  autre  plus  lucratif,  celui  de  lautar,  par 
exemple.  C'est  ainsi ,  je  pense,  que  les  contes  turcs  furent  apportés  en  Rou- 
manie par  ceux  qui  généralement  ne  les  disent  plus.  Il  est  probable  aussi  que 
plus  d'un  lautar,  revenant  d'une  tournée  en  Roumélie,  raconte  volontiers  aux 
paysans  valaques  attablés  le  dimanche  devant  lui,  quelque  nouveau  conte 
recueilli  par  lui  de  l'autre  côté  du  Danube.  —  On  peut  supposer  qu'autrefois, 
avant  même  que  les  peuples,  d'oii  sont  sorties  plusieurs  des  nations  actuelles, 
eussent  pris  leur  assiette  dans  les  pays  que  celles-ci  occupent  aujourd'hui,  les 
conteurs  bohémiens  auront  rempli  en  bien  des  lieux  un  office  analogue. 

Ainsi,  je  crois  à  l'originalité  bohémienne  de  la  musique  que  les  Bohémiens  font  en 
Hongrie, en  Roumanie, pour  les  Hongrois,  pour  les  Roumains,  etc., tandis  que  je 
considère  les  ballades,  ainsi  que  les  autres  poésies  en  langue  roumaine,  hongroise, 
etc.,  que  certains  d'entre  eux  chantent  ou  récitent,  comme  appartenant  en 
propre  aux  Roumains,  aux  Hongrois,  etc.,  et  la  plupart  des  contes  qu'ils  col- 
portent, comme  étant  au  contraire  de  nature  cosmopolite.  Mais  les  Bohémiens, 
qui  font  de  la  musique  et  qui  récitent  des  contes  et  même  certaines  poésies  pour 
les  autres,  font  aussi  de  la  musique,  des  chants  et  des  contes  pour  eux-mêmes. 
.Seulement,  la  musique  étant  une  langue  universelle  et  qui  n'a  point  de  secrets  à 
voiler,  celle  qu'ils  ont  pu  composer  pour  eux-mêmes  se  confond  nécessairement 
avec  l'autre;  car  ils  la  jouent  tout  naturellement  aussi  aux  Roumains  et  aux 
Hongrois,  ou  plutôt  ils  croient  ne  pas  leur  en  jouer  d'autre. 

H  n'en  est  pas  de  même  de  la  poésie.  Si  grossière  qu'elle  soit,  elle  est  à  peu 
près  inséparable  de  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  composée  :  la  poésie  bohé- 
mienne, en  comprenant  sous  ce  nom  des  productions  de  nature  très-diverse,  et 
la  plupart  du  temps  assez  informes,  reste  donc  fermée  aux  Gadjé,  et  elle  con- 
serve par'la  langue  son  cachet  d'origine.  —  On  peut  partager  les  productions  de 
ce  genre  en  deux  catégories  principales  :  ce  sont  d'abord  les  chansons  et  poésies 
qui  expriment  des  sentiments  plus  ou  moins  individuels,  appartenant  au  fond 
banal  de  l'humanité  (et  tout  particulièrement  ici  de  l'humanité  grossière  et  bar- 
bare), comme  les  chants  d'amour,  de  joie,  de  tristesse,  les  chansons  bachiques, 
erotiques,  etc.  (On  peut  y  ajouter,  dans  une  subdivision  particulière,  celles  qui 
retraceraient  des  souvenirs  d'aventures  et  d'exploits  bohémiens,  c'est-à-dire 
surtout  de  larcins).  C'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  presque  tous  les 
échantillons  qu'on  possède  '.  —  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  nombre  de 


I.  Les  principaux  (avec  ceux  que  M.  Borrow  a  donnés  au  commencement  de  son 
2"  vol.  des  Gypsies  of  Spain,  avec  quelques  bribes  recueillies  par  M.  Reuss,  par  M.  Vail- 
lant et  par  M.  Bœhtiingk,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué),  se  trouvent  dansLiebich,  Die 
Zigeuner,  1865,  p.  97-103,  et  dans  l'article  de  M.  Fried.  Millier  mentionné  plus  haut.  On 
trouverait  peut-être  encore  quelques  pièces  dans  d'autres  auteurs.  La  plupart  n'ont  sans 
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ces  poésies  aient  été  imitées  et  librement  traduites  d'une  autre  langue  en  bohé- 
mien '  ;  mais  ce  n'en  serait  sans  doute  qu'une  partie  insignifiante  ;  et,  prises  en 
bloc,  leur  originalité  ne  peut  faire  de  doute.  Il  faudrait  tâcher  de  les  connaître 
davantage  ;  car  elles  sont  évidemment  destinées  à  nous  faire  mieux  pénétrer  la 
nature  bohémienne.  Il  faudrait  aussi  que  la  prosodie  en  fût  étudiée.  Si  l'on  en 
juge  par  les  échantillons  que  fournit  M.  V.  Mùller,  elles  sont  ordinairement 
rimées  et  en  vers  de  8  syllabes,  le  plus  souvent  par  strophes  de  4  vers.  L'accent 
y  joue-t-il  un  certain  rôle?  voilà  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Chez  M.  Borrow, 
dans  la  langue  ahérée  des  Gitanos,  ce  sont  aussi  des  strophes  de  4  vers,  mais 
ordinairement  non  rimes  et  de  mesure  inégale;  ce  qui  peut  faire  supposer  une 
prosodie  spéciale,  fondée  surtout  sur  l'accent.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qui 
ne  sont  pas  de  ma  compétence.  —  Une  particularité  curieuse  que  nous  fait 
connaître  M.  Paspati  (p.  3  3)  c'est  «  qu'anciennement  on  chantait  dans  les  festins 
n  agricoles  des  Chrétiens  et  des  Musulmans  beaucoup  de  chansons  tchin- 
»  ghianées.  »  Mais  évidemment  ceux-ci  ne  les  comprenaient  pas,  et,  d'après  ce 
que  M.  Paspati  dit  de  ces  chansons  ^,  ils  n'y  perdaient  pas  grand'chose.  Elles 
ne  servaient  apparemment,  comme  les  instruments  qui  sans  doute  accom- 
pagnaient la  voix,  qu'à  exprimer  des  airs,  qui,  toujours  au  dire  de  M,  Paspati, 
sont  eux-mêmes  «  vulgaires  et  fort  insipides  »  Çibid.').  Mais  on  sait  que  les  Turcs 
ne  sont  généralement  pas  très-exigeants  en  fait  de  musique,  et  il  paraît  que  le 
tout  réjouissait  leurs  oreilles. 

Il  y  a  ensuite  une  classe  de  chants  essentiellement  bohémiens,  qui  nous  sont 
entièrement  inconnus  et  qu'il  importe  particulièrement  de  connaître,  car  ils  ont 
un  intérêt  tout  spécial  :  ce  sont  les  chants  traditionnels  de  la  race  ou  de  certaines 
tribus,  comme  le  Chant  de  Pharaon  dont  il  a  été  question  dans  mon  premier 
article,  comme  ceux  qui  doivent  avoir  un  rapport  particulier  avec  la  fête  de  la 
Kakkava  [Les  Tchingh.,  p.  57),  comme  tous  les  chants  de  métier,  et  enfin  ceux 
qui  se  chantent  probablement  dans  les  circonstances  graves  de  la  vie  de  tribu  ou 
de  famille,  la  naissance,  la  mort,  le  mariage,  etc.  Il  est  clair  que  c'est  parmi  les 
nomades  qu'il  faut  chercher  ces  chants.  Nous  ne  pouvons  savoir  ce  qu'ils  valent 
comme  poésie  populaire  et  comme  intérêt  historique,  puisque  nous  n'en  con- 
naissons aucun,  quoique  nous  sachions  qu'il  en  existe;  mais  leur  pleine  origi- 
nalité est  d'avance  certaine,  et  il  peut  y  en  avoir  qui  aient  toute  la  valeur  de 
traditions  anciennes  et  très-intéressantes. 


doute  pas  une  grande  valeur  littéraire.  II  serait  désirable  cependant  que  quelque  personne 
compétente  en  fit  l'objet  d'une  étude  spéciale,  ainsi  que  des  contes,  etc. 

1.  C'est  ainsi  qu'un  Gitane  a  chanté  à  M.  Borrow  Malbrough  s'en  va-t-en  guerre,  tra- 
duit en  rimes  bohémiennes  (The  Zincûli  or  Gypsies  of  Spam,  \"  éd.,  t.I,  p.  342). 

2.  Il  Quelques-unes  de  ces  chansons,  dans  lesquelles  le  vin  et  les  passions  honteuses 
«  jouent  le  rôle  principal,  m'ont  paru  frivoles  et  dépourvues  de  sens;  mais  (comme  l'ajoute 
Il  avec  raison  M.  Paspati)  en  étudiant  l'histoire  de  ce  peuple,  on  ne  doit  rien  négliger; 
»  car,  après  tant  de  travaux  sur  cette  race,  nos  matériaux  sont  encore  assez  pauvres  et 
»  souvent  fort  insulfisants,  et  ce  qui  nous  paraîtrait  frivole  pourrait  être  aux  autres  des 
Il  renseignements  précieux  »  (Les  Tehing.,  p.  33).  —  Cette  dernière  remarque  n'est  pas 
très-bien  exprimée,  mais  elle  est  très-bien  pensée. 
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Quant  aux  contes,  je  ne  doute  pas  qu'il  y  en  ait  de  composition  bohémienne. 
Ceux  qui  appartiennent  au  fonds  commun  d'une  foule  de  peuples  sont  très- 
probablement  les  plus  nombreux,  et  je  répète  que  les  Tsiganes,  dont  un  certain 
nombre  remplissent  encore  l'office  de  Conteurs,  surtout  en  Turquie,  ont  dû 
contribuer  à  les  répandre  autrefois  chez  des  nations  très-diverses.  Mais  il  y  a 
plusieurs  raisons  pour  que  les  Tsiganes  faisant  profession  de  recueillir  et  de 
débiter  les  contes,  se  soient  mis  aussi  à  en  inventer.  Les  contes  passent  aisément 
d'une  langue  dans  une  autre,  et  ceux  qui  font  métier  de  les  répéter  et  de  les 
traduire  doivent  être  naturellement  enclins  à  en  fabriquer.  De  plus  les  Tsiganes 
ont  un  penchant  singulier  pour  le  merveilleux,  élément  si  important  dans  ce 
genre  de  littérature  populaire.  Un  Anglais  qui  connaît  très-bien  les  Gypsies,  et 
que  je  questionnais  sur  leurs  tendances  religieuses,  me  disait  :  leur  foi  par 
excellence,  c'est  la  foi  à  la  bonne  aventure,  mot  qui  aurait  besoin  d'être  longue- 
ment commenté,  mais  qui  signifie  principalement  qu'ils  croient  fermement  aux 
puissances  occultes,  à  leur  action  constante,  et  aux  moyens  de  les  évoquer.  Une 
pareille  croyance,  s'alliant  à  un  goût  naturel  pour  l'invention,  et  même  à  un 
sens  artistique  dont  la  musique  tsigane  fournit  la  preuve  la  plus  évidente,  n'a  pu 
manquer  de  produire  un  assez  grand  nombre  de  contes  originaux,  surtout  chez 
des  gens  familiarisés  avec  cette  forme  de  littérature  populaire  par  leur  métier  de 
conteurs.  Mais  précisément  parce  que  les  contes  passent  facilement  d'une  langue 
dans  une  autre,  et  parce  que  les  Tsiganes  font  le  métier  de  conteur  aussi  bien 
pour  les  Cadjé  '  que  pour  leurs  congénères,  la  langue  dans  laquelle  les  contes 
sont  récités  ne  prouve  pas  grand'chose  quant  à  leur  origine.  Il  y  a  certainement 
chez  les  Bohémiens  qui  font  ou  non  le  métier  de  conteurs,  des  contes  empruntés 
qui  se  transmettent  en  langue  tsigane  ;  et,  à  plus  forte  raison,  il  doit  y  avoir, 
surtout  chez  les  Bohémiens  conteurs,  ou  chez  ceux  qui  perdent  l'usage  de  leur 
langue  ou  qui  en  parlent  de  préférence  une  autre,  des  contes  d'origine  bohé- 
mienne, qui  se  disent  le  plus  ordinairement  dans  une  autre  langue.  Si,  comme 
je  le  crois  probable,  les  Bohémiens  ont,  anciennement  déjà,  répandu  des  contes 
d'origines  diverses  chez  des  races  très-différentes,  l'existence  des  mêmes  contes 
chez  ces  peuples  ne  serait  même  pas  toujours  une  preuve  de  leur  origine  non 
bohémienne;  c'est  du  moins  un  point  sur  lequel  j'appelle  l'attention.  Quanta 
présent,  le  principal  moyen  de  se  prononcer  en  faveur  de  l'origine  bohémienne 
d'un  conte,  est  d'examiner  son  contenu  en  lui-même.  Ceux  où  les  Bohémiens 


I .  M.  Paspati  ne  s'explique  pas  à  cet  égard,  mais  la  chose  parait  claire  :  Après  avoir 
remarqué  (p.  34)  qu'il  y  a,  même  dans  les  grandes  villes  d'Orient,  des  gens  qui  font  le 
métier  de  conteur  dans  les  cafés,  surtout  pendant  les  nuits  du  ramazan,  M.  Paspati,  par- 
lant de  Léon  Zafiri,  ce  conteur  intarissable,  nous  dit  (p.  35)  :  «  Pendant  les  longues  nuits 
»  d'hiver,  ses  co-.nationauz  l'invitent  à  raconter  ses  fables,  qu'il  traduit  en  turc  aussi  avec 
I'  une  grande  facilité.  »  Il  ajoute  que  cet  homme  tient  plusieurs  de  ces  contes  de  son  grand- 
père,  mort  depuis  longtemps,  qui  était  aussi  conteur.  Il  est  infiniment  probable  que  ce 
Zafiri,  comme  les  autres  conteurs  tchinghianés,  récite  au.x  Turcs  dans  leur  langue  les  contes 
qu'il  dit  en  langue  romani  aux  Tchinghianés,  et  que  c'est  là  en  partie  son  gagne  pain,  non- 
seulement  parmi  les  Turcs,  qui  le  paient,  mais  chez  les  Bohémiens,  qui  tout  au  moins 
partagent  avec  lui  leurs  repas. 
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jouent  uu  rôle  important  et  surtout  un  rôle  peu  avouable,  ceux  où  les  Gadjé  sont 
mal  traités,  et  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ne  semblent  pas  faits  pour 
ceux-ci,  sont  naturellement  d'origine  bohémienne  (à  moins  pourtant  qu'ils  ne 
paraissent  inspirés  par  une  intention  satyrique  contre  les  Bohémiens]  ;  et  si  on  ne 
les  rencontre  qu'en  langue  romani,  c'est  une  grande  preuve  de  plus.  Mais  com- 
bien d'autres  peuvent  être  également  d'origine  bohémienne! 

Les  contes  et  les  légendes  se  tiennent  de  près,  et  il  y  a  tels  contes,  comme 
celui  que  me  racontait  dernièrement  un  Bohémien  originaire  d'Alsace  (on  peut 
l'intituler  la  Mort  et  le  paysan,  et  mon  narrateur  m'a  dit  qu'il  ne  l'avait  entendu 
raconter  qu'en  allemand),  qui,  par  leur  caractère  plus  sérieux,  font  comme  une 
transition  entre  les  deux  genres.  —  Il  y  a  aussi,  parmi  les  Bohémiens,  des  récits 
bizarres  qui  roulent  sur  de  petits  incidents  de  la  vie  et  des  voyages  de  Jésus  et 
de  saint  Pierre,  et  qui  ont  pour  eux  la  valeur  de  véritables  légendes,  auxquelles 
ils  paraissent  ajouter  une  fois  pleine  et  entière.  Je  crois  que  j'aurais  eu  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  recueillir  des  récits  de  ce  genre,  si  tout  d'abord  j'avais 
mieux  compris  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoir.  Mon  attention  fut  rappelée  sur  ce 
sujet  dans  une  rencontre  que  je  fis  en  mai  1869,  près  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  de  Bohémiens  originaires  de  Catalogne.  Nous  avions  déjà  causé  assez 
longuement,  lorsque  le  plus  vieux  de  la  petite  bande  (qui,  par  parenthèse,  me 
quitta  convaincu,  malgré  mes  dénégations,  que  j'étais  Bohémien  et  qu'il  me 
connaissait  comme  tel  pour  m'avoir  entrevu  autrefois  à  Perpignan),  me  dit  : 
'•  Vous  connaissez  bien  les  Romanitchel.  Oui,  leur  état  est  de  tromper  leurs 
>  semblables...  C'est  saint  Pierre  lui-même  qui  nous  a  enseigné  cela,  et  c'est 
»  Dieu  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes  ;  car  c'est  Jésus  qui  a  institué  tous 
"  les  états  et  tous  les  métiers  au  commencement  du  monde  (sic).  »  Et  il  me 
raconta  à  ce  propos  deux  légendes  (la  seconde  assez  jolie),  dans  lesquelles  on 
voit  saint  Pierre,  remplissant  auprès  de  Jésus  la  fonction  de  domestique,  ne  se 
faire  aucun  scrupule  de  tromper  son  maître,  pour  s'attribuer  la  meilleure  part 
de  vivres  ou  de  gain,  pendant  la  pauvre  vie  nomade  qu'ils  menaient  ensemble. 
Jésus,  qui  savait  tout,  découvrait  toujours  la  fraude,  et  se  montrait  toujours 
indulgent.  —  Ce  qui  donnait  un  sens  profond  et  vraiment  effrayant  à  ces  fables, 
c'était  la  foi  entière  qu'y  ajoutaient  ces  Gitanos  :  ils  étaient  convaincus  que  cela 
était  écrit  dans  les  livres  saints,  qu'ils  appelaient  les  livres  des  voyages  de  Notre- 
Seigneur  :  «  Nous  autres,  ajoutaient-ils,  nous  nous  soucions  peu  des  prêtres  et 
»  du  pape;  leur  religion  est  fausse.  Nous,  nous  ne  connaissons  que  Dieu  et  la 
1)  Sainte-Vierge,  et  nous  sommes  de  vrais  chrétiens.  »  Quant  au  sens  de  ces 
légendes,  que  je  tenais  à  leur  faire  expliquer,  ils  me  disaient  encore  :  «  Ces 
11  récits  vous  montrent  que  c'est  le  Dieu  Jésus  qui  a  institué  au  commencement  du 
»  monde  tous  les  corps  d'états,  à  commencer  par  les  médecins,  car  il  guérissait 
»  pour  de  l'argent;  c'est  lui  qui  a  appris  aux  Romanitchel  à  mendier,  à  marcher 
)i  pieds  nus;  et  c'est  saint  Pierre  qui  leur  a  enseigné  à  trahir  leurs  semblables.  » 
—  Des  légendes  dans  lesquelles  le  christianisme  est  si  étrangement  approprié 
au  génie  bohémien,  et  qui  deviennent  pour  ces  gens-là  de  sérieux  articles  de 
foi, méritent  d'être  recueillies  avec  soin.  C'est  à  elles  que  je  faisais  allusion,  lors- 
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que  je  parlais  dans  mon  précédent  article  des  légendes  pseudo-chrétiennes. 
Depuis  ma  rencontre  près  de  Saint-Germain,  le  Bohémien  originaire  d'Alsace 
dont  j'ai  déjà  fait  mention  plus  haut,  m'a  raconté  deux  autres  petites  légendes, 
appartenant  sans  doute  au  même  cycle,  dans  chacune  desquelles  c'est  Jésus  au 
contraire  qui  joue  un  mauvais  tour  à  saint  Pierre;  et  dans  un  de  mes  livres 
allemands  relatifs  aux  Bohémiens,  j'en  ai  rencontré  deux  autres  qui  se  passent 
également  entre  Jésus  et  saint  Pierre  ;  mais  je  ne  puis  retrouver  ma  source  :  elles 
sont  fort  courtes,  et  ce  sont  les  seules  qui  aient  été  publiées,  autant  qu'il  m'en 
souvienne.  Il  est  bien  entendu  que  toute  légende  de  ce  genre  n'est  pas  néces- 
sairement bohémienne,  tant  s'en  faut.  L'esprit  populaire  de  tous  les  peuples 
chrétiens  s'est  exercé  sur  celte  matière  :  les  Evangiles  apocryphes  et  beaucoup 
de  fables  plus  récentes  sont  là  pour  le  dire  ;  et  les  Bohémiens  ont  dû  en  em- 
prunter plus  d'une,  qui  ne  prouve  rien,  sinon  leur  goût,  comme  celui  des  masses, 
pour  le  merveilleux  grossier  ou  enfantin.  Mais  il  y  a  là  aussi,  j'en  suis  convaincu, 
des  légendes  proprement  bohém.iennes,  qui  sont  entrées  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  les  traditions  de  la  race  ou  de  tels  rameaux  de  la  race',  et  qui  mé- 
ritent à  ce  titre  une  sérieuse  attention. 

Je  sais,  d'autre  part,  qu'il  y  a  en  Roumanie  beaucoup  de  récits  populaires 
qui  courent  sur  la  manière  dont  les  Bohémiens  entendent  et  pratiquent  la  reli- 
gion, et  qu'on  appelle  quelquefois  dans  leur  ensemble  «  l'Evangile  tsigane.  » 
Je  sais  même  qu'on  en  a  publié  plus  d'une  fois  dans  des  feuilletons  de  journaux 
ou  autrement;  mais  je  ne  les  connais  que  par  ouï-dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ces  petits  récits  facétieux  sont  l'œuvre  des  Roumains;  et,  quoiqu'ils  doivent 
reposer  le  plus  souvent  sur  un  fond  vrai,  il  ne  serait  sans  doute  pas  toujours 
facile  de  démêler  le  fait,  le  mot,  ou  la  croyance,  propre  aux  Bohémiens,  qui  a 
servi  de  thème  à  la  plaisanterie.  Il  est  probable  que  ces  anecdotes  relatives  à  la 
religion  bohémienne  se  disent  et  ont  été  souvent  recueillies  pêle-mêle  avec  les 
anecdotes  d'autre  nature,  les  bons  mots,  naïvetés  et  niaiseries  attribués  égale- 
ment aux  Tsiganes,  et  qui,  publiées  aussi,  je  crois,  par  lambeaux,  fourniraient, 
si  on  les  réunissait,  de  petits  recueils  analogues  aux  deux  (en  serbe  et  en  hon- 
grois) que  j'ai  déjà  indiqués  dans  mon  premier  article  (note  i  de  la  p.  214).  — 
Les  Roumains  (notamment  en  Transylvanie,  en  Bucovine,  etc.)  ont  aussi  des 
satires   populaires  en  vers  ',  et  probablement  des  ballades  ' ,  relatives  aux 

1.  Voy.  pûssim,  dans  mon  premier  Mémoire  sur  l'apparition  des  Boh.  m  Europe,  1844, 
les  fables,  certainement  mêlées  de  vérité  que  les  premiers  Bohémiens  venus  en  Occident 
débitèrent  sur  leur  origine.  On  peut  en  distinguer  deux  principales,  l'une  répétée  presque 
partout  et  recueillie  plus  en  détail  à  Paris  en  1427  (p.  41-4;  du  tirage  à  part),  l'autre 
dite  à  Bâie  en  1422  (p.  40).  Deux  choses  subsistent  au  fond  de  tous  ces  récits  :  une  tra- 
dition confuse  de  l'É^ypte  et  une  immixtion  des  Bohémiens  dans  les  croyances  et  les  con- 
flits religieux  de  l'Orient. 

2.  Il  m'en  tombe  quatre  sous  la  main,  publiées  dans  un  des  principaux  journaux  de 
Bucarest,  Columna  lui  Traianu,  n"  des  30  sept,  et  2  nov.  1870,  où  il  est  dit  qu'elles 
sont  «  tirées  de  la  collection  de  M.  Simeon  V\.  Marianu.  »  Ce  sont  des  récits,  en  petits 
vers  dont,  m'assure-t-on ,  la  langue  a  déjà  vieilli,  de  naïvetés  attribuées  aux  Bohémiens. 
Le  5'  morceau  est  fort  bizarre,  les  autres  insignifiants. 

3.  Il  y  a  en  Ecosse,  surtout  dans  les  Borders,  des  ballades  en  vers  et  des  légendes 
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Bohémiens.  Ils  ont  même  fait  sur  eux  des  poèmes,  dont  aucun,  je  crois,  n'a  été 
publié  '.  —  Il  serait  désirable  que  quelque  érudit  roumain,  connaissant  à  fond 
les  Bohémiens,  fit  une  étude  d'ensemble  sur  toutes  ces  productions  d'origine  et 
de  nature  diverses,  et  qu'après  en  avoir  bien  indiqué  les  sources  et  la  valeur 
relative,  il  tirât  de  ce  qui  est  connu  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'histoire,  les 
mœurs,  les  usages  et  le  caractère  de  cette  race.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  quelque  chose  d'analogue  serait  sans  doute  à  faire  aussi  dans  plusieurs  autres 
pays  de  l'Orient. 

En  terminant  cet  article  supplémentaire,  où  je  suis  entré  dans  des  dévelop- 
pements qui  sortent  un  peu  des  habitudes  de  la  Revue  Critiijue,  je  dois  au  lecteur 
un  mot  d'explication  à  ce  sujet.  On  a  commencé  enfin  depuis  quelque  temps  à 
recueillir  delà  bouche  des  Bohémiens  des  textes  de  compositions  diverses;  mais, 
comme  on  n'y  a  guère  vu  que  l'intérêt  de  leur  langage,  on  les  a  recueillis  jus- 
qu'ici à  peu  près  au  hazard.  —  Que  sont  ces  textes?  quelle  est  l'originalité  et 
la  valeur  de  leur  contenu  ?  quelle  place  occupent-ils  dans  l'ensemble  probable 
des  productions  bohémiennes  en  prose  et  en  vers.''  quels  sont  les  matériaux  de 
cette  espèce  qui  promettent  le  plus  d'intérêt  et  qu'il  faut  conséquemment  s'effor- 
cer surtout  de  recueillir  ?  Telles  sont  les  questions,  toutes  neuves,  qui  se  pré- 
sentaient à  moi  à  propos  des  contes  et  des  poésies  populaires  publiés  par 
M.  Paspati  et  par  M.  F.  Millier.  Le  livre  de  M.  Liszt  et  les  articles  de  M.  Bar- 
talus  en  introduisaient  une  autre,  qu'il  convenait  d'ailleurs  de  ne  pas  séparer  des 
précédentes.  Il  m'a  semblé  qu'il  était  intéressant  et  qu'il  pouvait  être  profitable 
pour  les  recherches  futures  de  textes  bohémiens,  de  jeter  un  coup  d'œil  général 
sur  ces  questions;  et,  malgré  mon  insuffisance  sur  ces  matières  où  je  n'ai  aucune 
compétence  spéciale,  mais  où  j'apportais  du  moins  une  connaissance  des  Bohé- 
miens, qui  est,  pour  le  moins,  aussi  nécessaire  ici  et  qui  est  encore  moins 
répandue  que  la  spécialité  musicale,  que  l'érudition  en  matière  de  littérature 
populaire,  et  même  que  la  connaissance  plus  ou  moins  approfondie  de  la  langue 
romani,  j'ai  cru  pouvoir  présenter  utilement  les  aperçus  qui  précèdent.  Ce  n'est 
pas  de  la  critique  rigoureuse;  mais  c'est  une  ouverture  sur  des  sujets  nouveaux; 
c'est  un  cadre  où  pourront  venir  se  placer,  non  sans  quelques  rectifications  sans 
doute,  d'intéressantes  recherches,  qui  peut-être,  —  je  l'espère  du  moins  et  tel 
a  été  mon  but,  —  connaîtront  mieux  leur  objet. 

P.  B. 


anecdotiques  en  prose,  qui  racontent  poétiquement  des  incidents  souvent  dramatiques,  quel- 
quefois merveilleux,  presque  toujours  intéressants,  de  la  vie  des  Gypsies,  et  qui  reposent 
généralement  sur  des  faits  véritables.  Il  doit  y  en  avoir  d'analogues,  au  moins  dans  certains 
pays  de  l'Europe  orientale. 

I.  Voici  le  titre  d'un  écrit  de  ce  genre,  qui  a  été  copié  pour  moi  par  un  Roumain,  le- 
quel n'a  point  noté  où  se  trouve  le  manuscrit,  ni  sa  date  (je  traduis  ce  titre  en  français): 
«  La  Tsiganidcou  le  camp  des  Tsiganes,  poème  héroï-comico-satyrique,  par  Leonaki  Diancu, 
»  enrichi  de  beaucoup  de  notes  et  de  remarques  par  Jean  Budaï  Delleano.  »  Un  autre 
Roumain  m'apprend  que  M .  Pierre  Assaki,  mort  l'année  dernière,  possédait  un  poème  égale- 
ment intitulé  Tsigarûda,  qu'on  croit  ne  pas  être  le  même  que  le  précédent,  et  qui  avait  été 
probablement  composé  par  un  parent  ou  un  ami  de  M.  P.  Assaki. 
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P.-S.  —  Je  reçois  au  dernier  moment  de  M.  Miklosich,  le  savant  slaviste, 
par  l'obligeant  intermédiaire  de  M.  Abel  Hovelacque,  qui  revient  d'un  voyage 
dans  la  région  danubienne,  un  opuscule  qui  m'avait  été  déjà  annoncé,  mais  dont 
je  n'avais  pu  prendre  connaissance  dans  les  publications  de  l'Académie  de 
Vienne,  celles-ci  n'étant  accessibles  au  public,  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  que  trop  longtemps  après  qu'elles  ont  paru.  —  L'écrit  a  pour  titre  :  Sur 
les  dialectes  et  les  migrations  des  Bohémiens  d'Europe  (Ueber  die  Mundarten  und 
die  Wanderungen  der  Zigenner  P'uropa's,  von  Franz  Miklosich).  Lu  dans  la 
séance  de  la  classe  philos. -histor.  de  l'Acad.  Irap.  (de  Vienne)  du  21  février 
1872.  Wien,  1872,  in-8°  de  7  p. 

Le  but  de  l'auteur,  dans  ce  court  et  substantiel  écrit,  est  de  relever  les  élé- 
ments tirés  des  langues  du  sud-est  de  l'Europe,  qui  se  retrouvent  dans  divers 
dialectes  de  la  langue  des  Bohémiens  d'Europe,  et  d'en  tirer  des  inductions  sur 
<i  la  première  patrie  européenne  des  Bohémiens  >>  et  sur  «  le  chemin  qu'ils  ont 
»  suivi  pour  arriver  de  cette  première  patrie  dans  leurs  demeures  actuelles.  » 

En  conséquence,  il  prend  deux  des  dialectes  bohémiens  les  plus  éloignés  du 
sud-est  de  l'Europe,  celui  des  Bohémiens  russes,  et  celui  des  Bohémiens  espa- 
gnols, en  ayant  soin  de  spécifier  que,  pour  les  premiers,  il  ne  s'agit  que  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  nord  de  la  Russie,  «  car,  ajoute-t-il,  ceux  qui  vivent  dans  le 
1)  sud  de  cet  empire  ne  diffèrent  pas  des  Bohémiens  de  Roumanie.  «  —  Et,  dans 
le  dialecte  des  Bohémiens  russes,  il  relève  un  certain  nombre  de  mots  grecs  ', 
roumains,  magyars,  allemands  et  polonais  ;  d'où  il  tire  la  conclusion  suivante  : 
'(  L'existence  de  ces  mots  dans  la  bouche  des  Bohémiens  russes  ne  peut  s'expli- 
■)  quer  que  par  la  supposition  qu'ils  ont  vécu  parmi  les  Grecs,  les  Roumains, 
»  les  Magyars,  les  Allemands  et  les  Polonais,  et  chez  tous  assez  longtemps  pour 
»  emprunter  des  mots  aux  langues  de  ces  peuples.  D'après  cela,  les  Bohémiens 
1  russes  sont  allés  de  Pologne  en  Russie...  » 

Puis,  dans  la  langue  des  Bohémiens  espagnols,  il  relève  des  mots  grecs  et 
slaves  (il  n'est  plus  question  ici,  on  ne  sait  pourquoi,  d'emprunts  faits  au  rou- 
main et  au  hongrois).  —  «  Donc,  ajoute-t-il,  d'après  le  témoignage  de  leur  dia- 
0  lecte,  les  Bohémiens  espagnols  ont  vécu  parmi  les  Grecs  et  les  Slaves  du 

»  sud ;  et,  dans  leur  passage  du  sud-est  au  sud-ouest  de  l'Europe,  ils  n'ont 

»  fait  chez  aucun  peuple  un  séjour  assez  long  pour  s'approprier  des  éléments 
»  de  sa  langue.  Par  là  se  démontre  la  fausseté  de  l'idée  que  les  Bohémiens 
»  espagnols  pourraient  être  venus  de  l'Egypte  dans  leur  résidence  actuelle.  » 

Enfin,  de  la  présence  des  éléments  grecs  dans  la  langue  des  Bohémiens  russes 
et  espagnols,  l'auteur  conclut  «  qu'une  terre  habitée  par  des  Grecs  fut  l'antique 
»  patrie  (die  jeltere  Heimat)  de  ces  deux  groupes.  Mais,  ajoute-t-il,  ce  qui  est 
»  vrai  pour  ces  deux  groupes  l'est  également  pour  tous  les  autres  groupes  dans 

: .  M.  Miklosich  déclare  même,  à  propos  de  ceux-ci,  qu'ils  appartiennent  au  grec 
du  XIV"  et  du  XV*  siècle  :  —  ce  qui  est  bien  probable  pour  la  plupart,  mais  ce  qui 
demanderait,  je  crois,  à  être  examiné  de  plus  près,  et  sur  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  mots,  —  car  les  mots  de  chaque  origine  que  cite  le  savant  auteur  sont  très- 
peu  nombreux. 
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)>  lesquels  se  décomposent  les  Bohémiens  d'Europe,  en  sorte  que  nous  sommes 
1)  contraints  d'admettre,  dans  le  sens  le  plus  large,  pour  antique  demeure  de 
')  tous  les  Bohémiens  d'Europe,  un  pays  grec.  Celui  qui  tient  compte  des  élé- 
»  ments  bulgares,  juxtaposés  aux  éléments  grecs,  qui  se  trouvent  dans  les 
■)  dialectes  bohémiens,  sera  porté  tout  d'abord  à  penser  à  l'ancienne  Thrace.  » 
Et  ici,  M.  Miklosich,  citant  mon  ancien  mémoire  de  1844  (p.  442;  tirage  à 
part,  p.  7),  remarque  que  je  suis  arrivé  à  peu  près  au  même  résultat  par  une 
autre  voie. 

J'ajouterai  ici  une  observation  que  M.  M.  rejette  tout  à  la  fin  de  son  écrit  : 
il  dit  que  l'action  profonde  de  la  langue  grecque  sur  l'idiome  des  Bohémiens 
d'Europe  se  manifeste,  non-seulement  par  la  présence  des  mots  grecs,  mais 
aussi  dans  l'organisme  de  la  langue  ;  et  il  donne  pour  preuve  la  terminaison  en 
os  de  quelques  noms  masculins  (je  les  crois  très-peu  nombreux),  et  «  l'adoption 
')  de  l'article  inconnu  aux  Bohémiens  d'Asie,  0  et  (',  en  grec  ;,  r„  phénomène  qui 
»  a  son  pendant  dans  le  passage  de  l'article  des  langues  germaniques  dans  les 
1)  langues  slaves,  l'article  slave  présentant  encore  ce  rapport  avec  l'article  bohé- 
•)  mien,  que  tous  les  deux  sont  également  éloignés  d'un  emploi  régulier,  n 

M.  Miklosich  partage  les  Bohémiens  d'Europe,  d'après  leur  langue,  en  12 
groupes,  et  évalue  leur  nombre  total  à  600,000  (chiffre  que  je  suis  porté  à 
croire  trop  faible)  ;  et  il  arrive  à  une  remarque  bonne  à  noter  :  à  savoir  que 
ces  groupes  bohémiens,  constitués  depuis  longtemps,  paraissent  renfermer  leurs 
courses  dans  une  circonscription  politique  ou  ethnographique  bien  déterminée, 
et  qu'ils  ne  retournent  pas  dans  le  pays  qu'ils  ont  une  fois  quitté  ;  en  sorte  qu'on 
ne  trouvera  pas  chez  les  Bohémiens  polonais  des  mots  russes,  ni  chez  les  Bohé- 
miens turcs  des  mots  magyars.  L'auteur  signale  toutefois  la  tendance  de  certains 
groupes  à  s'infiltrer  chez  d'autres,  à  peu  près  sans  réciprocité  :  ceux  de  Hongrie 
et  de  Transylvanie,  par  exemple,  vont  dans  les  Principautés  danubiennes,  et, 
par  suite,  l'idiome  des  Bohémiens  roumains  contient  des  mots  magyars,  tandis 
que  celui  des  Bohémiens  hongrois  ne  contient  presque  pas  de  mots  roumains  ;  et 
quelque  chose  d'analogue  se  passe  entre  les  Bohémiens  allemands  et  les  polo- 
nais :  d'où  il  paraît  résulter,  dit  l'auteur,  que  la  nationalité  polonaise,  aussi 
bien  que  la  nationalité  roumaine,  facilite  l'immigration  sur  son  territoire.  —  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  pour  être  aussi  exactes  que  le  comporte  un  sujet 
si  ondoyant,  des  remarques  de  cette  nature  demanderaient  à  être  poursuivies 
dans  le  détail  et  fondées  sur  des  observations  très-multipliées.  Cependant,  telles 
qu'on  les  trouve  ici,  elles  ont  déjà  leur  intérêt. 

En  terminant,  M.  Miklosich  déclare  avec  raison  que  l'opinion  qui  faisait 
arriver  les  Bohémiens  en  Europe  vers  le  commencement  du  xv"  siècle  seulement, 
et  d'après  laquelle  Timour  les  aurait  chassés  de  leur  patrie  indienne  en  1 399, 
est  insoutenable;  et  aux  arguments  fournis  par  l'étude  de  la  langue  bohémienne, 
il  ajoute  la  mention  des  deux  documents  valaques  de  1 386  et  1 387  (que  j'ai  fait 
connaître  dans  mon  Mémoire  de  1849,  p.  20  du  tirage  à  part,  et  qui  ont  été 
publiés  depuis),  et  d'un  autre  non  moins  précieux,  qui  m'est  sans  doute  égale- 
ment emprunté  {ibid.,  p.  1 1-12);  car  il  reproduit  une  erreur  que  je  suis  heu- 
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reux  d'avoir  l'occasion  de  rectifier  :  le  passage  de  Symon  Siméon  que  j'ai  donné 
alors  d'après  Bryant,  ainsi  que  j'ai  eu  soin  de  l'indiquer,  n'ayant  pu  trouver 
l'ouvrage  dans  aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  se  rapporte,  non  à  l'île 
de  Chypre  et  à  l'année  1452,  comme  le  dit  Bryant,  maisà  l'île  deCtfïcen  1422, 
comme  j'ai  pu  m'en  assurer  par  l'acquisition  du  volume  assez  rare. 

J'ai  voulu  donner  avec  suite  l'analyse  de  cet  écrit  intéressant.  Mais  je  ne 
terminerai  pas  sans  revenir  sur  quelques-unes  des  affirmations  qu'il  contient,  ie 
n'ai  pas  besoin  de  remarquer  que  ses  principales  conclusions  et  surtout  sa  ten- 
dance générale  cadrent  avec  le  résultat  de  mes  propres  études  Mais  je  rappel- 
lerai aussi  que  plusieurs  des  questions  sommairement  traitées  ici  sont  très- 
complexes,  et  réclameraient  de  longues  analyses,  fondées  sur  des  éléments  qui 
nous  font  en  grande  partie  défaut  (je  renvoie  sur  ce  sujet  à  mes  p.  299-301). 
M.  Miklosich  affirme  l'identité  de  la  langue  des  Bohémiens  du  sud  de  la  Russie 
avec  celle  des  Bohémiens  de  Roumanie  :  il  devrait  bien  nous  dire  comment  il 
connaît  la  langue  des  Bohémiens  de  cette  région,  si  étendue  et  si  diverse,  qui 
s'appelle  la  Russie  méridionale.  Il  parle  aussi  de  la  langue  des  Bohémiens  de  la 
Russie  du  Nord,  comme  d'une  langue  parfaitement  connue.  Pour  mon  compte, 
je  ne  connais,  comme  se  rapprochant  de  cette  région,  que  le  vocabulaire  assez 
restreint  publié  par  M.  Bœhtlingk,  lequel  a  été  recueilli  parmi  les  Bohémiens  de 
Moscou.  Or  Moscou  est  au  centre  de  la  Russie,  et  il  reste  toutes  les  parties 
immenses  du  Nord  et  de  l'Est,  sans  parler  de  la  Sibérie.  J'ajoute  que  Moscou 
est  une  grande  ville,  ce  qui  est  une  raison  de  plus  pour  que  les  Bohémiens  qui 
l'habitent,  et  qui  sont  relativement  très-civilisés,  puissent  avoir  eu,  avec  ceux 
du  sud-est  de  l'Europe,  des  rapports  que  peuvent  ne  pas  avoir  eus  ceux  de  tel 
ou  tel  groupe  plus  sauvage  de  l'Est  et  même  du  Nord.  —  Peut-être  M.  Miklosich 
est-il  en  possession  de  matériaux  linguistiques  que  nous  ignorons.  Mais  c'est  ici 
le  lieu  de  regretter  qu'il  n'indique  aucune  de  ses  sources  imprimées  ou  manus- 
crites en  ce  qui  regarde  la  langue,  c'est-à-dire  la  matière  même  de  son  travail. 
J'ai  été  particulièrement  surpris  de  ne  pas  voir  cité  M.  Paspati,  qui  doit,  ce 
semble,  avoir  été  pour  quelque  chose  dans  les  observations  de  l'auteur,  notam- 
ment à  l'endroit  où  il  parle  de  l'article  bohémien  emprunté  au  grec  et  inconnu 
aux  Bohémiens  d'Asie. 

Du  reste,  cette  absence  de  citations,  jointe  à  l'extrême  brièveté  d'un  travail 
qui  touche  à  des  questions  si  complexes,  me  fait  supposer  et  espérer  que  le  _ 
savant  auteur  n'a  donné  ici  que  la  substance  et  comme  le  prospectus  d'une 
étude  plus  étendue,  qui,  d'après  quelques  indices  sur  le  sens  précis  desquels  je 
demeure  incertain  (les  premiers  mots  du  premier  alinéa  rapprochés  de  ceux  du 
deuxième),  semblerait  même  avoir  déjà  vu  le  jour.  S'il  en  est  ainsi,  comme  je  le 
souhaite  vivement,  —  et  comme  le  souhaiteront  avec  moi  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ce  sujet,  et  qui  savent  tout  ce  que  M.  Miklosich  peut  y  apporter 
de  science  spéciale  et  profonde,  surtout  sur  le  terrain  peu  exploré  des  rapports 
des  Bohémiens  avec  le  monde  slave,  —  plusieurs  de  mes  remarques  tomberont; 
mais  je  ne  puis  apprécier  que  ce  que  j'ai  sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ap- 
prends que  cette  communication,  détaillée  ou  sommaire,  a  rencontré  à  l'Aca- 
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demie  de  Vienne  de  savants  contradicteurs,  —  circonstance  peu  surprenante, 
puisqu'elle  heurte  les  idées  reçues,  mais  qui  n'empêche  pas  la  thèse  générale 
de  M.  Miklosich  d'être  parfaitement  juste. 

Ce  que  je  tiens  à  remarquer,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison  en  gros 
dans  une  étude  de  ce  genre.  Il  faut  voir  les  questions  par  tous  leurs  côtés, 
tenir  compte  des  exceptions  qui  auraient  de  l'importance,  et  même  indiquer  les 
lacunes  oij  des  exceptions  de  cette  nature  peuvent  se  rencontrer.  Par  exemple, 
M.  Miklosich  constate,  comme  je  l'avais  déjà  fait  par  une  autre  voie 
(Mémoire  de  1844,  p.  49  du  tirage  à  part),  que  les  Bohémiens  durent  entrer 
en  Espagne  par  les  Pyrénées.  Il  n'est  guère  douteux  que  ce  fût  en  effet  le 
chemin  suivi  par  le  plus  grand  nombre;  mais  si  l'on  pouvait  constater  qu'il  en  soit 
venu  aussi  d'Afrique  ou  par  l'Afrique,  et  qu'il  y  ait  eu  ainsi  un  autre  courant  de 
migration  vers  l'Europe  occidentale,  le  fait  aurait  de  l'importance.  Or  quelques 
indices  sembleraient  l'indiquer.  Tel  est  le  nom  de  busno  employé  par  les  Gitanos 
pour  désigner  les  étrangers  et  qui  ne  s'est  retrouvé  jusqu'ici  que  chez  une  tribu 
des  Bohémiens  d'Egypte  (voy.  p.  289-290).  Le  latclio  diclo  (yoy .  mon  i'''' article, 
p.  216),  qui  n'a  été  constaté  jusqu'ici  que  chez  les  Bohémiens  d'Espagne  et  du 
Piémont,  a  aussi  son  intérêt  dans  la  question  :  cet  usage  aurait-il  été  importé 
par  des  Bohémiens  venus  d'Afrique,  ou  par  quelques  tribus  chassées  des  grandes 
îles  de  la  Méditerranée  orientale  par  l'invasion  turque,  comme  le  gros  de  l'émi- 
gration l'a  été,  je  n'en  doute  pas,  du  sud  est  de  l'Europe  ?  Voilà  de  ces  questions 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  de  nos 
jours,  des  Bohémiens  passent  de  temps  en  temps  d'Espagne  en  Afrique  ;  et, 
quoique  la  réciproque  soit  d'autant  moins  forcée  que  les  Bohémiens  sont  nom- 
breux en  Espagne  et  peu  nombreux  en  Barbarie,  elle  semble  assez  probable.  — 
Le  nom  de  Ciganos,  donné  aux  Bohémiens  du  Portugal,  serait  peut-être  égale- 
ment à  considérer  ;  mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  à  rechercher  son  explication 
la  plus  vraisemblable. 

Il  y  aurait  aussi  un  intérêt  particulier  à  savoir  si  les  éléments  hongrois  se 
retrouvent,  du  moins  en  aussi  grand  nombre  et  sous  les  mêmes  formes,  chez  les 
Bohémiens  de  Pologne,  de  Lithuanie,  de  Bohême,  que  chez  les  autres,  et  à 
rechercher  tout  ce  qui,  dans  la  langue,  pourrait  être  un  indice  de  l'antique 
séjour  des  Bohémiens,  non-seulement  de  la  Thrace,  mais  de  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Europe  orientale,  dans  les  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui. 

Mais  je  répète  que  quelques-unes  de  mes  observations  peuvent  être  mises  à 
néant  par  la  connaissance  d'une  publication  plus  étendue,  si  elle  existe.  Le  tort, 
dans  ce  cas,  du  petit  écrit  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  de  ne  pas  en  donner  l'in- 
dication positive.  P.  B. 

Derniers  errata  (voy.  les  premiers  p.  507): 

Dans  le  i"  article  (n"  171),  p.  196,  6°  ligne  en  remontant  :  ce  qu'il  impor- 
tait; lisez  :  ce  qu'il  importait  le  plus. 

Dans  le  2»  article,  p.  305,  6'  ligne  en  remontant  :  question  artistique;  lisez  : 
production  artistique. 
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Essai  de  restitution  du  manuscrit  de  Guillaume  CoUetet. 


Parmi  les  édifices  incendiés  par  la  Commune  en  mai  1 87 1 ,  il  en  est  un  qui 
ne  semblait  pas  désigné  au  pétrole  et  dont  la  perte  a  été  particulièrement  sensible 
aux  savants,  c'est  la  Bibliothèque  du  Louvre.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de 
parler  en  détail  de  cette  riche  collection  ;  d'autres  l'ont  fait  avant  nous  ',  et  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  rien  ajouter.  Mais  comme  nous  avons  entre  les  mains 
des  documents  qui  peuvent  servir  à  reconstituer,  au  moins  en  partie,  celui  de 
tous  ses  manuscrits  qui  était  incontestablement  le  plus  souvent  consulté,  nous 
croyons  être  utile  en  faisant  part  dès  à  présent  au  public  lettré  des  résultats  du 
travail  auquel  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  livrer. 

Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  de  notre  littérature  au  xvi"  siècle  et  durant 
la  première  moitié  du  xvii°,  connaît  au  moins  de  réputation  le  précieux  manus- 
crit dont  il  s'agit.  Nous  voulons  parler  de  l'original  des  Vies  des  Poètes  français 
par  ordre  chronologique  depuis  i2oç)  jusqu'en  1647,  par  Guillaume  Colletet,  recueil 
autographe  qui  remplissait  cinq  volumes  in-4",  cotés  F  2  3 98  2.  Là  se  trouvaient  les 
biographies  d'un  grand  nombre  de  poètes  ou  simplement  de  personnages  ayant 
commis  quelques  vers  dans  le  cours  de  leur  vie;  de  nombreux  extraits,  qui  sont 
quelquefois  tout  ce  qui  reste  des  auteurs  mentionnés,  ajoutaient  encore  au  prix 
de  l'ouvrage.  Pour  ce  qui  est  de  sa  valeur  littéraire,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à  la  remarquable  appréciation  qu'en  a  faite  M.  G.  Paris  dans 
cette  même  Revue*.  Mais  sous  le  rapport  historique  certaines  notices  étaient 
encore  particulièrement  intéressantes  par  les  renseignements  que  G.  Colletet 
avait  recueillis  sur  un  grand  nombre  de  ses  contemporains  dont  la  plupart  sont 
complètement  oubliés  aujourd'hui.  On  a  cependant,  à  ce  propos,  déjà  souvent 
remarqué  une  regrettable  lacune  dans  son  œuvre  :  c'est  que,  bien  qu'il  eût  été 
lié  avec  presque  tous,  il  n'a  rien  dit  de  plusieurs  des  plus  fameux  écrivains 
de  son  temps  sur  la  vie  desquels  il  eût  justement  pu  nous  fournir  bien  des 
détails    curieux;    ainsi   il    est    certain   qu'il  n'a    rien  laissé  sur    Malherbe, 

1.  On  peut  surtout  consulter  sur  ce  sujet  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  Notice  histo- 
rique sur  l  ancien  cabinet  du  Roi  et  sur  la  Bibliothèque  impériale  du  Louvre,  par  E.  J.  B.  Ra- 
thery.  Paris,  Techener,  18(8,  in-8',  30  p.  —  2"  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Louvre 
brûlés  dans  la  nuit  du  2}  au  24  mai  sous  k  règne  de  la  Commune,  p.  Louis  Paris.  Paris, 
1872,  in-8°. 

2.  Une  copie  préparée  pour  l'itnpression  par  François  Colletet,  fils  de  Guillaume,  exis- 
tait dans  le  même  dépôt  en  6  vol.  in-4*;  mais  les  poètes  y  étaient  cette  fois  classés  alpha- 
bétiquement. 

3.  Voy.  1866,  t.  II,  p.  190. 
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Saint-Amand  ' ,   Desportes,  d'Aubigné,   Théophile,    d'autres    encore  =>.    Il  est 

probable  qu'il  avait  réservé  pour  les  dernières  les  biographies  de  ses  illustres 

amis,  et  que  la  fatigue  le  força  de  laisser  inachevé  et  privé  de  sa  partie  la  plus 

importante  le  gigantesque  monument  qu'il  avait  entrepris.  Peut-être  aussi  faut-il 

simplement  accuser  la  misère  ?  C'est  ce  que  pourrait  faire  croire  la  triste  pièce 

suivante,  tirée  du  recueil  de  ses  Epigrammcs,  et  rapportée  par  Moreri;  elle  est 

adressée  au  chancelier  Séguier  : 

Mon  estude  languit,  mes  muses  sont  muettes, 
Je  ne  vois  plus  chez  moi  les  antiques  poètes, 
Dont  je  faisois  les  noms  et  les  ans  reflorir. 
Savez-vous  bien  pourquoi,  mon  illustre  Mécène? 
Vos  sceaux  n'abreuvent  plus  leur  muse  ni  la  mienne. 
Et  sans  vous  je  ne  puis  tant  de  bouches  nourrir. 

Nous  ne  referons  pas  ici  après  M.  Tamizey  de  Larroque  ',  l'histoire  du  Manus- 
crit de  Colletet.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'on  ignore  comment  il  était  entré  sous 
le  premier  Empire  dans  la  biliothèque  du  Conseil  d'État,  devenue  depuis  la  biblio- 
thèque du  Louvre.  On  sait  seulement  que  dans  le  cours  de  leurs  nombreuses 
pérégrinations  la  valeur  de  ces  Vies  des  Poètes  français  fut  maintes  fois  remar- 
quée et  qu'on  fut  à  plusieurs  reprises  sur  le  point  de  les  éditer.  Dès  1730,  l'im- 
pression en  fut  même  commencée,  puis  interrompue  après  la  première  feuille. 
C'est  le  libraire  Gabriel  Martin  qui  avait  obtenu  le  privilège;  l'ouvrage  devait 
être  revu  par  un  nommé  Guillot4. 

Dans  ce  siècle-ci,  Sainte-Beuve  attira  de  nouveau  l'attention  des  gens  de 
lettres  sur  le  manuscrit  de  Colletet,  dans  son  Tableau  de  la  Poésie  française  (1845). 
Depuis,  le  recueil  n'a  cessé  d'être  feuilleté,  copié,  cité.  Mais  cela  ne  suffisait  pas, 
et  de  nouveau  l'idée  vint  d'en  donner  une  édition  complète.  A  plusieurs  reprises, 
M.  Asselineau  annonça  son  intention  de  l'imprimer;  il  en  fit  même  la  proposition 
à  la  commission  des  travaux  historiques!.  Cette  tentative  échoua,  mais  quand  l'in- 
cendie est  survenu,  il  semble  que  le  projet  si  longtemps  retardé  allait  enfin  être 
sérieusement  repris.  Tandis  que  M.  G.  GuifTrey  s'en  préoccupait  de  son  côté, 
M.  de  Caussade,  bibliothécaire  au  Louvre,  s'était  entendu  avec  l'éditeur  Lemerre 
et  était  sur  le  point  de  mettre  l'ouvrage  sous  presse.  La  funeste  nuit  du  25  au 
24  mai  1871  a  vu  pour  jamais  disparaître  avec  le  manuscrit  l'espoir  de  sa 
publication. 

1 .  Les  papiers  de  François  Colletet  ont  fourni  des  renseignements  sur  la  mort  de  ce 
poète,  mais  ceux  de  Guillaume  ne  contenaient  rien  (V.  les  Œuvres  de  Saint-Amand,  pubi. 
p.  Ch.  Livet.  Paris,  Biblioth.  eizév.  2  vol.  in-16). 

2.  M.  Tamizey  de  Larroque  (voyez  le  livre  cité  ci-dessous)  se  trompe  en  rangeant 
parmi  ces  derniers  François  de  Maynard.  La  vie  de  ce  poète  existait  et  elle  a  même  été 
publiée,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

3.  Il  faut  lire  la  très-substantielle  notice  que  M.  T.  deL.  a  mis  en  tête  de  son  édition 
des  Poêles  gascons,  Paris,  Aubry,  1866.  In-8°.  Le  savant  annotateur  m'annonce  qu'il  va 
refondre  et  compléter  son  travail. 

4.  Je  dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  Olivier  Barbier. 

5.  M.  Prosper  Blanchemain  avait  aussi  offert  à  la  Société  des  Bibliophiles  français  de 
publier  le  manuscrit  de  Colletet;  mais  celte  Société  n'osa  pas  entreprendre  une  publication 
aussi  coûteuse.  La  Société  des  Bibliophiles  normands,  à  qui  M.  P.  B.  proposa  de  mettre 
du  moins  au  |our  les  vies  des  poètes  de  la  Normandie,  recula  aussi  devant  la  dépense. 
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Cependant  le  désastre  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  irréparable  qu'on  a  pu  le  croire 
tout  d'abord.  Si  l'étendue  de  l'œuvre  de  Colletet  avait  si  souvent,  depuis  deux 
cents  ans,  empêché  ses  admirateurs  d'en  entreprendre  l'impression  intégrale,  des 
parties  au  moins  en  sont  sauvées.  Des  vies  complètes  ont  été  publiées  soit  par 
groupes,  soit  séparément  en  tête  de  nouvelles  éditions  des  poètes  qu'elles  con- 
cernaient. D'autres  ont  été  copiées,  mais  sont  jusqu'à  présent  demeurées  manus- 
crites. Enfin  il  est  des  personnes  qui  se  contentaient  d'extraire  du  manuscrit  du 
Louvre  des  fragments  ou  de  simples  analyses  où  se  trouve  reproduit  tout  ce  que 
Colletet  avait  raconté  de  plus 'intéressant  '. 

Ce  sont  tous  ces  renseignements,  toutes  ces  épaves  qu'il  nous  a  paru  utile 
de  recueillir.  Nous  n'ignorons  pas  que  nous  devons  être  incomplet,  —  nous 
l'espérons  même,  —  malgré  nos  recherches,  malgré  les  obligeantes  communications 
de  MM.  A.  Barbier^  P.  Blanchemain ,  Claudin,  Léopold  Delisle,  Louis  Paris, 
Tamizey  de  Larroque,  Taschereau,  E.  Tricotel,  etc.,  qui  tous  ont  mis  à  nous 
confier  leurs  notes  ou  copies  un  empressement  dont  nous  les  remercions. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n'est  heureusement  pas  encore  là  les  seuls 
restes  du  recueil  de  Colletet.  Une  bonne  chance  est  venue  fournir  une  importante 
contribution  à  cet  essai  de  restitution  et  en  a  même  été  la  cause  principale. 
La  Bibliothèque  nationale  a  tout  récemment  acquis  une  reproduction  partielle 
de  «  Vies  des  poètes  françois,  »  reproduction  dont  l'existence  avait  été  souvent 
signalée  dans  ces  derniers  temps.  Ce  manuscrit,  qui  nous  a  conservé  147  notices, 
a  été  fait  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  très-probablement  pour  Aimé- 
Martin.  On  voit  en  effet  en  marge  de  plusieurs  des  Biographies  ces  mots  au 
crayon  «  Bon  pour  mon  cours,  »  et  Aimé-Martin  semble  ainsi  s'en  être  servi  pour 
quelques-unes  de  ses  leçons.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  manuscrit  figura  à  l'une  de 
ses  ventes^.  Depuis  il  resta  dans  la  possession  de  M.  Durand  de  Lançon.  Ilsemble, 
à  certaines  fautes  évidentes  de  lecture,  et  au  groupement  des  «Vies»  par  ordre 
alphabétique,  que  ce  recueil  ait  été  fait  non  sur  l'original,  mais  sur  la  copie  de 
François.  C'est  un  choix  pris  dans  toute  l'œuvre  de  G.  Colletet,  et  non  la  repro- 
duction textuelle  des  2  ou  }  premiers  volumes.  Tel  qu'il  est,  et  bien  que  plusieurs 


1 .  Combien  les  éditeurs  de  poètes  du  XVI"  et  du  XVII"  siècles,  (jui  par  ignorance  ou 
de  parti  pris  n'ont  pas  même  eu  ce  dernier  soin,  doivent  aujourd'hui  regretter  leur  négli- 
gence! Ainsi  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  n'avons  trouvé  aucune  référence  aux 
Vies  de  Colletet  dans  les  ouvrages  suivants,  que  nous  citons  comme  exemples  entre  beau- 
coup d'autres  par  nous  consultés  : 

AntoniusdcAnna,  notice  bistoriijuc  et  littéraire,  par  Aug.  Fabre.  Marseille,  1860.  In- 16. 

Theodor  Beza  nach  handschriftlichen  Quellen  dargestellt,  von  J.  G.  Baum.  Leipzig,  184!- 
jl.  2  vol.  in-8". 

Estienne  Dolet,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  martyre,  p.  J.  Boulmier.  Paris,  1857.  ln-16. 

Documents  historiques  sur  la  vie  et  les  moeurs  de  Louise  Labè,  par  P.  M.  Gonon.  Lyon, 
1844.  In-8-.  \ 

Étude  historique  et  biographique  sur  Arnaud  Sorbin  de  Sainte-Foy,  p.  Emile  Vaïsse.  Tou- 
louse, 1862.  In-8". 

On  ne  retrouve  rien  non  plus  dans  les  notices  consacrées  par  différentes  personnes,  à 
G.  Chastelain,  Molinet,  P.  Gringore,  Maurice  Scève,  Claude  de  Morenne,  Jodelle,  Jean 
Bouchet,  Passerai,  Nicolas  \'olcyr,  Laurent  Desmoulins,  etc.,  etc. 

2.  Bibliothèque  de  M.  Aimé-Martin.  2*  partie  (Paris,  Techener,  1848,  in-4').  N"  791. 
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des  vies  les  plus  importantes  ne  s'y  trouvent  pas,  bien  que  d'autre  part  quelques- 
unes  des  biographies  qu'on  y  rencontre  soient  justement  celles  qui  ont  été  ailleurs 
publiées  ou  copiées,  le  manuscrit  Durand  de  Lançon  n'en  reste  pas  moins 
précieux  ' . 

Néanmoins,  il  est  une  question  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  et  que  ce 
manuscrit  ne  résout  pas.  Quel  était  le  chiffre  total  des  notices  écrites  par  Guil- 
laume Colletet  dans  le  recueil  du  Louvre?  D'après  le  Père  Lelong  et  Moréri 
l'ouvrage  n'aurait  concerné  que  1 50  poètes  depuis  Hélinand  jusqu'à  Guillaume 
Colletet  lui-même.  Ce  nombre  paraît  avoir  été  assez  facilement  accepté  comme 
exact,  même  (chose  bizarre!)  par  des  personnes  qui  ont  eu  l'original  entre  les 
mains.  Il  y  en  avait  cependant  bien  davantage.  M.  Tamizey  de  Larroque  estime 
que  les  notices  s'élevaient  à  400.  M.  Prosper  Blanchemain,  de  son  côté,  dit  en 
connaître  près  de  cinq  cents,  —  chiffre  confirmé  d'ailleurs  par  M.  Lemerre.  Il 
semble  que  M.  Baudrillart^  qui  en  avait  compté  459,  n'était  pas  bien  éloigné 
de  la  vérité.  En  effet,  à  l'aide  du  manuscrit  Durand  de  Lançon  et  de  la  liste 
qui  se  trouve  en  tête,  à  l'aide  de  la  table  donnée  par  le  Père  Lelong  et  de  toutes 
les  indications  qu'on  a  bien  voulu  nous  fournir,  nous  sommes  parvenu  à  retrouver 
461  poètes». 

Sur  ce  nombre,  jusque  dans  ces  tout  derniers  temps,  on  croyait  qu'il  n'y  en 
avait  de  sauvé  qu'une  trentaine.  Nous  sommes  heureux,  grâce  à  tous  les 
secours  que  nous  avons  énumérés,  de  pouvoir  faire  connaître  dès  maintenant 
plus  de  deux  cents  vies  (208)  échappées  à  l'incendie,  et  nous  ne  désespérons  pas 
d'en  découvrir  d'autres  encore. 

Nous  divisons  le  résultat  de  nos  recherches  en  deux  parts.  Dans  la  première 
se  trouvent  les  «  Vies  »  dont  il  existe  des  copies  et  des  publications  complètes, 
ou  tout  au  moins  des  analyses  ou  extraits  suffisants'».  Tous  les  noms  en  italiques 

1.  Ce  manuscrit  a  reçu  à  la  Bibliothèque  Nationale  la  cote  suivante  :  Nouv.  acquis, 
fr.  Il"  5073. 

2.  Rapport  sur  les  pertes  éprouvées  par  les  bibliothèques  publiques ,  pendant  le  siège  et  la 
Commune.  Voy.  Bulletin  du  Bibliophile,  1872,  p.  40. 

3.  M.  P.  Blanchemain  nous  écrit  qu'il  possède  un  catalogue  complet  dressé  par  feu 
Edouard  Turquety.  C'est  là  qu'il  aurait  trouvé  le  nombre  de  500  dont  il  parle.  Cepen- 
dant ce  chiffre  ne  nous  semble  pas  résulter  de  la  comparaison  que  M.  P.  B.  a  bien  voulu 
faire  pour  nous  de  nos  'deux  listes  avec  la  sienne.  Si  nous  lui  sommes  en  çffet  redevable 
de  plusieurs  noms  nouveaux,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
d'autres  renseignements  qu'il  a  la  complaisance  de  nous  fournir  et  en  particulier  25  poètes 
dont  la  vie  aurait  été  commencée  par  François  Colletet.  Nous  ferons  même  à  ce  propos 
remarquer,  tout  en  n'ayant  jamais  eu  entre  les  mains  les  manuscrits  du  Louvre,  qu'on 
nous  semble  avoir  trop  souvent  confondu  les  vies  qui  se  trouvaient  dans  l'original  de  Guil- 
laume avec  celles  qu'on  rencontrait  dans  les  autres  manuscrits  et  surtout  dans  la  copie  de 
François,  plus  volontiers  consultée,  mais  moins  digne  de  foi.  Il  est  même  probable  qu'à  la 
suite  de  nos  correspondants  et  des  auteurs  dont  nous  nous  sommes  servi,  nous  sommes 
nous-même  tombé  dans  la  confusion  que  nous  signalons.  D'autre  part  il  est  certain  que 
le  chiffre  de  461  que  nous  donnons  ne  peut  être  considéré  que  comme  approximatif,  puis- 
que notre  travail  est  fait  de  seconde  main,  et  que,  trompé  par  les  sources  où  nous  avons 
puisé,  nous  avons  peut-être  compté  deux  fois  le  même  poète  sous  deux  noms  différents, 
tant  ces  noms  étaient  défigurés  par  G.  Colletet  lui-même! 

4.  Dans  cette  dernière  série,  M.  A.  A.  Barbier  (Examen  critique  des  dictionnaires  histo- 
riques) et  M.  Feugère  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  utilisé  le  travail  de  Colletet.  On  peut 
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de  cette  première  liste  sont  ceux  dont  la  copie  existe  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale.  La  seconde  table,  également  dressée  par  ordre  alphabé- 
tique, comprend  tous  les  poètes,  dont  nous  n'avons  plus  que  les  noms  et  la  date. 
En  général  cette  date  est,  dans  les  deux  listes,  celle  que  portait  l'original  en  tête 
de  chaque  article  et  qui  a  presque  toujours  été  reproduite  dans  les  documents 
que  nous  avons  consultés;  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  telle  qu'elle  nous 
était  fournie,  bien  qu'elle  soit  la  plupart  du  temps  inexacte.  Elle  ne  marque  en 
effet  le  plus  souvent  que  l'année  de  la  mort  du  poète  en  question  (selon  Colletet), 
ou  la  date  de  la  publication  d'un  de  ses  ouvrages,  et  quelquefois  aussi  signifie 
simplement  qu'il  vivait  vers  ce  temps-là.  Comme  ces  dates,  l'orthographe  des 
noms  en  général  est  fautive;  il  nous  a  semblé  nécessaire,  pour  faciliter  les 
recherches,  de  la  rétablir  autant  que  nous  l'avons  pu,  surtout  dans  la  première 
liste.  Il  ne  nous  reste  qu'à  demander  l'indulgence  pour  les  erreurs  qui  nous  ont 

échappé. 

1°  Vies  publiées,  copiées  ou  analysées. 

Jean  d'Alary.  1622      Analysée  par  A.  A.  Barbier,  £x.  cr/r. 

desdict.  Iiist.  p.  19. 
Acasse  d'Albiac,  sieur  du  Plessis. 
Guillaume  Alexis,  le  moine  de  Lire. 

Michel  d'Amboise. 
Barthélémy  Aneau. 
Paul  Angier. 
Robert  Angot. 

Antonius  de  Arena. 
René  Arnoul. 
Vital  d'Audiguier. 
Guillaume  des  Autels. 
Martial  d'Auvergne. 
Aubin  des  Avenelles. 
Albert  Babinot. 
Lazare  de  Baïf. 

de  Ronsart,  p.  194. 

aussi  en  trouver  quelques  souvenirs  dans  les  notices  des  Poètes  français  pub.  p.  M.  Cre- 
pet,  t.  II.  L'abbé  Gouget,  Violiet-Le-Duc,  Théophile  Gautier  (dans  as.  Grotesques)  ont 
aussi  connu  et  mis  à  profit  le  manuscrit  du  Louvre.  Ce  serait  une  entreprise  au-dessus  de 
nos  forces  que  de  faire  la  bibliographie  de  tous  les  poètes  mentionnés  par  Guillaume  Col- 
letet et  par  son  fils.  Aussi  laissons-nous  ce  soin  à  de  plus  compétents.  Nous  avons  voulu 
seulement  fournir  des  documents  pour  un  travail  qui  est  encore  à  faire. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  su  se  servir  de  l'œuvre  de  Colletet  et  en  ont  sauvé  quel- 
que chose,  n'oublions  pas  M.  Ach.  de  Rochambeau,  qui, dans /ii  Fum/Z/cA  Ronwrt  (Paris, 
Franck,  1868,  in-16),  a  donné  de  nombreux  fragments  d'environ  jo  «Vies»,  tous  relatifs 
à  F.  de  Ronsard.  Le  lecteur  devra  s'v  reporter,  car  nous  avons  connu  ce  livre  trop  tard 
pour  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  signaler  dans  notre  première  série  les  «Vies»  dont 
M.  de  R.  a  pris  des  citations  d'une  certaine  étendue. 


1557 

1490 

Publ.  dans  le  Cabinet  historique.  IV, 

266-72. —  Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 

1548 

Copiée  pour  M.  Taschereau. 

1560 

1550 

1604 

Cop.  p.  M.  P.  Blancheraain  et  p.  M. 

E.  Tricotel. 

1520 

Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 

.587 

Anal,  par  A.  A.  Barbier,  p.  48. 

1624 

Anal.  Ibid.,  p.  $5. 

1570 

1508 

1540 

1560 

'55' 

Extr.  dans  Rochambeau,  la  Famille 

D'HISTOIRE 


Jean-Antoine  de  Baif. 
François  Barat. 

Nicolas  Dargedé. 
Eustorg  de  Beaulieu. 
Joachim  du  Bellay. 
Remy  Belleau. 


François  de  Belleforesi. 


Etienne  Bellone. 

Hugues  de  Bercy. 

Jactjues  Bereau. 

Claude  Barthélémy  Bernard 

François  Béroalde,  s'  de  Verville. 

Jean  Besly. 

Jacques  de  Billy. 
Flaminio  de  Birague. 
Nicolas  Bonyer. 
Borderie. 
Jean  Rouchet. 
Edmond  du  Boullay . 
Jean  du  Boys. 
Pierre  de  Brach. 


ET  DE 

1582 
'55' 
'552 
1550 
1 560 

'577 
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Ibid.,  p.  192. 


ÎÏ9 


René  Bretonnyau. 
Roland  Brisset. 

1584 
1589 

Victor  Brodeau. 

1540 

Pierre  Broé. 

'555 

Philibert  Bugnyon. 
Lancelot  de  Carie. 

1567 
1565 

Antoine  Carracioli. 

1569 

Pierre-Victor  Cayet 

1610 

François  Champflour. 

Claude  Chappuis. 
Claude  Chappuys  ' . 

1647 
"549 
'555 

Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque. 
Extr.  dans  Rochambeau,  1.1.  p.  210. 
Publ.  p.  A.  Gouverneur,  Œuvres  de 

Remy  Belleau,  Paris,  1867.  In-12. 

—  Cop.  p.  M.  E.  Tricotel.— Extr. 

dans  Rochambeau,  1.1.  p.  205. 
Publ.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque, 

dans  Vies  des  Poètes  gascons .  Paris, 

Aubry,  1866.  ln-8°. 


I6I8 

Cop.  p.  M.  Taschereau. 

1260 

1565 

1570 

Anal.  p.  Barbier,  1.  c.  p.  104. 

1616 

Cop.  p.  M.  Taschereau. 

1641 

Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque.  — 

1581 
1585 

Anal.  parA.  A.  Barbier,  l.c.  p.  108. 

1562 

1550 

1550 

1550 

1560 

1604 

Publ.  p.  Dezeimeris,  Œuvres  inédites 

de  P.  de  Brach.  Pans, ^\ihry.  1862. 

In-8°.  — Extr.  dans  Rochambeau, 

1.1.  p.  222. 

'584 

Cop.  p.  M.  Taschereau. 

Cop.  p.  M. Tamizey  de  Larroque;  sera 
publ.  dans  Vies  des  Poètes  bordelais 
et  périgourdins . 

Cop.  p.  M.  Taschereau. 
Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 
Cop.  p.  M.  Taschereau. 


Une  note  du  copiste  de  M.  Taschereau  avertit  que  Colletet  a  fait  ici  deux  poètes 


no 

Gabriel  Chappuis. 
Jean  Charrier. 
Alain  Chartier. 
Georges  Chastelain. 
Guillaume  de  Chevalier. 
Charles  de  Claveson. 
Guillaume  Clavier. 
Jacques  Colin. 
Roger  de  Collerye. 
Pierre  de  Cornu 


Jean  Couppel. 
Pierre  de  Courcelles. 
Courval-Sonnet  ' . 
Guillaume  Crétin. 
Pierre  Davity. 

Laurent  Desmoulins. 
Bonaventure  Desperiers. 


Etienne  Dolet. 
Jean  Daurat. 
Jean  Doublet. 


Joseph  Duchesne,  sieur  de  la 
Estienne  Durand'. 
Antoine  Dusaix. 
Pierre  Duval. 
Pierre  Duval. 
Pierre  Du  Val. 
Charles  d'Espinay. 
Guy  du  Faur  de  Pibrac. 


REVUE    CRITIQUE 


1600 

■545 
1452 

■474 
1610 
1616 
1618 
'555 
'5Î5 
■583 


154) 
I  ;6i 
1628 
1524 
'573 

'5'? 
1542 


1546 
1588 
1582 


Violette.  1583 
1618 
1 560 
"552 
1564 
'543 
'59' 


Cop.  p.  M.  Taschereau. 


Anal.  p.  A.  A.  Barbier.  1.  1.  p.  192. 
Cop.p.M.deBauffremont-Courtenay. 
Cop.  p.  M.  Taschereau. 


Publ.  p.  P.  Blanchemain,  Œuvres 
poét.  de  P.  de  Cornu.  Turin,  Gay, 
1 870.— Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 

Cop.  p.  M.  Taschereau. 
Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 

Cop.  p.  M.  Silhol,  pour  les  Poètes 
du  Vivarais. 

Courte  anal.  p.  L.  Lacour.  Œuvres 
de  B.  Desperiers.  Paris.  Bibi.  El- 
zevirienne.  In- 16. 


Publ.  en  tête  de  ses  Elégies,  p.  la 
Soc.  des  Bibliophiles  normands. 
Rouen,  1869.  Pet.  in-4''. 

Publ.  dans  Vies  des  poètes  gascons. 

Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 


Anal.  p.  A.  A.  Barbier.  1.  1.  p.  317. 
Publ.p.TamizeydeLarroque.  Paris. 
Aubry.  1871. 


d'une  seule  et  même  personne. 

1 .  Il  est  quelquefois  aussi  désigné  sous  le  nom  de  Thomas  Sonnet,  sieur  de  Courvai. 

2.  Sur  ce  poète,  M.  J.-J.  Guiffrey  veut  bien  nous  communiquer  la  note  suivante 

(1  Etienne  Durant,  et  les  deux  frères  Sity,  Florentins,  furent  condamnés  à  être  roués  vife 
»  par  un  arrêt  du  Parlement  qui  se  trouve  aux  Archives  nationales,  pour  un  libelle  diffa- 
11  maloire  contre  le  Roi  et  le  auc  de  Luynes;  ce  libelle  était  probablement  en  vers  et  de 
Il  la  rédaction  d'E.  Durant.  » — Voir  sur  Et.  Durand  un  article  de  M.  Ed.  Tricotel  dan.': 
le  Bulletin  du  Bibliophile,  1869,  et  dans  les  Variétés  bibliographi/jues  du  même  (Paris,  Gay, 
1865,  in-12). 


Nicolas  Flamel. 
Guillaume  Flameng. 
Charles  Fontaine. 
Jean  Fornier. 
Jaciiues  du  Fouilloux. 
Martin  Franc. 
Robert  Gaguin. 
Claude  Gauchet. 

Arnoul  de  Gréban. 
Simon  de  Gréban. 
Jacques  Grévin. 
Guillaume  Griachet. 
Pierre  Gringore. 
Jean  Gpisel. 


Jean  Du  Gué. 
Guillaume  Guéroult. 
Pernette  du  Guillet. 

Jacques  Guillot. 
Guy,  de  Tours. 

François  Habert. 
Pierre  Habert. 
Helinand. 
Jean  Hérault. 
Antoine  Heroet. 
Amadis  Jamin. 
Pierre  de  Javercy 
Estienne  Jodelle. 
Louise  Labé. 
Etienne  de  La  Boetie. 


Jacques  de  La  Fons. 
Jean  de  La  Fontaine. 
Guy  de  La  Garde. 
Laurent  de  La  Graviere. 
Maclou  de  La  Haye. 
Jean  de  La  Jessée. 
Jean  de  La  Maison-Neuve. 


d'histoire  et  de  littérature. 
1420 
1 500 
I56I 

1569 
1570 

'447 
1501 
1610 


ni 


Anal,  dans  A.  A.  Barbier,  p.  544. 


'455 
1460 
1570 

•545 
1 520 

■599 


557 
560 

545 

607 
600 

574 
570 
22; 

545 

547 
584 
589 
57Î 
550 
56? 


625 
450 
550 
558 
560 

596 
562 


Publ.  p.  P.  Blanchemain,  Plaisir  des 
Champs.  Paris, Franck,  1 869.  In- 1 2 . 


Cop.  p.  M.  E.  Tricote!. 


Publ.  p.  F.  Bouquet,  dans  les  Fastes 
de  Rouen  p.  Herc.  Grisel.  Rouen, 
1870.  In-4"  (Publ.  de  la  Soc.  des 
Bibl.  normands). 


Publ.  en  tête  de  ses  Poésies  p.  Breg- 
hotdu  Lut.  Lyon,  1850.  In-8°. 

Anal.  p.  Barbier.  1.  1.  p.  414. 

Cop.  p.  M.  Taschereau. —  Anal.  p. 
A.  A.  Barbier,  1.1.  p.  415. 


Anal.  p.  Barbier.  1.  1.  p.  467 


Cop.  p.  M.TaraizeydeLarroque;sera 
publiée  dans  les  Vies  des  Poètes 
bordelais  et  périgourdins. 

Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 


Publ.  dans  Vies  des  Poètes  gascons. 


ni 

olivier  de  La  Marche. 

Pierre  de  La  Meschinière. 
Guillaume  de  La  Perrière. 
Jean  de  La  Peruse. 


Antoine  de  La  Pujade. 


Marc  de  Maillet. 


Guillaume  du  Maine. 
Clément  Marot. 


Jean  Marot. 
Michel  Marot. 
Jean  Martin. 
Jean  Martin. 
Louis  des  Masures. 
François  de  Maynard (et  Gérard 
Maynard,  son  père). 


"579 
1546 

'554 


1608 


Jacques  de  La  Taille. 

1562 

Jean  de  La  Taille. 

'573 

Bérenger  de  La  Tour. 

1559 

Pierre  de  Laudun. 

1597 

Mathieu  de  Laval. 

1598 

André  de  La  Vigne. 

'499 

Richard  Le  Blanc. 

1550 

Jean  Leblond,  de  Branville. 

1552 

François  Le  Ducliat. 

1561 

Antoine  Lejevre  de  La  Boderie. 

1584 

Nicolas  Lefevre  de  La  Boderie. 

1584 

Jean  Lefevre. 

1565 

Jean  Le  Frère  de  Laval. 

158} 

Nicolas  Le  Jouvre. 

'549 

Jean  Le  Maire. 

1 520 

François  Le  Poulchre. 

1595 

Olivier  de  Magny. 

1559 

REVUE    CRITIQUE 

1404      Cop.  p.  M.  Guillemin,  de  Chalon-sur- 
Saône. 
Cop.  p.  M.  Taschereau. 

Publ.  p.  Gellibert  des  Séguins,  dans 

Trésor  des  pièces  augoumoisines. 

Paris,  1863. 
Publ.  dans  Vies  des  Poètes  agenais, 

p.   Tamisey  de  Larroque.  Paris, 

Aubry.  1868. 
Cop.  p.  M.  Herluison,  d'Orléans. 


Anal,  dans  Barbier,  1. 1.  p.  242,  et 
dans  Rochambeau,  1. 1.  p.  251. 

Publ.  p.  H.  Faure  dans  Antoine  de 
Laval,  Moulins,  1870.  In-8°. 


de 


1625 

1563 
1544 


1540 
1 560 
1546 
1552 

■550 

1646 


Publ.  dans  Vies  des  Poètes  gascons. 

Publ.  p.  P.  Blanchemain  entête  des 
Gayet«. Turin, Gay,  1869.  Pet. in-4. 

Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque. 
Sera  publ.  dans  Vies  des  Poètes  bor- 
delais et  périgourdins. 

Publ.  p.  G.  Guiffrey,  Notices  biogra- 
phiques sur  les  trois  Marot.  Paris, 
Leraerre,  1871.  In-8°. 


Publ.  avec  des  additions  p.  P.  Blan- 
chemain, en  tête  du  Philandre. 
Genève,  Gay.  1867.  ln-12. 


d'histoire 
Jean  Mescliinot. 
Jean- Pierre  de  Mesmes. 
Guillaume  Michel. 
Jean  Molinet. 
Marc-Antoine  de  Muret. 
Louis  Nau,  sieur  de  la  Rigauderie. 
Charles  de  Navieres. 
Pierre  de  Nesson. 

Madeleine  Neveu,  dame  des  Roches. 
Jean  Orry. 
Nicolas  Papillon. 
Jean  Parradin. 
Jean  Parmentier. 
Etienne  Pasquier. 


ET    DE    LITTÉRATURE.  5)5 

Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Lar roque. 


1498 
1558 

1487 
1585 

1614 
1430 
1587 

■555 
1550 

IS47 
1531 
161 5 


Jacques  Pelletier.  1 582 

Guillaume  Pinet.  1 540 

Bernard  du  Poey.  1 565 

Gabriel  du  Pont,  s'  de  Drussac.  1 5  37 

Pierre  Poupo.  1 591 

François  Rabelais.  1553 


Ragot.  I  ^40 

Nicolas  Rapin.  1608 

Mathurin  Régnier.  1613 


Nicolas  Renaud. 

1565 

Pierre  Rivrain. 

1525 

Pascal  Robin,  sieur  du  Faux. 

1588 

Claude  Roillet. 

1563 

Jacques  de  Romieu. 

1584 

Marie  de  Romieu. 

1584 

Pierre  de  Ronsard. 

1585 

Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque. 
Cop.  p.  M.  Taschereau. 


Anal.  ,p.  Feugère,  Essai  sur  la  vie  et 
les  œuvres  d'E.  Pasquier.  Paris. 
1848.  In-i8,  p.  232-234. 


Publ.  dans  Vies  des  Poètes  gascons. 

Anal,  dans  Un  poète  inconnu.  Paris, 
P.  Dupont,  1847,  in-8". 

Publ.  p.  Philomneste  Junior.  Ge- 
nève, 1867.  In-12.  —  Cop.  pour 
M.  Taschereau. 

Publ.  dans\e  Cabinet  historique.  1871 , 
p.  235-257. 

Publ.  p.  E.  de  Barthélémy,  dans 
Œuvres  de  M.  Régnier.  Paris,  Pou- 
let-Malassis,  1862. —  Extr.  dans 
Rochambeau,  1.1.  p.  237. 


Cop.  p.  M.  J.  Silhol,  pour  les  Poètes 
du  Vivarais. 

Publ.  p.  P.  Blanchemain.  Œuvres 
inédites  de  Ronsard.  Paris ,  1855. 
In-i2.  —  Conf.  Rochambeau,  la 
Famille  de  Ronsart. 


Charles  de  Rovillon. 


1560 


iU 
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Guillaume  du  Sable. 

1615 

Publ.  dans  Vies  des  Poètes  agenais. 

François  Sagon. 

I  j6o 

Meslin  de  Saint-Gelais. 

1572 

Publ.  p.  GellibertdesSéguins.  Trésor 
des  pièces  angoumoisines. 

Octavien  de  Saint-Gelais. 

1)02 



Charles  de  Sainte-Marthe. 

"555 

Scévole  de  Sainte-Marthe. 

1644 

Anal.  p.  L.  Feugère,  dans  Etude  sur 
Scévole  de  Sainte-Marthe.  Paris, 
1854.  In-i2. 

Hugues  Salel.  ■  1553 

Guillaume  de  Saluste,  s' du  Bartas.   1 5  90 


Clément  de  Saurs. 

1585 

Maurice  Scève. 

1 560 

Jean  de  Schelandre. 

1635 

Thomas  Sibilkt.  1585 

Sylvain  de  Flandre  (Alexandre  Van 
den  Bussche).  1 588 


Etienne  Tabouret. 

1585 

Barthélémy  Tagault. 

1558 

Jacques  Tahureau. 

'555 

Claude  de  Taillemont. 

'557 

Gabriel  Tamot. 

1555 

G.  Teshaut. 

'555 

Jacques  Thiboust. 

1550 

François  Tillier. 

1584 

Philippe  Tourniol. 

1630 

Claude  de  Trellon. 

'594 

Bonaventure  du  Tronchet. 

'555 

Etienne  du  Tronchet. 

1578 

Pontus  de  Tyard. 

1605 

Charles  Utenhove. 

1560 

Marguerite  de  Valois. 

'549 

Publ.  dans  Vies  des  Poètes  gascons. — 
Extr.  dans  Rochambeau,  la  Fa- 
mille de  Ronsart,  p.  1 98. 

Extr.  dans  Rochambeau,  1.1.  p.  255. 

Cop.  p.  M.  Ch.  Buvignier,  de  Ver- 
dun. —  Anal.  p.  Ch.  Asselineau 
dans  Jean  de  Schelandre;  Paris, 
i8)4,  in-8».  —  Extr.  dans  Ro- 
chambeau, 1.1.  p.  240. 

Publ .  dans  Œuvres  choisies  d'Alexandre 
Sylvain  de  Flandre,  etc.,  p.  H.  Hel- 
big.  Liège,  1861.  In- 18. 

Extr.  dans  Rochambeau,  1.1.  p.  251. 

Publ.  p.  P.  Blanchemain,  en  tête  des 
Mignardisesamoureusesdel'admiréc. 
Genève,  Gay.  1868. 


Anal.  p.  Hipp.  Boyer  :  Un  ménage 
littéraire  en  Berry  au  XVI"  siècle. 
Bourges,  1859.  In-8'. 

Extr.  dans  Rochambeau,  1.1.  p.  248. 

Extr.  ibid.  p.  247. 

Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 


Publ.  p.  GelHbert  des  Séguins.  Tr. 
des  pièces  angoumoisines. 


Jean  du  Vigneau. 
François  Villon. 

Guillaume  Vincent. 
Scalion  de  Virbluneau. 
Jean  de  Vitel. 
Nicole  Volkyr. 


d'histoire  et  de  littérature.  ;}5 

1595       Cop.  p.  M.  Tamizey  de  Larroque. 
1482       Publ.  p.  le  Bibl.  Jacob,  en  tête  des 
Œuvres  de  Villon.  Paris,  1854. 


'549 
'$99 
1588 
1540 


Extr.  dans  Rochambeau,  1.1.  p. 
Cop.  p.  M.  E.  Tricotel. 


2°  Noms  des  poètes  dont  la  «vie»  n'est  pas  conservée. 


2Sh 


François  d'Amboise. 

620 

Guillaume  de  Bonnet. 

1612 

Jacques  Amyot.                            i 

584 

Philippe  Bosquier. 

1636 

Abel  d'Argent. 

6î2 

Pierre  Boton. 

'573 

David  Aubin  de  Morelles. 

620 

René  Bouchet,  sieur  d'Ambillou. 

1612 

François  Auffray. 

614 

Pierre  Boudot. 

1600 

Daniel  d'Auge. 

584 

Gabriel  Bounin. 

1584 

Hierosme  d'Avost,  de  Laval. 

584 

Jacques  Bourlé. 

1585 

Paul  d'Ax. 

60} 

Etienne  Bournier. 

1604 

Pierre  d'Ayrail. 

607 

Robert  de  Bray. 

1620 

Philibert  Bretin. 

IJ84 

Baptiste  Badère. 

595 

Jean  Bretog. 

1611 

Jean  Balin. 

608 

Pierre  Britoni. 

1570 

Louis  de  Balsac. 

598 

Jules  César  Bulenger 

161 1 

Claude  de  Bassecourt  1 .  ^ 

1606 

François  Burgat. 

'57' 

Jean  de  Beaubreuil. 

'594 

Marc  Claude  de  Buttet. 

1584 

Christofle  de  Beaujeu. 

589 

Guillaume  du  Buys. 

1584 

Jean  Becquet. 

161 1 

Jean  Behourt. 

1604 

Claude  Cartaud. 

1603 

Guillaume  Belliard. 

1584 

Jean  des  Caurres. 

1589 

Pierre  Bessant. 

158? 

Salomon  Certon. 

1620 

Jean  Bertaut. 

1611 

François  de  Chantelouve. 

1584 

Roland  de  Betholaud. 

'573 

Jean  Baptiste  Chassignet. 

1615 

Ferrand  de  Bez. 

581 

Jean  Aimes  de  Chavigny. 

'595 

Théodore  de  Beze. 

1605 

Pierre  Cheminard. 

1587 

Thomas  Bicarton. 

1588 

Louis  de  Chesneverd. 

'585 

Claude  Billard. 

1622 

De  Cholieres. 

1589 

Claude  Binet. 

'579 

Florent  Chrestien. 

1605 

Joachim  Blanchon. 

1584 

Nicolas  Chrétien,  sieur  des  Croix 

1615 

Jean  Boiceau,  s' de  La  Borderie. 

'598 

Etienne  de  Claviere. 

1624 

Guillaume  du  Bois. 

1610 

Gabrielle  de  Coignard. 

1694 

Jean  de  Boissieres. 

'585 

Claude  Colet. 

'570 

1.  V,  sur  ce  poète  une  notice  de  M.  René  Chalon  :  Fabrice  de  Bassecourt...  et  le  poète 
Claude  de  Bassecourt.  Bruxelles,  1857,  in-8'. 


Îî6  REVUE 

Guillaume  Colletet  ' . 
Pierre  Constant. 
Gilles  Corrozet. 
Antoine  de  Cotel. 
Antoine  Couillard. 
Jacques  de  Courtin  de  Cissé. 
Michel  Coyssard. 

Nicolas  Dadier. 

Lambert  Daneau. 

Nicolas  Debaste. 

Christophe  Deffrans. 

Nicolas  Denisot  (le  c'e  d'Alsinois). 

Gervais  Deshayes. 

Artus  Désiré. 

Jacques  Dorât. 

Pierre  Doré. 

Anselme  Duchastel. 

Guillaume  Durand. 

Pierre  Enoc^ 
D'Escallis. 
Claude  d'Espence. 
Renault  d'Ezanville. 

Jean  Figon. 
Nicolas  Filleul. 
Pierre  de  Fonssomme. 
Jacques  de  Fonteny. 
Etienne  Forcadel. 
Germain  Forget. 
Michel  Fouqué. 
Catherine  de  Fradonnet. 
Le  roi  François  I". 
Gérard  François. 
Antoine  de  Fregeville. 
Gilles  Fumée. 


659 
600 
568 
$78 
575 
584 
625 

614 
$90 
586 
598 

559 

574 
582 
620 

58. 
590 

585 

575 
? 

571 
620 

584 
584 
611 

627 

577 
6,5 

569 
597 
547 
600 
590 
575 


CRITIQUE 

Adrien  de  Gadou. 

Jean  Galant. 

Christophle  de  Gamon. 

Hélye  Garel. 

Robert  Garnier. 

Sebastien  Garnier. 

François  Gary. 

Albin  Gautier. 

Louis  Godet. 

Gilbert  de  Gondoyn. 

François  Granchier. 

Balthazar  Grangier. 

Jacques  Grenier,  sieur  de  Poissy . 

Claude  Guérin. 

Jules  de  Guersens. 

Guillaume  de  Guilleville. 

Jacques  du  Hamel. 

Jean  Hays. 

Philibert  Guyde,  dit  Hegemon. 

Clovis  Hesteau,  sieur  de  Nuyse- 

ment. 
Michelet  Houdonniere. 
Jacques  Hurault,  sieur  de  la  Pi- 

tardiere. 


m8o 
160S 
1621 
1618 
1590 

'595 
1578 
1607 
1608 
1587 
1588 
1596 
1586 
1608 
158? 

!  }I0 

161  I 
1595 
1595 

1620 
1607 

1591 


Roland  du  Jardin. 

1611 

Pierre  Joly. 

1589 

David  Jossier. 

1604 

De  La  Coulange. 

■598 

Isaac  de  La  Grange. 

1615 

Adrien  de  La  Morliere. 

1629 

Odet  de  La  Noue. 

1594 

Luc  de  La  Porte. 

1584 

Pierre  de  La  Primaudaye. 

1600 

Jean  de  Larcher. 

1602 

Pierre  de  La  Roche. 

1572 

1.  La  notice  sur  G.  Colletet  était  de  P.  Cadot,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Elle  a 
été  analysée  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la  notice  qu'il  a  mise  en  tête  des  Vies  des 
poètes  gascons. 

2.  Ce  poète  est  le  même  que  celui  qui  figure  dans  notre  première  liste  au  mot  Pierre 
de  la  Meschinihe.  Mais  comme,  d'après  les  tables  que  nous  avons  eues  entre  les  mains, 
G.  Colletet  avait  ici  encore  fait  deux  hommes  du  même  poète,  qu'il  appelle  même  la  pre- 
mière fois  la  Merqu'miert,  nous  avons  cru  devoir  faire  deux  articles  différents. 
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357 

Guillaume  de  La  Tayssonniere. 

575 

Antoine  de  Montchrestien. 

621 

De  La  Valletterye. 

604 

Nicolas  de  Montreux. 

607 

Benjamin  de  La  Villatte. 

644 

Pierre  Moreau. 

584 

Jules  César  Le  Besgue. 

586 

Jean  Morel. 

587 

Gabriel  Le  Breton. 

578 

Claude  de  Morenne. 

606 

Louis  Le  Caron. 

602 

Pierre  de  Mouchault. 

607 

Antoine  Le  Chevalier. 

607 

Pierre  Moysson. 

611 

Robert  Le  Chevalier 

607 

Michel  Le  Comte. 

579 

Pierre  Nancel. 

637 

Nicolas  Le  Digne. 

611 

Jean  du  Nesme. . 

608 

Guy  Lefevre  de  La  Boderie. 

585 

Guillaume  Niverd. 

570 

Jean  Baptiste  Lefrancq. 

625 

Milles  de  Norry.                          1 

584 

Jacques  Le  Gras. 

584 

César  Nostradamus. 

61 5 

Pierre  Leloyer. 

633 

Michel  de  Nostre  Dame. 

567 

Jean  Le  Masle. 

586 

Claude  Nouveiet. 

578 

Nicolas  Le  Masson. 

608 

Charles  Le  Moulnier. 

587 

Didier  Oriet. 

606 

Robert  Le  Rocquez. 

599 

Louis  Orléans. 

629 

Marin  Le  Saulx. 

578 

Jean  Le  Saulx  d'Espanney. 

608 

Margarit  Pageau. 

600 

Marc  L'Escarbot. 

640 

Claude  Palliot. 

598 

Auger  de  L'Estrille. 

587 

Marc  Papillon,  sieurdeLasphrise.  1 

600 

Nicolas  Le  Sueur. 

615 

Jean  Passerat. 

602 

Le  Vasseur. 

590 

Nicolas  Pavillon. 

58$ 

Guillaume  de  Lorris. 

263 

Julien  Peleus. 

621 

François  de  Louvencourt. 

634 

Claude  Pellejay. 

61 5 

Jacques  Perrache. 

58$ 

André  Mage,  sieur  de  Fief-Melin. 

601 

François  Perrin. 

599 

Pierre  Maginet. 

623 

Jacques  Pichou. 

6}i 

Etienne  de  Maisonfleur. 

578 

Nicolas  Pinon. 

590 

Philippe  de  Maldghem. 

600 

Jean  de  Planche,  sieur  du  Chaste- 

Anne  de  Marquets. 

588 

lier. 

1610 

Jean  Martin. 

580 

Jean  des  Planches. 

57' 

Du  Mas. 

609 

Guillaume  de  Poetou. 

565 

Pierre  Mathieu. 

585 

Simon  Poncet. 

589 

Pierre  de  May. 

567 

Alexandre  de  Pont-Aimeri. 

619 

Jean  de  Meung. 

316 

Claude  de  Pontoux. 

579 

Olivier  Mérault. 

600 

Gabriel  Pot. 

585 

Claude  Mermet. 

584 

Pierard  Poullet. 

598 

Honorât  Meynier. 

638 

Denis  Pourée,  sieur  de  Vendes.   1 

598 

Claude  Minos  (ou  Mignault). 

601 

Christofle  du  Pré,  s''  de  Passy. 

584 

Jacqueline  de  Miremont. 

607 

Jean  Prévost. 

612 

Jacques  Mondot. 

605 

Pierre  Prévost. 

60$ 

Jean  Edouard  du  Monin. 

$86 

Estienne  Privé. 

604 

n8 
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Claude  Quignon. 

1571 

Arnaud  Sorbin. 

1606 

Michel  Quillian. 

1598 

Pierre  Sorel. 

1569 

Martin  Spifame. 

■  58? 

Alphonse  de  Ramberviller. 

1601 

Gabriel  Ranquet. 

1640 

Pierre  Tamisier. 

1591 

Jean  Régnier  de  Guerchy. 

1465 

René  du  Tertre,  s' de  La  Motte. 

1636 

Noël  de  Renneville. 

1656 

Charles  Toutain. 

1584 

Nicolas  Richelet. 

1624 

Claude  Odde  de  Triors. 

1584 

Jules  de  Richy. 

1604 

Claude  Turrin. 

1572 

Jean  Robelin. 

m8s 

Catherine  des  Roches. 

1587 

Anne  d'Urfé. 

1609 

Louis  Roland. 

16.5 

Nicolas  Romain. 

1606 

De  Valagre. 

1588 

François  de  Rosières. 

I6I9 

Etienne  Valancier. 

1580 

Jacques  Rougeart. 

'579 

Jean  Valet. 

1608 

André  de  Roussant. 

1595 

Charles  de  Valois  (Charles  IX). 

'574 

Yves  Rouspeau. 

1584 

Jean  Vatel. 

•585 

Jean  Roux, 

1610 

Aymard  de  Veins. 

'599 

Jean  de  Vilgers. 

i$8o 

François  de  Sainct-Père. 

1610 

Hubert  Philippe  de  Villiers. 

1585 

Jacques  de  Saint-Germain. 

'J87 

Jacques  des  Comtes  de  Vintemille. 

1580 

Jacob  Salesse. 

1600 

Benoist  Voron. 

1584 

Louis  Saunier. 

1584 

Nicolas  Sauvaigeot. 

.598 

Henri  de  Wachtendonk. 

'597 

Lazare  de  Selve. 

1615 

Il  nous  reste  en  terminant  à  adresser  un  appel  à  tous  les  érudits,  à  tous  les 
bibliophiles  de  Paris  et  de  la  province.  Nous  faisons  depuis  un  mois  tous  nos 
efforts  pour  rendre  plus  complètes  les  deux  listes  qui  précèdent, et  nous  avons  frappé 
à  bien  des  portes  qui  se  sont  obligeamment  ouvertes.  Cependant  il  doit  encore 
en  exister  des  copies  ou  des  éditions  partielles  que  nous  n'avons  pas  retrouvées. 
Nous  prions  instamment,  dans  l'intérêt  commun,  toutes  les  personnes  qui  con- 
naîtraient des  copies  ou  des  extraits  de  Colletet  non  mentionnés  dans  cet  article, 
ou  qui  y  relèveraient  des  erreurs  et  des  omissions,  de  vouloir  bien  nous  adresser 
leurs  notes  et  leurs  observations  à  la  Bibliothèque  nationale.  Par  leur  concours, 
ce  travail  pourra  devenir  moins  imparfait. 

Léopold  Pannier. 

Paris,  24  mai  1872. 
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DOCUMENTS    RELATIFS 
à,  l'exécution  du  décret  du  5  février  1810. 

Le  5  février  i8io,  Napoléon  I"  rendit  un  décret  contenant  règlement  sur 
l'imprimerie  et  la  librairie,  qui  portait  entre  autres  dispositions  :  Art.  i'''.  Il  y 
aura  un  directeur  général,  chargé,  sous  les  ordres  de  notre  ministre  de  l'intérieur, 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie.  Art.  lo.  Il  est  défendu 
de  rien  imprimer  ou  faire  imprimer  qui  puisse  porter  atteinte  aux  devoirs  des 
sujets  envers  le  souverain,  et  à  l'intérêt  de  l'État.  Art.  12.  L'imprimeur  remettra 
ou  adressera  sur  le  champ  au  directeur-général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie 
et  en  outre  aux  préfets  copie  de  la  transcription  faite  sur  son  livre  (du  titre  de 
chaque  ouvrage  qu'il  devra  imprimer  et  du  nom  de  l'auteur)  et  la  déclaration 

qu'il  a  l'intention  d'imprimer  l'ouvrage Art.  1 5.  Le  directeur-général  pourra 

ordonner,  si  bon  lui  semble,  la  communication  et  l'examen  de  l'ouvrage  et  sur- 
seoir à  l'impression.  Art.  14.  Lorsque  le  directeur-général  aura  sursis  à  l'impres- 
sion d'un  ouvrage,  il  l'enverra  à  un  censeur Art.  15.  Notre  ministre  de  la 

police  générale  et  les  préfets  dans  leurs  départements  feront  surseoir  à  l'impression 
de  tous  les  ouvrages  qui  leur  paraîtront  en  contravention  à  l'art.  10  :  en  ce  cas, 
le  manuscrit  sera  envoyé  dans  les  vingt-quatre  heures  au  directeur-général 

Le  comte  Portails  fut  d'abord  nommé  directeur-général,  il  fut  destitué  par 
décret  du  4  janvier  i8ir;  il  eut  pour  successeur  le  général  baron  de  Pomme- 
reul  nommé  le  1 1  janvier  de  la  même  année.  Les  censeurs  étaient  d'abord  Ch. 
Lacretelle,  Sauvo,  De  la  Salle,  Des  Renaudes,  Schiaffino,  Esménard,  Le  Montey, 
de  Dampmartin. 

Chaque  semaine  on  dressait  dans  les  bureaux  de  la  direction  générale  un 
bulletin  mentionnant  les  manuscrits  examinés  par  les  censeurs  avec  les  proposi- 
tions faites  par  eux,  un  résumé  de  leur  rapport  et  la  décision  prise  par  le  direc- 
teur. On  mentionnait  aussi  les  faits  relatifs  à  la  librairie  et  à  l'imprimerie  qui 
paraissaient  le  plus  importants.  La  ville  qui  a  été  le  siège  des  différentes  opéra- 
tions est  toujours  indiquée.  A  la  marge  est  un  numéro  d'ordre  pour  chaque 
opération.  Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  d'un  ancien  employé  au  ministère 
de  l'intérieur  un  registre  portant  copie  de  ces  bulletins  hebdomadaires  depuis  la 
dernière  semaine  de  septembre  1810  jusqu'à  la  dernière  du  mois  de  décembre 
de  la  même  année  inclusivement,  plus,  sur  des  feuilles  volantes,  les  bulletins 
hebdomadaires  des  trois  premiers  mois  de  1814.  Le  tout  a  été  déposé  aux  Archi- 
ves nationales. 

Nous  donnerons  ici  des  extraits  de  ces  bulletins.  Chacun  est  précédé  de  son 

numéro  d'ordre,  et  du  nom  de  la  ville  à  laquelle  se  rapporte  l'opération.  Tous 

ceux  qui  ne  portent  pas  de  nom  de  ville  se  rapportent  à  Paris.  Tous  les  bulletins 

pour  lesquels  nous  n'avons  pas  mentionné  l'année  1814  se  rapportent  à  1810. 

Nous  avons  distribué  les  bulletins  sous  différents  chefs  afin  de  rapprocher  ceux 

qui  expriment  les  mêmes  tendances. 

Charles  Thurot. 
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Tranquillité  publique. 

268.  Le  libraire  Nicolle  a  suspendu  ses  paiemens  cette  semaine,  et  l'on  an- 
nonçait un  déficit  de  900,000  francs  à  un  million.  Ses  créanciers  se  sont  réunis. 
Il  paraît  que  les  plus  considérables  ont  desintéressé  les  petits,  et  M.  Nicolle  est 
rentré,  avec  leur  consentement,  à  la  tête  de  ses  affaires,  sous  condition  d'avoir 
payé  toutes  ses  dettes  dans  cinq  ans.  On  a  voulu  prétendre  que  la  suppression 
de  l'ouvrage  de  M""'  de  Staël"  était  la  cause  de  cette  faillite,  mais  on  ne  peut 
évaluer  sans  exagération  à  plus  de  50,000  fr.  les  frais  que  cet  ouvrage  a  pu 
coûter  au  S' Nicolle,  et  cette  somme  n'a  pu  entraîner  sa  ruine.  Il  faut  remarquer 
que  les  nouveaux  libraires,  et  spécialement  celui-là,  font  de  trop  grandes  affaires. 
Il  lui  fallait  chaque  mois  de  100  à  120,000  fr.  pour  ses  paiemens.  La  librairie, 
quelque  florissante  et  quelque  profitable  qu'elle  puisse  être,  ne  comporte  pas 
un  tel  mouvement  d'argent.  Il  faut  nécessairement  compter  sur  le  succès  de 
certains  ouvrages  de  parti,  pour  espérer  de  telles  rentrées  ;  mais  aujourd'hui  il  ne 
doit  plus  paraître  d'ouvrages  de  parti,  et  dès  lors  un  bon  ouvrage  ne  peut 
s'écouler  que  lentement.  Quand  l'opinion  n'a  pas  de  fantaisie,  on  ne  s'arrache  pas 
les  livres;  il  est  nécessaire  que  la  littérature  prenant  cette  assiette  tranquille  qui 
lui  convient,  et  quittant  ce  ton  frondeur,  chagrin  ou  aggressif  qu'on  lui  avait 
donné  le  siècle  passé,  la  Librairie  change  d'allure  et  devienne  le  commerce  de 
livres  de  bibliothèque  et  d'instruction,  et  cesse  d'être  celui  des  brochures 
séditieuses. 

56.  De  l'industrie  nationale  de  l'homme  dans  son  état  de  civilisation  par  M .  Maillet, 
magistrat  de  sûreté  de  l'arrondissement  de  Montluçon...  Les  Censeurs  reculent 
devant  de  pareilles  productions.  Ils  voudraient  pour  l'honneur  de  notre  littéra- 
ture s'armer  contre  eux  des  rigueurs  de  la  critique.  Mais  le  Directeur  général  de 
la  Librairie  pense  qu'il  doit  être  permis  de  déraisonner  à  ceux  qui  ne  nuisent  ni 
à  l'État  ni  aux  mœurs  par  leurs  mauvais  raisonnements,  et  qu'un  livre  qui,  de 
sa  nature,  ne  peut  avoir  ni  acheteurs,  ni  lecteurs  ne  saurait  faire  tort  à  notre 
littérature. 

8.  (Strasbourg.)  L'examen  ordonné  des  almanachs  qui  s'impriment  en  cette 
ville,  a  prévenu  l'insertion  de  diverses  prophéties  politiques,  qui  paraissaient 
dictées  par  la  malveillance,  ou  au  moins  par  l'irréflexion;  on  annonçait  une 
grande  révolution  dans  un  État  voisin,  la  mort  de  quelques  grands  princes, 
etc.,  etc. 

96.  (Bordeaux.)  Le  sieur  Coudère,  imprimeur'de  cette  ville,  voulait  réimpri- 
mer les  pièces  du  célèbre  procès  du  S'  Ponterie  Escot.  Le  Directeur  général  de 
la  Librairie  lui  en  a  fait  défenses  expresses,  après  s'être  convaincu  par  l'avis  de 
MM.  les  Préfets  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne  que  cette  réimpression  était 
propre,  sur  les  lieux  où  la  scène  s'était  passée,  à  réveiller  des  haines  et  à  troubler 
l'ordre  public. 

97.  (Strasbourg.)  Par  sa  lettre  du  17  octobre  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  fait 

I.  Sur  rAllemagne. 
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connaître  qu'il  a  fait  disparaître  de  plusieurs  almanachs  soumis  à  son  examen  par 
ordre  du  Directeur  général  de  la  Librairie,  des  chansons  et  des  traits  propres  à 
exciter  les  uns  contre  les  autres  les  divers  corps  de  métiers  et  à  donner  lieu  à 
des  rixes. 

143-  (Bruges.)  Le  Préfet  du  département  de  la  Lys,  d'après  les  instructions 
■du  Directeur  général  de  la  Librairie,  a  fait  retrancher  d'un  almanach  pour  1811 
un  article  relatif  à  la  désertion  du  général  Sarrasin. 

525.  (Laon.)  M.  le  Préfet  du  Département  de  l'Aisne  a  interdit  la  vente  d'un 
petit  imprimé  contenant  un  recueil  de  faits  atroces  et  heureusement  dénués 
d'authenticité,  tendants  à  effrayer  les  esprits,  à  jeter  des  doutes  sur  la  sûreté 
des  personnes  et  à  calomnier  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  et  la  nation  fran- 
çaise. Cette  mesure  est  la  suite  des  instructions  données  à  MM.  les  préfets  par 
le  Directeur  général  de  la  Librairie. 

Esprit  monarchique.  Personne  de  l'empereur. 

2.  Saisie  de  240  exemplaires  d'un  ouvrage  obscène,  imprimé  pour  le  compte 
de  M.  Paloy,  qui  en  était  l'auteur,  en  contravention  au  règlement  du  $  février 
1810,  sans  nom  d'auteur,  sans  nom  d'imprimeur,  sans  déclaration  préalable.  Ce 
Paloy  a  eu  quelque  célébrité  pendant  la  révolution.  C'était  un  des  fameux 
patriotes  du  faubourg  Saint-Antoine.  L'Assemblée  constituante  lui  avait  concédé 
la  propriété  des  terrains  de  la  Bastille,  dont  il  envovait  des  pierres  à  toutes  les 
communes.  C'est  un  bon  vivant  qui  a  jugé  à  propos  d'écrire,  en  très-mauvais 
style,  l'histoire  fort  sale  de  ses  amours  avec  une  fille  du  Palais-Royal.  Il  a  con- 
senti gaiement  à  la  saisie  moyennant  quelques  exemplaires  qu'on  lui  a  laissés  de 
sa  joyeuse  œuvre.  Il  professe  une  haute  admiration  et  un  vif  attachement  pour  la 
personne  de  Sa  Majesté,  et  il  exprime  ses  sentimens  d'une  manière  assez 
piquante,  en  style  de  1789. 

10.  Pourquoi  ne  remarque-t-on  pas,  à  ce  sujet,  combien  il  serait  désirable 
qu'on  pût  distinguer  de  tant  de  productions  indigestes  qui  paraissent  sur  l'histoire 
de  notre  tems,  deux  cents  pages  éloquentes,  riches  de  faits  non  encore  exposés 
et  appuyés  sur  les  témoignages  les  plus  authentiques,  qui  retracassent  la  gloire 
de  la  patrie  et  de  son  auguste  chef  sous  des  couleurs  vives  et'  nobles  et  qui 
pussent  familiariser  les  élèves  des  Lycées  avec  les  hauts  faits  du  fondateur  de 
l'Empire,  comme  ils  le  sont  avec  ceux  des  héros  de  l'antiquité,  qui  gravassent 
dans  leur  mémoire  les  noms  des  batailles  d'Iéna  et  de  Friedland,  comme  le  sont 
ceux  des  batailles  d'Arbelles  ou  de  Marathon,  et  qui  leur  fît  connaître  au  moins 
aussi  bien  l'origine  du  Code  Napoléon  que  celle  des  douze  Tables.  Un  des  torts 
de  notre  éducation  moderne  a  toujours  été  de  nourrir  exclusivement  la  jeunesse 
de  souvenirs  étrangers.  Les  générations  élevées  par  l'Université  impériale  doivent 
être  nourries  avec  notre  propre  histoire  :  c'est  là,  surtout,  qu'elles  puiseront  les 
sentimens  d'admiration,  d'amour  et  de  fidélité  qui  doivent  les  attacher  à  l'Empe- 
reur et  à  son  auguste  race.  C'est  ainsi  et  ainsi  seulement  que  l'Université  rem- 
plira le  but  de  son  institution.  Un  mot,  un  signe  pourraient  nous  donner  les 
x  22 
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ouvrages  classiques  dont  nous  aurions  besoin,  et  les  plumes  les  plus  exercées  et 
les  plus  éloquentes  brigueraient  à  l'envi  l'honneur  de  les  tracer. 

17.  Suivant  le  même  censeur  (Lacretelle),  le  second  de  ces  ouvrages  {Précis 
historique  et  politique  de  la  révolution  française  et  des  événemens  qui  l'ont  suivie  jus- 
qu'au mariage  de  l'empereur)  est  aussi  mal  pensé  que  mal  écrit.  Les  inconvenances 
y  sont  si  multipliées  que  des  corrections  ou  des  retranchemens  ne  pourraient 
remédier  à  un  ensemble  vicieux.  Les  intentions  de  l'auteur  ne  paraissent  pas 
mauvaises,  mais  son  républicanisme  concorde  mal  avec  la  soumission  qu'il  pro- 
fesse pour  l'ordre  actuel.  C'est  d'un  autre  ton  et  d'une  autre  manière  qu'il  faut 
peindre  de  tels  sujets. 

18.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  fait  arrêter  la  vente  des  7",  8"  et  9" 
volumes  du  Dictionnaire  historique  et  biographiqueàt'Pr\jiA\iommt,  parcequ'ilsétaient 
encore  à  l'examen.  Cette  mesure  était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  8'"  a  besoin 
d'un  carton.  A  l'article  Hennin,  ancien  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
homme  dont  le  nom  ne  se  serait  sûrement  pas  trouvé  dans  un  dictionnaire  pareil, 
si  dans  un  siècle  où  tout  le  monde  écrit,  on  n'avait  aussi  la  bizarre  prétention 
d'écrire  le  nom  de  tout  le  monde,  on  parle,  on  ne  sait  pourquoi,  d'un  poème 
qu'il  avait  composé  dans  sa  vieillesse,  intitulé  :  ['Illusion,  et  qui  est  demeuré 
manuscrit.  Dans  cette  production  de  la  décrépitude  d'un  homme  d'ailleurs  esti- 
mable, il  exhalait  avec  amertume  ses  regrets  et  son  mécontentement  de  l'ordre 
de  choses  nouveau.  Il  faut  laisser  ce  radotage  dans  la  tombe  de  son  auteur,  et  il 
est  inutile  d'exciter  la  curiosité  des  oisifs  pour  un  pareil  non  sens.  Le  carton  va 
être  fait.  L'ouvrage  était  commencé  d'imprimer  avant  le  5  février  1810. 

19.  On  ne  parle  pas  de  l'examen  des  nombreux  almanachs  qui  se  préparent 
pour  181 1,  et  des  corrections  auxquelles  il  donne  lieu.  Mais  les  résultats  du 
travail  seront  de  rectifier  à  la  longue  les  idées  du  peuple  sur  beaucoup  de  points. 
On  sera  probablement  en  mesure  pour  181 2  d'en  diriger  la  composition,  et  on 
les  remplira  d'anecdotes,  de  chansons  et  de  récits  propres  à  entretenir  le  patrio- 
tisme et  le  dévouement  à  la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  et  à  la  dynastie 
napoléonienne. 

48.  La  Bataille  de  Lodi,  poème  :  monument  pitoyable  élevé  à  la  mémoire  d'un 
des  plus  mémorables  faits  d'armes  dont  l'histoire  ait  consacré  le  souvenir.  L'au- 
teur s'y  montre  ignorant  des  circonstances  d'une  aetion  dont  tous  les  Français 
connaissent  les  moindres  détails.  Du  reste,  il  a  traité  son  sujet  sans  autre  incon- 
venance que  celle  qui  résulte  de  son  peu  de  talent. 

85.  La  Muse  normande  par  M.  Baudin,  frère  de  Baudin  des  Ardennes,  député 
à  la  Convention.  Les  vers  sont  mauvais,  mais  l'esprit  est  bon.  L'auteur  adresse, 
jusques  dans  de  plates  fables,  de  fervens  hommages  au  héros  de  la  France  et  à  * 
son  auguste  épouse.  On  peut  être  bon  français  et  faire  mal  les  vers;  mais  comme 
ceux-ci  ne  contiennent  rien  d'inconvenant  ou  de  répréhensible,  on  a  pensé  qu'il 
fallait  laisser  exhaler  à  M.  Baudin  ses  louables  sentimens  en  méchantes  rimes. 

91.  On  a  fait  disparaître  d'un  autre  (ouvrage)  intitulé  :  Le  petit  Théâtre  de 
l'Univers,  une  critique  inconvenante  de  quelques  préparatifs  qui  avaient  eu  lieu  1 
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pour  les  fêtes  du  mariage  de  LL.  MM.  II.  et  RR.  Un  si  beau  tableau  doit  être 
présenté  sans  ombre. 

92.  Le  manuscrit  dont  le  Directeur  général  a  défendu  l'impression  est  intitulé  : 
Panégyrique  de  l'Empereur.  L'auteur  est  un  prêtre  allemand  qui  parait,  avec  de 
bonnes  intentions,  avoir  recueilli  dans  l'Ëcriture  tous  les  passages  qui  lui  sem- 
blaient propres  à  louer  Sa  Majesté,  mais  qui  l'a  fait  avec  si  peu  de  discernement, 
que  son  ouvrage  n'est  propre  qu'à  le  couvrir  d'un  ridicule  qui  rejaillirait,  si  la 
chose  était  possible,  sur  les  Livres  saints  et  sur  la  personne  sacrée  de  l'Empereur. 
1 08.  Une  réimpression  d'un  livre  intitulé  :  Histoirede  Bonaparte.  On  a  pensé  que 
ce  titre  était  inexact  et  inconvenant;  on  l'a  remplacé  par  le  suivant  :  A/^mo/rcj 
pour  servir  à  l'Iiistoire  des  campagnes  de  Napoléon  le  Grand.  On  a  pareillement 
exigé  la  suppression  de  quelques  détails  sur  les  premières  années  de  la  vie  du 
héros,  et  différens  discours  mis  dans  sa  bouche  en  différentes  circonstances.  Il 
est  trop  difficile  de  traiter  un  pareil  sujet  dignement  pour  qu'on  soit  étonné  de 
l'imperfection  de  tant  d'ouvrages  entrepris  sur  un  thème  si  beau  et  si  fécond. 
On  souffre  à  voir  travestir  ou  rendre  en  mauvais  termes  ce  qui  est  grand  et  beau 
de  sa  nature.  On  serait  tenté  d'écarter  tout  autre  qu'Apelle  du  soin  de  peindre 
Alexandre;  mais  il  faut  compatir  à  l'empressement  du  Public  qui  ne  peut  voir 
ses  images  assez  répétées  et  à  la  bonne  intention  des  écrivains  qui  ne  croyent 
pouvoir  mieux  employer  leur  plume.  On  s'est  donc  décidé  à  n'écarter  de  ce 
genre  que  ce  qui  blesse  les  convenances  ou  le  devoir. 

1 10.  L'ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  arts  en  France  par  les  Monumens.  C'est 
une  description  du  Musée  des  monumens  français  par  leur  conservateur, 
M.  Alexandre  Lenoir.  L'auteur  s'était  laissé  aller,  à  propos  des  Champs  Elysées, 
à  dire  que  les  Dieux  étaient  une  invention  de  l'ignorance;  que  le  dogme  de  la 
vie  future  avait  perfectionné  la  superstition  et  que  les  législateurs  et  les  hiéro- 
phantes avaient  corrompu  et  asservi  les  hommes.  On  l'a  prié  de  modifier  ces 
locutions  qui  attaquent  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  le  respect 
dû  aux  législateurs.  On  peut  dans  un  ouvrage  de  philosophie  discuter  les  points 
les  plus  importans  de  la  religion  naturelle,  mais  il  ne  faut  pas  dans  un  livre,  pour 
ainsi  dire  populaire,  glisser  des  maximes  contraires  à  des  dogmes  qui  n'appar- 
tiennent pas  moins  à  la  sociabilité  qu'à  la  religion.  Il  ne  faut  surtout  pas,  dans 
de  pareils  écrits,  représenter  les  législateurs  comme  des  tyrans  et  des  corrup- 
teurs. C'est  sans  doute  par  inadvertance  que  de  semblables  expressions  s'étaient 
glissées  sous  la  plume  de  l'estimable  M,  Lenoir,  et  ici  la  censure  l'a  servi  en  ser- 
vant l'État. 

1 17.  {Lyon.)  Les  bons  effets  de  l'examen  des  almanachs  par  les  Préfets  s'y 
font  sentir.  M.  le  C""  de  Bondy  marque  par  sa  lettre  du  27  octobre  qu'il  a  fait 
retrancher  de  l'Almanach  des  Muses  de  Lyon  une  pièce  qui  pouvait  prêter  à  des 
applications  politiques  qu'il  était  convenable  de  prévenir. 

129.  Les  5«  et  6"  parties  du  même  ouvrage  {Histoire  des  généraux  français  par 
M.  de  Chateauneuf).  Elles  contiennent  des  notices  sur  les  Généraux  Kléber, 
Massena,  Desaix  et  Latour-d'Auvergne.  La  notice  sur  Kleber  était  terminée  par 
un  éloge  démesuré  que  la  malveillance  ou  la  sottise  aurait  pu  faire  envisager 
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comme  un  trait  lancé  d'une  main  impuissante  contre  une  gloire  et  une  renommée 
au  dessus  de  toutes  les  gloires.  Cet  éloge  a  disparu. 

164.  Sentiment  impartial  sur  l'Exposition  de  1810.  On  a  fait  disparaître une 

phrase  ambitieuse  de  l'auteur  sur  la  durée  des  Empires.  • 

187.  Le  tome  i"  d'un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé  de  l'Histoire  romaine  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  translation  de  l'Empire  à  Constantinople,  enrichi  de  54 
estampes  représentant  102  sujets  historiques.  Ce  volume  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la 
5' guerre  punique.  L'auteur  a  mis  à  contribution  Anquetil,  RoUin  et  Vertot.  Il 
les  cite  quelquefois;  il  les  transcrit  même,  quand  il  croit  y  trouver  des  réflexions 
remarquables  :  il  s'attache  à  développer  les  traits  d'histoire  qui  forment  le  sujet 
des  gravures.  Son  style  est  clair  et  coulant.  En  général,  tous  ces  abréviateurs 
historiques  qui  écrivent  pour  les  enfants,  ne  songent  pas  assez  aux  tems  et  au 
pays  dans  lesquels  ils  écrivent.  Leurs  jugemens  devraient  avoir  pour  base  les 
intérêts  présens  de  l'Etat  et  les  devoirs  naturels  des  sujets.  Ce  serait  le  seul 
moyen  de  rendre  leur  travail,  non  seulement  sans  danger,  mais  d'une  utilité  in- 
contestable, et  cette  méthode  aurait  encore  l'avantage  de  doubler  leur  mérite 
comme  auteurs  en  leur  imprimant  ce  caractère  d'originalité  qui  leur  manque.  Le 
Directeur  général  de  la  Librairie,  après  avoir  agi  sur  les  ouvrages  populaires 
dont  il  s'occupe  de  rectifier  la  direction  en  ce  moment,  entreprendra,  si  le 
Ministre  de  l'Intérieur  l'approuve,  et  si  Sa  Majesté  l'agrée,  d'étendre  une  utile 
réforme  sur  les  ouvrages  et  les  compilations  destinés  à  l'enfance.  C'est  un  objet 
important  ;  les  premières  impressions  doivent  porter  au  fond  du  cœur  et  graver 
dans  l'esprit  encore  tendre  des  enfans  les  sentimens  et  les  opinions  qui  doivent 
les  gouverner  toute  leur  vie.  C'est  ainsi  que  dans  les  écoles  du  premier  âge,  on 
enseignait  à  Rome  les  Lois  des  douze  Tables. 

195.  Beautés  historiques  de  la  Maison  d'Autriche.  C'est  une  Compilation  de 
l'histoire  de  la  maison  d'Autriche  assez  rapidement  tracée,  sans  esprit  de  système 
et  avec  l'intention  de  l'impartialité.  Les  retranchemens  consistent  en  un  pré- 
tendu mot  de  l'empereur  Rodolphe,  qui  prétendait  que  Rome  ressemblait  à 
l'antre  de  la  fable,  et  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  Rois  y  allassent  parce  qu'ils 
n'en  revenaient  plus;  et  en  un  autre  apophthegme  de  l'Empereur  Charles  Quint 
contre  la  nature  humaine.  Au  reste  les  réflexions  faites  plus  haut  à  l'occasion  de 
l'Abrégé  de  l'Histoire  romaine  trouveraient  ici  leur  application,  et  d'autant  mieux 
qu'il  s'agit  d'une  histoire  moderne. 

218.  Une  nouvelle  édition  d'un  livre  allemand  destiné  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  On  a  exigé  que  l'éditeur  refondît  la  partie  géographique  de  son  livre 
destiné  aux  écoles  des  départemens  du  Rhin  et  le  mît  en  harmonie  avec  la 
constitution  actuelle  de  la  France  et  de  l'Europe.  On  a  exigé  de  plus  qu'il  retou- 
chât la  partie  historique  pour  en  faire  disparaître  ce  que  les  circonstances  pros- 
crivent et  pour  y  insérer  les  faits  glorieux  qui  ont  accompagné  et  suivi  la  fonda- 
tion de  l'Empire  et  que  les  livres  scolaires  doivent  de  bonne  heure  enseigner  à 
nos  enfans. 

239.  Un  manuscrit  intitulé  :  Epitome  rerum  gestarum  a  Napoleone  Magno.  Cet 
ouvrage  destiné  aux  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin  est  remarquable  par  le 
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choix  du  sujet  et  le  mérite  de  l'exécution.  L'auteur  a  rempli  une  partie  des 
vœux  que  nous  avons  exprimés  plusieurs  fois,  en  nous  donnant  un  livre  élémen- 
taire latin  et  vraiment  national,  que  l'on  pourra  mettre  entre  les  mains  des  enfans 
à  côté  de  l'Appendix de  Diis  et  (de)  VEpitome  rerum gestarum a  viiis illustribus.  L'ou- 
vrage commence  à  la  guerre  d'Italie  en  1796  et  finit  au  mariage  de  l'Empereur. 
L'admiration  la  plus  franche  pour  le  héros  qui  nous  gouverne  se  manifeste  à 
chaque  instant.  Les  faits  d'ailleurs  sont  en  général  bien  choisis,  bien  racontés. 
Le  latin  est  presque  toujours  pur  et  même  élégant.  Il  présente  de  très  heureuses 
imitations  de  Tite  Live.  Les  corrections  qu'on  a  exigées  tiennent  à  quelques 
traits  un  peu  trop  forts  contre  la  Révolution,  à  quelques  expressions  trop  avan- 
tageuses aux  Anglais,  au  retranchement  de  quelques  faits  inutiles  ou  inconvenans. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Blancvillain;  il  mérite  encouragement  et  récom- 
pense. 

245.  Le  second  numéro  d'un  écrit  intitulé  :  Sentiment  impartial  sur  le  salon  de 
18 10.  Ce  numéro  est  assez  piquant,  en  général  bien  écrit  et  de  bon  goût.  On 
n'a  eu  qu'à  faire  disparaître  quelques  expressions  qui  ne  sentaient  pas  assez  le 
respect  et  qui  avaient  échappé  à  l'auteur  en  parlant  de  Sa  Majesté. 

z^6.  De  la  conservation  des  femmes,  ouvrage  utile  à  la  population  parle  Docteur 

Alphonse  Leroy 

Il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  rendre  à  S.  M.  l'Empereur 

et  à  S.  M.  l'Impératrice,  un  hommage  dicté  par  l'enthousiasme  et  cette  profonde 
reconnaissance  qui  anime  tous  les  Français. 

281.  Les  4%  3"  et  6'  volumes  de  l'Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplo- 
matie française  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  avec  des  Tables  chronologiques  de  tous  les  Traités  conclus  avec  la 
France  par  M.  De  Flassan.  Cet  ouvrage  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les 
divers  rapports  faits  à  S.  M.  à  l'occasion  des  prix  décennaux,  occupe  un  rang 
distingué  au  milieu  de  la  frivolité  actuelle  de  notre  littérature.  S'il  paraissait  pour 
la  première  fois,  il  aurait  pu  donner  lieu  à  beaucoup  d'observations.  On  se  serait 
demandé  si  un  tel  ouvrage  devait  ou  pouvait  paraître  sans  le  concours  du  gou- 
vernement ;  s'il  n'y  a  pas  une  certaine  inconvenance  à  mettre,  pour  ainsi  dire, 
l'autorité  à  nu,  et  à  montrer  à  tous  les  yeux  les  ressorts  secrets  et  fragiles  de 
la  grande  machine  politique  ;  s'il  n'est  pas  dangereux  de  faire  connaître  aux 
amis  comme  aux  ennemis  quel  but  on  avait,  quand  on  tenait  tel  langage,  et  de 
quels  moyens  on  s'est  servi  pour  arriver  à  ses  fins.  Mais  l'ouvrage  est  déjà 
publié.  L'ancienne  diplomatie,  même  celle  du  règne  de  Louis  XVI,  est  aussi 
vieille  que  si  elle  avait  deux  mille  ans.  Tout  est  changé  autour  de  nous.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  d'une  nouvelle  dynastie  ;  ce  sont  les  tems  qui  ne  sont  plus 
les  mêmes.  L'Empereur  a  commencé  une  nouvelle  ère  pour  le  monde  politique  : 
même  l'ordre  social,  même  l'art  de  gouverner,  comme  celui  de  vaincre  et  de 
combattre  sont  renouvelés  en  entier.  Il  ne  restait  qu'une  difficulté.  L'auteur 
ajoute  à  son  ouvrage  plus  de  mille  pages  de  nouveaux  matériaux.  Il  a  eu  à  sa 
disposition  les  nombreux  portefeuilles  de  M.  de  Breteuil  :  il  y  a  puisé,  et  il  ne 
se  borne  pas  à  publier  des  pièces  déjà  imprimées.  Un  Décret  du  20  Février 
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1 809  porte  que  les  manuscrits  des  archives  du  Ministère  des  relations  exté- 
rieureSj  soit  que  ces  manuscrits  existent  dans  les  dépôts  auxquels  ils  appar- 
tiennent, soit  qu'ils  en  ayent  été  soustraits,  ou  que  les  minutes  n'y  ayent  pas  été 
déposées,  au  terme  des  anciens  règlemens,  ne  peuvent  être  imprimés  et  publiés 
sans  autorisation.  L'article  2  ajoute  que  cette  autorisation  sera  donnée  par  le 
Ministre  des  relations  extérieures,  pour  la  publication  des  ouvrages  dans  lesquels 
se  trouvent  des  copies,  extraits  ou  citations  de  manuscrits  qui  appartiennent  aux 
archives  de  ce  ministère.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  en  conséquence 
écrit  à  M.  le  Duc  de  Cadore  pour  savoir  s'il  consentait  à  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  M.  DeFlassan.  Son  Excellence  a  répondu  qu'elle  ne  voyait  aucun  incon- 
vénient à  ce  que  cet  ouvrage  fût  soumis  aux  règles  ordinaires  de  la  censure.  Le 
Censeur  a  dû  passer  outre,  et  il  a  donné  son  approbation,  après  avoir  engagé 
l'auteur  à  faire  disparaître  une  cinquantaine  de  phrases  qui  lui  ont  paru  blesser 
certain  genre  de  convenance.  Il  résulte  de  son  rapport  que  sous  le  point  de  vue 
littéraire,  l'ouvrage  est  plein  de  mérite,  quoique  le  style  n'en  soit  pas  toujours 
soutenu  ;  que  les  principes  politiques  et  moraux  en  sont  bons  et  sévères  et  tels 
qu'il  importe  de  les  voir  dans  les  livres,  quoique  la  force  des  circonstances  n'en 
permette  pas  toujours  l'application;  en  un  mot,  qu'il  est  exempt  de  toute  mau- 
vaise intention. 

291.  Un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  de  l'adolescence,  ou  Entretiens  d'un  père  avec 
ses  enfans.  Cet  ouvrage  consiste  dans  de  petits  entretiens  d'un  père  avec  ses 
enfans  sur  la  morale,  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  l'histoire,  la  mythologie. 
On  y  a  rectifié  les  notions  erronées  des  mots  Monarchie,  Royaume,  Sujets,  et  on 
y  a  inséré  quelques  détails  propres  à  inspirer  aux  enfans  des  idées  justes  de  ce 
qu'a  fait  pour  la  France  l'auguste  fondateur  de  l'Empire. 

30}.  Un  écrit  intitulé  :  Histoire  de  la  belle  Helaine  de  Conslantinople  mère  de  S' 
Martin  de  Tours  en  Touraine  et  de  S'  Brice.  C'est  ici  un  de  ces  opuscules  qui  com- 
posent la  pacotille  des  colporteurs.  On  travaille  à  les  épurer,  et  le  Directeur 
général  de  la  Librairie  se  propose  de  les  remplacer  peu  à  peu,  aidé  de  MM.  les 
préfets,  par  des  écrits  dignes  du  siècle  et  propres  à  entretenir  dans  les  âmes  et 
à  y  rallumer  les  sentimens  d'amour  et  de  fidélité  pour  le  souverain,  l'esprit 
d'honneur,  de  bravoure  et  de  générosité  qui  doivent  former  parmi  nous  un  véri- 
table esprit  national.  Le  petit  écrit  mentionné  ici  a  été  trouvé  sans  inconvé- 
nient. 

317.  Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  intitulé:  Livre  général  des  rêves  de 
Cagliostro  et  de  M.  Menât  de  S'  Mesmin.  Cet  écrit  est  destiné  aux  heureux  {sic. 
habituels  de  la  loterie  ainsi  que  toutes  les  autres  nombreuses  productions  de  son 
auteur.  Ces  productions  ridicules  et  bizarres  ne  profitent  qu'à  M.  Menut  de 
S'  Mesmin,  car  les  administrateurs  de  la  loterie  pensent  qu'elles  sont  plus  propres 
à  détourner  les  fonds  qui  lui  sont  destinés  par  la  cupidité  ou  l'amour  du  jeu, 
qu'à  provoquer  de  nouvelles  mises.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  consacre  les  cinq 
premières  pages  de  son  livre  aux  rêves  qui  retracent  différentes  actions  de  Sa 
Majesté  l'Empereur.  Il  serait  trop  sévère  de  considérer  cette  idée  comme  irres- 
pectueuse, puisque  les  grandes  choses  qu'a  faites  l'empereur  doivent  naturellement 
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remplir  de  sa  présence  l'âme  des  Français  dans  toutes  ses  situations.  Mais  on  a 
exigé  le  retranchement  de  trois  rapprochemens  maladroits  que  la  malveillance 
ou  la  sottise  aurait  pu  relever. 

294.  Au  commencement  du  mois  (décembre),  le  Direaeur  général  de  la 
Librairie  avertit  M.  le  Préfet  de  police,  que,  soif  que  l'on  cherchât  à  placer  des 
exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  la  biographie  moderne,  autrefois  saisi,  soit, 
comme  quelques  personnes  le  pensaient,  qu'on  l'eut  réimprimé  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  des  grands  hommes  delà  Révolation  ou  des  géans  'sic,  rèvolationnaires,  des 
agens  couraient  et  s'agitaient  chez  les  libraires  et  bouquinistes  de  Paris  pour  en 
prendre  des  exemplaires  à  96  francs.  Les  uns  prétendaient  que  l'édition  venait 
des  Départemens,  et  d'autres,  directement  d'Angleterre.  On  assurait  que  l'Em- 
pereur et  sa  famille  étaient  très  maltraités  dans  cette  ouvrage.  Les  informations 
prises  par  M.  le  Préfet  de  police  donnaient  à  penser  que  c'était  du  côté  de 
Bruxelles  que  devait  se  diriger  la  surveillance.  L'Inspecteur  de  la  Librairie,  â  la 
résidence  de  Rouen,  mande  que,  vers  le  1 5  du  courant,  un  individu  inconnu 
dans  cette  ville  y  a  offert  cet  ouvrage  â  plusieurs  libraires  qui  l'ont  refusé.  Leur 
opinion  est  que  c'est  le  reste  de  l'édition  saisie  à  Paris  en  1807.  On  continue  à 
suivre  cette  affaire  qui  pourrait  prouver  que  les  ennemis  de  la  France  cherchent 
à  continuer  de  sourdes  hostilités  par  la  voie  des  pamphlets  et  des  calomnies. 

J24.  {Lyon.)  On  a  parlé  dans  le  bulletin  précédent  des  tentatives  obscures 
faites  à  Paris  et  à  Rouen  pour  placer  des  exemplaires  de  l'ancienne  édition  de 
la  Biographie  ou  Dictionnaire  biographique  des  personnages  vivants  ou  morts 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  révolution,  ou  pour  faire  circuler  des  exemplaires 
d'une  nouvelle  édition  dans  laquelle  le  nom  sacré  de  Sa  Majesté  et  son  auguste 
famille  ne  seraient  pas  respectés.  L'Inspecteur  de  la  Librairie  â  la  résidence  de 
Lyon  mande  en  date  du  22  du  courant  (Dec.)  qu'on  en  a  vendu  en  grand  secret 
dans  cette  ville  au  prix  de  quatre  louis.  Il  ajoute  qu'aucun  libraire  ne  s'en  mêle 
ou  ne  parvient  à  s'en  mêler,  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  les  magasins  : 
qu'on  ignore  où  est  le  dépôt  et  que  les  exemplaires  se  débitent  par  l'entremise 
de  personnes  étrangères  â  la  librairie.  Il  espère  obtenir  quelques  résultats  plos 
certains  de  ses  recherches  ultérieures. 

Royanté.  Royalisme. 

6.  'Florence.  Saisie  de  six  exemplaires  de  la  traduction  italienne  du  Cimetière 
de  la  Madeleine,  qu'on  voulait  introduire  en  Toscane,  et  qui  venait  du  Royaume 
d'Italie.  Ce  mauvais  roman  a  l'inconvénient  de  revenir  sur  des  circonstances  trop 
près  de  nous  pour  appartenir  à  Itnstoire,  et  qui  ne  doivent  dans  aucun  teœs 
être  du  domaine  des  romans. 

65.  Le  Prospectus  d'an  nourel  Emile  par  on  ancien  professeur  de  l'Université 
retiré  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Il  indiquait  son  héros  comme  un  ancien 
seigneur  forcé  d'émigrer  par  la  Révolution.  On  a  fait  disparaître  cette  indication. 
On  n'a  pas  besoin  d'avoir  été  émigré  pour  donner  une  éducation  chrétienne  â  ses 
enfans. 
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69.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  fait  saisir  chez  l'imprimeur  Tiger  et 
chez  le  libraire  Montaudon  250  exemplaires  d'un  almanach  pour  181 1  intitulé  : 
Ludoviciana,  imprimé  à  Lille,  arrivé,  l'avant-veille,  de  cette  ville  et  contenant 
le  portrait  et  le  testament  de  Louis  XVI  et  un  recueil  d'anecdotes  le  concernant. 
Sur  la  couverture,  on  voyait  d'un  côté  le  Tems  et  de  l'autre  la  Renommée. 

Il  est  remarquable  que  les  déclarations  d'ouvrages  viennent  de  faire  connaître 
au  Directeur  général  de  la  Librairie  que  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août, 
l'imprimeur  Farge  a  imprimé  pour  le  libraire  Bonneville  2,000  exemplaires  du 
Testament  de  Louis  XVI.  Un  inspecteur  de  la  librairie  en  suit  la  trace. 

9  5 .  Le  2  2  (octobre) ,  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  fait  rompre  chez  le  sieur 
Farge,  imprimeur,  rue  du  Cloître  S'  Benoît,  les  formes  d'un  écrit  intitulé  : 
Testament  de  Louis  XVI,  que  cet  imprimeur  avait  déclaré  devoir  imprimer  au 
nombre  de  2000  exemplaires  pour  le  compte  du  S''  Bonneville,  marchand  d'es- 
tampes, rue  S' Jacques,  ainsi  qu'il  en  a  été  fait  mention  au  précédent  bulletin. 
Farge  a  déclaré  n'avoir  tiré  et  livré  que  300  exemplaires,  le  reste  devant  l'être 
à  fur  et  mesure.  L'inspecteur,  M.  Loraux,  après  avoir  fait  rompre  la  planche  en 
sa  présence,  s'est  rendu  chez  le  S' Bonneville,  où  ayant  demandé  compte  des  500 
exemplaires,  il  en  a  trouvé  encore  1 38  qu'il  a  saisis.  Le  S''  Bonneville  a  déclaré 
avoir  vendu  le  reste  à  des  colporteurs  ou  commissionnaires  pour  les  provinces.  Il 
paraît  qu'avant  l'établissement  de  la  Direction  générale  de  la  Librairie,  ce  com- 
merce se  faisait  librement,  et  l'on  évalue  à  10,000  le  nombre  d'exemplaires  de 
ce  Testament  qui  ont  été  imprimés  à  Paris  dans  les  dernières  années. 

94.  Le  2  5  (octobre),  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  fait  saisir  chez  le  S' 
Lerouge,  libraire,  426  exemplaires  du  Roman  d'Irma  et  429  des  Mémoires  de  Mes- 
dames, tantes  du  roi,  plus  chez  difîérens  libraires  plusieurs  exemplaires  du  Cime- 
tière delà  Madeleine.  Laprofusion  avec  laquelle  (sont  répandus)  le  premier  et  le  der- 
nier de  ces  ouvrages  dont  l'effet  naturel  est  de  rappeler  avec  intérêt  les  derniers 
personnages  de  la  Maison  de  Bourbon  qui  ont  vécu  en  France,  exige  des  mesures 
de  répression.  Il  faut  d'autres  notions  historiques  aux  générations  qui  s'élèvent,  et 
les  souvenirs  du  passé  doivent  céder  à  l'éclat  du  présent. 

98.  (Lille.)  On  a  saisi  en  cette  ville  par  ordre  du  Directeur  général  de  la 
Librairie  l'édition  entière  du  Ludoviciana,  faite  sous  la  forme  d'un  almanach  pour 
l'année  181 1  chez  les  S"  Blocquel  et  Castiaux,  imprimeurs.  La  visite  a  été  faite 
le  19  (octobre)  et  a  duré  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'au  soir.  Elle  a  procuré 
beaucoup  d'autres  ouvrages  prohibés,  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie 
n'a  pas  encore  reçu  l'état.  On  a  continué  les  jours  suivans  les  recherches  ordon- 
nées dans  les  succursales  de  leur  maison  à  Paris. 

1 09.  Le  second  volume  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  tombeaux  du  1 8"'  siècle. 
L'auteur  y  passe  en  revue  tous  les  hommes  remarquables  de  cette  centurie,  dont 
il  feint  de  visiter  les  tombeaux.  Jusqu'aux  personnages  de  la  révolution,  son 
travail  n'a  donné  lieu  à  aucune  observation.  Arrivé  à  cette  époque  il  prétendait 
traduire  sur  la  scène  tous  les  hommes  qui  ont  figuré  dans  nos  troubles  politiques. 
Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  pensé  qu'il  était  au  moins  inutile  d'évoquer 
de  pareilles  ombres,  et  il  a  ordonné  la  suppression  de  tous  les  tombeaux  révolu- 
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tionnaires,  à  commencer  par  celui  de  Louis  XVI,  dont  il  semble  qu'on  se  plaise 
plus  que  jamais  à  rappeler  le  souvenir. 

115.  Le  27  octobre,  les  inspecteurs  de  la  librairie  continuant  leurs  recher- 
ches, ont  saisi  un  exemplaire  du  Ludoviciana,  ancienne  édition,  et  plusieurs  du 
Cimetière  de  la  Madeleine. 

116.  Le  51  (octobre),  ils  ont  saisi  19  exemplaires  des  Prisonniers  du  Tem- 
ple, 3  vol.  in- 12;  huit  d'Irma,  4  vol.  in-i8;  i  du  Cimetière  de  la  Madeleine,  4 
vol.  in- 18;  I  du  Chemin  rouge,  2  vol.  in-12;  i  de  la  Correspondance  secrète, 
I  vol.  in-8°. 

153.  Un  roman  intitulé:  Aventine  de  Mercœur,  ou  le  secret  impénétrable.  La 
naissance  d'Aventine  est  le  secret  qu'on  ignore.  On  laisse  entendre  qu'elle  est 
fille  de  Louis  XV.  Elle  est  séduite  et  abandonnée  par  un  Prince  Corsini  de  l'illustre 
maison  qui  porte  ce  nom  en  Toscane,  personnage  dont  le  romancier  se  plaît  à 
faire  un  monstre.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  pensé  qu'il  fallait  retran- 
cher de  ce  roman  tout  ce  qui  rappelait  l'ancienne  famille  royale  de  France,  le 
nom  de  la  famille  Corsini  et  quelques  traits  inconvenans  contre  les  Grands  et  les 
Cours. 

1 3  5 .  Un  ouvrage  intitulé  :  Le  Jeu  des  Rois,  par  M.  Vuillem,  prêtre  habitué  de  la 
paroisse  N.  D.  de  Versailles.  C'est  une  réimpression  qui  était  demandée.  L'idée 
de  ce  livre  est  assez  originale.  C'est  une  imitation  du  jugement  des  Rois  Egyp- 
tiens après  leur  mort.  Les  Rois  de  France,  et  dans  leur  règne  un  personnage 
illustre  par  ses  vertus,  un  autre  par  ses  crimes,  sont  placés  par  ordre  chronolo- 
gique depuis  le  n"  i  jusqu'à  200.  On  suppose  une  Société  établie  au  Jeu  de  Loto. 
Le  n°  sortant  indique  Clovis,  Pépin  ou  François  I".  On  lit  l'article,  et  suivant 
que  le  personnage  est  bien  ou  mal  noté,  on  reçoit  ou  l'on  paye  des  jetons. 
L'auteur,  qui  paraît  estimable  et  n'avoir  que  de  bonnes  intentions,  veut  ainsi 
familiariser  la  jeunesse  avec  l'histoire  de  son  pays,  mais  ici  l'inconvénient  com- 
mence. La  famille  du  Grand  Dauphin  éteinte  si  rapidement,  Louis  seize,  ses 
Tantes  gagnent  un  grand  nombre  de  jetons,  et  leur  histoire  occupe  un  grand 
nombre  de  pages  dans  le  livre.  Si  ce  moyen  est  excellent  pour  graver  dans  l'es- 
prit des  enfans  les  souvenirs  qu'on  veut  leur  inculquer,  pour  leur  apprendre  à 
aimer  et  à  admirer  le  sang  de  leur  souverain,  il  faut  s'en  servir,  mais  il  faut 
l'appliquer  à  d'autres  personnages.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  pensé 
que  de  tels  livres  devaient  désormais  être  faits  dans  un  autre  esprit;  qu'il  impor- 
tait de  former  la  jeunesse  aux  sentimens  d'amour  et  de  fidélité  qu'elle  doit  à  la 
Dynastie  présente,  et  qu'il  fallait  écarter  de  la  circulation  tout  ce  qui  pouvait 
tendre  à  rappeler  des  souvenirs  ou  faire  renaître  des  affections  qui  blessent  l'in- 
térêt de  l'Etat. 

:20.  Un  Eloge  historique  de  M.  le  C"  De  Fourcroy,  par  M.  PalisotdeBeauvois, 
membre  de  l'Institut.  On  en  a  retranché  quelques  louanges  déplacées  données  à 
la  mémoire  de  Louis  XVI,  dont  en  vérité  il  faut  convenir  qu'on  n'a  guère  lieu 
de  s'occuper  en  faisant  scientifiquement  l'éloge  d'un  grand  chimiste. 

225.  L'ouvrage  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  l'im- 
pression, est  intitulé  :  Morceaux  choisis  de  Sully,  tirés  de  ses  mémoires  et  des  his- 
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toires  du  tems,  contenant  ses  entretiens  avec  Henri  IV,  ses  aventures  singulières,  ses 
bons  mots,  ses  répliques  vives  et  piquantes,  ses  pensées,  maximes  et  réflexions.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  annonce  autre  chose  que  ce  qu'a  fait  l'auteur.  Il  n'a  pas 
même  entrepris  de  faire  des  extraits  des  Mémoires  de  Sully,  il  se  borne  à  des 
anecdotes  sur  Henri  iV,  à  des  pensées  d'Henri  IV,  à  un  portrait  d'Henri  IV.  Ce 
recueil  ne  contient  rien  de  nouveau  qui  ait  échappé  à  l'histoire.  L'auteur,  exact 
compilateur,  ne  s'est  point  occupé  du  style  et  n'a  donc  fait  ni  un  ouvrage  d'his- 
toire ni  un  ouvrage  de  littérature.  Dès  lors  son  unique  but  paraît  avoir  été  de 
rappeler  à  la  mémoire  des  Français  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges  un  Prince 
dont  le  souvenir  leur  a  toujours  été  cher.  L'intention  peut  n'être  pas  mauvaise, 
mais  l'effet  le  serait  indubhablement.  Il  serait  contraire  à  l'intérêt  de  l'Etat  dans 
les  commencemens  d'une  nouvelle  Dynastie  de  populariser  de  plus  en  plus  les 
souvenirs  touchants  des  meilleurs  des  rois  de  l'ancienne.  Une  bonne  vie,  une 
bonne  histoire  d'Henri  IV  feraient  honneur  à  notre  siècle,  mais  des  historiettes 
où  son  nom  se  trouve  mêlé,  ne  doivent  point  circuler  parmi  le  peuple  et  ne  sont 
propres  qu'à  donner  le  change  aux  sentimens  d'amour  et  de  fidélité  qu'il  doit  à 
l'Empereur  son  légitime  souverain.  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
Directeur  général  de  la  Librairie. 

289.  Un  ouvrage  intitulé  :  Qiielques  traits  de  la  vie  privée  de  Frédéric  Guillaume 
11,  Roi  de  Prusse,  par  M.  D.  Dampmartin.  Ce  recueil  d'anecdotes  rapportées  par 
un  témoin  oculaire,  porte  le  sceau  d'une  grande  véracité.  L'auteur  se  montre 
partout  un  bon  Français,  très  attaché  à  son  souverain  et  très  jaloux  de  la  gloire 
de  sa  patrie.  Dans  son  ouvrage,  Frédéric  II  est  représenté  bien  moins  grand  que 
ne  l'ont  peint  les  philosophes,  ses  panégyristes.  Frédéric  Guillaume,  son  succes- 
seur, et  la  fameuse  Comtesse  de  Lichtenau,  sa  favorite,  sont  peints  avec  vérité, 
mais  avec  des  touches  adoucies  par  la  bienveillance  L'auteur  retraçait  les  désor- 
dres de  la  première  fem.me  de  Frédéric  Guillaume,  le  caractère  bizarre  et  prodigue 
de  la  seconde  :  les  démêlés  de  la  France  avec  la  Prusse  l'amenaient  à  donner 
sur  l'invasion  de  la  Champagne  en  1792  des  détails  curieux.  On  a  pensé  que  le 
respect  dû  aux  princes,  quels  qu'ils  soient,  à  cause  de  la  majesté  du  trône, 
devait  faire  adoucir  certains  traits  relatifs  à  des  personnages  encore  vivans,  ou 
dont  les  proches  vivent  encore.  On  a  pensé  qu'en  quelques  endroits,  les  Emigrés, 
les  ci-devant  princes  français,  Louis  XVI  même  étaient  trop  en  scène,  et  qu'il 
fallait  retrancher  totalement  des  détails  qui  pouvaient  faire  vibrer  encore  dans  les 
coeurs  de  quelques  hommes  de  parti  des  cordes  qu'il  faut  laisser  tout  doucement 
se  détendre.  L'auteur  s'est  prêté  à  tous  ces  changemens  de  la  meilleure  grâce, 
et  il  a  retouché  presqu'entièrement  son  ouvrage. 

^15.  Le  1  o"  volume  du  (^Dictionnaire  universel  historique,  critique  et  biographique 
publié  par  Prudhomme).  On  a  pensé  que  quoique  l'article  Louis  XVI  fût  une 
réimpression  et  se  trouvât  parfaitement  conforme  à  celui  inséré  dans  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage,  il  était  nécessaire  de  le  resserrer  et  de  le  réduire  au  pur 
énoncé  des  faits.  Il  est  également  contraire  au  bon  goût  et  à  la  sagesse  de  don- 
ner tant  de  place  aux  souvenirs  récents  dans  un  ouvrage  destiné  à  recueillir 
l'universalité  des  souvenirs;  d'un  autre  côté,  il  serait  fâcheux  qu'on  pût  réim- 
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primer  éternellement  ce  qu'on  a  imprimé  une  fois  et  sous  ce  seul  prétexte.  Le 
Directeur  général  de  la  Librairie  pense  qu'il  est  de  son  devoir  de  prévenir  la 
reproduction  des  inconvenances  passées  comme  d'empêcher  la  publication  des 
nouveautés  dangereuses  ou  coupables. 

516.  Le  11"  vol.  du  même  ouvrage,  il  s'agit  dans  celui-ci  des  articles  Mû/iuW, 
Marat,  Mirabeau  et  surtout  Marie  Antoinette.  Les  observations  qu'on  vient  de 
faire  leur  sont  applicables,  et  le  Directeur  général  de  la  Libraire  a  pensé  qu'ils 
devaient  éprouver  le  même  sort  que  l'article  Louis  XVL  Dans  un  ouvrage  (sic) 
des  articles  tels  que  ce  dernier  ne  seraient  pas  obligés.  Le  moment  n'est  pas 
venu  encore  de  les  traiter.  Ceux  qui  s'en  mêlent  ne  le  font  pas  tout  à  fait  sans 
passion,  et  plusieurs  espèces  de  lecteurs  y  trouvent  ou  y  cherchent  encore  un 
aliment  à  leurs  illusions  et  à  leur  incurable  aigreur.  Mais  dans  un  dictionnaire 
biographique  on  doit  trouver  tous  les  noms  fameux.  Il  est  seulement  nécessaire 
que  l'on  ne  rappelle  qu'avec  circonspection  ceux  qui  furent  mêlés  à  des  troubles 
politiques,  ou  se  rattachent  aux  souvenirs  de  liens  qui  n'existent  plus.  Le  Direc- 
teur génér.il  de  la  Librairie  a  cru  suivre  la  ligne  de  ses  devoirs  en  se  conduisant 
conformément  à  ces  principes. 

319.  Un  ouvrage  intitulé  :  Synonymes  français  par  M.  Leroi  de  Flagis.  A  juger 
du  livre  par  le  titre,  on  croirait  qu'il  ne  s'agit  dans  celui-ci  que  de  discussions 
ou  de  distinctions  grammaticales.  Mais  le  choix  des  exemples  choisis  par  l'auteur 
pour  expliquer  la  propriété  des  mots  a  exigé  beaucoup  de  retranchemens.  Des 
allusions  au  sort  de  Louis  XVI,  à  la  misère  des  rentiers  de  l'état,  au  10  Août, 
au  2  Sept.,  au  1 5  Vendémiaire,  à  la  captivité  de  PieVI,  s'y  remontraient  souvent 
ainsi  que  des  traits  ridicules  sur  la  décoration,  les  impôts,  la  liberté  politique.  On 
a  fait  disparaître  toutes  ces  sottises  doublement  inconvenantes  dans  un  pareil  cadre. 

322.  On  a  saisi  à  Paris  dans  la  semaine  (4''  semaine  de  Dec.)  un  envoi  assez 
considérable  de  livres  obscènes  que  le  Directeur  général  de  la  Librairie  avait, 
sous  un  nom  emprunté,  fait  demander  à  deux  imprimeurs  de  Lille  connus  pour 
faire  ce  genre  de  commerce  et  les  mêmes  chez  lesquels  on  a  saisi  dernièrement 
le  Ludoviciana  et  les  planches  gravées  des  portraits  de  Louis  XVI  et  de  Marie 
Antoinette.  On  espère  découvrir  les  magasins  secrets  de  ces  distributeurs 
d'ordures  qui  spéculent  sur  les  fantaisies  d'une  (sic)  opinion  déréglée  des  fron- 
deurs et  sur  les  caprices  de  l'imagination  dépravée  des  hommes  corrompus.  On 
en  a  saisi  pour  six  cent  onze  francs. 

326.  (Le  Mans.)  Il  a  été  saisi  dans  cette  ville  par  ordre  du  Directeur  général 
de  la  Librairie  divers  exemplaires  de  douze  différens  ouvrages  propres  à  rappe- 
ler d'une  manière  inconvenante  le  souvenir  de  l'ancienne  dynastie,  tel  que  le 
journal  d'Aczy  (sic,  lisez  Cléry),  le  procès  de  Louis  XVI,  le  Prince  de  Condé,  le 
Cimetière  de  la  Magdeleine,  les  Mémoires  de  Mesdames,  etc.  (Lettre  du  Préfet 
delaSarthedu  20  Dec.  dernier). 

République.  Révolution. 

40.  Le  Manuscrit  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  l'im- 
pression est  intitulé  :  Nouvelles  recherches  de  la  Vérité. 
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L'auteur  s'annonce  comme  un  prêtre  qui  a  jadis  desservi  plusieurs  paroisses, 
mais  qui  n'a  jamais  cru,  ce  qui  Va  conduit,  ajoute-t-il,  au  patriotisme  le  plus  pro- 
noncé pendant  la  révolution.  Il  respecte  tout  ce  qu'ont  dit  contre  le  christia- 
nisme les  plus  acharnés  ennemis,  et  il  sape  comme  eux  les  bases  de  la  morale  ; 
mais  il  diffère  des  écrivains  célèbres  dont  il  suit  la  trace,  en  ce  qu'on  ne  trouve 
dans  son  écrit,  ni  esprit,  ni  éloquence,  ni  gaieté,  ni  intérêt.  Son  style  est  incor- 
rect, souvent  grotesque  et  presque  inintelligible. 

Cet  écrivain  ne  se  montre  pas  moins  l'ennemi  du  Gouvernement  monarchique 
que  des  opinions  religieuses.  Il  dit  (p.  i)  que  dans  ce  moment  la  Liberté  républi- 
caine expire  sur  le  sol  mobile  de  la  France  dans  les  oppressions  de  la  tyrannie  et  de  l'in- 
tolérance, vices  trop  ridicules  du  gouvernement  monarchiijue.  Plus  loin,  il  assure  que 
lé  feu  de  la  philosophie  comme  celui  du  patriotisme,  caché  de  nouveau  sous  la  cendre, 
est  toujours  prêt  à  éclater.  Tout  le  monde  se  tait  maintenant,  mais  il  est  prêt  à  parler  et 
à  agir  encore  dès  qu'on  lui  déliera  la  langue  et  les  bras  (p.  4).  Ailleurs  //  établit  que  le 
rétablissement  des  Collèges  est  un  moyen  de  faire  rétrograder  la  liberté  et  de  rétablir 
les  préjugés  (p.  5).  En  un  autre  endroit  (p.  7)  il  entend  le  canon  qui  tue  la  liberté 
et  l'indépendance  et  applaudit  à  la  proclamation  d'un  empereur  des  Français.  Il  ob- 
serve que  depuis  le  1 8  brumaire  un  mouvement  aveugle  et  rétrograde  tendait  manifeste- 
ment à  ramener  cette  malheureuse  époque  qui  nous  reconduit  à  la  servitude,  à  l'igno- 
rance et  à  la  barbarie;  ensuite  il  prononce  que  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple  est  le  seul  inaliénable  et  immuable  comme  lui.  Ailleurs,  il  apostrophe  le  clergé 
catholique  auquel  il  reproche  d'avoir  refusé  le  serment  à  la  constitution  de  1791 
et  de  le  prêter  à  l'Empereur.  Jurez  donc,  Prêtres  monarchiens,  vous  avez  refusé  le 
serment  à  la  nation  souveraine,  prêtez-le  à  l'empereur  des  Français....  Jurez  :  envahit- 
il  moins  le  trône  que  l'assemblée  constituante  la  souveraineté? 

M.  Schiaffmo,  censeur  de  l'ouvrage,  a  proposé  d'en  défendre  l'impression  et  la 
publication.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  l'a  suspendu;  le  style  de  l'au- 
teur, l'audace  de  sa  conduite  peuvent,  au  reste,  faire  soupçonner  qu'il  est  plus 
malade  que  méchant. 

67.  Le  Manuscrit  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  l'impres- 
sion est  intitulé  :  Le  Livre  des  Rois  au  commencement  du  19'  siècle.  L'auteur  est 
M.  Théophile  Mandar,  neveu  du  père  Mandar,  célèbre  prédicateur  parmi  les 
Oratoriens.  Ce  famélique  écrivain  avait  présenté  son  ouvrage  à  M.  le  Duc 
d'Otrante  avant  le  décret  du  ^  février  1810.  Ce  ministre,  reconnaissant  l'impos- 
sibilité de  laisser  imprimer  les  dangereuses  rêveries  qui  composent  ce  prétendu 
livre  des  Rois,  avait  fait  donner  un  secours  à  l'auteur  qui  est  plongé  dans  une 
profonde  indigence.  Son  ouvrage  sent  la  révolution  et  les  principes  de  1795. 

86.  Le  treizième  vol.  de  la  vie  des  Saints  de  Butler  traduite  en  français  par  Godes- 
card.  Ce  treizième  vol.  n'a  point  encore  été  imprimé  en  français.  C'est  une 
Appendice  de  la  vie  des  Saints  qui  contient  un  Traité  des  fêtes  mobiles,  jeûnes 
et  observances  de  l'Eglise.  Il  ne  contient  rien  qui  puisse  exciter  la  censure.  Mais 
l'éditeur  avait  inséré  fort  inutilement  une  longue  note  sur  la  persécution  dont  les 
prêtres  catholiques  ont  été  l'objet  en  France  durant  la  révolution  et  spécialement 
sur  les  massacres  de  Septembre.  On  a  pensé  que  loin  de  chercher  à  rappeler  de 
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pareils  souvenirs,  tout  bon  F'rançais  devait  dire  de  ces  tems  désastreux,  comme 
M.  deThoulepère,  de  la  S'  Barthélémy  :  excidat  illa  dits.  Cette  note  a  donc  été 
retranchée. 

87.  Le  Spectateur  français  au  19"  siècle,  9°  année.  Ce  Recueil  se  compose  d'ar- 
ticles pris  dans  divers  journaux.  Les  premiers  volumes  contenaient  un  choix  des 
meilleurs  morceaux  de  critique  ou  de  littérature  qui  avaient  paru  dans  l'année 
dans  les  feuilles  littéraires.  Ce  travail  avait  peut-être  le  tort  de  donner  de  la 
consistance  à  des  censures  trop  fortes,  mais  il  avait  aussi  le  mérite  de  sauver  de 
l'oubli  des  observations  justes  et  sages.  Sa  couleur  était  celle  du  moment.  Au- 
jourd'hui le  ton  des  journaux  est  changé,  et  l'Editeur  fidèle  à  sa  manière  de  voir, 
après  avoir  moissonné  dans  ceux  des  années  précédentes,  cherche  à  y  glaner 
encore.  On  a  pensé  qu'il  renfermait  spécialement  des  articles  sur  les  mémoires 
du  règne  de  Louis  XVI,  par  M.  Soulavie,  et  sur  les  œuvres  de  M"""  Roland,  qu'il 
était  impossible  de  laisser  réimprimer.  Ces  articles  reportent  les  lecteurs  aux 
tems  révolutionnaires  et  ne  sont  propres  qu'à  réveiller  l'esprit  de  parti. 

88.  La  I  o"  partie  de  l'Histoire  des  Généraux  français  par  M.  de  Chateauneuf.  Cet 
ouvrage,  qui  d'après  son  titre  devrait  être  historique  et  militaire  et  qui  n'a  aucun 
de  ces  deux  caractères,  n'est  recommandable  que  par  les  bonnes  intentions  de 
l'auteur.  Néantmoins,  dans  son  histoire  du  Maréchal  Duc  de  Tarente,  on  a  cru 
devoir  exiger  le  retranchement  d'un  éloge  plus  qu'exagéré  du  Général  Moreau. 

III.  Journal  d'un  déporté  aux  lies  Séclielles  par  Vauversin.  On  a  retranché 
de  cet  ouvrage  ce  qui  rappelait  la  cause  du  voyage  de  l'auteur,  quelques  expres- 
sions violentes  dont  il  se  servait  en  parlant  de  plusieurs  officiers  de  marine 
chargés  du  transport  des  déportés,  quelques  traits  de  philosophie  révolutionnaire 
et  quelques  détails  obscènes.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  pensé  que 
le  titre  devait  être  changé  et  remplacé  par  le  suivant  :  Journal  et  aventures  de  P.  A. 
Vauversin  contenant  son  séjour  aux  îles  Séchelles. 

114.  Le  Manuscrit  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  défendu  l'im- 
pression est  intitulé  :  Code  de  Jurisprudence,  criminelle,  civile,  militaire,  divisé  en 
douze  parties,  voté  unanimement  par  la  nation  française,  établissant  la  vraie  liberté  : 
1°  de  tous  les  citoyens  français,  2"  de  tous  les  militaires,  vrais  disciples  de  l'honneur 
français,  par  M.  J.  B.  Houpy  de  Merville.  Ce  titre  donne  une  idée  de  la  bizarrerie 
de  cette  composition.  L'auteur  a  voulu  faire  le  résumé  de  tous  les  mandats  et 
cahiers  des  députés  aux  Etats  généraux  de  1 789.  Les  maximes  qu'il  présente 
sont  pour  la  plupart  incompatibles  avec  notre  système  actuel.  Cette  idée  vague 
du  pouvoir  et  de  la  souveraineté  de  la  nation,  dont  on  a  tant  abusé,  le  préoccupe 
continuellement  :  il  y  rapporte  tout,  et  en  fait  tout  découler  :  il  propose  en  un 
mot  la  réformation  des  belles  législations  que  le  génie  et  la  sagesse  de  Sa  Majesté 
viennent  d'asseoir  sur  des  bases  inébranlables. 

128.  Les  9%  10.",  I  r  et  12"' parties  de  l'Histoire  des  Généraux  français  par 
M.  de  Chateauneuf.  Le  ton  de  cet  ouvrage  est  généralement  français  dans  l'accep- 
tion morale  de  ce  mot  :  un  peu  révolutionnaire.  Le  style  se  soutient,  il  est  correct 
et  animé.  La  livraison  dont  il  s'agit  comprend  les  noms  de  Dampierre,  Moreau 
et  Beysser.  Le  nom  de  Moreau  ne  se  trouve  ici  que  par  une  petite  supercherie 


}54  REVUE   CRITIQUE 

de  libraire;  car  il  ne  s'agit  pas  du  trop  fameux  Général  Moreau,  mais  d'un 
Général  du  même  nom  qui  durant  quelques  instants  commanda  en  chef  une 
armée  en  1795.  M.  de  Chateauneuf  s'était  avisé  de  donner  à  son  livre  le  titre  de 
Classique.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  pensé  qu'il  n'appartenait  pas 
aux  auteurs  de  qualifier  ainsi  leurs  ouvrages,  surtout  si  l'on  considère  que  tous 
ces  faux  litres  n'ont  d'autre  but  et  d'autre  effet  que  de  tromper  le  public.  Les 
autres  corrections  portent  sur  un  éloge  très  déplacé  de  la  Constitution  britan- 
nique, qui  a  été  retranché,  et  sur  quelques  traits  contre  le  gouvernement  monar- 
chique, qu'on  a  fait  disparaître. 

1 50.  Les  1 5''  et  14''  parties  du  même  ouvrage.  Dans  l'édition  précédente  ces 
deux  parties  comprenaient  la  vie  de  44  Généraux.  L'auteur  n'en  a  conservé  que 
neuf,  et  le  choix  de  ceux  qu'il  a  conservés  est  aussi  extraordinaire  que  celui  de 
ceux  qu'il  a  supprimés.  Il  conserve  des  noms  obscurs  tels  que  celui  de  Jardon,  et 
supprime  les  Leclerc,  les  Soult,  les  Kellermann.  Le  Directeur  général  de  la 
Librairie  a  jugé  convenable  de  faire  supprimer  divers  titres  qui  ne  s'appliquent 
plus  au  Général  Marescot,  dont  la  notice  est  au  nombre  des  neuf  conservées. 

163.  Le  Pessimisme ,  ou  la  fin  du  i^"  siècle  par  M  Lepeintre.  Ce  Roman  est 
critique,  philosophique,  Hbre,  moral,  historique  tour  à  tour.  Les  événemens  s'y 
entassent  sans  liaison,  sans  ordre  et  sans  nécessité.  Tous  concourent  plus  ou 
moins  heureusement  au  développement  que  tout,  dans  la  nature  et  dans  l'ouvrage 
du  créateur,  est  pour  le  mieux,  et  que  les  maux  de  l'homme  sont  l'ouvrage  de 
ses  passions  et  de  ses  erreurs.  Les  changemens  imposés  à  l'auteur  sont  de  trois 
sortes.  Il  en  est  de  relatifs  aux  circonstances  politiques  et  au  respect  dû  aux 
morts  et  aux  souverains.  Il  en  est  de  relatifs  aux  principes  philosophiques  de 
l'auteur.  Il  en  est  enfin  qui  ont  pour  objet  la  décence  publique.  D'abord,  l'auteur 
faisait  figurer  dans  son  roman  Catherine  II,  le  Prince  Potemkin  et  d'autres  per- 
sonnages, et  les  peignait  sous  des  couleurs  odieuses  et  avilissantes;  ensuite  il 
mêlait  à  ses  rêveries  le  triste  souvenir  de  la  guerre  de  la  Vendée.  On  a  pensé 
que  les  romans  n'étaient  point  l'histoire  travestie;  qu'il  n'appartenait  à  personne 
de  mêler  des  noms  connus  à  des  noms  chimériques  et  que  les  malheurs  des  pères 
devaient  être  pour  les  enfans  de  sérieuses  leçons  et  non  l'objet  d'un  vain  amuse- 
ment. On  a  cru  ensuite  qu'un  système  de  nécessité  absolue,  de  providence  limitée 
et  de  fatalité  irrésistible,  qui  pouvait  trouver  sa  place  dans  un  ouvrage  de  philo- 
sophie, était  déplacé  dans  un  roman.  Ce  n'est  pas  là  le  lieu  d'argumenter  contre 
la  toute  puissance  de  Dieu.  On  s'est  fait  une  loi  d'écarter  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  tout  ce  qui  blesse  les  fondemens  de  la  religion  naturelle.  Les  romans 
sont  la  bibliothèque  des  antichambres,  et  si  elle  est  infectée  de  déclamations 
contre  la  croyance  salutaire  d'une  providence  divine,  les  lecteurs  pauvres  et 
violens,  et  sûrs  de  l'impunité,  seront  des  sots,  comme  le  dit  très  bien  Voltaire, 
s'ils  n'assassinent  pas  leur  maître  pour  voler  son  argent.  Les  corrections  relatives 
à  la  décence  publique  consistent  en  quelques  voiles  que  l'on  a  engagé  l'auteur  à 
jeter  sur  des  nudités  trop  révoltantes. 

199.  L'ouvrage  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  l'impres- 
sion est  intitulé  :  Observations  importantes  contre  l'Angleterre  et  le  Portugal,  pré- 
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sentées  à  S.  M.  l'Empereur  des  français  par  Daubigny  Berteval,  ancien  prisonnier 
d'état.  L'auteur  parait  une  espèce  de  fou  qui  a  voulu  prouver  fort  inutilement 
que  les  Anglais  ne  devaient  pas  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  France, 
et  que  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  révolution  n'a  fait  qu'en  aggraver  les  maux; 
mais  il  s'y  est  pris  de  manière  à  faire  l'éloge  de  la  Révolution  et  la  critique  du 
gouvernement  actuel.  Le  Censeur  a  proposé  de  suspendre  l'impression  de  cette 
production  ridicule  d'un  esprit  mal  réglé.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a 
adopté  ses  conclusions.  La  conscription  est  violemment  attaquée  dans  cette  plate 
rapsodie. 

216.  Un  Roman  historique  intitulé  :  Emilie  de  Choin.  Les  amours  et  le  pré- 
tendu mariage  de  M"'"  Choin  avec  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  forment  le  fond 
de  cet  ouvrage.  Il  réunit  au  plus  haut  degré  tous  les  inconvéniens  du  genre. 
C'est  une  Chronique  scandaleuse  où  la  majesté  du  trône  n'était  pas  toujours 
respectée.  On  a  exigé  l'adoucissement  de  certaines  imputations  faites  à  des  per- 
sonnages historiques  et  démenties  par  le  témoignage  des  historiens.  On  a  exigé 
la  suppression  de  quelques  traits  contre  les  Cours  et  les  Princes  en  général. 

26 1 .  Un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  l administration  de  la  guerre  par  M .  Xavier 
Audouin.  Le  titre  de  cet  ouvrage  n'est  pas  exactement  rempli  :  il  présente 
non  pas  l'histoire  qu'il  annonce,  mais  celle  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  du 
règne  de  Louis  XV,  de  celui  de  Louis  XVI,  et  par  occasion  quelques  notions  sur 
l'administration  de  la  guerre.  L'auteur  établit  que  la  Révolution  était  inévitable; 
que  le  renversement  de  la  Dynastie  des  Bourbons  l'était  aussi  :  que  les  causes 
qui  ont  amené  la  chute  du  trône  remontent  jusqu'à  Louis  XIV  ;  qu'elles  consistent 
dans  l'affaiblissement  successif  de  l'art  militaire,  le  désordre  toujours  croissant 
des  finances,  les  abus  de  la  faveur,  l'insouciance  de  l'avant  dernier  roi,  la  faiblesse 
du  dernier,  enfin,  la  résistance  des  classes  privilégiées  aux  mesures  qui  eussent 
pu  sauver  l'état.  L'écrit  est  d'un  ami  de  la  Révolution.  Cependant  l'auteur  ne 
conclut  pas  que  le  régime  républicain  soit  nécessaire.  Son  livre  prouve  au  contraire 
que  la  France  a  besoin  d'un  chef  dont  le  génie  égale  le  courage  et  qui  tienne 
d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement;  mais  il  a  été  nécessaire  de  faire 
disparaître  certaines  théories  contraires  aux  saines  maximes  et  aux  principes 
monarchiques.  L'auteur  s'y  est  prêté  de  bonne  grâce. 

262.  La  20"  partie  de  l'Histoire  des  Généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  la  guerre 
de  la  Révolution,  par  M.  Chateauneuf,  contenant  Candaux,  Leveneur,  Préval  et 
Becker.  On  en  a  retranché  un  trait  tendant  à  faire  croire  que  c'était  le  républica- 
nisme qui  inspirait  l'ardeur  guerrière  de  nos  soldats.  Les  Français  ont  prouvé, 
sous  les  aigles  impériales,  que  leur  valeur  ne  s'élevait  jamais  plus  haut  que  lors- 
qu'ils versaient  leur  sang  pour  un  souverain  qu'ils  aimaient. 

264.  Un  poëme  intitulé  :  La  Nature  par  Lebrun.  On  y  retrouve  l'empreinte 
bien  décidée  du  talent  de  Le  Brun,  sa  verve  et  son  expression  pittoresque,  mais 
aussi  son  inégalité,  son  obscurité,  son  exagération.  Plusieurs  morceaux  parais- 
sent avoir  été  inspirés  par  cet  esprit  d'ardeur,  de  mécontentement  et  d'innova- 
tion qui  fut  à  l'usage  (ii'c)  immédiat  de  la  Révolution.  Ces  morceaux  seraient  au- 
jourd'hui déplacés,  et  on  en  a  exigé  la  suppression. 
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290.  Le  9'"  tome  des  Œuvres  de  M.  Turgot,  ministre  d'état,  mises  au  jour  par 
M.  Dupont  de  Nemours.  M.  Turgot,  que  son  éditeur  représente  comme  un  homme 
d'Etat  propre  à  gouverner  un  empire,  s'écrie  gravement  dans  une  lettre  écrite  à 
M'  de  Graffigny  sur  un  Roman  :  Liberté!  je  le  dis  en  soupirant,  les  hommes  ne  sont 
peut-être  pas  dignes  de  toi  !  Egalité!  ils  te  désireraient,  mais  ils  ne  peuvent  i'atteindre. 
Dans  une  autre  lettre  contre  Helvetius  il  trouve  que  J.  J.  Rousseau  a  mis  au  point 
de  la  démonstration  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  il  donne  des  conseils 
aux  philosophes  qui  veulent  attaquer  la  monarchie.  Il  traite  tous  les  rois  de 
despotes,  et  il  ne  leur  prête  quelque  condescendance  pour  l'opinion  publique 
que  parce  qu'ils  ont  de  la  vanité.  Plus  loin,  dans  une  lettre  au  Docteur  Price 
sur  la  Révolution  d'Amérique,  il  trouve  que  c'est  une  grande  erreur  de  prétendre 
que  la  liberté  consiste  à  n'être  soumis  qu'au.x  lois,  parce  que  les  lois  peuvent 
être  injustes  et  que  l'individu  a  des  droits  que  la  nation  même  ne  peut  lui  ôter. 
Il  ne  veut  d'autre  gouvernement  que  la  nature,  la  raison  et  la  justice.  Il  assure  en 
passant,  que  ['influence  au  dehors  est  d'une  bien  petite  importance  pour  le  bonheur 
d'un  peuple.  Il  finit  par  prier  le  Docteur  de  ne  pas  lui  répondre  par  la  poste, 
parce  qu'on  le  trouverait  beaucoup  trop  ami  de  la  liberté,  pour  un  ministre  et  même 
pour  un  ministre  disgracié.  Voilà  l'homme  qui  devait,  selon  les  économistes,  sauver 
la  monarchie  française.  On  a  peine  à  comprendre  par  quelle  inconséquence  il 
est  possible  de  prétendre  gouverner  une  monarchie  selon  des  maximes  destruc- 
tives de  la  monarchie  et  éversives  de  toute  forme  de  gouvernement.  C'était  là  la 
sagesse  du  siècle,  et  les  œuvres  de  M.  Turgot  en  présenteront  niaisement  les 
préceptes.  S'il  y  a  quelqu'utilité  à  les  voir  exprimer  aussi  naïvement  par  un 
homme  placé  si  haut,  et  à  montrer  ainsi  la  force  du  prestige,  puisqu'il  fascinait 
jusqu'aux  dépositaires  de  l'autorité,  on  a  cru  néanmoins  qu'on  ne  pouvait  laisser 
imprimer,  même  sous  le  nom  de  M.  Turgot,  des  préceptes  donnés  aux  Philo- 
sophes sur  la  meilleure  marche  à  suivre  pour  attaquer  la  monarchie.  On  laisse 
subsister  le  reste  comme  un  monument  remarquable  de  l'ascendant  des  fameuses 
théories  des  écrivains  du  1 8''  siècle. 

295.  (Le  Puy.)  Le  Préfet  du  Département  de  la  Haute  Loire  mande  du  1 5  déc. 
qu'en  exécution  des  Instructions  du  Directeur  général  de  la  Librairie,  il  a  sup- 
primé quelques  livres  élémentaires  dégoûtans  de  républicanisme,  qu'on  venait 
d'y  réimprimer  assez  récemment. 

514.  Le  9"  volume  du  Dictionnaire  universel,  historique,  critique  et  biographique 
publié  par  Prudhomme.  Il  a  déjà  été  question  du  douzième  volume  de  cet  ouvrage 
dans  le  bulletin  du  22  décembre  1810.  En  général,  l'esprit  qui  y  règne  est  bon. 
Dans  les  articles  relatifs  à  la  révolution,  l'exagération  soit  daps  un  sens,  soit 
dans  l'autre,  a  été  évitée.  La  partie  politique  et  morale  n'offre  aucune  mauvaise 
maxime  et  ne  prête  à  aucune  fâcheuse  allusion.  On  a  cru  devoir  prescrire  le 
retranchement  d'un  passage  inconvenant  où  l'on  disait  que  le  Duc  de  Monte- 
bello  avait  été  apprenti  teinturier. 

321.  Un  ouvrage  intitulé  :  Maximes  et  pensées  pour  l'usage  de  la  vie  par  Lignon. 
Quelques  unes  de  ces  maximes  étaient  tournées  contre  de  prétendues  injustices  des 
souverains  et  abus  depouvoir  des  grands. On  apurgélemanuscrit  de  cesdéclamations. 
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Respect  de  l'administration. 

42.  (Niort.)  Sur  l'avis  du  Préfet  du  département  des  Deux-Sèvres,  le  Direc- 
teur général  de  la  Librairie  a  réprimandé  l'imprimeur  Depienis  pour  avoir  im- 
primé, sans  déclaration  préalable,  une  consultation  signée  par  des  avocats,  en 
faveur  d'une  Chambre  d'un  Conseil  municipal,  suspendue  de  ses  fonctions,  contre 
sa  suspension.  Cet  appel  à  l'opinion  publique  d'un  acte  de  l'administration  supé- 
rieure paraît  aussi  inconvenant  que  de  mauvais  exemple. 

5 1 .  Mémoire  pour  le  S'  Pigalle.  Mémoire  dans  une  cause  particulière,  qui  n'a 
été  examiné  que  parce  qu'il  n'était  point  revêtu  de  la  signature  d'un  avoué 
ou  d'un  avocat.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  est  devenu  très  sévère  sur 
les  productions  de  ce  genre,  parce  qu'il  en  a  été  publié  de  contraires  à  la  paix 
publique  et  au  respect  dû  aux  fonctionnaires  publics  revêtus  de  la  confiance  de 
Sa  Majesté,  dans  différens  points  de  l'Empire. 

1 1 8.  (Rheims.)  On  a  arrêté  dans  cette  ville  la  circulation  d'une  feuille  intitulée  : 
Le  Pourquoi  d'un  Citoyen,  sortie  de  la  presse  d'un  habitant  non  imprimeur,  et 
contenant  la  critique  de  l'administration  municipale  de  cette  ville.  Cette  circon- 
stance fait  sentir  l'importance  du  règlement  sur  les  presses  privées,  soumis  en 
ce  moment  à  la  discussion  du  Conseil  d'Etat. 

1 54.  Un  manuscrit  intitulé  :  Remontrances  très  respectueuses  contre  le  Jury,  par 
J.  B.  Selves,  Juge  actuel  de  la  Cour  de  Justice  criminelle  et  spéciale  de  la  Seine. 
L'auteur  attaque  directement  l'institution  du  Jury  et  plus  particulièrement  celle 
qui  est  établie  par  le  Code  d'instruction  criminelle.  Il  la  regarde  comme  n'offrant 
aucun  avantage,  au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus.  Il  relève 
plusieurs  inconvéniens  auxquels  elle  a  donné  lieu  en  France,  et  enfin  il  soutient 
que  c'est  une  institution  incompatible  avec  le  gouvernement  monarchique. 

Le  censeur,  M.  Schiaffino,  quoique  partageant  au  fond  l'opinion  de  l'auteur, a 
pensé  que  l'Institution  du  Jury,  bonne  ou  mauvaise,  se  trouvant  actuellement 
sanctionnée  par  la  Loi,  ne  pouvait  être  attaquée  ouvertement  par  la  voie  de 
l'impression  :  que  si  l'on  se  permet  d'imprimer  aujourd'hui  contre  le  Jury,  rien 
n'empêchera  qu'on  ne  prétende  écrire  demain  contre  la  Conscription,  les  Droits 
réunis  ou  l'Enregistrement,  enfin  qu'il  faudrait  une  autorisation  expresse  de  Sa 
Majesté  pour  qu'une  telle  controverse  pût  avoir  lieu. 

Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  adopté  l'avis  du  censeur.  Il  pense  que 
l'on  doit  obéir  aux  lois  parce  qu'elles  sont  lois,  comme  dit  Pascal,  et  non  parce 
qu'elles  sont  conformes  aux  opinions  qu'on  peut  se  faire  de  leur  convenance  ou 
de  leur  utilité,  et  qu'il  n'appartient  qu'au  Souverain  de  livrer  au  jugement  du 
public  la  discussion  des  matières  importantes  qui  font  le  sujet  d'une  branche 
quelconque  de  la  législation  de  l'Etat. 

138.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  aussi  suspendu  la  distribution 
d'un  Placet  adressé  à  Sa  Majesté  par  la  famille  de  Pierre  Guillaume  Théodore  Guislain 
de  Meulenaer  condamné  par  le  Tribunal  de  la  Seine  et  renfermé  depuis  six  ans  à 
Bicêtre.  Six  exemplaires  ont  été  remis  à  l'homme  d'affaires  du  sieur  de  Meulenaer. 
Il  a  assuré  les  avoir  adressés  à  Sa  Majesté  et  à  ses  ministres.  Sous  ce  rapport 
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l'impreiiion  d'un  pareil  plucct  m  lani  inconvénient.  L'imprimeur  ne  fait  que 
l'office  de  copiitc,  muii  la  diitribution  uu  |)ulilic  peut  avoir  (Ich  rMcm  fâcheux. 
Lei  réclamntioni  do  ce  «cnrc  attaquent  Icd  Tribunaux ,  et  Ici  1'ribunaux  ne  doivent 
pu  être  traduiti  au  jugement  du  public.  Cette  publicité  eit  d'un  mauvais  effet, 
il  la  réclamation  eit  accueillie  par  le  l'rince  et  prouvée  juxte  par  l'événement, 
F.llc  diicréditc  le«  magixtrata  et  affaiblit  dé«  lorx  leur  autorité.  Ottc  publicité  ext 
d'un  |)luH  mauvaii  effet,  xi  la  réclamation  n'cxi  pax  accueillie  par  le  Prince.  Les 
malvcillani  en  concluent  ou  qu'on  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui,  ou  qu'il  manque 
de  justice,  ou  qu'il  aurait  dû  user  de  clémence.  Il  faut  éviter  toux  ces  inconvénienx 
si  nuixibic»  pour  l'ancien  gouvernement  que  la  publication  dex  Mémuires  jimir  Us 
trois  lUmét,  des  Mémoiret  de  Ikuumarchait,  et  autres,  n'ont  pax  moinx  di»(:r'''iliii'- 
que  les  autres  preuves  de  faiblesse  et  d'inhabileté  qu'il  donnait  journellemem 

168,  L'ouvrage  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  défendu  définiti- 
vement la  circulation  est  ce  même  i'Iucet  adressé  à  Sa  Majesté  l'Kmpereur  des 
Français  par  le  S'  Meulenaor  et  sa  famille,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le 
bulletin  précédent.  Il  n'est  sans  doute  aucune  situation  où  un  sujet  ne  puisse 
élever  la  voix  pour  demander  grice  et  miséricorde  au  Souverain.  Mais  il  n'a  pas 
le  droit  de  communiquer  au  public  ses  humbles  supplications.  I^e  plus  l'écrit  du 
S'  Meulenaer  est  plein  d'impudence  et  d'injures  atroces  contre  te  Président  et  les 
Juges  qui  ont  prononcé  sur  son  sort.  Ces  écarts  sont  même  étrangers  ù  sa  justi- 
fication, et  il  viole  sans  utilité  le  respect  dû  aux  Tribunaux.  Tels  ont  été  les 
motifx  de  la  décision  sus  mentionnée, 

iH(),  Un  iinjirimé  ft  épreuve  intitulé  ;  Réponse  de  M.  Richard  à  M.  Carbun. 
C'eht  un  Mémoire  extra-judiciaire  publié  sur  une  contestation  juridique.  Dés  avant 
lu  rC-voluiioti,  on  avait  commencé  à  prendre  la  mauvaise  habitude  d'intéresser  le 
public  daiix  les  affaires  pendantes  devant  les  Tribunaux.  On  est  loin  d'en  être 
revenu,  c'est  cependant  un  abus  qu'il  importe  de  faire  disparaître.  Ce  n'est  point 
aux  salons  ou  aux  coteries  ft  juger  les  procès.  Il  leur  appartient  encore  moins 
de  juger  les  Juges,  Néanmoins,  tous  les  jours,  on  cherche  par  des  écrits  insidieux 
Aémouvoirlepublicetonseflatted'entendre  fi/c)  les  Tribunaux  séduisant  l'opinion 
publique.  D'autres  fois,  on  tente  de  la  soulever  contre  les  arrêts,  et  on  détruit  le 
bon  effet  qui  devrait  résulter,  pour  la  morale  publique,  de  leur  sentence  et  de 
leur  décision.  Comme  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  prohibe  ces  publications,  quand  tes 
lecteurs  ne  trouvent  rien  dans  de  pareils  écrits  qui  intéresse  directement  le 
gouvernement,  aucun  principe  qui  choque  la  morale,  aucune  injure  dont  l'hon- 
neur ait  le  droit  d'être  offensé,  le  Directeur  géiirr;il  lir  la  Librairie  laisse  impri- 
mer, mais  l'inconvénient  subsiste. 

19),  Traité  des  liy politiques  et  des  expropriations  forcées  ou  Lois  rationnelles  ou  posi- 
tives (If  la  garantie  des  créances,  pur  M ,  Halleroy ,  avocat.  Le  censeur,  M ,  Schiaffino,  a 
cru  voir  dans  cet  ouvrage  trois  espèces  de  supplémens(//f»  suppressions)  i'i  exiger: 
cetles(iic)de  certains  passages  qui  attaquent  le  Code  Napoléon,  celles  de  quelques 
autres  qui  contiennent  des  allusions  injurieuses  à  divers  personnages  c|ui  ont 
figuré  dans  la  révolution,  enfin  celles  de  quelques  traits  lancés  contre  la  Magis- 
trature ou  difficiles  ù  concilier  avec  le  respect  dû  au  Souverain.  Le  Directeur 
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général  de  la  Librairie  u  penné  qw.  i'tivii  du  (  niueur  pouvait  être  modifié.  Il  u 
jugé  que  dunii  un  traité  de  juriiprudence  on  pouvait  diicuter  librement  Ici  dii- 
ponitioni  iKoléex  de»  loin  de  l'Kmpirr,  toute*  Icx  loin  qu'on  ne  l'écartuit  ni  du 
rei|>cct  qui  Irur  eut  dû,  ni  dru  Hcniirnciifi  de  rccoiitiiiitiiuncc  envcri  le  louvcruin 
qui  noua  Init  u  donnée».  Il  nVtt  lioiné  .1  faire  retranclicr  ce  que  l'ouvrage  conte- 
nait d'injurieux  pour  le»  ancicni  députéi  de  l'utocmblée  confitituunte  et  de  la 
convention  nationale,  aujourd'hui  fidèle»  ncrvitcuri  de  Sa  Maje»lé,  et  quciquci 
traitt  un  peu  viln  contre  U:n  Ma^iHtriiti  «ulialternen.  Il  eut  poitible  que  quel(|uci 
uni  d'cnir'eux  clierciieni  .1  ne  faire  valoir,  mui«  il  ext  certain  en  général  qu'ili 
pèchent  |)lutAt  par  failjJeHte  que  jiar  «•x<  l'-n  de  lévérité. 

Au  re»te  le  prini  i|ial  i>ui  de  l'aulfur  em  de  concilier,  «'il  c«t  pofutiljii-,  la 
publicité  du  nyitlénie  hypothécaire  avec  la  liberté  du  commerce  dci  iirimcublci, 
liberté  que  gênent,  lelun  lui,  lei diveriei  hypothèque»  judiciairei,  adminiitratlvci 
et  lé({alei  établie*  par  le  Code  Napoléon,  Il  traite  ion  lujet  autant  en  philuiophe 
qu'en  juriiconiulte,  maii  il  parait  «'abandonner  trop  «louvcni  t>  un  pr^nchant 
naturel  pour  la  critique, 

î)o.  Un  Manuicrit  intitulé  ;  Trailé  dr  la  prnive  par  làiioiii)  m  maliiir  innle, 
lelon  lei  diiputiliiiiif  du  Code  Nap(d^(iii  ri  du  (Uide  de  pracédiire  r.iyilf.  par  le  S'  l>e*" 
quiron.  L'auteur  traite  ion  tujet  en  juriiconiulte.  Il  l'examine  d'abord  en  théorie; 
il  rapporte  eniuite  le»  obiervationi  qu'il  a  recueiltiei  durant  «a  pratique.  Il  peut 
queiquefoii  l'être  trompa,  mail  il  expoM  ion  opinion  avec  «implicite,  il  ne  tait 
aucune  circonittance  dei  cauici  lur  leiquellei  il  raiionne,  et  il  ne  »c  permet  en 
aucun  lieu  la  critique  dei  luii  ni  celle  de«  perionnei. 

248.  (Sirailwiirii.j  l.'in«pccteur  de  la  librairie  en  cette  r^iiidence,  annonce  la 
«ai«ie  du  Mfmuirf.  jintijuatij  di-  M.  Kailner,  ci-devant  inKénieur  en  chef  du  Dépar* 
tcment  du  itai-Khin.  Il  fait  connaître  le  bon  effet  que  produiient  lei  meiurei 
qui  ont  été  priitei  contre  cet  in({énicur  corrupteur  et  corrompu,  et  combien  loi 
bon»  citoyen»  applaudi»ient  aux  efforti  journalier»  du  f'réfet  pour  le  rétablilM» 
ment  de  l'ordre  dans  toute»  le»  partiel  de  l'adminittration, 

ïSî.  Un  Manu»crit  intitulé  !  Kiiali  lur  l'adminiilralion  milllalre  tl  l'exiciillon 
deiloifiiiiliiairei,  par  M,  l,enoble,commi»«aire ordonnateur  den^uerrei  et  membre 
de  la  l,é(^ioii  d'honneur.  1,'Autcur  propoie  l'établi»«cment  d'une  Queiture  et  d'une 
Ccniure,  et  un  nouveau  plan  de  comptabilité  pour  l'adminittration  militaire,  Il 
loutient  que  la  réf^îe  comptable  cit  le  meilleur  modo  de  pourvoir  aux  lubiiitancei 
de»  armée».  .Son  ton  e»t  décent  et  reipectueux. 

292,  Un  Manuicrit  intitulé  ;  Second  examen  dei  obiervationi  du  S'  Ch,  Lacrt^ 
telle,  iitr  une  conmllatinn  faite  en  faveur  du  S'  de  ,S'  l.t%itt.  On  a  déjA  fait 
remarquer  dan»  plu»ieur;t  de»  précéden»  bulletin»  combien  il  eit  peu  convenable 
et  m/!me  dangereux,  lou»  plu»ieur8  rapport»,  de  livrer  aux  plaideur!  le  droit 
d'entretenir  le  public  de  leur»  proc^i.  Le  fait  dont  il  e»t  ici  que«tion  »c  rapporte 
ï  la  malheureuse  di»tu»»ion  élevée  entre  le  S'  de  I.acretcllc  et  «on  ancien  titcti^ 
taire,  au  iujet  d'un  vol  fait  au  premier  et  dont  le  iccond  a  été  «oupc.onné.  On  a 
penié  que  la  ceniure  ne  pouvait  exiger  ic  retranchement  dci  trait»  injurieux 
Uncéi  contre  M.  de  Lacretelle  par  »on  adveriaire,  et  on  a  été  confirmé  dani 
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cette  opinion  par  la  lecture  de  l'article  57  du  Décret  impérial  du  14  Décembre 
dernier  contenant  Règlement  sur  l'exercice  de  la  profession  d'avocat  et  la  discipline 
du  Barreau.  En  efFet  cet  article  défend  aux  avocats  de  se  livrer  à  des  injures  et 
personnalités  offensantes  envers  les  parties  ou  les  défenseurs,  d'avancer  aucun  fait 
grave  contre  l'honneur  et  la  réputation  des  parties,  à  moins  que  la  nécessité  de  la  cause 
ne  Pexige ,  et  qu'ils  n'en  ayent  charge  expresse  et  par  écrit  de  leurs  cliens,  ou  des 
avoués  de  leurs  cliens.  On  a  pensé  que  les  Tribunaux  seuls  étaient  compétens 
pour  juger  si  la  nécessité  de  la  cause  exigeait  certaines  injures,  et  qu'il  était  impos- 
sible d'empêcher  les  parties  de  dire  elles-mêmes  ce  que  le  seul  mandat  autorisait 
leurs  défenseurs  à  articuler.  Mais  comme  M.  de  S'  Légier  impliquait  dans  son 
affaire  le  Ministre  de  la  Police,  le  Préfet  de  Police,  leurs  agens  et  le  directeur 
du  Jury;  comme  il  se  plaignait  d'actes  oppressifs  qu'il  n'appartient  ni  aux  Tribu- 
naux ni  au  public  d'apprécier  et  qu'ils  étaient,  disait-il,  déférés  à  Sa  Majesté  par 
voie  de  haute  Police  administrative,  on  a  exigé  la  suppression  de  toute  cette 
partie  de  son  mémoire,  qui  attaquait  le  respect  dû  aux  Magistrats  et  tendait  à 
exciter  l'intérêt  public  en  faveur  d'un  paniculier  (M.  Desgouttes)  étranger  à  la 
cause,  et  qui  a  été  frappé  par  l'autorité  suprême,  sans  qu'elle  ait  jugé  convenable 
de  publier  ses  motifs. 

Esprit  militaire. 

Î9.  Almanach  maçonique.  On  s'est  permis  d'insérer  dans  cet  almanach  chantant 
des  stances  contre  la  guerre  qui  ont  paru  fort  opposées  à  l'esprit  de  bravoure 
qui  a  toujours  distingué  la  nation,  et  très-inconvenantes  à  cette  époque  où  tani 
de  guerres  glorieuses  ont  élevé  si  haut  le  nom  français.  On  a  fait  retrancher  de 
ce  recueil  quelques  couplets  ironiques  contre  J.-C. 

131.  L'avant  dernière  partie  du  même  ouvrage  (Hist.  des  Généraux  français 
de  M.  de  Chateauneuf).  —  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  fait  retranchei 
de  cette  livraison  où  l'on  traite  des  Généraux  Rochambeau,  Duchesne,  Beumon- 
ville,  Baraguey  d'Hilliers,  Beaupuy,  Marmont,  Dufour  et  Saunier,  quelques 
louanges  déplacées  de  M.  de  Lafayeite  et  du  Général  Moreau,  ainsi  qu'une  leçor 
aux  Souverains  sur  les  maux  de  la  guerre,  fort  ridicule  dans  un  livre  consacré  i 
la  gloire  militaire. 

196.  Les  âges  de  la  Peinture,  Ode  à  M.  David  1"  peintre  de  Sa  Majesté  par  Au- 
guste  Peyronne.  —  On  a  retranché  de  cette  pièce  une  ridicule  strophe  contre 
la  guerre  et  les  conquérans.  Rien  ne  prouve  mieux  que  l'exposition  du  Louvre 
quel  appui,  quel  essor  même  les  siècles  féconds  en  vertus  guerrières  et  en 
belles  actions  militaires  prêtent  aux  beaux-arts. 

240.  Un  poëme  intitulé  :  l'art  de  plaire.  L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  veut 
persifler.  Il  conseille,  de  l'air  et  du  ton  le  plus  sérieux,  de  réduire  la  séduction 
en  théorie  et  de  la  mettre  toute  sa  vie  en  pratique  ;  d'être  un  célibataire  libertin, 
ou  un  adultère  inconstant,  un  ami  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  jouissances; 
de  braver  tous  les  vieux  préjugés,  de  ne  prendre  aucun  état  où  il  y  ait  dej 
devoirs  à  remplir,  enfin  de  commencer  et  de  finir  la  vie,  soit  avec  l'amour  qu'on 
inspire,  soit  avec  celui  qu'on  achète.  On  a  exigé  que  l'auteur,  qui  s'y  était  mal 
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pris,  indiquât  plus  clairement  dans  sa  préface  l'esprit  dans  lequel  son  poëme 
devait  être  lu,  et  qu'il  retranchât  quelques  traits  contraires  au  génie  de  la  nation, 
à  l'esprit  militaire,  à  l'enthousiasme  de  la  gloire,  au  respect  dû  au  souverain  et 
à  la  décence  publique. 

244.  Elégies,  Epîlres  et  Poésies  diverses  par  Lebrun.  Ces  poésies  sont  en  général 
erotiques  :  il  y  en  a  un  petit  nombre  de  satyriques  :  les  autres  n'ont  pas  de 
caractère  décidé,  et  toutes  sont  antérieures  à  la  Révolution.  Elles  offrent  des 
traces  assez  marquées  de  l'esprit  qui  a  signalé  la  dernière  moitié  du  1 8'  siècle. 
Les  retranchemens  qu'on  a  exigés  se  bornent  à  quelques  vers  licencieux,  qui  ne 
blessent  pas  moins  le  goût  que  la  décence  publique,  et  à  quelques  déclamations 
bien  ridicules  et  bien  philanthropiques  contre  la  guerre  et  contre  les  conquérans. 

263 .  Un  écrit  intitulé  l'Ecole  du  Guerrier,  ou  Instructions  d'un  père  à  son  fils  sur 
la  profession  militaire,  dans  lesquelles  sont  développés  les  principes  et  les  devoirs  qu'un 
guerrier  doit  suivre  et  remplir,  et  les  sentimens  qui  doivent  le  guider  dans  la  carrière 
de  l'honneur  et  de  la  gloire,  par  le  S'  Fr.  Martin.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a 
d'excellentes  intentions  :  il  a  puisé  dans  de  bonnes  sources  et  la  lecture  de  son 
livre  ne  peut  qu'être  utile  aux  jeunes  militaires.  On  a  néanmoins  jugé  nécessaire 
d'en  retrancher  quelques  peintures  exagérées  des  dangers  et  des  peines  qui  suivent 
la  vie  dans  les  camps,  et  quelques  traits  également  outrés  qui  porteraient  à  penser 
que  la  nation  paye  d'ingratitude  ses  généreux  défenseurs  et  que  des  mœurs  effé- 
minées les  épuisent 

(1814)  5,  6.  Épitre  au  commerce.  Poème.  Je  ne  sais  quel  est  l'apprenti  négo- 
ciant ou  commis  voyageur  qui  s'est  fatigué  à  nous  produire  ce  long  amas  de 
vers  et  à  le  mêler  de  déclamations  de  tout  genre  sur  la  guerre,  sur  la  paix,  sur 
la  situation  de  la  France,  sur  les  puissances  ennemies  ;  mais  quel  qu'il  soit,  il  n'y 
a  rien  de  plus  inconvenant  que  son  poëme  dans  les  circonstances  présentes,  et  je 
partage  pleinement  l'opinion  du  censeur  qui  conclut  sagement  à  ce  que  sa 
publication  n'ait  pas  lieu. 

(1814)  5,  6.  De  l'origine,  de  la  durée  et  de  la  suite  de  la  guerre  des  Français 
contre  la  coalition.  Par  M.  Chateauneuf.  Opuscule  d'une  feuille.  Le  sujet  est  Éien 
clairement  à  l'ordre  du  jour.  L'auteur  a  proposé  son  écrit  aux  journaux,  et  la 
Police  a  refusé  son  insertion.  M.  Chateauneuf  essaye  d'appeler  de  la  Police  à 
la  Direction.  Mais  je  ne  suis  pas  d'avis  de  recevoir  l'appel  parce  que  l'auteur 
commence  par  attaquer  le  faux  éclat  de  la  gloire  des  batailles  et  choisit  ainsi  fort 
mal  le  moment  de  nous  en  dégoûter;  parce  qu'il  trouve  à  peine  une  guerre  dont 
le  principe  soit  légitime  et  que  cette  philanthropie  me  semble  trop  hors  de  saison. 
Pour  remplir  son  titre,  il  faudrait  que  M.  Chateauneuf  fût  dans  le  secret  du 
gouvernement  et  de  l'État:  dès  qu'il  n'y  est  pas,  il  ne  saurait  manquer  d'échouer 
sur  le  double  écueil  de  dire  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire,  ou  de  ne  pas  dire  ce 
qu'il  conviendrait.  Mieux  vaut  se  taire.  Je  conclus  donc  à  ce  que  l'opuscule 
dont  il  s'agit  ne  soit  pas  imprimé. 

Religion  et  pape. 

25.  (Avignon.)  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  ordonné  la  suspension 
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de  la  vente  de  l'ancien  catéchisme  du  Diocèse  que  l'on  vendait  concurrement  avec 
le  catéchisme  à  l'usage  de  toutes  les  églises  de  l'Empire. 

24.  (Verceil.)  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  ordonné  la  saisie  de  plu- 
sieurs exemplaires  du  Bréviaire  romain  contenant  l'Office  de  Grégoire  VII,  que 
l'on  prétendait  introduire  par  le  bureau  des  douanes  de  cette  ville. 

2  5 .  {Verdun  et  Toul.)  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  dans 
ces  villes  la  vente  des  anciens  usages  de  ces  deux  diocèses,  qui  y  avait  lieu  malgré 
l'opposition  de  M.  l'évêquede  Nancy,  et  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  nos 
lois  actuelles  sur  le  nombre  des  fêtes  et  sur  la  célébration  du  cuhe. 

66.  Tableau  de  la  législation  politiijue,  religieuse  et  civile  de  Napoléon  le  Grand, 
par  M.  Chas,  ancien  jurisconsulte,  auteur  de  plusieurs  écrits  dont  quelques  uns 
sont  estimés.  Le  censeur,  M.  Esménard,  a  proposé  de  retrancher  de  cet  ouvrage 
différens  passages  dictés  sans  doute  par  une  bonne  intention,  mais  qui  ont  le 
grave  inconvénient  de  rappeler,  de  pubher  et  de  juger  des  discussions  qui  peuvent 
s'être  élevées  entre  S.  M.  l'Empereur  et  le  S'-Père.  Il  paraît  qu'aucun  écrivain 
ne  doit  révéler  ce  que  l'Empereur  tait,  ni  publier  en  pareille  matière  ce  qu'il 
n'ordonne  pas  d'apprendre  à  ses  peuples.  On  ne  peut  douter  que  toute  contro- 
verse à  cet  égard  ne  soit  déplacée  et  jusqu'à  un  certain  point  dangereuse.  Le 
Directeur  général  de  la  Librairie  a  adopté  les  conclusions  du  censeur,  et  l'auteur 
s'est  soumis. 

141.  (Gand.')  Par  décision  du  6  novembre,  le  préfet  du  département  de 
l'Escaut  a  suspendu  l'impression  d'un  Ordo  ou  Guid'  asne  à  l'usage  des  Carmes 
déchaussés,  comme  pouvant  être  en  opposition  avec  l'esprit  ou  la  lettre  du  Con- 
cordat et  la  loi  du  i8  Germinal,  an  10. 

142.  (Parme.)  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  ordonné  la  suppression 
de  l'almanach  pour  1 8 1 1 ,  où  le  Saint-Père  est  encore  inscrit  comme  souverain 
de  Rome. 

197.  Le  2°  volume  de  la  traduction  d'un  ouvrage  italien  intitulé  :  Les  Nuits 
romaines  aux  tombeaux  des  Scipions.  L'auteur  suppose  qu'il  rencontre  dans  les 
Catacombes  romaines  les  ombres  des  plus  illustres  Romains.  Ils  discutent  entr'  eux 
sur  l'histoire  de  leur  pays.  César  vante  la  monarchie,  Brutus  soutient  la 
république;  mais  le  tableau  des  malheurs  qui  ont  ensanglanté  Rome  sous  le 
régime  républicain  est  un  argument  décisif  en  faveur  de  César.  Le  Directeur 
général  de  la  Librairie  a  ordonné  la  suppression  du  6"  entretien  de  la  6°  nuit. 
Cet  entretien  contient  un  éloge  du  gouvernement  temporel  des  Papes  inconci- 
liable avec  nos  principes.  L'auteur  exalte  Rome  moderne  au  dessus  de  Rome 
antique.  Il  montre  les  pontifes  déposant  les  rois,  disposant  des  trônes,  et  accorde 
à  Grégoire  VII,  à  Innocent  III  et  à  Jules.  II  pour  leurs  entreprises  sur  le  tem- 
porel des  états  des  éloges  que  désavouent  le  bon  ton,  la  religion  et  nos  maximes 
nationales.  Cet  entretien  ne  peut  être  imprimé  en  France  dans  les  circonstances 
actuelles. 

1 98.  Almanach  de  Gotha  pour  l'année  1811.  Les  retranchemens  portent  sur  quel- 
ques faits  indiqués  dans  la  chronique  des  années  1 809  et  1 8 1 0,  qui  paraissent  devoir 
être  supprimés.  Us  concernent  les  évènemens  de  Rome  et  les  affaires  du  Pape. 
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228.  (Toulouse.)  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  avait  été  averti  qu'on 
voulait  faire  imprimer  furtivement  dans  celte  ville  deux  ouvrages  suspects;  l'un 
intitulé  :  Louis  le  hienfaisant,  et  l'autre.  Clergé  illuminé.  Le  premier  devait  être 
rempli  d'invectives  et  de  personnalités  contre  le  Souverain  et  les  personnes 
honorées  de  sa  confiance.  Le  second  devait  être  à  l'usage  de  certains  prêtres  qui 
ne  reconnaissent  pas  le  Concordat,  et  officient  en  cachette  chez  des  particuliers 
qui  leur  donnent  asyle.  Après  les  recherches  les  plus  exactes,  il  a  été  reconnu 
que  ces  ouvrages  avaient  circulé  à  Toulouse  manuscrits  et  imprimés,  il  y  a  plus 
d'un  an,  mais  qu'il  n'y  en  avait  plus  de  traces  actuellement,  et  que  le  petit 
nombre  de  prêtres  qui  ont  persisté  à  ne  point  reconnaître  le  Concordat  et  qui 
existe  (sic)  encore  en  cette  ville,  n'a  jamais  eu  d'imprimeur  dans  ses  intérêts  ou 
à  sa  disposition. 

2; 8.  Un  manuscrit  intitulé  :  Commentaire  sur  le  Décret  impérial  du  17  Mars 
1808  concernant  les  Juifs,  par  M.  Jean  Birnbaum.  Cet  ouvrage  est  conçu  dans 
un  bon  esprit  et  tend  à  seconder  les  vues  bienfaisantes  de  Sa  Majesté  et  à  raf)- 
procher  le  plus  possible  les  Juifs  des  Chrétiens.  Les  corrections  exigées  se  rap- 
portent à  une  citation  fort  inutile  d'une  lettre  de  St.  Ambroise  à  l'Empereur 
Théodose  sur  les  limites  de  la  tolérance  et  les  droits  des  Evéques  sur  des  matières 
que  nous  reconnaissons  appartenir  exclusivement  à  la  puissance  civile;  elles  se 
rapportent  encore  à  quelques  faits  qu'il  ne  faut  pas  rappeler  quand  on  veut  con- 
cilier les  esprits,  à  quelques  sophismes  qui  tendent  à  infirmer  la  valeur  du  ser- 
ment quand  il  est  dépouillé  de  tout  appareil  religieux  et  deux  passages  du  Talmud 
trop  dégoûtans  pour  être  rapportés  en  langue  vulgaire. 

296.  (Lvon.)  On  a  parlé  dans  cette  ville  d'un  nouveau  catéchisme  différent 
de  celui  de  l'Empire  qui  y  serait  clandestinement  distribué.  L'Inspecteur  de  la 
Librairie  est  à  sa  poursuite. 

(1814).  I,  7.  Plaintes  et  complaisances  de  l'amour  divin.  Voici  le  rapport  que 
m'en  fait  M.  Tabaraud  : 

<f  J'y  ai  remarqué  des  germes  de  quiétisme  qui  ne  me  paraissent  propres  qu'à 
»  entretenir  l'illusion  de  quelques  faibles  imaginations.  Les  livres  de  cette  espèce 
»  qu'aujourd'hui  on  affecte  de  substituer  aux  instructions  solides  ne  sont  bons 
»  qu'à  faire  des  illuminés.  Ils  ne  sauraient  mériter  l'assentiment  d'un  théologien 
»  qui  connaît  et  respecte  la  dignité  de  la  religion.  Aussi  crois-je  qu'il  ne  doit  pas 
»  être  imprimé.  » 

Je  partage  l'opinion  du  censeur. 

Morale. 

250.  {Rouen.)  Les  rapports  de  l'Inspecteur  de  la  librairie  font  connaître  que 
la  plus  grande  partie  des  abonnemens  aux  cabinets  de  lecture  de  l'arrondissement 
sont  pris  par  de  jeunes  filles  appartenant  aux  classes  mitoyennes  et  inférieures 
de  la  société.  Les  catalogues  de  ces  établissement  se  composent  presqu'unique- 
ment  de  titres  de  romans  ou  d'ouvrages  excessivement  licencieux,  et  Tinspection 
des  registres  prouve  que  les  livres  les  plus  licencieux  sont  toujours  les  plus 
recherchés  :  enfin,  les  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  de  Rouen  ont  remar- 
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que  que  les  filles  du  peuple  qui  recouraient  à  eux  et  portaient  des  signes  non 
équivoques  d'inconduite,  avaient  presque  toutes  été  corrompues  par  ces  lectures 
dangereuses. 

251.  {Orléans.)  Les  mêmes  rapports  sont  venus  d'Orléans.  Une  dame  de 
charité  portant  des  secours  à  domicile,  fut  fort  étonnée  de  trouver  de  semblables 
livres  dans  les  réduits  de  la  misère.  Que  voulez-vous,  ma  bonne  Dame,  lui  répondit- 
on,  ils  nous  sensibilisent  le  cœur.  Une  surveillance  exacte  que  le  Directeur  général 
de  la  librairie  s'occupe  à  organiser,  remédiera  en  partie  à  ces  inconvéniens.  Les 
bienfaits  de  l'instruction  si  généralement  répandus  par  Sa  Majesté,  ne  seront  plus 
tournés  en  poison,  et  l'arbre  de  la  science  cessera  peu  à  peu  de  porter  des  fruits 
de  mort. 

Espagne. 

1 26.  Un  petit  poëme  intitulé  :  La  Destruction  de  VInquisition.  Le  poëte  attribue 
ce  bienfait  à  son  véritable  auteur  et  en  tire  de  favorables  conséquences  à  l'éta- 
blissement de  la  dynastie  napoléonienne  en  Espagne. 

224.  Le  second  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Abrégé  de  l'histoire  romaine, 
dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  bulletin.  On  en  a  fait  retrancher  deux 
réflexions  tirées  de  Rollin  sur  la  guerre  des  Romains  en  Espagne,  qu'on  n'aurait 
pas  dû  choisir  pour  les  publier  à  l'époque  présente,  si  ces  sortes  de  travaux  se 
faisaient  avec  le  soin  et  le  discernement  qu'exigerait  leur  importance. 

227.  {Rouen.)  On  a  saisi  dans  cette  ville  par  ordre  du  Directeur  général  de  la 
Librairie  des  exemplaires  espagnols  des  manifestes  de  la  Junte  insurgée  de 
Valence  qui  y  avaient  été  introduits  avec  divers  autres  livres  provenant  d'une 
prise  anglaise. 

3  20.  Un  journal  intitulé  :  Journal  historique  de  la  révolution  de  la  partie  de  l'Est 
de  St.  Domingue  commencée  le  i  o  août  1 808  avec  des  notes  historiques  sur  cette  partie, 
par  Gilbert  Guillemin,  chef  d'escadron  attaché  à  l'état  major  de  l'armée  de  St. 
Domingue.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Philadelphie  en  1810.  Il  est  dédié  à 
Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine.  Il  est  écrit  dans  un  bon  esprit  et  propre 
à  honorer  la  garnison  française  de  Santo  Domingo  ;  mais  il  contient  un  grand 
nombre  de  pièces  émanées  des  révoltés  espagnols  qu'il  serait  inconvenant  de 
publier  en  France.  De  ce  nombre  sont  une  invocation  {sic)  pastorale  de  D .  J  uan  Aris- 
mendi,  évèque  de  Portorico;  un  appel  aux  habitans  de  Santo  Domingo,  et  une 
proclamation  du  marquis  de  Someruclos,  capitaine  général  de  Cuba.  Dans  ces 
pièces  on  abuse  des  événements  de  Rome,  de  Bayonne  et  de  Madrid  pour  exciter 
le  fanatisme  du  peuple  contre  la  personne  sacrée  de  l'Empereur  et  contre  la 
France.  On  représente  l'Angleterre  comme  le  bouclier  de  l'humanité  aff1igée,et  les 
insurgés  espagnols  y  sont  appelés  les  libérateurs  des  nations.  Le  retranchement 
de  toutes  ces  pièces  a  été  jugé  indispensable  ;  mais  on  a  pensé  de  plus  qu'il  fallait 
que  l'ouvrage  fût  retouché  avant  que  de  paraître,  afin  qu'il  ne  parût  point  mutilé 
et  que  sa  pubHcation  pût  produire  un  véritablement  bon  effet.  Ce  travail  va 
être  fait,  et  il  sera  examiné  de  nouveau  avant  que  l'impression  soit  com- 
mencée. 
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Italie. 

5.  Scelta  d'alcune  poésie  liriclie  di  G.  Mollo  de'  Duchi  di  Luschano,  Editeur 
M.  Petroni,  romain,  auteur  de  la  Napoléonide.  L'examen  conduit  à  faire  retran- 
cher de  ce  choix  quelques  pièces  en  l'honneur  de  différens  princes  de  la  maison 
ci-devant  royale  de  Naples,  et  quelques  imitations  de  psaumes  qui  pourraient 
prêter  à  des  allusions  relatives  à  la  conduite  du  Pape  et  à  la  réunion  des  États 
romains. 

7.  (Turin.)  L'examen  ordonné  des  sonnets  et  pièces  de  poésies  qui  paraissent 
incessamment  en  cette  ville,  a  prévenu  la  publication  intempestive  de  plusieurs 
de  ces  petits  poëmes  où,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Saint  Pierre  in  vincula  et  de 
St.  Jacques,  on  avait  semé  des  allusions  relatives  au  Pape  et  aux  révoltés  d'Es- 
pagne. Le  Préfet  du  Pô  rend  compte  en  détail  de  ces  suppressions  au  Directeur 
général  de  la  Librairie  par  sa  lettre  du  18  Sept.  Ainsi,  les  bons  effets  du  règle- 
ment du  5  Février  1810  se  font  sentir  sur  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  sur 
les  objets  en  apparence  les  moins  dignes  d'attention. 

45.  {Turin.)  L'examen  des  Almanachs  pour  181 1,  par  le  Préfet  du  départ,  du 
Pô,  continue  à  produire  des  suppressions  qui  tendent  à  prévenir  la  dépravation 
de  la  morale  publique  et  la  déviation  de  l'opinion  du  peuple  sur  des  points  im- 
portans.  Sa  lettre  du  i"  Octobre  en  fait  foi. 

71.  (Turin.)  M.  le  Préfet  du  département  du  Pô  par  sa  lettre  du  2  Octobre 
invite  le  Directeur  général  de  la  Librairie  à  suspendre  la  permission  pour  l'intro- 
duction en  (pays)  français  du  journal  publié  à  Milan  sous  le  titre  de  Carrière  Milanese. 
Il  observe  que  ce  journal  n'est  pas  assez  surveillé  et  copie  avec  trop  peu  de 
choix  les  gazettes  allemandes.  Il  transmet  deux  numéros  contenant  des  articles 
qui  tendent  à  faire  croire  que  la  paix  du  continent  est  près  d'être  troublée. 

72.  (Turin.)  Le  5  Octobre,  on  a  saisi  à  Turin  d'après  les  instructions  du 
Directeur  général,  des  livres  de  prières  imprimées  en  contravention  du  décret 
du  7  Germinal  an  15  et  n'offrant  par  conséquent  aucune  garantie  qui  pût 
répondre  qu'ils  seront  rédigés  conformément  à  nos  maximes  nationales. 

Le  Préfet,  continuant  la  correction  des  almanachs,  en  a  purgé  plusieurs  de 
divers  pronostics  politiques  inconvenans  et  dangereux.  L'année  prochaine,  on 
espère  pouvoir  diriger  la  confection  de  ces  ouvrages.  Cette  année  on  les  empêche 
de  nuire,  alors  on  tâchera  de  les  rendre  utiles.  Des  ouvrages  qui  s'impriment  à 
des  millions  d'exemplaires  ne  peuvent  laisser  l'autorité  indifférente  sur  ce  qu'ils 
contiennent. 

132.  Un  Manuscrit  intitulé  :  Raccolta  di  rime  sacre  e  profane  deW  abbate  Anton. 
Benigno  Calli.  Ce  recueil  contient  tout  ce  que  l'auteur  a  composé  dès  sa  première 
jeunesse  :  il  y  a  du  très  mauvais  et  du  médiocre.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
traductions  de  psaumes,  des  hymnes  et  des  sonnets  pour  solenniser  la  fête  de 
quelques  saints.  Une  telle  collection  doit  se  ressentir  et  se  ressent  en  effet  des 
changemens  politiques  qui  ont  eu  lieu  en  Italie.  Le  bon  abbé  a  dit  selon  les 
tems,  comme  le  Sage  de  Lafontaine,  vive  le  Roi,  vive  la  ligue.  Quand  les  Autri- 
chiens dominaient,  les  Français  étaient  des  brigands;  mais  quand  ils  étaient  vain- 
queurs, l'abbé  Galli  chantait  l'Empereur.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a 
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ordonné  que  l'on  mît  l'auteur  d'accord  avec  lui  même  en  faisant  disparaître  tout 
ce  qu'il  avait  composé  dans  le  tems  contre  les  F'rançais. 

200.  (Turin.)  M.  le  Préfet  du  départ,  du  P6  par  un  rapport  du  14  du  courant 
(Nov.)  expose  que  le  Journal  du  Département  de  Ceresio,  Royaume  d'Italie,  est  une 
feuille  extrêmement  dangereuse  qui  paraît  avoir  conservé  l'ancien  esprit  de  la 
gazette  de  Lugano  qu'elle  remplace,  gazette  qui  se  distinguait  par  son  opposi- 
tion aux  vues  du  Gouvernement  français.  Par  décision  du  2  3 ,  le  Directeur  géné- 
ral de  la  Librairie  a  révoqué  toutes  les  permissions  qu'il  avait  données  pour 
l'introduction  de  ce  journal. 

217.  Un  Manuscrit  intitulé  :  Sopra  la  vita,  le  opère  e  del  sapere  di  Cuido  d'Arezzo, 
restauratore  délia  scienza  e  deW  arte  musica,  par  M.  Angeloni.  L'auteur  cherche  à 
démontrer  que  Guido  d'Arezzo  est  le  véritable  fondateur  de  la  musique  moderne  ; 
il  soutient  que  la  langue  italienne  est  la  seule  des  langues  modernes  qui  soit 
musicale,  et  il  attaque  vivement  les  partisans  de  la  musique  française  et  ceux  qui 
soutiennent  que  le  Français  est  susceptible  d'harmonie  et  de  mélodie.  Tout  cela 
est  très  innocent,  mais  un  petit  trait  d'humeur  de  l'auteur  a  paru  nécessaire  à 
retrancher.  Il  se  plaint  de  l'oubli  où  l'Empereur  laisse  les  littérateurs  italiens, 
qui,  selon  lui,  n'ont  besoin  que  d'être  encouragés  pour  surpasser  la  littérature 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  :  il  se  plaint  également  des  récompenses 
prodiguées  au  moindre  écrivain  français.  Ces  plaintes  sont  injustes  et  démenties 
par  les  faits;  l'Empereur  n'a  pas  été  moins  libéral  pour  les  Muses  italiennes  que 
pour  les  Muses  françaises,  et  si  M.  Angeloni  a  été  oublié, ii  tout  son  mérite  exposé 
fort  au  jour,  pour  parler  comme  Trissottin,  n'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la 
Cour,  c'est  probablement  sa  faute. 

255.  Un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  République  de  Venise,  dédiée  au  prince 
Vice-roi  d'Italie,  par  M.  Le  Beaumer.  Cet  ouvrage  présente  un  résumé  bien  fait, 
utile  et  substantiel  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'histoire  de  Venise.  Quand  l'au- 
teur n'est  pas  soutenu  par  son  sujet,  il  ne  sait  pas  se  garantir  de  tomber  dans  la 
sécheresse  et  l'aridité;  mais  il  se  soutient  quand  il  est  question  de  parler  des 
époques  et  des  évènemens  importans.  Il  a  traité  fort  succinctement,  mais  d'une 
manière  fort  convenable,  le  récit  de  la  première  conquête  de  Venise  par  les 
armes  de  S.  M.  On  y  voit  la  juste  punition  d'un  gouvernement  faible  et  malhabile, 
qui  avait  laissé  pénétrer  les  Autrichiens  dans  Peschiera  et  souffert  le  massacre  des 
malades  français  dans  Vérone. 

265 .  L'ouvrage  dont  le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  suspendu  l'impres- 
sion est  la  traduction  d'un  ouvrage  italien  intitulé:  Dernières  Lettres  deJacq.  Ortis. 
Dans  le  même  instant,  et  sous  difïérens  titres,  deux  traductions  de  ce  livre  ont 
été  soumises  à  la  Censure.  Deux  censeurs  différens  ont  été  chargés  de  leur  exa- 
men, et  tous  deux  ont  conclu,  sans  s'être  concertés,  qu'il  n'était  pas  convenable 
d'en  permettre  l'impression.  Les  lettres  de  Jacques  Ortis  sont  une  composition 
romanesque  qui  offrent  la  contr'épreuve  des  Souffrances  du  jeune  Werther.  Mais 
ici,  au  délire  d'un  amour  malheureux  se  joint  une  sorte  de  frénésie  politique. 
Ortis  est  un  jeune  Vénitien,  élevé  à  l'Université  de  Padoue,  qui  ne  veut  survivre 
à  l'indépendance  de  sa  patrie  que  pour  la  venger  ou  la  délivrer.  Le  traité  de 
Campe  Formio  excite  sa  rage;  il  rugit  de  vengeance.  Il  est  nourri  dans  son  fana- 
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tisme  par  un  vieillard  fugitif  encore  plus  forcené  que  lui.  En  un  mot,  la  partie 
romanesque  du  livre  est  très  propre  à  pervertir  les  imaginations,  et  la  partie 
politique  à  faire  des  mécontens.  Il  ne  tend  qu'à  représenter  la  domination  fran- 
çaise comme  une  insupportable  tyrannie  et  à  exciter  tous  les  peuples  qui  y  sont 
soumis  au  soulèvement  et  à  la  révolte. 

(18 14.)  1,  2.  Analyse  raisonnée  des  Systèmes  de  l'incrédulité  et  de  l'athéisme, 
par  M.  Palmieri,  6°  volume.  Si  l'auteur  s'était  borné  à  traiter  les  matières  que 
présente  son  titre,  il  n'y  aurait  rien  à  lui  dire  ;  elles  offrent  des  questions  qu'on 
peut  sans  grand  danger  soumettre  à  l'opinion.  Mais  il  y  a  indiscrètement  mêlé 
des  discussions  tout  autrement  importantes;  il  traite  de  l'égalité,  de  l'indépen- 
dance des  hommes,  de  l'organisation  naturelle  et  politique  des  gouvernements; 
il  agite  la  question  de  savoir  si  les  conquêtes  légitiment  la  souveraineté;  il  se 
jette  dans  les  propositions  politiques  les  plus  délicates  et  les  plus  ardues  et  ne  les 
discute  ni  ne  les  présente  comme  il  conviendrait.  J'ai  pensé  que  dans  les  cir- 
constances actuelles  et  chez  un  peuple  inflammable  comme  les  Italiens,  il  y  avait 
du  danger  à  l'occuper  de  ces  sujets  scabreux,  et  que  si  l'on  ne  défendait  pas  ab- 
solument l'impression,  il  y  avait  du  moins  lieu  à  l'ajourner  indéfiniment. 

Suisse. 

64.  Un  Tableau  historique  des  anciens  gouvernemens  de  Zurich  et  de  Berne,  par 
un  Suisse.  On  avait  laissé  percer  dans  cet  ouvrage  des  regrets  trop  vifs  et  un 
peu  amers  sur  les  changemens  opérés  en  Suisse.  On  y  donnait  des  éloges  outre 
mesure  aux  hommes  qui  ont  soutenu  l'ancien  ordre  de  choses,  et  entr'  autres  à 
M.  d'Erlach,  mort  les  armes  à  la  main.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a 
exigé  que  l'on  retranchât  tout  ce  qui  pouvait  faire  penser  que  l'acte  de  médiation 
n'avait  pas  rendu  aux  Suisses  un  régime  intérieur  aussi  bon  pour  le  moins  que 
l'ancien,  et  tout  ce  qui  pouvait  respirer  l'esprit  de  parti. 

Belgique. 

249.  (Bruxelles.)  Le  Préfet,  par  ordre  du  Directeur  général  de  la  Librairie,  a 
suspendu  l'impression  d'un  ouvrage  intitulé  :  Monumens  anciens  essentiellement 
utiles  à  la  France,  ou  Provinces  du  Hainaut,  etc.  Cet  ouvrage  était  imprimé  en 
contravention  aux  règlemens  de  l'imprimerie  :  il  doit  de  plus  être  examiné.  C'est 
une  compilation  de  privilèges  et  de  généalogies  dont  il  est  possible  que  la  publi- 
cation soit  jugée  intempestive. 

Hollande. 

276.  Un  manuscrit  intitulé  :  Courte  introduction  à  la  Grammaire  hollandaise  par 
un  Pasteur  de  Zevenhoven  qui  prétend  que  les  Hollandais  lui  en  veulent,  parce 
qu'il  est  trop  français  par  inclination  et  par  goût.  Tout  ce  qui  tend  à  promouvoir 
la  connaissance  de  la  langue  française  dans  les  pays  nouvellement  réunis  paraît 
digne  d'être  encouragé. 

202.  (Bois-le-DucJ)  M.  le  Préfet  du  départ,  des  Bouches  du  Rhin  par  son 
Rapport  du  12  courant  (Nov.),  donne  son  avis  sur  l'introduction  des  journaux 
hollandais  sur  le  territoire  français;  il  observe  qu'avant  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'Empire,  les  papiers  publics  étaient  assez  généralement  écrits  dans  un  esprit 
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d'opposition.  Il  ajoute  qu'aujourd'hui  ils  sont  plus  modérés  et  que  la  surveillance 
exacte  qu'exerce  sur  eux  S.  A.  S.  le  Prince  archi-Trésorier  de  l'Empire,  con- 
tribue à  les  retenir;  que  cependant  dans  ces  derniers  tems  encore,  on  y  a  remar- 
qué des  nouvelles  politiques  dont  l'insertion  était  au  moins  une  indiscrétion  ; 
enfin  M .  le  baron  Fremin  de  Beaumont  finit  en  déclarant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
papier  hollandais  de  l'esprit  duquel  il  voulût  répondre,   qui  est  le  Courrier 

d'Amsterdam. 

Angleterre. 

76.  Le  second  volume  d'un  Voyage  aux  Indes  orientales  pendant  les  années 

1802-1806  par  M.  Coube  '?),  chef  de  bataillon Les  détails  nautiques  et 

militaires  contenus  dans  cet  ouvrage  peuvent  être  publiés  sans  inconvénient.  On 
peut  y  reconnaître  que  les  Anglais  ont  acheté  plutôt  qu'ils  n'ont  conquis  l'île 
hollandaise  de  Colombo,  il  y  a  quelques  années.  Il  est  toujours  bon  de  constater 
de  quelle  manière  triomphent  les  armes  britanniques. 

166.  Mémoire  sur  le  meilleur  mode,  pour  le  Gouvernement  espagnol,  d'obtenir  un 
revenu  considérable  par  la  culture  du  tabac,  par  M.  Coffin.  Les  retranchemens 
portent  sur  quelques  éloges  inconvenans  donnés  à  l'Angleterre  en  faveur  de  la 
liberté  illimitée  du  Commerce. 

194.  Lettres  sur  le  Gouvernement ,  les  Mœurs  et  les  usages  de  Portugal,  traduites 
de  l'anglais  d'Arthur  William  Cortigan,  officier  Irlandais.  Le  Censeur,  M.  Pellenc, 
avait  entrevu  dans  cet  ouvrage  un  ton  général  tendant  à  ridiculiser  la  religion 
de  la  grande  majorité  des  Français  et  une  tendance  à  détruire  le  respect  dû  à 
l'autorité.  Il  a  paru  au  Directeur  général  de  la  Librairie  que  l'auteur  ne  tournait 
en  ridicule  que  l'abus  qu'il  prétend  que  les  Portugais  font  de  la  doctrine  reli- 
gieuse^ les  miracles  puérils  et  imaginaires  auxquels  ils  ajoutent  foi,  leurs  pratiques 
et  les  {lisez  leurs)  croyances  superstitieuses,  qui  sont  bien  loin  d'être  celles  de 
l'Eglise  catholique,  et  leur  dévotion  toute  extérieure.  Il  s'est  contenté  de  faire 
retrancher  quelques  phrases  trop  directement  applicables  à  des  dogmes  reçus  et 
il  a  surtout  prescrit  la  suppression  de  quelques  passages  qui  respiraient  le  répu- 
blicanisme et  la  haine  de  la  monarchie. 

Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  corrections;  il  a  exigé  que  dans  une  pré- 
face bien  anti-britannique,  le  traducteur  fit  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre 
le  mépris  que  les  Anglais  ont  en  toute  occasion  professé  pour  les  Espagnols  et 
les  Portugais,  et  la  conduite  qu'ils  affectent  de  tenir  depuis  ces  dernières  années. 
Il  a  exigé  encore  que  quelques  notes  indiquassent  combien  le  court  séjour  des 
Français  en  Portugal  y  avait  déjà  opéré  d'améliorations.  Tout  cela  a  été  exécuté 
et  bien  exécuté  sous  la  conduite  de  M.  Pellenc. 

L'ouvrage  au  fond  tenant  du  roman  et  du  voyage  est  une  satire  continuelle 
de  l'état  du  Portugal  dans  le  dernier  siècle,  où  ni  les  choses  ni  les  personnes,  ni 
les  expressions  ne  sont  ménagées.  Tout  cela  sert  à  montrer  la  nécessité  d'un 
changement,  l'hypocrisie  des  Anglais  qui  veulent  soutenir  ce  qu'ils  blâmaient  an- 
ciennement, la  bienfaisance  des  desseins  de  l'Empereur  qui  cherche  à  établir  par- 
tout un  système  plus  conforme  à  la  dignité  de  l'homme,  au  bonheur  des  peuples 
et  au  maintien  des  états. 

221.  Un  Manuscrit  anglais  intitulé  :  Poetical  effusions  on  varions  occasions  by 
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G.  Poppleton.  On  a  supprimé  ici  quelques  lignes  qui  faisaient  allusion  à  l'évasion 
d'un  Anglais  prisonnier  à  Verdun. 

236.  Un  Manuscrit  intitulé  :  Histoire  civile  et  anecdoctique  de  la  Grande  Bretagne. 
Cette  compilation  sans  mérite  est  évidemment  le  résultat  d'une  spéculation.  On 
y  retrouve  ressassées  de  vieilles  et  fades  anecdotes  sans  autorité  et  sans  intérêt. 
Les  retranchemens  qu'on  y  a  exigés  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  concernent 
quelques  comparaisons  déplacées  des  usages  français  et  des  usages  anglais  et 
tendant  à  préconiser  la  supériorité  des  derniers;  les  autres  consistent (jic) en  quel- 
ques raisonnemens  sophistiques  et  quelques  anecdotes  qui  blessent  les  lois  et  la 
décence  publique. 

243.  Une  brochure  intitulée  :  Maximes  générales  d'un  bon  Gouvernement  suivant 
les  opérations  économiques  et  politiques  de  J .  B.  Colbert,  par  M.  de  Pellissery.  Cet 
écrit  renferme  quarante  préceptes  de  législation  et  de  politique  dont  la  plupart 
sont  incontestables.  Néanmoins  on  a  cru  devoir  en  faire  disparaître  quelques 
phrases  contraires  à  la  liberté  des  cultes,  et  à  la  supériorité  que  la  puissance 
maritime  donne,  selon  l'auteur,  aux  états  qui  la  possèdent,  sur  les  états  dont  la 
puissance  ne  s'étend  que  sur  le  continent. 

283 .  Un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  dans  la  Péninsule  occidentale  de  l'Inde  et  dans 
l'isle  de  Ceylan,  par  M.  J.  Haafner.  Traduit  du  hollandais  par  M.  Jansen.  Ce 
voyage  n'offre  aucune  observation  nouvelle  sur  les  choses  et  rien  qui  ait  un 
caractère  d'intérêt  public  dans  les  évènemens  qu'il  retrace.  M.  Haafner  raconte 
ses  aventures  personnelles  :  quelquefois  elles  paraissent  romanesques;  elles  sont 
toujours  intéressantes.  Il  se  passionne  pour  les  Indiens  ;  il  déclame  sans  ména- 
gement contre  les  Européens,  mais  c'est  surtout  contre  les  Anglais  qu'il  éclate; 
il  cite  d'eux  des  traits  épouvantables,  et  sous  ce  rapport  cet  ouvrage  ne  manque 
pas  d'une  sorte  d'utilité  :  il  peut  contribuer  à  désabuser  les  dupes  qui  croyent 
encore  sur  le  continent  à  la  philanthropie  des  Anglais. 

293.  (Rouêrt.)  L'Inspecteur  delà  Librairie  mande  que  le  Gouvernement  anglais 
a  fait  jeter  dernièrement  sur  la  cote  d'Antifer,  arrondissement  du  Havre,  des 
libelles  ayant  pour  objet  d'établir  que  la  rupture  des  négociations  pour  l'échange 
des  prisonniers  a  été  l'ouvrage  de  la  France.  Ce  fonctionnaire  est  à  la  recherche 
de  ces  libelles  et  rendra  ultérieurement  compte  de  ses  opérations  à  cet  égard. 

Allemagne. 

I .  Le  26  du  courant  (septembre),  l'examen  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  l'Alle- 
magne, par  Mad.  de  Staël,  5  vol.  in-S",  a  été  terminé. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

La  première  traite  des  moeurs  des  Allemands  et  de  leurs  gouvernements;  la 
seconde,  de  leur  littérature  et  de  leurs  arts;  la  troisième,  de  leur  philosophie,  de 
leur  morale  et  de  leur  enthousiasme  religieux,  philosophique  ou  poétique. 

Le  Censeur  de  la  première  partie  de  Madame  de  Staël,  M.  Pellenc,  après 
avoir  observé  en  passant  qu'elle  a  souvent  médit  de  la  France  dans  les  pays 
étrangers,  qu'elle  s'est  signalée  en  toute  occasion  par  son  esprit  frondeur  et 
qu'elle  écrit  en  partie  sous  l'inspiration  de  M.  Schlegel,  qui  s'est  déclaré  le  détrac- 
teur de  la  littérature  française,  divise  son  rapport  en  différens  paragraphes.  Il 
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relève  d'abord  les  phrases  repréhensibles,  ensuite  les  allusions  ou  certaines  ou 
probables;  enfin,  les  passages  qui  sont  décidément  susceptibles  d'une  véritable 
censure. 

Il  résulte  du  rapprochement  des  phrases  repréhensibles  qu'elle  s'efforce  de 
représenter  la  France  comme  gémissant  sous  un  régime  qui  tend  à  dérober  à  la 
nation  la  connaissance  de  l'esprit  du  siècle,  et  qu'elle  insiste  sur  les  suppositions 
injurieuses  qui  ont  si  souvent  fait  méconnaître  dans  l'étranger  les  principes  libé- 
raux du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  En  voulant  donner  de  la  France  une  fausse 
opinion,  en  abdiquant  la  gloire  de  sa  patrie  et  accordant  aux  Allemands  la  supé- 
riorité de  l'instruction  et  de  la  pensée,  elle  semble  avoir  pour  but  de  démentir 
tout  ce  qu'a  fait  l'Empereur  pour  l'encouragement  des  lettres  et  des  arts.  Ses 
réticences  indiquent  les  Français  comme  asseyant  l'art  de  la  domination  sur  le 
dol  et  la  fraude,  comme  privés  de  toute  liberté  et  même  de  tout  bonheur  civil. 

L'Autriche  n'est  pas  mieux  traitée.  Elle  s'est  toujours  montrée  ambitieuse  ou 
faible.  Mauvais  gouvernement.  Bêtise  des  individus.  Orgueil  sans  honneur. 
Peuple  qui  donne  plus  aux  sensations  qu'aux  idées.  Grands  qui  manquent  d'esprit 
et  que  l'esprit  importune  :  famille  régnante,  souverain,  entièrement  nuls. 

La  recherche  des  allusions  en  présente  quelques-unes  qu'on  peut  appliquer 
sans  trop  d'efforts  aux  circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi  le  mariage  de 
LL.  MM.  IL  et  RR.  Le  mauvais  esprit  de  l'auteur  y  perce  de  toutes  parts.  Trois 
autres  passages  assez  clairs  indiquent  l'opinion  qu'elle  a  ou  qu'elle  feint  d'avoir 
de  l'instabilité  des  institutions  fondées  par  Sa  Majesté. 

Les  passages  tout  à  fait  du  domaine  de  la  censure  renferment  des  conseils  plus 
ou  moins  directs  donnés  à  l'Allemagne  contre  la  France.  On  y  trouve  que  les 
Allemands  ont  trop  de  considération  pour  les  Français,  et  pas  assez  d'esprit 
militaire;  qu'ils  ont  trop  d'indifférence  pour  l'indépendance  et  la  liberté,  et  qu'ils 
ont  eu  tort  de  négliger  leur  puissance  nationale,  qu'il  importait  de  fonder  parmi 
les  colosses  européens.  On  leur  reproche  d'avoir  mal  résisté,  et  on  leur  fait  en- 
tendre que  le  bien-être  matériel  dont  ils  se  contentent  est  incompatible  avec 
l'honneur  national  et  le  vrai  patriotisme,  et  qu'il  est  d'ailleurs  mal  assuré.  M"'"  de 
Staël  invite  les  étrangers  à  résister  à  l'ascendant  de  nos  manières,  plus  redou- 
table, selon  elle,  que  celui  de  nos  victoires.  Elle  blâme  sans  mesure  le  partage 
de  la  Pologne,  et  semble  annoncer  ou  prévoir  l'indépendance  de  ce  pays.  Elle 
loue  le  caractère  noble  et  exalté  des  Prussiens  et  l'héroïsme  du  prince  Louis  ; 
en  un  mot,  elle  trahit  sans  cesse,  et  sans  s'en  apercevoir,  ses  affections,  ses 
vœux  et  ses  regrets. 

Sur  la  seconde  partie,  le  censeur,  M.  de  la  Salle,  qui  remplaçait  M.  Pellenc, 
absent  par  congé,  expose  qu'elle  est  uniquement  consacrée  à  l'examen  et  à  l'ana- 
lyse des  principaux  ouvrages  dramatiques  et  historiques  des  auteurs  allemands 
modernes,  tels  que  Schiller,  Lessing,  Gœthe,  etc.,  etc.,  que  cette  analyse 
est  faite  avec  un  enthousiasme  qui  indique  plus  d'imagination  que  de  goût 
et  de  jugement,  et  qui  paraît  plus  singulier  que  persuasif;  que  le  style  vise 
à  la  force  et  à  la  profondeur,  mais  qu'il  tombe  souvent  dans  le  pathos  et 
dans  la  bizarrerie ,  et  que  si  l'on  rencontre  dans  cette  partie  quelques 
observations  fines  et  des  aperçus  ingénieux,  le  plus  souvent  les  pensées,  les 
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principes,  les  remarques  et  les  jugemens  sont  superficiels  et  peu  concluans  : 
enfin  que  la  connaissance  acquise  du  caractère  et  des  opinions  de  l'auteur  fait 
apercevoir  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  des  idées  dont  le  développement 
pourrait  être  dangereux,  mais  que  cette  empreinte  vague  ne  pouvait  être  saisie 
dans  un  passage  plutôt  que  dans  un  autre. 

Sur  la  troisième  partie,  le  censeur,  qui  est  le  même,  fait  connaître  que  l'auteur 
prétend  l'avoir  consacrée  à  l'examen  des  ouvrages  de  métaphysique  et  de  morale 
publiés  par  des  Allemands,  mais  qu'il  a  dans  le  fait  embrassé  tous  les  systèmes 
de  philosophie.  Il  y  trace  assez  nettement  le  fameux  système  de  Kant,  mais 
toutefois  cette  partie  manque  de  méthode  et  de  logique.  Les  détails  en  sont 
brillans,  mais  le  fonds  en  est  vague  et  une  incertitude  perpétuelle  d'opinion  y 
domine.  Le  censeur  y  relève  des  passages  répréhensibles.  La  liberté  morale  y 
est  représentée  comme  dépendant  de  la  liberté  civile,  et  l'on  sait  ce  qu'entend 
l'auteur  par  la  liberté  civile.  Le  respect  pour  le  gouvernement  et  l'attachement 
pour  le  souverain  y  sont  travestis  en  respect  pour  la  force  et  en  attendrissement 
de  la  peur.  Le  Christianisme  y  est  loué  pour  la  force  d'inertie  qu'il  inspire  et  sur- 
tout l'énergie  du  refus.  On  y  établit  qu'il  y  a  plus  d'honneur  à  porter  les  armes 
dans  une  guerre  civile  que  pour  la  défense  et  le  service  de  son  prince  ;  l'obéis- 
sance passive  pour  le  gouvernement  y  est  reproché  aux  chrétiens.  Enfin,  on  y 
suppose  que  la  grandeur  de  la  France,  si  l'esprit  de  calcul  continue  à  prévaloir 
parmi  nous,  ne  laissera  que  des  traces  terribles  comme  les  flots  et  arides  comme 
les  déserts. 

La  conclusion  des  censeurs  est  que  les  phrases  répréhensibles  sont  la  plupart 
isolées,  et  que  toutes  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  modifier  ou  à  retran- 
cher; que  l'ouvrage  de  M""^  de  Staël,  s'il  n'est  pas  imprimé  en  France,  paraîtra 
infailliblement  dans  l'étranger,  et  que  les  phrases  dangereuses  qu'il  renferme  et 
les  mauvaises  intentions  qu'on  a  pu  y  cacher  n'en  auraient  que  plus  de  succès, 
lorsqu'on  saurait  que  cet  ouvrage  s'est  comme  réfugié  dans  sa  véritable  patrie  et 
dans  les  imprimeries  allemandes  pour  échapper  à  la  censure  française  :  leur  avis 
est  donc  que  la  publication  de  l'ouvrage  pourra  être  permise]  si  l'auteur  se 
soumet  à  changer  ou  à  retrancher  les  passages  qui  lui  seraient  indiqués. 

Le  Directeur  général  de  la  Librairie  ayant  appris  que  Son  Excellence  le 
Ministre  de  la  Police  générale  avait  fait  saisir  les  feuilles  imprimées  de  l'ouvrage, 
a  suspendu  sa  décision.  L'examen  de  l'ouvrage  n'était  pas  terminé  quand  la 
saisie  a  eu  lieu. 

52.  Un  ouvrage  allemand  intitulé  :  Roue  de  fortune.  Ce  n'est  qu'une  réimpres- 
sion d'une  ridicule  composition  sur  les  chances  du  hasard  et  divers  pronostics. 

57.  Histoire  de  St.  Grégoire  de  la  Pierre.  Réimpression  d'une  légende  allemande, 
sans  inconvéniens  et  sans  couleur,  propre  seulement  aux  dernières  classes  de  la 
société. 

58.  Histoire  de  Sigfried  le  Cornu.  Ouvrage  du  même  genre,  innocent  et  plat. 
65.  Prières  et  Cantiques  en  allemand.  C'est  une  réimpression  qu'on  proposait 

de  faire  purement  et  simplement.  Le  Directeur  général  de  la  Librairie  a  ordonné 
qu'on  en  retranchât  tout  ce  qui  concernait  l'ancien  empereur  d'Allemagne  et 
qu'on  y  insérât  les  prières  pour  l'Empereur.  Il  importe  de  mettre  dans  les  dépar- 
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temens  réunis  les  livres  classiques  et  populaires  en  harmonie  avec  nos  institutions 
propres  (sic)  à  familiariser  le  peuple  avec  le  nom  sacré  de  l'Empereur  et  de  Sa 
Dynastie. 

201.  ÇMayence.')  M.  le  Préfet  du  Départ,  du  Mont  Tonnerre,  par  un  rapport 
du  2  du  Courant  (Nov.),  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  fait  faire  par  ordre  du 
Directeur  général  de  la  Librairie  de  six  ouvrages  allemands  dont  l'introduction 
était  demandée  et  dont  le  titre  avait  appelé  particulièrement  l'attention.  Quatre 
se  trouvent  sans  reproches.  Le  cinquième  intitulé  :  Amour  et  Hymen  ou  les  plaisirs 
du  célibat,  imprimé  à  Berlin,  est  peu  favorable  aux  bonnes  mœurs.  Il  sera  exa- 
miné plus  scrupuleusement  à  Paris.  Mais  le  6°  intitulé  :  Chronique  du  1 9""  siècle, 
et  imprimé  à  Altona,  a  été  reconnu  pour  un  véritable  libelle  contre  la  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté  et  la  France.  On  y  rapporte  les  faits  des  plus  mémorables 
des  dernières  campagnes  et  les  propres  termes  des  bulletins  officiels,  mais  en 
les  commentant  avec  amertume  et  dans  un  esprit  de  noire  calomnie.  Le  Directeur 
général  de  la  Librairie  a  ordonné  la  saisie  de  tous  les  exemplaires  de  cet  ouvrage 
qui  seraient  présentés  aux  frontières. 

209.  Une  traduction  par  M.  Grétry  neveu  des  Fables  allemandes  de  Lessing. 
Cette  traduction  dédiée  au  grand  David  Humfort(îiC;  est  écrite  en  vers.  C'est  un 
ouvrage  fort  médiocre  d'exécution  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  fortement  conçu 
par  le  dramaturge  Lessing,  que  les  Allemands  gratifient  fort  ridiculement  du  titre 
de  Boileau  Germanique. 

232.  Une  nouvelle  édition  de  la  Traduction  des  Deux  fiancés,  roman  traduit 
de  l'Allemand  d'Auguste  Lafontaine.  Cet  ouvrage  en  5  vol.  in-12,  offre  une  nou- 
velle épreuve  de  ces  tableaux  de  famille  que  le  pasteur  romancier  du  régiment 
de  Halle  tourne  et  retourne  en  cent  manières. 

298.  (Weymar.)  Le  célèbre  Gœthe,  auteur  de  Werther,  le  J.  J.  Rousseau  de 
l'Allemagne,  écrit  au  Directeur  général  de  la  Librairie  en  date  du  25  Novembre 
que  comme  homme  de  lettres,  il  a  vu  avec  un  intérêt  mêlé  d'admiration  les 
sages  règlemens  par  lesquels  le  héros  qui  fait  le  bonheur  de  la  France  a  pourvu 
à  la  propriété  des  auteurs  nationaux  et  étrangers,  et  exprime  le  vif  désir  qu'il  a 
de  profiter  des  avantages  que  l'article  40  du  Décret  du  8  Février  1810  '  assure 
aux  écrivains  étrangers  à  la  France. 

(1814.)  2,5.  Sindall  et  Annesly  ou  le  faux  ami.  Roman  traduit  de  l'allemand. 
Sans  vraisemblance  comme  sans  intérêt,  rempli  jusqu'à  satiété  de  maximes  tri- 
viales et  de  ces  détails  insipides  que  les  Allemands  sont  habitués  à  prendre  pour 
du  naturel,  et  que  nos  écrivains,  je  ne  dis  pas  nos  auteurs,  s'empressent  de 
copier  faute  de  talent  et  d'imagination.  La  traduction  est  devenue  un  métier  et 
celui  de  tous  qui  nuit  le  plus  au  maintien  du  goût. 

I .  Le  décret  porte  : 

Art.  39.  Le  droit  de  propriété  est  garanti  à  l'auteur  et  à  sa  veuve  pendant  leur  vie, 
si  les  conventions  matrimoniales  de  celle-ci  lui  en  donnent  le  droit,  et  à  leurs  enfans  pen- 
dant vingt  ans.  —  Art.  40.  Les  auteurs,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  de  tout  ouvrage 
imprimé  ou  gravé,  peuvent  céder  leur  droit  à  un  imprimeur  ou  libraire,  ou  à  toute  autre 
personne  qui  est  alors  substituée  en  leur  lieu  et  place,  pour  eux  et  leurs  ayant-cause, 
comme  il  est  dit  à  l'article  précédent. 


En  vente  à  la  librairie  de  F.  0.  Weigel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la 
librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Er^  /^TJ^  Q  C  nn  C'  D      Ceschichte    der  italienischen    Kunst. 
r  VJL.  rVO    1    IL  rv     Bd.  5.  In-8",  viij-457  p.  9  fr. 

Bd.  1-5.  27  fr.  40 

En  vente  à  la  librairie  Weidmann,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Ht7  D  A  A  17  C     Zeitschrift  fur  class.  Philologie  unter  Mitwirkung 
t^  fv  iVl  EL  O     V.  R.  Hercher,  A.  Hirchhoff,  Th.  Mommsen,  hrsg. 
v.  E.  Hùbner.  Bd.  7.  4.  Hfte.  In-8".  13  fr,  55 


Gr^       O  T     A  XT  T*  A      ^^^  ^'^^  Raetien  staatiich  und  kultur- 
.     L(.     r   LiAiN     1   A     historisch  dargestellt.  In-S»  mit  2  Ta- 
feln.  i8fr.  75 


En  vente  à  la  librairie  de  Gerold's  Sohn,  à  Vienne,  et  se  trouve  à  Paris,  à 
la  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

H/~\  D    A  WT  1  T^'V    Adalbert,  Beatus  Rhenanus.  Eine  Biogra- 
U  KA  W  1    1   Zj    phie.  In-8».  i  fr.  10 


FlV/frTT     I     r^O    Beitraege  zur  Kenntniss  der  Rom-Sprache. 
.     M  U  L  L  b  K   II.  in-8".  60  c. 

Zendstudien,  III.  In-S",  8  p.  ?Q  c. 

Ai-jT-iTry-ji*    i    TtrO     ^"'"  Ceschichte  der  Erfmdung  und  des 
•      r   r    1  Zi  iVl  /\  1  EL.  rX    Gebrauches  der  chinesischen  Schrift- 
gattungen.  In-S".  1  fr-  5  5 

En  vente  à  la  librairie  C.  Kaiser,  à  Munich,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

CD  D    A   TVT  '"P  T       Geschichte  der  Ludwig-Maximilians-Univer- 
•       i     rv.r\.  iN     l    1—1    sitœt  in  Ingolstadt,  Landshut,  Mûnchen^  zur 
Festfeier  ihres  400  jaehr.  Bestehen  im  Auftrage  d.  akad.  Senatsverf.  2  Bd.  In  8". 

26  fr.  75 

En  vente  à  la  librairie  Dummler,  à  Berlin,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

Er^  ï  T  D  T"  T  T  T  C  Beitraege  zur  Geschichte  und  Topographie 
•  V--"  U  iV  l  1  LJ  kj  Kleinasiens(Ephesos,  Pergamon,  Smyrna, 
Sardes)  in  Verbindung  mit  den  Herrn.  Regely,  Adler,  Hirschfeld  und  Gelzer. 
Hrsg.  in-4"  mit  6  Steintaf.  und  1  Tabelle  in-fol.  1 2  fr. 


M/^  TV  T  T  T  n  T  TT"  IVÎ  T"' Ç  Divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie 
L/  IN  U  M  IL  IN  1  O  par  A.  Mariette  Bey.  Ouvrage  publié 
sous  les  auspices  de  S.  A.  Israaïl-Pacha,  khédive  d'Egypte.  L'ouvrage  se  com- 
posera de  80  planches  au  moins,  accompagnées  du  texte  correspondant,  et  pa- 
raîtra par  livraisons  de  5  planches  ou  feuilles  de  texte  in-fol.  ;  chaque  feuille 
entière  comptant  pour  une  planche. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  fr. 

Les  deux  premières  livraisons  sont  en  vente. 


AT  T  -r^  T71  Q  (L'abbé).  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux 
U  D  L-i  rx  avant  et  depuis  le  christianisme,  contenant  :  l'explication 
de  tous  les  moyens  symboliques  employés  dans  l'art  plastique ,  monumental  ou 
décoratif  chez  les  anciens  et  les  modernes,  avec  les  principes  de  leur  application 
à  toutes  les  parties  de  l'art  chrétien,  d'après  la  Bible,  les  artistes  païens,  les  Pères 
de  l'Église,  leS  légendes,  et  la  pratique  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance; 
ouvrage  nécessaire  aux  architectes,  aux  théologiens,  aux  peintres-verriers,  aux 
décorateurs,  aux  archéologues  et  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la 
construction  ou  la  restauration  des  édifices  religieux.  4  vol.  in-8°.  28  fr. 


En  préparation. 

Mt7  T  A  NT  f~^  Ï7  Q  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne. 
1-i  JL</\iN  VJ  JC-iO  Publié  sous  la  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Rougé,  de  l'Institut,  ce  recueil  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles.  Le  volume 
composé  de  4  livraisons  in-4°  formant  environ  20  feuilles  et  accompagné  de 
planches  sera  du  prix  de  10  fr. 


En  vente  à  la  librairie  Fues,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

K      \AT  1  ]  IVT  C  r^  Uf  17    '^'^  Weissagungen  des  Propheten  Joël. 
A.    W  U  iNoLill  H    ûbers.  und  erklœrt.  In-8°.  8  fr. 


En  vente  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzig,  et  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie 
A.  Franck  (F.  Vieweg  propriétaire),  67,  rue  de  Richelieu. 

G/^  T  T  D  '"P  T  î  T  C    S^"*^'^"  ^^^  griechischen  und  lateinischen 
.    C  U  rx  1    1  U  O    Grammatik.  Bd.  5.  i.  Heft.  In-8°.  5  fr.jj 
I-V.  I .  5  S  fr- 

^        \T/^  T  f^  r-p    Die  Geschichtschreibung  ûber  den  Zug  Kari's  V. 
Cjr  .     V  L/  1  U    1      gegen  Tunis,  ln-8".  2  fr.  75 

Nogent-le-Rotrou,  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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ANNONCES 

En  vente  à  la  librairie  A.  Franck,  F.  Vieweg  propriétaire, 
67,  rue  de  Richelieu. 

AT     /-x  TV  T  /^  -iv  T  /^  TV  T     Étudcs  sur  les  Pagi  de  la  Gaule.  2" 
•      i—i\J  [y  VJ  i  >  v^  i\|     partie.  Les  Pagi  du  diocèse  de  Reiras. 
I  vol.  gr.  in-8"  avec  4  cartes.  7  fr.  50 

Forme  le  1 1"  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes-Études  et. le 
^"  de  la  Collection  historique. 

MT7  T  A  TVT  f~^  T?  C  D'archéologie  égyptienne  et  assyrienne.  T. 
E.  L  A  iN  U  lLo  I-,  fasc.  I.  In-4». 
Sommaire  : 
Avertissement  par  M.  le  V'°  E.  de  Rougé.  I.  T.  Devéria,  Le  fer  et  l'aimant, 
leur  nom  et  leur  usage  dans  l'ancienne  Egypte.  II.  E.  de  Rougé,  Étude  sur  quel- 
ques monuments  du  règne  de  Tahraka.  III.  J.  Oppert,  L'inscription  cunéiforme 
la  plus  moderne  connue.  IV.  F.  Lenormant,  Tablette  cunéiforme  du  Musée  Bri- 
tannique. V.  £".  de  Rougé,  Étude  des  monuments  du  Massif  de  Karnak,  résumé 
du  cours  professé  au  Collège  de  France  (année  1872)  rédigé  par  M.  Jacques  de 
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AVIS.  —  On  peut  se  procurer  à  la  librairie  A.  Franck  tous  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  bulletin ,  ainsi  que  ceux  qui  font  l'objet  d'articles  dans  la 
Revue  critique.  Elle  se  charge  en  outre  de  fournir  très-promptement  et  sans 
frais  tous  les  ouvrages  qui  lui  seront  demandés  et  qu'elle  ne  posséderait  pas  en 
magasin. 


Abhandlangen  zur  Grammatik,  Lexiko- 
graphieu.  Litteratur  der  alten  Sprachen. 
3.  Hft.  In-8°.  Berlin  (Ebeling  et  Piahn). 
.  2fr.  75 
Inhalt  :  De  genens,  numeri,  casuum 
anacoluthia  apud  tragicos  Graecos  scripsit 
J.  Wrobel.  120  p. 

Adam  (E.).  Grammaire  de  la  langue  mand- 
chou. In-8',  137  p.  Paris  (Maisonneuve). 

7fr. 

Âmelli  (S.  A.).  Un  antichissimo  codice 
biblico  latino  purpureo  conservato  nella 
chiesa  diSarezzano  presse Tortona.In-8*, 
20  p.  Milano. 

Archives  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques,  publiées  par  ordre  de 
Son  Exe.  M.  A.  Fould,  ministre  d'État. 
Livr.  88,  89,  90,  109.  110,  111,  124  à 
130.  Fin.  In-fol.  192  p.  et  titres  et  sous- 
titres.  Paris  (Gide). 

Binding(K.).  Die  Normen  u.  ihreUeber- 
tretung.  Eine  Untersuchg.  iib.  die  recht- 
maess.  Handig.  u.  die  Arten  d.  Delikts. 
1.  Bd.  I.  Abth.  :  Normen  u.  Strafge- 
setze.  ^-8°.  Leipzig  (Engcimann).  5  f .  3  5 

Bluntschli  (J.  C).  Das  moderne  Vœlker- 
recht  der  civilisirten  Staaten  als  Rechts- 
buch  dargestellt.  2.  m.  Rùcksicht  auf  d. 
Ereignisse  von  1868  bis  1872  ergasnzte 
Aufl.In-8",xix-528p.Nœrdiingen(Beck). 

13  fr. 

Clementinorum  epitomae  duae.  Al- 
téra édita  correctior.  Inedita  altéra  nunc 
primum  intégra  ex  codicibus  Romanis  et 
excerptis  Tischendorfianis  cura  A.  R.  M. 
Dressel.  Acced.  F.  Wies.eieri  adnotationes 
criticae  ad  Clementis  Romani  quae  ferun- 
tur  homilias.  In-8°,  ix-344  p.  Leipzig 
(Hinrichs).  4  fr. 

De  Smiane  (E.  G.).  Di  un  ipogeo  mes- 
sapico  scoperto  il  30  agosto  1872  nelle 
rovine  di  Rusce  e  délie  origine  de  popoli 
délia  Terra  d'Otranto.  In-8%  56  p.  con 
due  tavole.  Lecce. 

Dieterici  (Fr.).  Die  Lehre  v.  der  Welt- 
seele  bei  den  Arabern  im  X.  Jahrh.  la-i", 
xj-196  p.  Leipzig  (Hinrichs).      6  fr.  i  $ 


Frankl  (P.  F.).  E.  Mutazilitischer  Kalâm 
aus  dem  10.  Jahrh.  Als  Beitrag  zur  Ge- 
schichte  der  muslimischen  Religions-Phi- 
losophie nach  handschrilti.  CJuellen  der 
Bibliotheken  in  Leiden  u.  St.  Petersburg. 
In-S".  Wien  (Gerold).  '  fr-  3  5 

Guigue  (M.-C).  Obituarium  ecclesiae 
Sancti  Pauli  Lugdunensis,  ou  Nécrologe 
des  bienfaiteurs  de  l'église  Saint-Paul  de 
Lyon,  du  XI"  au  XIII*  siècle,  publié  pour 
la  première  fois,  d'après  le  manuscrit 
original,  avec  notes  et  documents  inédits. 
In-8",  12e  p. 

Haurëau.  Grégoire  IX  et  la  philosophie 
d'Aristote.  In-4'',  10  p.  Paris  (Didot 
frères). 

Heusier  (A.).  Die  Gewere.  !n-8",  xxvij- 
602  p.  Weimar  (Bœhlau).  12  fr. 

Huit  (C).  De  priorum  Pythagoreorum 
doctrina  et  scriptis  disquisitio.  Hanc  the- 
sim  proponebat  facultati  litterarum  Pa- 
riensi.  In-8°,  123  p.  Paris  (Thorin). 

Jung  (Th.).  La  vérité  sur  le  Masque-de- 
Fer  (les  empoisonneurs),  d'après  les  do- 
cuments inédits  des  archives  de  la  guerre 
et  autres  dépôts  publics  (1664-1703). 
Ouvrage  accompagné  de  5  grav.  et  plans 
inédits  du  temps.  In-8",  466  p.  Paris 
(Pion).  8  fr. 

Lagneau  (G.).  Celtes.  In-8-,  86  p.  Paris 
(Masson). 

Latham  (R.  G.).  Two  Dissertations  on 
the  Hamiet  of  Saxo  Grammaticus  and  of 
Shakespeare.  In-S%  1 50  p.  cloth  (Wil- 
hams  et  N.).  6  fr.  25 

Lens  (L.  de).  Les  Correspondants  de 
François  Bernier  pendant  son  voyage 
dans  l'Inde.  In-8%  48  p.  Angers. 

Pantcha-Tantra  (le),  ou  les  cinq  ruses, 
fables  du  brahme  Vichnou  Sarma  ;  aven- 
tures de  Paramarta,  et  autres  contes, 
traduits  pour  la  première  fois  sur  les  ori- 
ginaux indiens;  par  M.  l'abbé  J.  A.  Du- 
bois. Illustré  de  15  eaux-fortes,  par  M. 
Léonce  Petit.  In-8°,  xvj-416  p.  Paris 
(Barraud).  8  fr. 
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Le  sommaire  est  placé  sur  la  couverture. 
LA   MANIÈRE   DR   LANGAGE 

QUI    ENSEIGNE   A    PARLER    ET   A    ÉCRIRE    LE    FRANÇAIS. 

Le  petit  traité,  publié  ici  pour  la  première  fois,  a  été  composé,  selon  les  termes 
mêmes  de  l'auteur  au  début  de  son  œuvre,  pour  enseigner  à  parler  et  à  écrire 
correctement  <>  doux  français,  selon  l'usage  et  coutume  de  France.  »  Avec 
une  nuance  de  poésie  en  plus,  c'est  à  peu  près  la  définition  traditionnelle  de  la 
grammaire  telle  qu'on  la  trouve  en  tête  des  manuels  composés  pour  les  écoliers' . 

Cet  opuscule  a  été  écrit  par  un  Anglais  et  pour  des  Anglais.  Une  sorte  de 
lettre  d'envoi  ou  de  dédicace,  qui  suit  le  traité,  est  datée  de  Bury  St.  Edmunds 
(Suffolk)  la  veille  de  la  Pentecôte  (29  mai)  1 596.  Du  reste,  l'auteur  ne  se 
nomme  pas  :  le  nom  Kirnyngton  qui  se  trouve  à  cet  endroit  dans  le  ms.  et  qui 
reparaît  un  peu  plus  loin,  parait  être  celui  du  copiste. 

Avant  comme  après  1 596,  il  a  été  composé  en  Angleterre  divers  écrits  qui  par 
des  voies  fort  différentes  tendaient  à  faciliter  l'étude  du  français.  Il  s'est  de  la 
sorte  formé  comme  une  petite  littérature  très-spéciale  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  passer  ici  en  revue,  afin  de  mieux  apprécier,  par  comparaison,  l'opus- 
cule dont  on  lira  plus  loin  le  texte. 

Les  traités,  maintenant  bien  connus  sinon  très-accessibles,  d'Alexandre 
Neckam  et  de  J.  de  Garlande^  ont  pu  servir,  à  cause  des  gloses  nombreuses 
qui  y  sont  jointes  dans  la  plupart  des  mss.,  à  l'étude  du  français;  et  le  fait  que 
les  exemplaires  en  sont  plus  fréquents  en  Angleterre  qu'ailleurs,  donne  à  croire 
que  c'est  là  qu'ils  ont  été  le  plus  utilisés  :  toutefois,  comme  ils  ont  pour  objet 
déterminé  renseignement  du  latin  et  non  du  français ,  nous  pouvons  les  laisser 
de  côté. 

L'interprétation  de  mots  latins,  pour  la  plupart  des  termes  techniques,  est 
également  l'objet  d'un  glossaire  latin-français  où  les  mots  sont  classés    par 

1.  Elle  remonte  à  l'antiquité;  voy.  Thurot,  Extraits  de  mss.  latins  pour  servir  à  l'hist. 
des  doctrines  grammaticales  au  moyen-âge,  dans  les  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XXII,  p. 
121. 

2.  Voy.  Revue  critique,  l8é8,  art.  236. 
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matières,  et  qui  n'est  mentionné  ici  que  comme  une  preuve  du  goût  que  les 
Anglais  avaient  pour  les  travaux  de  lexicographie  ou  de  grammaire.  Ce  glossaire, 
ce  nominale  pour  employer  l'expression  qui  au  moyen-âge  désignait  les  vocabu- 
laires disposés  par  ordre  de  matières,  a  été  en  effet  rédigé  en  Angleterre,  puis- 
qu'il s'y  rencontre  des  mots  purement  anglais.  Nous  en  possédons  trois  exem- 
plaires dont  l'un  remonte  au  milieu  du  xiii"  siècle  '. 

Voici  maintenant  un  petit  ouvrage  qui  a  été  composé  expressément  pour  servir 
à  l'enseignement  du  français,  et  qui  ne  suppose  même  pas  la  connaissance  du 
latin  chez  ceux  à  qui  il  s'adresse.  C'est  le  traité  de  Gautier  de  Biblesworth,  qui 
a  dû  jouir  d'une  certaine  popularité,  à  en  juger  par  le  nombre  relativement  assez 
considérable,  des  exemplaires  qui  nous  en  sont  parvenus '.  Composé  pour  une 
grande  dame,  Dyonyse  de  Monchensy,  qui  vivait,  selon  les  recherches  de  M.  Th. 
Wright,  à  la  fin  du  xiii'^  siècle  et  au  commencement  du  xiv°,  cet  opuscule  fournit 
des  preuves  abondantes  de  l'état  de  dégénérescence  où  se  trouvait  dès  cette 
époque  le  français  parlé  en  Angleterre. 

La  méthode  que  suit  Gautier  est  en  somme  à  peu  près  celle  d'A.  Neckam  et 
de  J.  de  Garlande  :  il  groupe  par  matière  les  termes  dont  il  veut  faire  connaître 
à  ses  lecteurs  le  sens,  le  genre  et  l'orthographe.  Pour  compléter  ses  explications, 
il  joint  le  plus  souvent  aux  mots  français  leurs  équivalents  anglais.  Il  s'attache 
surtout  à  distinguer  les  homonymes,  ou  du  moins  les  mots  qui  pouvaient  paraître 
tels  à  un  homme  peu  familier  avec  le  français.  Les  méprises  contre  lesquelles 
il  met  ses  lecteurs  en  garde,  lorsque  par  exemple  il  leur  recommande  de  distin- 
guer la  lèvre  et  le  lièvre,  la  livre  et  le  livret,  donnent  une  médiocre  idée  de  la 
force  de  ceux  à  qui  il  s'adressait  :  les  fautes  qu'il  commet  lui-même,  et  qu'il 

1 .  Celui  du  Hiinteiian  Muséum  à  Glasgow.  Des  extraits  en  ont  été  publiés  dans  les  Arch. 
des  Miss.,  2'  série,  IV,  1 56-9.  Les  deux  autres  mss.  du  même  glossaire  sont  à  Oxford. 

2.  En  voici  une  liste  qui  n'est  probablement  pas  complète  : 

Mus.  Brit.  Reg.  15.  A.  IV  (fragment) 

—  —    Cotton.  Vesp.  A.  VI,  fol.  60  v" 

—  —    Arundel  220 

—  —    Harl.  490  (fragment) 

—  —      —    740  fol.  4. 

—  —    Sloane  209 

Cambridge,  Univ.  lib.,  Gg.  i.  I.,  fol.  279  c. 
—  Trinity  Coll.,  O.  2.  21. 

L'édition  donnée  par  M.  Th.  Wright  {A  Volume  of  Vocabularies,  p.  142-74),  reproduit  le 
ms.  Arundel  et  utilise  de  temps  en  temps  le  ms.  Sloane,  comme  aussi  (mais  pour  les  gloses 
anglaises  seulement)  le  ms.  de  Trinity.  Il  est  à  noter  que  l'auteur  est  appelé  dans  le  ms.  de 
l'Université  de  Cambridge,  non  pas  G.  de  Biblesworth,  mais  G.  de  Bilheswey.  —  On  remar- 
quera que  dans  cette  liste  ne  figure  aucun  ms.  d'Oxford.  Cependant,  il  n  est  pas  vraisem- 
blable que  ni  la  Bodieienne  ni  les  collèges  ne  possèdent  aucun  ms.  d'un  ouvrage  dont  le 
Musée  a  six  exemplaires  plus  ou  moins  complets  et  Cambridge  deux. 

5.  Édition  p.  145  ;  à  la  façon  anglaise,  Gautier  écrit  la  kvcre,U  levere,  pour  «  la  lèvre, 
I)  le  lièvre.  » 
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n'est  pas  possible  d'attribuer  aux  copistes  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  les  rimes, 
montrent  que  lui-même  n'était  pas  très-maître  de  la  langue  qu'il  enseignait. 

Vers  le  même  temps,  peut-être  un  peu  plus  tard,  nous  rencontrons  dans  ces 
divers  mss.  un  court  traité  d'orthographe  française,  rédigé  en  latin  qui  est  proba- 
blement la  première  tentative  à  fin  de  réduire  en  règles  les  usages  orthographiques 
de  notre  langue.  Ce  qui  porte  à  croire  que  ce  petit  traité  a  obtenu  un  certain 
succès,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  mss.  qui  nous  l'ont  conservé  :  on  n'en  a 
signalé  que  trois  jusqu'à  présent  ' ,  c'est  que  dans  l'un  de  ces  mss.  >  il  est  accom- 
pagné d'un  commentaire  en  français. 

C'est  ici  que  se  place,  dans  l'ordre  des  temps,  l'&puscule  qui  voit  présente- 
ment le  jour  pour  la  première  fois.  Il  n'a  point  comme  le  traité  de  Gautier  de 
Biblesworth  et  l'Orthographia  gallka,  un  caractère  didactique  :  il  n'a  pas  été 
composé  pour  enseigner  la  valeur,  le  genre,  l'orthographe  des  mots  :  son  objet  est 
d'exercer  le  lecteur  anglais  à  la  conversation.  C'est  probablement  le  plus  ancien 
livre  de  dialogues  français  qui  ait  été  rédigé  pour  l'usage  des  étrangers.  Plus 
tard,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  Gilles  du  Gués  joindra  aussi  des  dialogues 
à  sa  petite  grammaire,  mais  ces  entretiens,  composés  pour  une  reine,  ont  quel- 
que chose  de  solennel  et  de  compassé  qui  est  bien  éloigné  du  style  de  la  con- 
versation. L'auteur  inconnu  de  nos  dialogues  ne  néglige  pas  les  séries 
de  mots  classés  par  matière^  mais  il  n'en  insère  dans  son  oeuvre  qu'autant  que 
le  cours  des  conversations  qu'il  imagine  lui  en  fournit  l'occasion.  C'est  tout  à 
fait  exceptionnellement  qu'il  a  placé  au  début  de  son  travail,  sans  lien  avec  ce 
qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  une  série  des  noms  des  diverses  parties  du  corps 
qui  a  son  analogue  dans  tous  les  nominalia. 

Il  avait  voyagé  en  France  (il  le  dit  en  son  dernier  chapitre),  et  il  est  visible 
qu'il  s'efforçait  de  reproduire  avec  vérité  le  ton  de  la  conversation  dans  les 
diverses  classes  de  la  société.  La  variété  des  expressions  équivalentes  pour  le 
fonds,  mais  différentes  dans  la  forme,  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  rassembler, 

1.  L'un,  qui  se  trouve  au  Records  Office,  a  été  publié  par  M.  Th.  Wright  dans  les 
Altdeutsche  Blattcr,  II,  193-5;  un  autre  se  trouve  dans  la  Bibl.  Harl.  n0  497i,  fol.  i,  et 
paraît  être  du  temps  d'Edouard  III,  à  en  juger  par  les  formules  de  lettres  que  contient  le 
même  ms.,  et  non  pas  du  temps  d'Edouard  I",  comme  le  veut  l'abbé  de  La  Rue  {Essais, 
I,  283).  Le  troisième  enfin  est  le  n«  188  de  Magd.  Coll.  (Oxford),  dont  Génin  a  publié 
quelques  extraits  dans  son  introduction  à  Palsgrave  (p.  30-33).  Diez  dans  sa  Grammaire 
(3<=  éd.  I,  41 5,  418, etc.)  et  M.  Al.  J.  Ellis,  dans  son  Early  English  Proimncialwn  (8j6- 
8t,  ont  fait  usage  de  ce  traité,  le  premier  d'après  l'édition  de  M.  Th.  Wright,  le  second 
d'après  le  ms.  d'Oxford,  dont  il  a  publié  plusieurs  extraits.  La  date  ne  peut  en  être  fixée 
avec  exactitude  :  toutefois  il  est  plus  prudent  de  l'attribuer  au  commencement  du  XIV' 
siècle  qu'au  XIII",  comme  fait  Diez  (Gram.  I,  41  S).  Je  donnerai  un  jour  une  édition  de 
ce  petit  traité. 

2.  Le  ms.  Harleien. 
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les  séparant  par  les  mots  vel  sic,  est  déjà  une  preuve  de  l'attention  qu'il  a  ap- 
portée à  son  travail.  Mais  d'ailleurs  on  ne  saurait  douter  que  ces  modèles  de 
conversation,  où  il  y  a  probablement  des  souvenirs  personnels,  n'aient  été  rédigés 
avec  amour,  quand  on  voit  avec  quel  enthousiasme  notre  auteur  parle,  au  début 
de  son  opuscule,  de  la  précellence  du  français,  du  «  doulz  françois  qu'est  la 
)>  plus  bêle  e  la  plus  gracious  langage  e  plus  noble  parler  (après  latin  d'escole) 
»  qui  soit  au  monde,  et  de  tous  gens  mieulx  prisée  et  amée  que  nul  autre.  Quar 
»  Dieux  le  fist  si  doulce  et  amiable  principalment  a  l'oneur  et  loenge  de  luy 
))  mesmes.  Et  pour  ce  il  peut  bien  comparer  au  parler  des  angels  du  ciel,  pour 
>)  la  grant  doulceur  et  biaultee  d'icel.  »  Déclaration  d'une  naïveté  touchante,  et 
qui  mérite  bien  d'être  mise  à  côté  du  témoignage  fameux  de  Brunetto  Latino. 
Et  s'il  est  vrai  que  notre  Anglais  est  loin  d'être  un  écrivain  aussi  correct  que  le 
savant  florentin,  nous  pouvons  du  moins  beaucoup  pardonner  à  un  aussi  sincère 
amour  de  notre  langue. 

L'histoire  des  mœurs  pourra  recueillir  des  traits  intéressants  dans  quelques- 
uns  de  ces  dialogues. 

La  scène  de  l'auberge,  par  exemple  (§  III),  confirme  ce  que  divers  témoi- 
gnages nous  laissent  entrevoir  de  la  façon  dont  au  moyen-âge  on  entendait 
l'hospitalité  gratuite  ou  payée.  La  demande  que  le  voyageur  adresse  sans  em- 
barras à  la  «  dame  de  l'hôtel  »,  nous  montre  que  ce  n'était  pas  dans  la  poésie 
populaire  seulement  qu'un  hôte  d'un  jour  pouvait  demander  à  son  hôtesse,  comme 
dans  la  Porcheronne  (je  cite  à  dessein,  d'après  le  recueil  de  M.  Damase  Arbaud, 

la' version  provençale)  : 

Digatz,  damo  l'houstesso. 
L'y  a  degun  per  couchar? 

Dans  Ami  et  Amile  le  comte  Amile,  couché  dans  le  palais  de  Charlemagne,  ne 
paraît  point  surpris  d'une  visite  inattendue  qui  vient  troubler  son  sommeil  :  il  se 
contente  de  conjurer  «  au  nom  de  Dieu  le  fil  Marie  »  sa  belle  visiteuse  de  se 
retirer,  si  elle  est  femme  épousée. 

Ou  fille  Karle,  qui  France  a  en  baiilie; 
mais,  si  elle  est  une  simple  chambrière,  il  la  prie  de  rester,  lui  disant  : 

Demain  auras  cent  sols  en  t'aumosniere. 
Et  il  interprète  librement  son  silence  ' .  Peire  de  Monrabei,  envoyé  en  ambassade 
par  Charles  Martel  auprès  de  Girart  de  Rossillon  ne  refuse  aucun  des  plaisirs 
que  son  hôte,  Aimes  de' Bourges,  lui  ménage  à  son  passage,  et  lorsqu'il  rend 

I.  Même  scène  au  commencement  d'Anseis  de  Carthage  (B.  N.  fr.  793,  fol.  5). 
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compte  de  son  message  au  roi,  en  présence  de  la  cour  assemblée,  il  a  garde 

de  n'oublier  aucune  des  courtoisies  que  lui  a  faites  son  hôte  de  Bourges  : 

Ben  me  conreet  Aimes  a  mon  talent  : 
Colget  me  en  un  lit  d'aur  e  d'argent, 
E  donet  me  donzela  tan  covinent 
Qu'anc  non  vistes  genzor,  s'eu  ne  vos  ment. 

Dans  Aubri  le  Bourguignon,  c'est  sa  propre  nièce  que  Lambert  d'Oridon  met 
à  la  disposition  de  son  hôte  Aubri. 

On  conçoit  donc  que  dans  les  hôtelleries  il  ne  devait  pas  régner  un  moindre 
abandon,  et  à  cet  égard  notre  petit  traité  et  le  fabliau  de  Courtois  d'Arras  nous 
donnent  l'occasion  de  constater  une  singulière  amélioration  dans  nos  mœurs 
actuelles  comparées  à  celles  du  bon  vieux  temps.  Du  reste,  il  règne  dans  toute 
la  scène  en  question  de  notre  traité  un  ton  de  bonne  compagnie  qui  fait  passer 
ce  que  la  situation  peut  avoir  d'indecorous.  Le  jeune  homme  n'a  rien  de  grossier  : 
il  est  tout  anglais,  every  incli  of  him,  encore  qu'il  voyage  en  France  et  chante  des 
chansons  françaises  ;  aussi  n'est-on  point  étonné  de  le  voir  prononcer  la  formule 
sacrée  de  l'engagement,  et  assurément,  si  la  scène  était  en  Angleterre  au  lieu 
d'être  en  France,  nous  le  verrions  poursuivi  par  Isabelle  devant  la  cour  du  banc 
du  roi,  et  condamné  pour  breach  of  promise. 

Notre  traité  anonyme  n'est  pas  dépourvu  d'allusions  aux  événements  contem- 
porains. A  défaut  de  la  date  précise  qu'on  lit  à  la  fin  du  dernier  chapitre,  il 
serait  aisé  de  déterminer  avec  une  assez  grande  approximation  l'époque  où  il  fut 
composé.  A  deux  reprises  il  nous  parle  d'Orléans,  dont  l'Université  attirait  de 
pays  éloignés  les  étudiants  désireux  de  se  livrer  à  l'étude  du  droit,  et  il  en  parle 
de  façon  à  nous  montrer  qu'il  était  au  fait  des  événements  qui  s'y  passaient.  Au 
§  IX  il  mentionne  des  rixes  continuelles  entre  les  étudiants  de  la  nation  de 
Picardie  et  ceux  de  la  nation  de  Champagne.  Des  lettres  royaux  sont  intervenues, 
pour  faire  cesser  la  querelle,  mais  sans  succès.  Les  étudiants  se  soucient  du  man- 
dement royal  comme  d'un  fétu  de  paille! 

Vers  le  temps  où  cela  était  écrit,  ou.  bien  peu  d'années  après,  Eustache  Des- 
champs, passant  en  revue  dans  son  Miroir  de  Mariage  les  peines  et  les  soucis  que 
l'éducation  des  enfants  cause  aux  pères,  s'exprime  ainsi  : 

Autres  qui  sont  patriciens, 
Mettent  leur  filz  a  Orliens 
Pour  aller  aprandre  les  drois; 
Mais  ce  n'est  pas  deus  ans  ne  trois  : 
Sept  ans  ou  huit  illec  demeurent, 
Et  l'avoir  leur  pères  deveurent. 
Ribaulx  deviennent  et  putiers, 
Les  aulcuns  larrons  et  murdriers  ; 
Poi  estudient,  bien  se  bâtent, 
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Pour  leur  filletes  se  comcatent. 
Telz  y  est  drois  et  sainz  alez 
Qui  en  revient  tous  affolez  ; 
Telz  y  a  fait  six  ans  demeure 
Qui  est  tuez  en  petit  d'eure. 

(Edition  Tarbc,  1865,  p.  43-4.) 

I.es  désordres  auxquels  font  allusion  nos  dialogues  et  Eustache  Deschamps 
nous  sont  connus  par  des  documents  dont  le  témoignage  est  irrécusable.  Les 
Archives  du  Parlement  de  Paris  ont  conservé  des  pièces  qui  constatent  qu'à  la 
fin  du  xiV  siècle  (en  1 589)  de  graves  débats  s'étaient  élevés  entre  l'Université 
d'Orléans  et  les  habitants  de  la  même  ville,  que  la  turbulence  des  étudiants  et  la 
mollesse  de  leurs  professeurs  en  étaient  arrivées  au  point  que  des  commissaires 
durent  être  envoyés  à  Orléans,  afin  de  procédera  la  réformation  de  l'Université, 
et  à  la  pacification  générale  des  querelles  qui  troublaient  la  tranquillité  de  la  cité. 
Les  pièces  de  cette  affaire  ont  été  récemment  publiées  par  M .  Thurot  1 .  Il  n'y 
est  pas  spécialement  question  des  luttes  entre  les  nations  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne que  mentionnent  nos  dialogues  :  il  se  peut  donc  que  la  réformation  or- 
donnée par  le  Parlement  n'ait  pas  eu  un  effet  durable,  et  que  les  dissensions  que 
spécifient  les  dialogues  se  soient  produites  après  les  désordres  auxquels  le  Par- 
lement tenta  en  1 589  de  porter  remède. 

L'ouvrage  est  assez  attrayant  et  assez  court  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  d'en 
abandonner  la  lecture  une  fois  commencée.  Il  est  donc  inutile  d'insister  ici  sur 
tous  les  détails  intéressants  qu'on  y  rencontre.  La  curiosité  du  lecteur  saura  bien 
les  trouver.  Je  dois  cependant  signaler  encore  les  morceaux  de  poésie  qui  sont 
rapportés  par  notre  anonyme  en  diverses  circonstances.  Il  y  en  a  cinq.  Le  pre- 
mier (p.  586)  est  une  chanson  de  vignerons  pleine  d'entrain  et  de  bonne  humeur. 
Le  second  et  le  troisième  (p.  390)  sont  des  déclarations  d'amouraus  si  communes 
par  le  fond  que  médiocres  dans  la  forme.  Le  quatrième  (p.  391),  qualifié  de 
Cantus  dulcissimus,  est  le  premier  couplet,  semble-t-il,  d'une  lourde  composition 
dans  le  style  maniéré  du  xiv"  siècle.  Le  cinquième  (p.  401)  est  le  fragment  d'une 
pièce  équivoquée.  Le  premier  et  le  troisième  de  ces  morceaux  sont  accompagnés 
d'une  désignation,  qui  a  probablement  trait  à  la  musique,  mais  que  je  ne  saurais 
expliquer  :  cantus  p.  ou  pr.'  Il  n'est  pas  probable  que  l'auteur  de  notre  traité 
puisse  revendiquer  la  paternité  d'aucune  de  ces  pièces  :  pourtant  il  ne  serait 
point  impossible  qu'il  eût  composé  les  pièces  2  et  5.  Les  autres  sont  sûrement 
cifées  de  souvenir^  et  se  retrouveront  peut-être  dans  les  recueils  du  temps, 
lorsque  les  moyens  de  recherche  seront  plus  faciles.  La  chanson  des  vignerons  se 

1.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles,  t.  XXXII  (1871),  p.  379  et  suiv. 

2.  Est-ce  le  cantus  prima  mancria  mentionné  dans  Du  Gange  II,  1 16  a.' 
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rencontre  dans  un  gros  recueil  de  miscellanées  compilé  au  xv°  siècle  que  possède 
la  bibliothèque  d'Ail  Soûls  Coll.  (n"  182),  Oxford,  mais  le  texte  en  a  probable- 
ment été  pris  dans  notre  traité,  et  est  assez  corrompu. 

Maintenant,  quelques  mots  sur  la  langue  de  ces  dialogues.  Ils  appartiennent 
aux  derniers  temps  de  la  littérature  anglo-normande.  A  la  fin  du  xiv"  siècle  les 
Anglais  ne  composaient  plus  guère  en  français  ;  l'idiome  des  conquérants,  qui 
n'avait  jamais  eu  en  Angleterre  qu'une  vie  littéraire,  était  encore  un  langage 
qu'il  était  de  bon  ton  de  connaître,  mais,  depuis  1 363,  il  était  banni,  au  moins 
officiellement,  de  l'usage  des  plaids',  et  depuis  Chaucer  on  peut  dire  que  l'anglais 
avait  pleinement  reconquis  son  domaine  dans  la  littérature.  Aussi,  tout  en  faisant 
une  large  part  aux  incorrections  introduites  par  le  copiste,  est-il  visible  que  notre 
auteur,  bien  qu'il  eût  voyagé  en  France^  n'est  pas  pleinement  maître  de  la  langue 
qu'il  manie.  Sans  parler  des  mots  purement  anglais  qu'il  emploie  (ils  sont  géné- 
ralement signalés  en  note)  il  y  a  dans  son  langage  une  quantité  de  nuances 
anglaises  infiniment  plus  évidentes  que  les  «nuances  germaniques»  que  M.  Max 
Millier  a  cru  trouver  dans  l'ancien  français  2.  L'anglais  why  l'amène  à  employer 
constamment  quoi  au  lieu  de  pourquoi;  il  dit  comme  en  anglais  une  douzaine  pair 
(p.  385)  au  lieu  «  d'une  douzaine  de  paireK»  —  Pour  «  il  est  bien  temps»  il  dit 
(p.  385)  «il  est  haut  temps»  {it  is  high  time).  —  «  Alez  vous  a  cusine»  (p.  385) 
est  la  forme  anglaise  «  Go  y  ou....;  »  de  même  «  ne  sonnez  vous  mot  »  =  dont 

you —  «  Se  le  viande  soit  encore  prest  »  (p.  385)  est  calqué  sur  be  y  et  ready. 

—  Surveoir  pour  «  surveiller  »,  à  la  ligne  d'après,  est  l'anglais  survey.  —  Il 

emploie  l'imparfait  pour  le  prétérit  :  «  Il  nefesoit  si  grant  froit comme  il  fait 

a  présent  »  (p.  388),  et  c'est,  comme  on  sait,  un  usage  auquel  renoncent  difficile- 
ment les  étrangers,  anglais  ou  allemands,  qui  dans  leur  langue  n'ont 
qu'un  seul  temps  pour  le  prétérit  défini  et  l'imparfait.  —  «  Aportez- 
nous  une  fois  »  (p.  391)  forme  pour  nous  un  contre-sens.  L'auteur  voulait  dire 
bring  at   once.   —   «  Baillez   ça  mon   pigne,   que  m'amie  me  pourra   pigner 

la  tête  »  (p.  593)  est  l'anglais  «  that  ray  darling  may »  —  «  Quant  bien  » 

(p.-  389,  394,  395,  etc.)  pour  comkm,  traduit  exactement  Aoivmuc/i.  —  Lewhaut 
chemin  »  (p.  394)  répond  au  Itigh  way  anglais.  —  «  Pour  honte  »  (p.  402)  est  le 
for  shame!  si  cher  à  nos  voisins  d'Outre-Manche,  etc.  —  Tous  ces  petits  slips 
n'ont  rien  de  désagréable  :  au  contraire,  ils  donnent  une  saveur  particulière  à  un 
écrit  d'ailleurs  plein  de  charme. 

1 .  Par  un  acte  du  Parlement  qui  a  souvent  été  cité  ;  voy .  Warton,  Hist.  of  Engl.  Poctry, 
éd.  de  1824,  I,  7. 

2.  Voy.  à  cet  égard  Biblioth.  de  l'Ëcolc  des  Chartes,  5"  série,  IV,  355-61. 
5.  Sans  s  :  on  sait  qu'en  ancien  tr.  paire  est  neutre. 
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Cet  écrit  paraît  ne  s'être  conservé  que  dans  le  ms.  du  Musée  Britannique. 
Harl.  5988,  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  du  fonds  Harléien  : 

1.  An  old  treatise  on  Grammar,  in  French.  «  Ci  commence  la  manière  de  languageque 

»  enseigne  bien  a  droit  parler  et  escrire  douiez  françois.  » 

2.  Forms  ot  Letters  in  French. 
The  whole  on  Vellum. 

A  la  suite  du  traité,  et  avant  les  formules  de  lettres,  sont  transcrites  de  la  même 
main  que  le  reste  du  volume,  deux  pièces  qui  peuvent  être  considérées  comme 
un  supplément  ajouté  par  l'auteur  à  son  traité.  Le  nom  ijd  Kirnyngton  '  qui  se 
rencontre  dans  une  phrase  finale  en  vers  (p.  405)  semble  favoriser  cette  conjecture. 
La  première  est  un  fragment  de  chanson  sur  les  inconvénients  de  la  pauvreté,  la 
seconde  une  fatrasie,  en  proses  Viennent  ensuite  d'une  écriture  plus  récente 
quelques  morceaux  détachés  qui  ont  trait  dans  une  certaine  mesure  à  l'étude  du 
français.  Dans  l'un  d'eux  (p.  40  5)  l'auteur  exprime  cette  idée,  où  on  reconnaît  un 
homme  qui  possédait  le  génie  des  deux  langues  :  qu'il  n'y  a  pas  de  mot  français 
qui  s'accorde  exactement  pour  le  sens  avec  un  mot  anglais. 

Ces  divers  morceaux  sont  imprimés  en  petit  texte  à  la  suite  du  traité .  Quelques- 
uns  d'entre  eux  se  retrouvent,  mais  sans  variante  utile,  dans  le  ras.  d'Ail  Soûls 
182,  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus.  On  verra  par  les  notes  que  ce  second 
ms.  n'apporte  aucune  variante  utile  au  texte  du  ms.  Harléien  :  tous  deux  ont 
puisé  à  une  même  source. 

Le  même  ms.  d'Ail  Soûls  contient,  au  fol.  361,  après  un  grand  nombre  de 
formules  de  lettres  en  français,  un  petit  traité,  non  dénué  d'intérêt,  sur  la  conju- 
gaison française.  En  voici  le  début  : 

Ci  maintenant  vous  baillerons  un  exemple  coment  vous  fourmerés  touz  les  verbes  fran- 
çois du  monde,  soient  ils  actifez,  soient  ils  passivez,  en  quelque  meuf  ou  temps  qu'ils 
soient.  Et  ceste  exemple  sera  par  cest  verbe  :  Jeo  ayme.  Et  sachez  que  tous  les  verbes 
françois  sont  parlez  ou  par  un  mot  seulement  ou  par  deux  mos  ou  par  pluseurs  entretilz. 
Et  se  ilz  soient  parlez  par  un  mot  seulement,  ce  serra  touz  jours  en  li  manière  de  lez  verbes 
qui  s'ensuent  :  Je  veut,  je  puisse,  ou  ils  seront  impersonels,  si  com  e[n]  mostrera  bien  cy 
aval.  Et  se  les  verbes  françois  soient  entretilz,  donques  ce  sera  fait  par  leur  participle 
présent,  et  un  de  ces  deux  verbes  :  Je  ay  ou  je  suis 

Au  xvi'=  siècle  se  multiplient  les  traités  composés  à  l'usage  des  Anglais  pour 
servir  à  l'étude  du  français.  En  1521  paraît  «  the  Introductory  to  wryte  and 
»  to  pronounce  Frenche,  compyled  by  Alexander  Barcley  >>,  ouvrage  devenu, 

1.  Quod  Kirnyngton,  c.  à  d.  «  dit  (dicit)  K.  »  Le  savant  et  obligeant  érudit  anglais  qui 
me  fournit  cette  explication  me  fait  remarquer  que  dans  les  mss.  anglais  cette  manière  de 
signer  est  le  plus  ordinairement  propre  aux  copistes. 

2.  On  sait  que  ce  genre,  dont  nous  avons  des  spécimens  fort  réussis  depuis  le  XII!"  s. 
(voy.  Hist.  lut.  XXUI,  492  ss.)  s'est  maintenu  longtemps.  Voyez-en  un  exemple  dans  les 
Vaux  de  Vire  d'Olivier  Bassclin  de  M.  P.  Lacroix,  p.  268. 
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comme  tous  les  traités  de  ce  genre,  infiniment  rare ,  mais  dont  une  partie  au 
moins,  celle  qui  se  rapporte  à  la  prononciation  du  français,  a  été  réimprimée 
par  M.  Al.  J.  Ellis  dans  son  grand  ouvrage,  On  early  English  Pronunciation, 
p.  803-14. 

Peu  après,  en  1 528,  est  publié  en  français«un  traité  de  la  prononciation  du 
français,  où  l'attention  des  lecteurs  est  attirée  principalement  sur  les  points  qui 
présentent  des  difficultés  aux  Anglais.  De  ce  traité  on  ne  connaît  qu'un  fragment 
de  deux  feuillets  sur  lequel  on  peut  voir  M.  Ellis,  ouvrage  cité,  p.  226  note  i 
et  814-6. 

En  1550,  parait  l'ouvrage  si  minutieusement  étudié  de  Palsgrave,  l'Esdaircisse- 
ment  de  la  Langue  Françoise.  Très-peu  après  (la  date  n'est  pas  certaine)  fut  imprimé 
le  traité  de  Gilles  du  Gués,  An  Introductorieforto  lerne  to  rede,  topronounceand  to  speke 
French  trewly,  ouvrage  composé  un  peu  avant  celui  de  Palsgrave,  mais  bien 
inférieur,  pour  l'instruction  de  Marie,  la  fille  de  Henri  VIII  (née  en  1516). 
Palsgrave  et  Du  Gués  ont  été,  comme  on  sait,  réimprimés  dans  la  collection  des 
Documents  inédits. 

Pendant  que  l'Angleterre  produisait  tant  de  traités  destinés  à  faciliter  l'étude 
de  notre  langue,  la  France  montrait,  en  ce  genre  d'écrits, une  stérilité  complète'. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  En  France,  le  français  était  chez  lui  et  n'avait 
pas  besoin  qu'on  l'enseignât.  De  même,  dans  les  provinces  du  Midi  nous  ren- 
controns, s'échelonnant  de  la  première  moitié  du  xiii''  s.  au  milieu  du  xiv'',  trois 
grammaires  du  provençal  qui  diffèrent  singulièrement  par  l'étendue  et  plus  encore 
par  l'esprit  dans  lequel  elles  sont  composées  :  celles  d'Ugo  Faidit,  de  Raimon 
Vidal  et  du  Consistoire  de  Toulouse.  Mais  les  deux  plus  anciennes  ont  été  visible- 
ment faites  pour  des  étrangers  :  celle  de  Faidit  pour  les  Italiens,  celle  de 
R.  Vidal  pour  les  beaux  esprits  de  la  cour  des  rois  d'Aragon  ou  de  Castille;  et 
quant  à  la  troisième,  elle  a  été  composée  au  moment  oh  la  langue  des  troubadours 
cessait  d'être  un  idiome  littéraire,  et  pour  servir  d'instrument  à  une  renaissance 
poétique.  C'est  que,  dans  les  circonstances  normales,  celles  qui  dans  la  vie  des 
idiomes  cultivés  sont  malheureusement  les  plus  rares,  tant  que  l'accord  se 
maintient  entre  la  prononciation  et  l'orthographe,  rien  n'est  plus  inutile  que 
d'apprendre  dans  un  livre  la  grammaire  de  sa  langue  maternelle. 

P.  M. 


1.  Il  y  a  bien  eu  au  XIV'  siècle  une  sorte  de  grammaire  élémentaire  par  demandes  et 
réponses,  rédigée  en  français,  mais  c'est  une  grammaire  faite  pour  apprendre  le  latin  et 
non  le  français;  voy.  Thurot,  Extraits,  etc.,  p.  53,  168,  170,  175,  etc. 
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I.  A  nostre  comencement  nous  dirons  ainsi  :  En  nom  du  Père,  Filz  et  Saint 
Esperit,  Amen.  Ci  comence  la  manière  de  language  que  t'enseignera  bien  a  droit 
parler  et  escrire  doulz  françois  selon  l'usage  et  la  coustumede  France.  Primiers, 
au  comencement  de  nostre  fait  et  besoigne,  nous  prierons  Dieu  devoutement  et 
nostre  Dame  la  benoite  vierge  Marie  sa  très  doulce  mère,  et  toute  la  glorieuse 
compaingnie  du  saint  reaume  de  Paradis  celestié,  ou  Dieux  mette  ses  amis  et 
ses  eslus,  de  quoi  vient  toute  science,  sapience,  grâce  et  entendement  et  tous 
manières  des  vertuz,  qu'il  luy  plaist  de  sa  grande  miséricorde  et  grâce  tous  les 
escoliers  estudianz  en  cest  livre  ainsi  abuvrer  et  enluminer  de  la  rousée  de  sa 
haute  sapience  et  entendement,  qu'ils  pouront  avoir  sens  naturel  d'aprendre  a 
parler,  bien  soner  et  a  droit  escrire  doulz  françois,  qu'est  la  plus  bel  et  la  plus 
gracious  language  et  plus  noble  parler,  après  latin  d'escole,  qui  soit  ou  monde, 
et  de  tous  gens  mieulx  prisée  et  amee  que  nul  autre  ;  quar  Dieux  le  fist  si  doulce 
et  amiable  principalment  a  l'oneur  et  loenge  de  luy  mesmes.  Et  pour  ce  il  peut 
bien  comparer  au  parler  des  angels  du  ciel,  pour  la  grant  doulceur  et  biaultee 
d'icel.  Et  pour  tant  que  homme  est  le  plus  noble  et  le  plus  digne  créature  que 
soit  en  cest  siècle,  et  que  Dieux  a  ordennee  d'estre  soveraine  et  maistre  de 
toutes  autres  créatures  et  choses  qui  sont  desoubz  lui,  pour  ce  je  comencerai  a 
déclarer  et  plainement  déterminer  de  luy  et  des  membres  (y")  de  son  corps  et 
de  toutes  autres  choses  et  necessairs'  qu'a  luy^  appartiennent  ou  aviennent.  Et 
fait  a  remembrer  que  homme  est  divisée  en  douze  parties,  al  manière  et  guise 
de[s]  dousze  signes  du  ciel  que  les  gouvernent!  comme  dit  le  sage  philosophe*, 
et  les  signes  ont  grant  signeurie  et  dorainacion  de  les  membres  susdis,  quant  la 
lune  sera  en  aucun  de  eaux  accordant  au  son  membre.  Et  sachiez  mes  très  doulz 
amis,  que  homme  est  une  arbre  bestournée  ;  c'est  à  dire  l'escot  s  et  les  racines 
duquelle  sont  verséez  contremont  et  la  summité  avec  les  rainsiaux  en  aval 6. 
Ainsi  est  la  teste  d'omme,  qu'est  la  plus  hauhe  et  principal  partie  de  lui,  qu'est 
rassemblée  a  l'escot  de  l'arbre,  et  les  chiveux  a  les  racines.  Et  fait  a  savoir  qu'il 
en  a  biaucop  des  membres,  comme  la  front,  les  orailles,  les  yeulx,  les  paupières, 
les  surcilles,  le  nase,  les  narines,  la  tendronv,  les  jouves,  la  bouche,  les  lièvres, 
les  dens,  la  langue,  la  menton,  la  gorge,  le  col,  le  vendon  *,  les  espaules,  le 

1.  Sic;  il  faut  probablement  suppléer  utils,  ou  un  adj.  de  sens  analogue,  avant  et 
necessairs,  ou  supprimer  et,  cf.  à  la  page  suivante  la  première  ligne  du  §  II. 

2.  Ms.  tjual  luy. 

3.  La  division  du  corps  humain  en  douze  parties,  à  chacune  desquelles  préside  l'un  des 
signes  du  Zodiaque,  est  traditionnelle  au  moyen-âge.  Elle  s'est  conservée  jusqu'à  une 
époque  assez  récente  dans  certains  almanachs;  voy.  Ch.  Nisard,  Hist.  des  livres  populaires, 
2«  éd.  I,  99-102. 

4.  Ms.  philosophre. 

5.  La  souche;  ce  mot  existe  encore  avec  ce  sens,  voy.  Littré  kot  2. 

6.  En  interligne  ;  vel  contrcval. 

7.  G.  de  Bibiesworth  (Wright,  p.  145)  :  E  ausy  avet  vous  par  resoun  ||  Deus  narys  e  un 
tendroun;  ce  dernier  mot  est  glosé  en  anglais  par  gristcl  (cartilage).  C'est  Vinterfinmm  du 
Dictionarius  de  J.  de  Garlande  (éd.  Scheler  jj  4)  glosé  en  français  par  cntrcdcus  du  nés. 

8.  Vendon  ou  vondon?  F"aut-il  entendre  goitronf  ou  guernon^ 
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blazon',  les  asselles,  les  bras,  les  mahutres*,  les  coubtes,  les  mains,  les  deis, 
la  paulme,  les  ongles,  les  joyntes,  la  poitrin,  les  mameles,  les  coustees,  les 
costes,  les  flans,  le  dos,  les  os,  l'eschine,  le  ventre,  l'ombrii,  le  penil,  le  vit,  les 
cueillons,  le  cul',  les  hanches,  les  queses,  la  lene4,  les  genpilles,  les  jambes,  la 
g'arette,  le  assure!,  la  cheville,  les  pies,  le  talon,  les  artols,  la  plane  du  pié,  les 
entrailes  du  corps,  le  cervel  (fol.  2),  le  gorger'',  le  corps,  le  cuer,  le  foye,  le 
polmoun,  l'esplien,  les  boeaux,  l'estomac,  les  veines,  les  nerfs,  la  rate,  le  fiel, 
les  reignons,  les  reynes,  la  vessie,  la  pel,  avecque  les  quatre  humours,  c'est  a 
savoir  colre,  sang,  fleume,  malencolie. 

II.  Ore  je  vous  deviserai  les  choses  necessairs  au  homme  et  la  manière  du 
parler.  Fait  7  le  signeur  de  l'ostel  a  un  chivaler  ou  a  un  escuier,  a  un  varlet,  ou 
autrement  a  un  de  ses  varletons  ou  garçons  :  «  Me  faitez  venir  devant  moy 
»  mon  garderober,  et  dites  lui"qu'il  viegne  tantost.— Voulantiers,  mon  signeur,  a 
vostre  comandement.  »  Et  après  son  escuier  s'en  ira  au  garderober  et  lui  dira 
ainsi  tout  courtoisement:  «  Guillam^  mon  amy.  Dieux  vous  ait!  »  Vd  sic  : 
«  Dieux  vous  avance  !  —  Mon  très  doulz  compaignon,  bien  soiez  venu.  Vuillez 
))  vous  rien  que  je  puisse  faire.?  —  Oil  dea;  mon  signeur  vous  comande  d'a9 
»  lui  venir  tantost,  car  je  sai  bien  se  vous  demourez  guaires  il  sera  bien  marri 
))  de  vous.  Et  pour  ce  ne  vous  arestez  mye,  mais  avancez  vous  sur  vostre 
»  chemyn.  —  Savez-vous  riens  que  lui  pleùst.  —  Nonil'",  si  Dieux  m'ait,  mais 
»  je  pense  bien  que  vous  en  irez  ja  adès  devant  midy  pour  acheter  des  danrées 
»  a  l'oeps  de  mon  signeur.  »  Doncques  venra  le  garderober  a  son  seigneur  en 
toute  le  haste  qu'il  peut ,  et  lui  dira  tout  honeurablement  en  cest  manière  : 
«  Mon  signeur,  que  plaist  vous  ?  »  vel  sic  :  (v")  «  Mon  signeur,  que  vous  plaist  - 
»  il.''  —  Je  vuil  que  vous  en  irez  a  mon  draper,  et  vous  achaterez  de  lui  dousze 
»  verges  de  fin  escarlet,  sis  verges  de  rouge,  huit  verges  de  pearce,  noef 
))  verges  de  sanguin  et  atant  de  violet  et  bronnet,  et  quinsze  verges  de  blanket  ; 
»  puis  vous  en  irez  a  mon  mercer  et  vous  achaterez  de  luy  dis  aulnes  de  drap 
»  d'or  et  un  drap  tout  entier  de  fin  soie  rouge,  et  aussi  trent  aulnes  de 
»  blanc  fustian,    et  atant  de  fustian  de  grise;  vint  aulnes  de  drap  de  Reins  et 

1.  G.  de  Biblesworth  (Wright,  p.  146,  3"  v.  à  partir  du  bas)  :  E  les  espauks  ount 
blasouns,  glose  du  ms.  Arundel  chiildel-bones,  ms.  deTrmity  sholdcr-bon;  ce  sont  les  omo- 
plates. Dans  J.  de  Garlande  (§  4)  homoplata  est  glosé  par  paleron,  mot  dont  M.  Littré 
n'a  pas  d'ex,  aussi  ancien. 

2.  Maheutre  (voy.  Littré  à  ce  mot)  ou  mahohre  est  une  partie  rembourrée  du  vêtement 
des  épaules.  Ce  mot  a  passé  en  anglais,  voy.  Halliwell,  ûic(.  of  archak  and  provmdal 
words,  au  mot  mahoilrcs.  Il  résulte  de  notre  texte  que  ce  terme  désignait  d'abord  la 
partie  du  corps  qui  était  couverte  par  le  vêtement  rembourré,  et  c'est  aussi  le  sens  des 
exemples  rapportes  par  Carpentier;  voy.  Du  Cange-Henschel,  au  mot  maheria. 

3.  En  interligne  ;  vcl  nages. 

4.  L'aine? 

5.  G.  de  Biblesworth  (p.  148)  :  En  le  jambe  est  la  sure;  c'est  le  latin  sura  le  mollet. 

6.  En  interligne  :  vel  gargatc. 

7.  Ms.  ffait. 

8.  Ms.  Giiillam  avec  un  a  suscrit. 

9.  Ms.  comanda  de. 

10.  En  deux  mots  dans  le  ms.,  ici  et  ailleurs. 
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»  atant  de  tele.  Et  quant  vous  aurez  trestout  ainsi  fait,  vous  le  porterez  a  la 

»  garderobe,  et  la  le  taillerez  trestout  en  mantelx  et  taberdes  longues,  et  aussi 

»  en  hopelandes  longues  et  cortes  et  chaperons  aux  longues  cornetes  et  larges, 

»  et  chauces  bien  longues  couveranz  les  hanches  et  le  cul,  et  aussi  en  mesme  la 

»  guise  des  chausembles.  Item,  des  pourpoins,  cotes,  surcotes  overtes  et  corsetes 

»  vous  en  taillerez  et  ferez;  et  ce  en  la  raeillour  manière  et  façon  que  vous 

»  saurez  ou  pourrez  deviser  ou  ordenner,  savant  ce  que  je  vuil  que  les  avandiz 

»  vint  aulnes  de  drap  de  Reins  et  atant  de  tele  soient  gardez  et  esterez  pour 

»  faire    des  linchiaux,    chemises  et  brais,    et  que  vous   en  ordennez  vous 

»  grant  cop  des  cousturers  qui  savent  bien  oeuvrer  et  ignellement  coustre,  et 

))  que  les  coustures  soient  bien  et  fort  couséez,    si  que  nul  defaute  ou  fausetee 

»  ne  pourra  ja  (fol.  3)  estre  trouvée  en  leur  bosoigne,  quar  il  leur  sera  grant  honte 

»  se  les  coustures  feussent  tost  après  decouséez  pour  defaute  de  bon  overage. 

»  Et  pour  tant  que  je  ne  sui  mye  bien  pourveu  tJe  ménage  et  d'autres  choses 

»  qu'appartiennent  a  mon  estât  quant  a  présent,  a  cause  que  je  sui  de  nouvelle 

))  venu   a  cest  hostel,  je  vuil  que  mon    pourveour   les   fera   achater,    c'est 

»  asavoir  :   primierement,  pour  ma   chambre,  d'aes  bien  espès,  et  aussi  de 

»  pesas  '  pour  mon  lit.  Et  quant  il  seront  achateez  jevuil  qu'il  fera  venir  ciens  le 

»  quarreour  ou  le  joignour  pour  appareiller,  joingdre  et  faire  les  aes  de  mon  lit, 

»  et  après  débouter  le  paille  dedans  les  aes.  Et  puis  après  mon  pourveour  s'en 

»  ira  pour  achater  un  lit  avec  les  appourtenances;   c'est  a  dire  un  coverture, 

»  une   testre  avec  la  sileure  '   et  les  courtines,  et  une  sarge,  deux  pair  de 

»  linchiaux,  dont  l'un  paire  sera  de  drap  de  Reins  et  l'autre  de  très  bone  tele, 

»  deux  blanketes,  une  keulte  ou  une  keutepoynt,  deux  oraillers  avec  un  long 

»  coissyn  et  un  fort  canevas  de  chanvre.  Item,  pour  la  sale  il  luy  faut  achater, 

»  pour  la  haulte  desse,  un  grant  doseur?  avecque  les  tapis  bankeurs4,quarreaux, 

»  tables,  briches,  tables  pour  hanapes,  bankes,  chaiers,  fourmes,  scelles,  aes, 

»  bacins,  chaufïouers, un  yauver  pendants,  et  pour  la boterie ^ napes, touuailles, 

»  longres7,  tasses  (v")  d'argent,  goblés,   madrés,  terrins,  plas,  escuelles,  sau- 

1 .  Je  n'imagine  pas  ce  que  peuvent  être  des  pesas,  à  moins  que  ce  soient  des  cosses  de 
pois  (voy.  Du  Gange,  pesait)  pour  former  la  paillasse  du  lit. 

2.  Sileure  est  proprement  le  ciel  du  lit,  voy.  Halliwell,  Dict.  of  arc  haie  and  provincial 
words,  au  mot  selourc.  Dans  un  nominale  latin-anglais  du  XV'  s.  selowyr  traduit  supra- 
Icctum  et  tectora  (Wright,  A  Vol.  of  Vocabularies,  p.  260  a).  Ce  mot  paraît  proprement 
anglais:  du  moins  les  deux  ex.  de  celura  rapportés  dans  Du  Gange,  le  premier  sous  «/«ra 
et  testerium,  le  second  sous  testura,  sont  tirés  de  documents  anglais.— Le  /«(rc  est  d'après 
notre  texte  autre  chose  que  la  sileure,  autre  chose  que  le  ciel  du  lit,  bien  qu'en  anglais 
tester  ait  actuellement  ce  sens  :  c'est  1&  fond  du  lit ,  la  partie  qui  s'élève  derrière  la  tête 
perpendiculairement  au  ciel.  Telle  paraît  être  aussi  l'interprétation  adoptée  par  M.  Th. 
Wright,  The  Homes  of  other  days,  p.  411 .  On  voit  le  testalc  bien  distingué  du  ccctum  dans 
un  ex.  rapporté  par  les  Bénédictins  sous  tcstale. 

3.  Tapisserie  appendue  au  mur,  voy.  D.  G.  dorsale. 

4.  Tapis  pour  recouvrir  les  bancs,  voy.  D.  G.  bancale,  banquerium,  (I,  561  c)  et  Halli- 
well banker. 

5.  Une  petite  fontaine  de  salle  à  manger,  une  aiguière.  Je  ne  vois  rien,  parmi  les  nom- 
breux textes  réunis  par  M.  De  Laborde  (Gloss.  des  émaux  au  mot  aiguière)  qui  puisse  ex- 
pliquer l'épithète  pendant. 

6.  La  bouteillerie.  ,    , 

7.  La  longre,  en  bon  français  longiere,  est  une  nappe  longue;  voy.  les  ex.  réunis  par 
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»  ciers  et  cuillers,  tout  de  fin  argent.  Item,  pour  la  cusine,  drcssouers,  posd'ar- 
»  rein,  paellas,  troipiés,  grailles,  hastes,  crock.es  et  lechefris  de  fer,  souffletés, 
»  cackes  et  sielx  pour  le  puus  '.  Ainsement,  pour  tens  d'yver  assés  de  boais. 
»  Item,  il  covient  parler  a  mon  cordewaner  de  me  faire  avoir  une  dous/.aine 
»  pair  de  soliers  escoletez  et  partusezs  et  trois  pairs  soliers  escîorchez,  et  pour 
»  mes  charioters  cinnque  pair  soliers  ou  deus  noeaus.  Aussi  je  vuil  que 
»  mon  pourveour  achate  contre  le  feste  de  Pasques  florée  prochain  que  vient, 
»  pour  ma  propre  bouche,  quatre  tonelx  de  bon  vin  vermaille,  et  ce  du  millour 
))  que  pourra  estre  trouvée  en  tout  ce  pais,  car  adoncques  je  ferai  un  grant 


III.  Ore  je  vous  monstrerai  cornent  un  homme  chivaichant  ou  cheminant  se 
doit  contenir  et  parler  sur  son  chemin,  qui  voult  aler  bien  loins  hors  de  son 
pais.  Et  premièrement  le  signeur  parlera  a  son  varlet  ainsi  devant  son  aler  : 
«  Janyn  ou  Jehan,  Jaques,  Pierre,  Peryn  ou  Perot,  Pol,  Guillam  ou  Guillminot, 
))  vien  ça!  «  vel  sic  :  «  Venez  ça!  —  Mon  signeur,  je  vien  a  vous  i[ci]  endroit  en 
»  tout  quanque  je  me  puis  avancer.  —  Délivre  te  doncques,  Janyn  ;  va  mener 
»  mes  chivalx  au  forge  pour  ferrer  s'il  en  est  mistier,  et  qu'ils  en  aient  de  bons 
»  fers  et  fors  et  bien  forgez.  —  Mon  signeur,  il  sera  fait.  » 

Et  puis  le  {fol.  4)  vaslet  s'en  vait  au  forge  ou  les  chivalx,  et  fait  le  comande- 
ment  de  son  signeur.  Et  si  tost  que  le  varlet  sera  revenu  du  forge  le  signeur  lui 
parlera  ainsi  :  «  Janyn  as  tu  fait .''  —  Oïl  vraiement,  mon  seigneur  ;  »  vel  sic  : 
«  Oïl  sire,  très  bien  a  poynt.  —  Ore  va  tost,  et  les  donnez  du  fein,  d'avenes  et 
»  du  pain,  quar  si  tost  que  j'ay  desjunee  je  me  chivalcherai  sur  mon  chemyn; 
»  et  par  aventure  je  revenrai  en  pièce,  a  cause  que  j'ay  biaucop  a  faire  en  les 
»  parties  de  province.  Janyn,  mettez  la  table  tost,  car  il  est  hault  temps  d'aler 
»  dyner. — Voulantiers,  mon  signeur.  »  Et  puis  s'en  vait  a  mettre  la  table,  et  de 
le  couvrer  du  nape  et  longre  bien  honestes,  et  après  il  apporte  les  salers  du  seel 
et  les  voirs  my  plains  d'yauve  et  les  mette  sur  la  table  ;  et  puis  s'en  vait  querre 
du  pain,  non  pas  de  chausmosées,  mais  du  bon  pain  levée  et  alis,  aussi  bial  et 
blanc  comme  l'en  peut  trouver  en  tout  le  monde,  et  aussi  du  vin  vermaille  claret 
et  blanc,  bien  gracious  et  amiable  a  boire.  Doncques  demandera  le  signour  a 
un  de  ses  escuiers,  ou  d'un  autre  que  luy  plerra,  très  gracieusement  en  ceste 
manière  :  «  Janyn  mon  amyn,  alez  vous  a  cusine,  et  la  demandez  se  la  viande 
))  soit  encore  prest. —  Mon  signeur,  il  sera  fait  a  vostre  comandement.  »  Et  puis 
il  s'en  vait  parler  a  le  cusinier  de  le  surveoir  et  esgarder,  que  tout  soit  prest.  Et 
en  le  mein  (y")  temps,  le  signeur  s'en  va  laver  et  seoir.  Doncques  lui  serviront 
ses  escuiers  et  variés  de  moult  bon  viande  :  c'est  asavoir,  a  la  primiere  course, 

Carpentier  au  mot  longcria.  Le  même  objet  s'appelait  en  prov.  longayro,  mot  qui  manque 
à  Raynouard.  Dans  un  inventaire,  rédigé  en  1462,  d'objets  appartenant  au  monastère  de 
Chirac,  près  Marvejols,  on  lit  :   «  Item,  duos  longayros  depictos  et  eschacatos  de  rubeo, 

»  semiusos,  ad  parandum  altare Item,  unum  longayro  teie,  barratuin  de  pertis » 

Rev.  des  Soc.  sav.,  5"  série,  IV,  180,  181. 

1.  Puits. 

2.  Ce  sont  des  souliers  à  crevés. 
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de  soupe  des  naveux,  s'il  soit  en  estee;  et  s'il  soit  en  y  ver  des  chous  de  porrée 
ou  de  poais  avecque  la  larde,  ou  de  purée.  Après  ce  il  sera  [servi]  de  grantchar, 
comme  de  boef,  moton,  porc  et  vial  ;  et  puis  a  le  seconde  course  ils  luy  serviront 
de  chapons,  gelines  et  puUes  en  gros  pastees,  et  a  le  tiers  course  il  sera  servi  des 
cuves,  petis  potous  et  porceletes  jostees,  et  des  cines,  greus,  heyrons,  bytores, 
pluviers  et  pardriz,  et  biaucop  des  aultres  oisealx  savages.  Et  au  derrainers  ils 
luy  serviront  de  formage,  poirs,  pomes  et  des  noes.  Fait  le  signeur  après  qu'il 
aura  assés  mangée  :  «  Oustez  la  table  tost,  et  Janyn  va  t'en  seller  mes  chi- 
»  valx ,  mais  gardez  vous  bien  de  Morelle  quant  vous  bouterez  le  bruide 
»  dedans  la  bouche,  qu'il  ne  vous  morde  poynt.  Et  quant  vous  l'aurez  fait, 
»  les  amenez  devant  le  huis  de  le  sale  car  la  je  monterai  au  chival.  »  Après 
vient  le  signeur  et  se  monte  a  chival,  et  s'en  vait  chivalcher  sur  son  chemp;  et 
quant  il  venra  a  boute  de  la  ville,  il  demandera  a  un  pute  veile  ou  a  un  aultre 
ainsi:  «  Ma  commère,  qu'est  la  droit  chemyn  vers  Aurilians?  —  Mon  signeur, 
))  je  vous  dirai  :  vous  chivalcherez  tout  droyt  par  cest  chemyn,  et  quant  vous 
))  (fol.  5)  venrez  '  ou  valaye,  vous  verez  un  poy  devant  vous  une  haye,  et  la 
»  vous  trouverez  deux  cherayns  et  une  crois.  Si  lerrez  la  crois  a  la  main  droit, 
»  et  prendrez  la  chemyn  au  main  senestre  ;  et  puis  vous  trouverez  sur  vostre 
»  chemyn  un  grant  boais  ou  il  y  a  grant  cop  des  larrons,  si  comme  l'en  dit,  et 
»  pour  ce,  mon  signeur,  gaitez  vous  bien  de  eux,  car  ils  font  biaucop  de  mais. 
»  Monsigneur  Dieux  vous  conduist  et  vous  donne  honneur  et  joye  de  quanque 
))  vous  aimez  {sic)\  —  Belle  dame,  a  Dieu  soiez.  »  Vel  sic:  «  A  Dieu  vous 
»  comande.  »  Et  puis  le  signeur  se  comence  à  chanter  sur  le  chemin  la  chanson 
qu'ensuit,  ou  un  autre  que  lui  plaist.  ^  « 

Cantus  p. 

1  Hé  !  hé  !  la  bone  vinée 
Sera  cest  année 

Pour  les  compaingnons. 
Je  leur  ai  donné 
Mon  cuer,  ma  pensée 
Pour  tant  qu'ils  sont  bons. 

2  Buvons,  buvons 
De  ceste  purée 
Qui  est  dégoûtée 
De  ces  morillons". 
Chantons,  dansons! 

Cest  année 
Est  a  bien  tournée. 
Loer  Dieu  devons  ! 

3  Ja  feste  honeurable 
Ne  verez  a  table. 


1.  Glose  :  vel  vendrez. 

2.  J'ai  retrouvé  cette  chanson  dans  le  nis.  W.  9.  4  d'Ail  Soûls  (Catal.  de  Mr.  Coxe 
n'  182).  Elle  s'y  trouve  aux  folios  372C-J73.  Je  n'en  avais  copié  que  quelques  lignes, 
mais  M.  G.  Parker,  de  la  Bodleienne,  a  bien  voulu  m'en  adresser  une  copie  complète; 
malheureusement  ce  texte  présente  les  mêmes  altérations  que  le  ms.  Harléien. 

3.  Sorte  de  gros  raisin  noir,  voy.  Littré,  et  les  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Bjsselin,  éd.  P. 
Lacroix,  p.  250. 
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Se  bons  vins  n'y  sont. 
Hé!  hé!  les  vins  delitabies, 
Doulz  et  aimiables 
Rire  et  chanter  font  ! 

4  Vin  fait  de  fait 

Les  couvres  gens  riches 
Tel  fois  qu'en  '  leur  huches 
Pain  n[e]  argent  n'ont. 
Bons  sont  [car]  ils  font 
Eslargir  les  chi(e)ch(i)es 
Tel  fois  que  pour  niées 
Après  s'en  tendront. 

5  Quant  ces  jones  famés 
Auront  fait  leur  glenes, 
Bâtant  en  (leur)*  (V)  maisons, 
Recordant  leur  game, 

Trois  ou  quatre  ensamble 
Iront  et  diront  : 

6  Buvons,  ma  voisine, 
Chascune  sa  chopyne, 
Plus  aises  en  serons. 

Alons,  alons  a  nostre  curine  (?)' 
En  très  bone  estr(a)ine 
Nous  destinerons  '. 

7  Bone  detinée 
Et  longue  durée 
A  ces  vinerons 
Qui  ont  labourée 

,Et  la  vigne  plantée'" 
Dont  ces  vins  bevons. 

8  Bons  [vins]  sont  :  ils  ont 
I  M'amours  conquestez"; 

Les  doulz  rousées 
Ore  chanter  me  font. 

9  Ja  ces  vins  feront 

Ma  famé  hurter  la  front 
Tan  qu'elle  est  toumbée 
Les  pies  contremont. 

Et  quant  il  aura  achevée  sa  chanson,  il  comencera  à  parler  a  son  escuier,  ou  a 
ses  escuiers,  ainsi  disant  :  «  Mes  amys,  il  est  bien  près  de  nuyt;  »  vel  sic  :  «  Il 
sera  par  temps  nuyt.  »  Doncques  respont  Janyn  au  son  signeur  bien  gentilment 
en  ceste  manière  :  «  'Vrayement  mon  signeur,  vous  ditez  vérité.»  Vel  sic:  «  Vous 
»  ditez  voir»,  vel  sic  ;  «  Vous  dites  vray.  —  Je  panse  bien  qu'il  seroit  mieuix 
»  pour  nous  d'arester  en  ce  ville  que  d'aler  plus  avant  maishuy.  Coment  vous  est 
»  avis?  —  Ainsi  comme  vous  vuillez,  mon  signeur.  —  Janyn!  —  Mon  signeur? — 

1.  Harl.  et  AU  Soûls  tjuant. 

2.  Ici  et  ailleurs,  je  mets  entre  (  )  les  lettres  ou  mots  qui  me  semblent  devoir  être  sup- 
primés. 

3.  Sic  Harl.  et  AH  Soûls,  corr.  cmine? 

4.  Destinerons  est  la  leçon  du  ms.  d'Ail  Soûls,  dans  le  ms.  Harl.  desiuu'ons. 

5 .  Sic  Harl.  et  Ail  Soûls  ;  corr.  La  vigne  et  plantée. 

6.  Ce  vers  et  le  précédent  sont  ainsi  conçus  dans  AH  Soûls  :  Bons  vignes  sont  ils  s'ont 
m'amours  conquestée. 
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»  Va  devant  et  prennez  nostre  hostal  par  temps.  —  Si  ferai  je,  mon  signeur.  » 
Et  s'en  vait  tout  droit  en  sa  voie;  et  quant  il  sera  venu  a  l'ostel,  il  dira  tout 
courtoisement  en  cest  manière:  «  Hosteler,  hosteler!  »  Et  l'autre  luy  respont  au 
derraniers,  tout  dedeignousement  ainsi  :  <(  Qu'est  la,  amis  ?  —  Quoy  ne  m'as 
«  tu,  paillart,  respondu  au  primier  parole  que  je  t'appelloi  ?  »  {fol.  6)  vel  sic  : 
«  Quoy  ne  me  respondiez  vous  au  primier  feis  que  je  hurtai  a  porte  ?  Je  pri  a 
»  Dieu  qu'il  te  peut  mescheoir  du  corps,  car  tu  m'as  fait  icy  longtemps  muser, 
»  et  tu  sais  bien  qu'il  ne  fesoit  si  grant  froit  cest  année  comme  il  fait  a  présent, 
»  car  il  neigé,  gresillié  et  grellé  si  fort  que  l'yaue  est  aussi  espès  en  giellée 
»  comme  la  eure  de  mon  pié  ;  par  quoy  je  say  bien  que  le  glas  du  gellée  ne  se 
»  degiellera  en  pièce.  Overez  la  porte  tost  et  laissez  me  entrer  ciens,  ou  autre- 
»  ment  je  le  depecierai  trestout,  par  la  foy  que  je  doy  a  Dieu!  me  creis  se  tu 
)>  vius!  —  Hé!  biaux  sire,  ne  vous  corucez  poynt,  si  ferai  je  doncques.  »  L'os- 
teler  s'en  vait  bien  hastiement  pour  overer  la  porte,  et  quant  il  l'a  overée, 
il  le  regart  ainsy,  luy  disant  :  «  Sainte  Marie!  Janyn,  estes  vous  la  ? —  Oïl  dea! 
»  ne  me  peus  tu  veoir  ?  —  Hé!  Janyn  mon  très  doulz  amy,  ne  vous  desplaise! 
»  car  vrayement  je  ne  cuidoi  pas  que  vous  y  fustes.  Et  biau  sire,  se  j'ay  ciens 
»  mespris  ou  mal  fait  envers  vous,  pardonnez  le  moy,  car  je  l'amenderai  bien. 
»  Et  Janyn,  je  vous  em  pri  chèrement  comme  je  m'affie  grandement  en  vous,  ne 
»  sonnez  vous  mot  a  le  maistre  de  ciens  de  ce  que  je  vous  ai  fait,  car  je  sai  bien, 
»  s'il  en  seùst  riens,  il  en  seroit  bien  marri;  et  aussi  j'en  auroi  mal  grée  de  lui. — 
»  Mon  (v°)  amy,  ne  vous  sourciez  de  cela,  car.se  vous  me  faites  bone  compain- 
»  gnie,  je  n'en  parlerai  ja.  —  Par  mon  serement,  mon  très  doulz  amy,  je  vous 
»  ferai  très  bonne  compaignie,  et  se  vous  vuillez  riens  que  je  puis  faire,  que  soit 
»  a  vostre  plaiser,  ditez  le  moy  et  je  le  ferai  voulantiers  a  tout  mon  pooir,  car 
))  je  sui  et  tout  temps  serai  d'ore  en  avant  a  vostre  gentil  comandement.  Ore 
))  me  ditez,  hosteler,  avez  vous  de  bonne  hostelerie  ciens  i* — Oïl  sire,  se  Dieux 
»  m'ait,  bonne  et  honeste,  assez  pour  le  roy  s'il  lui  pleùst  estre  loegez  ciens.  — 
»  Ore  i(l)  parra.  »  Adoncques  respond  l'osteler  en  la  manière  qu'ensuit  : 
«  Venez  vous  en,  biau  sire,  avecque  moy,  et  je  vous  moustrerai  maintenant  la 
»  plus  belle  et  la  plus  honeste  chambre  et  mieux  aournée  et  araiée  de  fin  draps 
))  d'or  et  de  soye  que  vous  vistes  aucques  '  mais  jour  de  vostre  vie,  mais  pri- 
»  mierement  je  m'en  vai  querre  la  claif  de  le  huys  pour  overer  la  serure  ;  »  et 
puis  il  se  revient  et  ovret  le  huis  et  s'en  est  entrée  liens,  et  dit  a  l'autre  ainsi  : 
«  Or  regardez  et  esgardez  tout  entour  a  l'atour  de  ce  chambre,  comment  il  vous 
»  est  avis. —  Vrayement,  sire,  il  m'est  avis  qu'il  est  très  bien  appareillié  trestout 
»  a  mon  grée;  et  une  autre  chose  aussi  me  plest  bien  :  que  la  chambre  est  si  bien 
«  et  honestement  conraée  des  balayes  et  nettoie  des  poucies^  et  pourretes'  car 
»  je  panse  qu'il  n'y  a  point  des  puces  ne  des  poils4  ne  d'autre  vermyn. — Nonil, 
»  sire,  a  Dieu  leveou,  car  je  me  fais  fort  que  vous  serez  bien  et  aisément  loe- 

1.  Corr.  oncques?  Si  c'est  une  faute,  elle  est  bien  fréquente  dans  ce  texte. 

2.  Glose  :  id  est  ordures.  Il  faut  pouties.  ' 

3 .  Glose  :  ïd  est  poudres. 

4.  Des  poux. 
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-n  giez  (Jol.  7)  ciens,  savant  qu'il  en  y  a  grant  cop  de  ras  et  des  soris,  mais  de 
»  cela  ne  vous  chaile  car  j'en  ai  ordenee  très  bien  a  poynt  de  les  prendre  de  la 
»  reis  et  loyens  que  je  fiz  pieça  de  mon  subtil  enginn,  combien  que  je  ne  le  die 
»  pas  pour  nulle  bobance.  Janyn,  or  escoultez  :  venra  mon  signeur  encore  nuyt 
«  pour  se  loeger  ciens  ?  »  vel  sic  :  «  Sera  mon  signeur  cest  nuyt  icy  a  gist  ?  — 
»  Oyl  vrayement,  mais  je  sui  bien  abaié  a  cause  qu'il  demeurt  si  longuement, 
>1  car  au  temps  que  je  m'en  parti  de  luy,  il  n'estoit  plus  loins  que  trois  lieues 
»  de  cy.  —  Et  savez  vous  bien  doncques  qu'il  venra  a  nuyt  sans  faille  ?  —  Oil 
»  sire,  a  Dieu  le  veou.   —    De  par  Dieu,  doncques,  je  m'en  irai  a  pulletrie  ' 
«  pour  achater  des  chapons,  puUés,  ânes',  et  des  petis  oisealx  savages  pour  son 
»  soper.  —  Hosteler,  or  escoultez;  je  te  pri  primierement  que  tu  vius?  couper 
))  de  boais,  et  me  faitez  un  bon  feu,  car  il  fait  grant  froit.  «  Et  puis  s'en  vait  sa 
voie,  et  quant  il  venra  la  il  demandera  tout  ainsi  :  «  Biau  sire,  comment  faitez 
vous  de  cecy?  »  vel  sic  :  «  Belle  dame,  pour  quant  bien  me  dounrezvous  cecy?» 
vel  sic  :  «  que  vous  dounrai  je  de  cy  ?  »  vel  sic:  «  Quant  bien  me  costera  ces  trois 
»  ânes  de  rivere  ?  —  Sire,  vous  me  dounrez  dis  deniers. —  Mon  amy,  c'est  trop 
»  chère,  bien  près  la  moitee.  —  Savez  vous  que  vous  ferez?  vous  me  dounrez 
»  pour  ces  trois  madlardes  de  rivere  noef  deniers,  car  ils  sont  bien  bons,  gros 
«et  gras;   et  je  me  fais   fort   que  vous  ne  sentistes  4  ne  manjastes  au  deux 
))  ans  passez  du  millours  qu'ils  ne  sont.  {v°)  Ore  regardez,  biau  sire,  com- 
»  ment  ils  sont  tout  rampliz  du  sain. —  Oïl  dea,  je  le  voi  bien,  mais  verayement 
»  vous  demandez  trop.  —  Par  la  mort  Dieu!  biau  sire,  se  je  eusse  volu,  je 
»  eusse  eu  huy  ou  matinée  pour  mesmes  les  ânes  x.  d.    Ore  me  croiez  se  vous 
»  vuillez!  —  Il  ne  vous  faudra  ja  ainsi  jurer,  car  je  vous  en  croi  bien  a  premer 
»  mot,  sans  plus  sonner.  Ore  ditez  moy  a  un  mot,  que  paierai  je  ?  —  Par  ma 
»  foy!  j'en  aurai  atant  pour  yceulx,  ou  autrement  je  n'aurai  riens.  —  Si  Dieux 
»  m'ait,  vous  estes  le  plus  cher  homme  ou  qui  j'ay  marchandée  cest  année,  car 
»  j'en  aurai  aillours  trois  aussi  bons  ânes  comme  il  sont  pour  sept  deniers;  mais 
»  il  ne  peut  chaloir,  car  un  autre  fois  je  m'aviserai  mieulx. — Par  saint  Fol!  je  sai 
»  bien  que  non  aurez  si  bons  de  la  price  en  toute  ce  ville,  car  j'en  sui  certain 
rt  que  vous  ne  vistes  aucquess  mais  du  millours  ânes  qu'ils  ne  sont.  —  Baillez 
»  ça  doncques,  et  veiez  cy  vostre  argent,  et  a  Dieu  vous  comande.  »  Vel  sic  : 
»  Dieux  vous  conduist!  »  vel  sic:  «  A  Dieu  qui  vous  gart!  »  vel  sic:  «  A  Dieu 
»  soiez  !  »  vel  sic  :  «  Dieux  soit  garde  de  vous  !   —   Sire,    Dieux  vous  donne 
»  santé  et  paix  !  »  Adonques  Janyn  s'en  vait  a  l'ostel  pour  appareiller  la  viande 
pour  la  soper  de  son  signeur.   Et  quant  il  sera  venu,  il  fera  mettre  le  pot  sur  le 
feu  plaine  d'yauve,  et  quant  il  comencera  a  boiller,  il  boutera  les  ânes  dedans  le 
pqt  pour  eschauder;  et  puis  il  les  desplumera  ignellement.  Et  tost  après  qu'il 
{fol.  8)  les  aura  ainsi  déplumée,  il  les  découpera  les  culs,  et  boutera  ses  deis  de- 
dans les  corps  et  oustera  les  bodeyns  et  toute  l'ordure  dedans,  et  puis  les  lavera 

I.  Poultry.  —  2.  Des  canards. 

5.  Corr.  vais^ 

4.  M  s.  /If  mangastes  sentistes  ne  manjastes. 

{.  Cf.  p.  précédente,  note  i. 

X  2$ 


590  REVUE   CRITIQUE 

de  l'yauve  bien  et  honestement  ;  et  après  il  les  boutera  sur  une  haste  pour  rester, 
et  quant  il  sera  tout  prest  et  assés  rostee,  il  les  oustera  de  les  hastes  ;  et  par  cel 
temps  sera  venu  le  signeur  a  son  hostel.  Lors  venra  la  dame  de  l'ostel  ou  la 
damoiselle,  et  dira  en  ce  manière  a[u]  signeur:  «  Mon  signeur,  vous  estez  très  bien 
»  venu  ;  »  vel  sic  :  «  Mon  signeur,  bien  soyez  venu.»  Si  vero  tiiizaveris  '  aliquemjwc 
modo  rationem  tuam  procul  dubio  reserabis:  «  Bial  amy,  bien  sois  venu.  —  Dame 
»  comment  vous  est-il .''  »  vel  sic  :  «  Dame,  comment  faitez  vous.''  »  vel  sic,  si  sit 
domina  :  «  Ma  dame,  comment  vous  avez  vous  portée  depuis  que  je  ne  vous  vi 
»  mais  ?  —  Très  bien,  mon  signeur.  Dieu  mercy  et  la  vostre,  et  mieulx  que  je 
»  vous  vei  en  bonne  santee  du  corps.  —  Vrayement,  j'en  ai  grant  joye.  —  Hé! 
»  mon  signeur,  il  y  a  grant  pièce  que  je  ne  vous  vi  mais.  — Vrayement,  m'amie, 
»  vous  ditez  vérité.  Ore,  belle  dame,  me  ditez  vous  :  n'avez  vous  poynt  des 
»  belles  fillettes  comme  vous  soloiés  avoir? —  Mon  signeur,  s'il  vous  plaist,  j'en 
»  ai  deux  très  belles  et  très  bien  et  gracieusement  entaillez  du  corps,  et  aussi 
»  gresles  que  vous  les  porez  enpoigner  entre  voz  deux  mains.  —  Hé!  me 
»  faitez  venir  devant  moy  tost  celles  filletes,  car  je  ne  descenderai  de  mon  chival 
«  avant  que  je  les  aurai  veu.  «  (v°)  Doncques  viennent  avant  les  filletes  ou 
présence  du  signeur.  Fait  le  signeur  :  «  Ces  sont  les  plus  belles  famés  et 
»  mieulx  entailliez  du  corps,  ce  m'est  avis,  que  j'ay  vu  pieça;  et  pleust  a  Dieu 
»  avecque  home  demourans'  a  mon  manoir  de  N.!  je  les  dounrai  de  l'or  et  de 
))  l'argent  et  d'autres  biens  et  chateux  assés.  «  Doncques  descent  le  signeur  de 
son  chival,  et  demande  les  noms  de  les  filletes,  et  dit  ainsi  :  «  Mes  très  doulces 
»  amies,  comment  avez  vous  a  noms  ?  «  Et  doncques  respont  la  plus  veile 
pucelle  et  dit  ainsi  :  «  Mon  signeur,  s'il  vous  plaist,  j'ay  a  nom  Isabelle  »  ;  puis 
dit  l'autre  :  «  Mon  signeur,  j'ai  a  nom  Margarete.  Ore  je  pri  a  Dieu  qu'il  vous 
»  donne  grâce  de  bien  faire.  —  Isabelle,  vien  ça,  vien  »  ;  vel  sic:  «Venez 
»  a  moi,  ma  très  doulce  amie,  hardiement,  car  je  vous  promette  que  je  ne  vous 
»  fera  ja  de  vilaynie,  ains  vous  ferai,  s'il  Dieu  plaist,  de  bien  et  de  l'oneur.  — 
))  Voulantiers,  mon  signeur,  a  vostre  comandement.  »  Doncques  fait  5  le  signeur 
acoler  et  doulcement  baiser  la  damoiselle  en  la  bouche,  et  puis  il  li  dit  gracieu- 
sement de  bon  et  fervent  amour,  et  par  manière  d'amourasser,  les  paroles  qu'en- 

suient  : 

«  M'amie  doulce  et  gracieuse, 
(De  bien  et)  de  courtoisie  plaintivouse, 
A  qui  j'ay  donnée  m'amours, 
Car  de  toutes  (les)  fleurs  areusee 
Vous  estez  soveraine  a  mon  grée. 
Et  comme  la  rose  entre  lilie  e  fleurs*. 

Ma  dame  gentille  de  pourtraiture, 
En  vous  j'ay  mis  toute  ma  cure 
Et  m'amour  et  toute  plaisance"; 


1.  «  Si  vous  tutoyez  »;  voy.  Du  Cange,  tibissare  et  tuisare. 

2.  Passage  corrompu;  le  sens  demanderait:  «  avecque  moi  demorassent.  » 
j.  Faut-il  corriger  vait,  ou  fait  répond-il  à  l'anglais  does? 

4.  Lisez  Corn  la  r.  t.  Us  et  f. 

5.  Corr.  Et  toute  plaisance  et  m'amour  f 
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Je  vous  ensure 

Coni(me)  de  toute  beautee  la  flour. 

Et  puis  le  signour  li  mené  par  la  main  vers  la  sale  et  li  dit  ainsi  :  «  Damoiselle, 
»  vous  souperez  avecque  moy.  —  Grant  mercy,  mon  signeur.  »  (Jol.  9)  Adonc- 
ques  il  appelle  son  varlet  par  nom,  ainsy  luy  disant  :  «  Janyn,  est  nostre  souper 
»  tout  prest  encores  ?  —  Oil  mon  signeur,  alez  vous  seoir  quant  vous  pleira.  » 
Fait  le  signeur  doncques,  et  soi  regart  tout  environ,  et  dit  :  «  Que  dea!  encore 
»  est  la  table  a  mettre  !  »  Et  soy  comence  pour  estre  marri  vers  ses  soubgis  et 
siergeans,  ainsi  leur  disant  :  «  Malle  semayne  a  vous  soit  mise  tout  deux  !  » 
Vel  sic  :  «  Je  pri  a  Dieu  qu'il  vous  puist  mescheoir  du  corps.  Amen.  Qu'avez- 
»  vous  fait  depuisque  je  venoi  ciens?  Vous  ne  faitez  quesounger  et  muser.  Metez 
))  la  table  tost  et  aportez  nous  une  fois  a  boire  de  vin  claret  ou  de  vin  blanc,  car 
»  j'en  ai  grant  soif  et  aussi  très  grant  fain  avecques.  —  A  vostre  comandement, 
))  mon  signeur.  »  Et  quant  il  aura  bu  et  la  damoiselle  aussi,  il  li  dira  en  ce  ma- 
nière :  «  M'amie,  venez  vous  en,  car  vous  seirez  icy  devant  moy  en  une  chaier. 
»  — Mon  signeur,  s'il  vousplaist,  non  ferai. — Par  Dieu!  si  ferez. — Vostre  mercy, 
»  mon  signeur.  »  Et  puis  après  le  signeur  et  la  damoiselle  seront  serviz  de  moult 
»  bonne  viande  a  souper.  Doncques  le  signeur  li  fait  très  bon  chère  et  très 
»  grant  desduit ,  ainsi  li  disant  :  «  Damoiselle  que  chère  feitez  vous  ?  —  Mon 
B  signeur,  très  bon  chère.  Dieu  mercy  et  la  vostre.  —  Vrayement  j'en  ai  grant 
»  joye,  car  vous  m'estez  aussi  bien  venuz  comme  aucune  famé  de  monde,  et 
))  pletist  a  Dieu  que  je  eusse  de  viande  que  vous  pourroit  plaiser.  »  —  M'ait 
»  Dieux,  mon  signeur,  si  est  assés.  Dieu  mercy.  «  Et  doncques  dit  le  signeur  a 
la  damoiselle  :  «  Quoy  ne  mangez  vous  doncques  ?  --  Par  Dieu  !  si  fais  je,  mon 
»  signeur,  vostre  mercy.  —  Ore  i(l)  parra  !  »  (v")  Et  si  tost  qu'ils  auront  soupez 
le  signeur  comencera  d'amourasser  la  damoiselle,  et  pour  avoir  son  amour  et  sa 
pucellage,  il  fait,  pour  le  grant  brasier  d'amour  qu'il  en  a  envers  li,  le  plus 
gracious  et  le  plus  amerous  chanson  qui  peut  estre  en  tout  le  monde,  en  ce 
manière  disant,  ou  autrement  chantant,  très  gracieusement  : 

Très  dou'z  regart  amerousement  trait 

Tant  de  doulceur  fera  (/.  fait  en?)  mon  cuer  entrer 

Quant  les  miens  yeulx  te  pevent  racontrer 

Que  tout  mon  sang  me  fuit  et  vers  toi  trait, 

Et  tant  me  plaist  ton  gracious  atrait 

Que  de  veoir  je  ne  me  puis  saouler. 

Je  t'ai  pourtant  si  en  mon  cuer  pourtrait 

Qu'autre  pansée  ne  t'en  pourroit  ouster. 

Et  tel  plaisir  fait  (fais?)  dedans  moi  entrer 

Que  jamais  jour  tu  n'en  seras  retrait. 

Et  sicfinitur  canîus  dalcissimus.  Et  quant  le  signeur  aura  achavée  sa  chanson,  il 
parlera  a  la  damoiselle  tout  courtoisement  en  ce  manière  :  «  M'amie,  enne  ai  je 
»  bien  et  parfaitement  fait  cest  chanson  ?  —  Oïl  vrayement,  mon  signeur,  très 
»  bien  a  poynt,  car  vous  m'avez  enravoiee  tout  le  cuer  et  le  sang.  »  Doncques 
prent  le  signeur  la  fillete  par  la  main,  et  s'affiance  overtement  de  la  foy  de  son 
corps,  qu'il  n'aura  ja  autre  famé  que  li  durant  sa  vie,  ainsi  disant  :  «  M'amie,  je 
«  vous  prenne  icy  a  ma  compaigne,  et  sur  ce  je  vous  affiance.  »  Et  puis  le 
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signeur  s'esbat  et  esjoït  atant  avecque  s'amie,  qu'e[n]  tout  manière  de  solace, 
desduit  et  esbatement  son  cuer  s'embat;  et  il  donne  a  [la]  dame  de  l'ostel  et  a 
tous  ses  siergeans,  chambreres  et  baisselletes  {fol.  lo)  biaucop  de  bjaus  douns; 
c'est  a  savoir  a  la  dame  de  l'ostel  une  très  belle  ceinture  de  fyn  soye  vert  ',  et  a 
chascun  des  siergeans  trois  souldz  et  quatre  deniers  d'esterlings,  et  a  chascun 
de  les  baisseletes  une  bourse  de  vert  veluet  bien  appareillie  et  fort,  cordeillée  de 
fyn  soye  rouge,  et  dousze  deniers  d'esterlings.  Doncques  le  signeur  et  s'amie 
et  toute  la  gentille  compaignie  avec  luy  s'esbatent  et  esjoient  atant  que  c'est 
mervailles;  et  le  signeur  comandeses  escuiers  etofficers  de  l'aporter  des  espices 
et  de  boire;  et  tost  après  viennent  avant  ces  escuiers  et  officers  ou  grant  cop 
de  cierges,  bien  entour  cinnquant,  et  la  l'aportent  de  très  belles  escuelles  fais 
des  pierres  précieuses  a  guise  et  manere  des  Sarrazins,  trestout  plains  des  tous 
maniers  des  espices  ;  et  puis  ils  aportent  de  très  bone  cervoise  et  des  bons  vins  ; 
c'est  a  savoir  vin  claret,  vermaille  et  blanc.  Item  de  vins  doucetes,  comme  de 
vin  de  Grèce,  Ipocras,  Montrose,  Runey,  Vernage',  Malvoisin,  Osey',  clarrey 
et  pyement,  et  de  tous  autres  vins  que  l'on  peut  avoir.  Aussi  des  autres  boires 
comme  de  syser,  poyrye-t  et  bragotes.  Doncques  viennent  avant  ou  présence 
du  signeur  les  corneours  et  clariouers,  ou  leur  fretielles  et  clarions,  et  se  comen- 
cent  a  corner  et  clariouer  très  fixt^,  et  puis  le  signeur  ou  ses  escuiers  se  crou- 
lent, baient,  dancent,  houvent  et  chantent  de  biaux  karoles  sanz  cesser  jusques 
a  raynuyt.  E  quant  ils  seront  trestout  si  entravaillez  et  las  qu'ils  ne  se  pourront 
(y)  ja  a  cel  temps  plus  longuement  dancer,  lors  le  signeur  dira  a  toute  la  gen- 
tille compaignie  luy  environ  ainsi  :  •«  Mes  amys,  il  est  haute  heure  de  nous  aler 
»  coucher  maishuy,  car  il  est  déjà  bien  près  une  heure  après  mynuyt.  Et  pour 
»  ce  alons  tost  coucher,  car  se  je  fus  couchée  ou  lit,  je  dormis  très  voulantiers. 
»  El  Janyn,  amenez  m'amie  a  chambre,  et  li  deschausez  et  devestez,  et  que  elle 
»  soit  tout  prest  encontre  ma  venu  pour  aler  coucher  avec  moy.  »  Et  puis  venra 
le  signeur  et  se  couchera  avecque  s'amie  en  très  grant  joye  et  esbatement,  et  se 
comence  de  li  baiser  et  acoler,  et  boute  un  de  ses  bras  desoubz  le  col,  et  li  fait 
trestout  la  courtoisie  et  manière  de  esbatement  et  desduit  qu'apartient  au  marit 
faire  a  sa  famé  espousée.  Et  quand  il  venra  au  matinée,  il  soi  lèvera  sus  bien 
matin,  et  appellera  tantost  son  chambrer  par  nom  ainsi  :  «  Janyn,  dors  tu? — 
»  Nonil,'mon  signeur. —  Que  fais  tu  doncques.'' — Mon  signeur,  s'il  vous  plaist, 
»  je  sounge. —  ReveilIe-toi,  de  par  le  deable  et  de  par  sa  mère  ou  tout!  Quey  ne 
»  m'as  tu  reveillié  bien  matin  comme  je  te  comandoi  hier  soir.  —  Mon  signeur. 


1 .  C'est  aussi  une  ceinture  que  dans  Flamenca  Guillaume  de  Nevers  donne  à  son  hôte 
(p.  316). 

2.  Grenache;  c'est  la  forme  anglaise:  voy.  Halliwell  à  ce  mot,  et  D.  C.  vernacina. 

3.  Du  vin  d'Ausay  (Alsace)  ?  Qu'est-ce  que  le  Viiium  de  Lieppe,  d'Osey,  cité  par  D.  C. 
au  mot  v'mum  ? 

4.  Du  cidre,  du  poirée. 

5.  La  bragote  est  une  boisson  anglaise,  qui,  selon  Halliwell,  était  composée  de  bière 
fermentée  (wort),  de  sucre  et  d'épices,  et  selon  d'autres  était  un  synonyme  d'hydromel. 
Voy.  Halliwell  au  mot  bragot. 

6.  Il  ne  semble  pas  y  avoir  autre  chose;  corr.  trestout  ou  très  fort? 
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))  par  mon  serement,  si  fesoi  je.  —  Hé!  tu  mens  fausement  parmy  la  gorge. 
»  Quelle  heure  est  il  maintenant  ? —  Mon  signeur  il  n'est  que  bien  matin  encore. 
»  —  Adoncques  ne  peut  chaloir.  »  Vel  sic:  «  Adoncques  je  ne  fais  compt;  » 
vel  sic  :  «  Doncques  je  ne  fais  force;  »  vel  sic  :  «  Il  ne  m'en  chaut  doncques. 
—  Ore,  levé  toy  !  >>  vel  sic  :  «  Ore  levez  vous  tost!  »  vel  sic:  «  Ore  sourdez  vous 
»  le  cul  tost,  et  appareillez  a  diner.  »  Et  puis  le  signeur  soi  levé  et  se  veste  de 
chemise,  pourpoynt  et  de  hopelande,  et  soy  chause.  Et  si  tost  qu'il  sera  (Jol.  1 1) 
to(s)t  vestu  et  appareillié,  il  soi  tire  a  l'une  costee  de  la  chambre  vers  les  fenestre[s], 
et  la  endroit  n'en  '  luy  donne  de  l'yauve  a  laver  ses  mains,  et  luy  apporte  une 
longre  de  les  essuer.  Et  la  dame  de  l'ostel  vient  avant,  disant  en  ce  manière  : 
«  Mon  s',  comment  avez  vous  fait  anuit  ?  »  vel  'sic  :  «  Coment  vous  avez  vous 
»  portée  anuyt.''  —  Très  bien,  dame,  vostre  mercy,  mais  je  fu  un  poy  malades, 
»  car  j'avoi  trop  bu  et  (e)veillee  anuyt.  Janyn,  baillez  ça  mon  pigne,  que 
>)  m'amieme  pourra  pigner  la  teste;  et  comandez  mon  garçon  qu'il  fasse  abuvrer 
»  mes  chivalx,  et  puis  les  donne  du  fein  et  des  aveines,  et  ordennez  que  nous 
»  aions  de  bon  poisson  assés,  comme  des  anguilles,  lampreous  ^,  lampraes,  samon 
»  fraisse  et  saleie;  et  aussi  de  carpes,  brèmes,  roches',  perches,  soles,  plaiz't, 
»  barbels!,  luces,  leynge^,  treyte?,  grelet^,  cedeleyngc,  merlankes,  hutynge'°, 
»  poisson  saleie, platoun",  espineis,  carbonel,  gojoun,  mulet,  muluel  de  mer", 

1.  Pour  l'en,  et  de  même  ailleurs. 

2.  Lamproun  paraît  être  une  jeune  lamproie  :  «  Hec  lamprcda,  a  lampray  ;  hcc  murc- 
»  nula,  a  lamprun  »,  dans  un  nominale  publié  par  M.  Th.  Wright,  A  Vol.  oj  Vocab.  p.  222 
a;  même  distinction  dans  un  autre  nominale,  publié  dans  le  même  recueil,  p.  189  a  et  b, 
où  on  lit  :  (1  hcc  muprena,  lamprune;  hec  lampada,  lampray  »,  et  un  peu  plus  loin  «  hec 
»  merula  (pour  murcnnla),  lamprone.  »  Enfin,  ibid.p.  253  h,  murena  est  traduit  par  lam- 
prey  et  murenula  par  lampren  (lamprone).  Voir  aussi  le  texte  rapporté  par  M.  Furnivall, 
Babees  Book  p.  1 57  note  8. 

3.  «  Rocea  piscis  genus,  Gall.  rosse.  »  D.  C,  cf.  Wright,  op.  cit.  p.  189  b.  C'est  le 
rouget. 

4.  Nominale  ms.  de  Glasgow  et  d'Oxford  :  «  Hic  placius  vel  pecten,  plaiz  t.  Cf.  D.  C. 
pcctcn  5  ;  angl.  plaicc,  plie. 

5.  Barbillon.  Même  nominale  :  «  Hic  barbulus,  barbel  »;  cf.  D.  C.  barbula. 

6.  AngU  ling,  morue.  11  y  a  en  anglais  comme  en  français  plusieurs  mots  qui  désignent 
plus  ou  moins  la  morue.  Il  est  difficile  de  trouver  la  concordance  précise  de  ces  différents 
termes. 

7.  Truite. 

8.  Est-ce  le  grayling,  qui  d'après  les  dictionnaires  serait  en  français  l'ombre.? 

9.  Cotleleynge^  1  anglais  codiing,  une  sorte  de  morue. 

10.  Ce  doit  être  le  whitmg,  qui  dans  un  nominale  (Wright,  op.  cit.  p.  222  b)  répond  à 
glaucus ,  et  dans  un  autre  (ibid.  p.  189)  à  clamitus,  mot  probablement  corrompu.  D.C., 
glaucus,  cite  un  texte  d'où  il  résulte  qu'en  prov.  ce  poisson  s'appelle  liche;  les  dictionnaires 
provençaux  donnent //cfe,  licha,  traduit  en  français  par  «  liche  »,  mot  qui  manque  au 
Dict.  de  M.  Littré.  D'après  le  dict.  prov.  d'Et.  Garcin,  ce  serait  un  squale.  Honnorat 
donne  la  synonymie  scientifique.  En  anglais  whiting  est  le  merlan. 

1 1 .  Des  carrelets,  ou  quelqu'autre  sorte  de  flat  ftsh. 

12.  Nominale  de  Glasgow  (manque  dans  l'exemplaire  d'Oxford)  :  «  Hic  mornus,  mulvel  ». 
Wright,  (op.  cit.  p.  222  b)  :  «  Hic  noms  (morust)  a  melle-welle.  »  D.  C.  donne  comme 
correspondant  à  mulvellus  l'anglais  green  fish,  qui  est  la  morue  verte,  c'est-à-dire  simple- 
ment salée.  Halliwell  traduit  mulvell  par  haddock  avec  un  signe  de  doute.  Ce  sens  est 
confirmé  par  le  Dict.  angl.  fr.  de  Sherwood,  où  melmll  est  traduit  par  «  merluz.  »  C'est 
l'origine  très-probable  de  notre  mot  morue,  anciennement  molue,  voir  Littré  à  l'historique 
de  ce  mot. 
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»  espelankes,  estorjounetturbiller',  rais, tendal,geleis»,crevis?,rasours4et chien 
»  de  merj  porpeis  avec  la  purée,  oistrez,  muscles,  kochavon,  harenc  blanc  et 
>■>  SOT,  aussi  d'esperlinge  et  menuz,  et  d'autre  poisson  du  mer  et  du  ryvere 
»  assés.  »  Et  si  tost  que  tout  ce  viande  sera  prest,  le  s' s'en  ira  seoir  a  table, 
après  qu'il  aura  lavée  ses  mains.  Et  après  manger  il  demandera  a  la  dame  de 
l'ostel  son  chemyn  vers  tel  lieu  tout  ainsi  :  «  Dame,  me  ditez  vous  quant  bien  y 
»  a  il  de  cy  a  Tamps  s.  —  Mon  s'',  s'il  vous  plaist,  il  n'y  a  que  dis  lieues  bien 
»  petites.  —  (v")  Pourrai  je  y  estre  encore  nuyt?—  Oil  dea,  mon  s',  bien  aise. 
»  —  Et  puis,  quant  bien  y  a  il  d'illoques  a  Aurilians,  et  quel  chemyn  tenrai  je  ? 
»  —  Mon  s',  vous  chivalcherez  tout  parmy  la  ville  de  Taraps  vers  la  porte 
»  saint  Loy  ^,  et  la  vous  en  isserez,  et  quant  vous  serez  bien  demy  lieue  de  la, 
»  vous  y  trouverez  deux  chemyns,  une  crois  et  une  voilette  :  si  prendre  la  plus 
«  grant  chemyn  et  vert,  et  la  crois  vous  lerrez  a  la  main  droit.  Adoncques  vous 
»  vous  traiherez  vers  la  foreste  de  Chartres;  et  quant  vous  y  serez,  tost  après 
»  vous  aprocherez  une  ville  que  n'en  appelle  Biauchastel  en  les  preesv,  et  donc- 
»  ques  vous  en  aurez  vostre  haute  chemyn  vers  Aurilians  tout  droit  devant  vous, 
»  si  que  vous  ne  pourrez  ja  forvoier,  senon  que  vous  vuillez.  —  Ore  oustez  la 
«  table  et  alons  a  chival  tost,  car  il  sera  bien  près  de  nuyt  avant  que  nous  y 
»  serons  loegez.  »  Doncques  prent  le  s'  congé  a  la  dame,  li  disant  ces  mos  : 
«  Dame,  a  Dieu  vous  comande. —  Mon  s',  je  pri  a  Dieu  qu'il  vous  donne  bonne 
»  vie  et  longue,  et  de  bien  faire  en  tous  vos  faiz,  et  grant  mercy,  mon  s',  de  voz 
»  grans  biens  et  courtoisies.  »  Vel  sic  :  «  Et  je  vous  remerci,  mon  s'',  très  entie- 
»  rement  de  cuer  des  tous  les  bienfais,  bontees  et  naturesses  que  vous  m'avez 
»  fait  et  monstree,  depuis  le  premier  temps  que  je  vous  ai  conu  tan  qu'en  ça. 
»  Et  Dieux  me  donne  grâce,  s'il  luy  plaist,  que  je  le  vous  pourrai  rendre  ou 
»  temps  avenir,  car  vrayement,  mon  s',  j'en  sui  très  bien  tenuz.  »  Doncques  le 
s' se  monte  a  chival  et  baise  la  fillete  (fol.  1 2)  sa  compaingne,  et  li  baille  trent 
francs  a  paier  pour  ses  despens,  et  li  dit  courtoisement  ainsi  :  «  Ma  très  doulce 
»  amie  et  très  chiere  compaigne,  a  Dieu  vous  comande  jusques  a  revoir^,  car  je 
»  m'en  irai  pour  esbatre  a  Aurilians  un  poy  de  temps,  mais  je  n'aresterai  guaire.» 
Et  puis  le  S"-  s'en  chivalche  sur  son  chemyn,  et  quant  il  venra  ou  my  lieu  de  la 

ville,  il  demandera  du  primer  homme  qu'il  encontrera,  ainsi  :  «  Mon  ami  »,  vel 

^ £ ^ 

1 .  Turbot? 

2.  Une  sorte  de  jelly  fish,  de  méduse?  Il  ne  serait  pas  surprenant  qu'au  moyen-âge  on 
se  fût  nourri  de  ces  vilames  bêtes,  car  on  faisait  alors  une  grande  consommation  de  sèches 
(voy.  D.  C.  sepia,  L.  Delisie,  Bibl.  de  l'Ëc.  des  CL,  3,  1,  428,  et  le  tarif  du  péage  de 
Sens,  ibid.,6,  II,  293)  et  maintenant  encore  beaucoup  d'habitants  des  bords  de  la  Médi- 
terranée en  mangent  volontiers. 

3.  Des  écrevisses  ou  des  crabes. 

4.  L'espadon  ou  épée  de  mer,  voy.  Halliwell,  rasour;  Wright,  op.  cit.  p.  254  b  : 
«  Hoc  rasorium,  a  rasowyr.  » 

5.  Etampes. 

6.  Saint-Eloi?  Je  ne  trouve  point  trace  de  ce  nom  à  Etampes. 

7.  Je  n'ai  pas  féussi  à  trouver  ce  lieu  sur  la  route  d'Etampes  à  Orléans  ;  du  reste,  tout 
l'itinéraire  est  un  peu  fantaisiste.  Il  n'y  a  pas  de  forêt  de  Chartres,  et  il  n'est  d'ailleurs 
guère  possible  de  se  rapprocher  de  Chartres  pour  aller  d'Etampes  à  Orléans. 

8.  Ms.  mois. 
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sic  :  «  Biau  sire  »,  vel  sic  :  «  Biau  filz,  quelle  heure  est-il  maintenant  ?  »  Vel 
sic  :  «  Qu'est  ce  qu'a  sonnée  de  l'oriloge  ?  »  vel  sic  :  «'  Quant  bien  a  il  sonnée  de 
»  l'oriloge  ?  —  Mon  s' ,  si  Dieux  m'ait,  je  ne  vous  sai  dire,  mais  je  panse  bien 
»  qu'il  a  sonnée  dis,  car  il  y  a  bien  une  heure  passée  depuis  qu'il  sonna  noef. — 
»  Biau  filz,  a  Dieu  qui  vous  gart. —  Mon  s',  je  pri  a  Dieu  qu'il  vous  donne  bonne 
))  encontre,  et  vous  beneit,  saut  et  gart  de  tous  périls.  » 

IV.  Ore  je  vous  deviserai  un  autre  manière  de  parler  de  piétaille,  comme  des 
labourers  et  œuvrers  des  mestiers.  Dit  le  closier  d'un  jardyn  a  un  fosseour  qui 
foue  les  terres  ou  les  fosses,  en  cest  manière  :  «  Mon  amy,  par  ta  foy,  quant  bien 
»  as  tu  gaignee  ce  semayne?  —  Par  mon  serement,  je  n'ai  gaignee  tout  ce 
»  semayne  pour  fouyr  les  terres  et  faire  des  fosses  bien  parfons  ou  ma  pic  et 
»  ma  pelle,  que  .xij.  d.  et  mes  despens.— Par  la  mort  Dieu!  c'est  bien  petite.  — 
»  Ore  me  ditez  vous,  biau  sire,  qu'avez  vous  gaignee?  — Voulantiers,  mon 
»  gentil  compaignon.  J'ay  entée  tous  les  arbres  de  mon  jardyn  de  les  plus  belles 
»  entes  que  j'ay  veu  pieça,  et  ore  ils,  comencent  a  reverdir;  et  aussi  j'ay  fouee 
»  un  autre  jardyn  et  je  l'ay  {v")  très  bien  a  poynt  plantée  des  chous,  porre, 
»  perseles,  et  sauge,  et  des  autres  vertuouses  herbes;  et  plus  encore  j'ai  la(i) 
»  arrachée  et  essartée  tous  les  orties,  roinses  et  toutes  les  malvoises  herbes;  et  très 
»  bien  semée  de  biaucop  de  bons  semails  ;  et  j'en  ai  aussi  biaucop  de  belles  arbres 
»  portanz  de  divers  fruis  comme  des  pomes,  poirs,  prunes,  cherises  et  noes,  et 
n  je  les  ai  partout  très  bien  appareilliez,  et  encore  je  n'ai  gaaignee  ce  semayne 
))  que  .iij.  deniers  et  mes'  despens,  mais  je  guaignai  la  derraine  semayne  que  fut 
»  de  rechief  autant,  et  j'en  estoi  adoncques  bien  hetiez.  — Hé!  mon  amy,  ne 
>)  vous  chaile,  car  il  faut  guaigner  ce  que  n'en  peut  avoir,  aujourd'huy.  — 
))  Hé!  escoultez  coment  toutes  les  saintes^  sonnent  ou  clocher. — Hé!  mon  amy, 
»  c'est  a  cause  de  le  solenne  feste  que  sera  demain.  Il  est  temps  de  nous  aler 
»  pranger.  —  Ceu  est  fait  mon;  »  vel  sic:  «  Ce  fait  mon.  »  Doncques  ils  s'en 
vont  a  l'ostel  pour  dyner  ensamble;  et  quant  ils  seront  venuz,  ils  seront  serviz 
des  chous  lardé  bien  gras  et  bure  ensamble,  et  aussi  du  lart,  et  des  oefs  avec 
les  coques,  l'aubuns  et  moailles;  et  ces  deus  meschans  seront  si  friandes  de  leur 
viande  qu'ils  le  transgloutent  sans  maschier,  a  cause  d'estaindre  plus  tost  leur 
grant  fain.  Et  quant  ils  en  auront  trestout  mangez,  ils  rueront  les  os  a  leur 
mastins.  Doncques  (fol.  i  ?)  ils  les  rungieront  si  fort  que  c'est  deables , 
et  primierement  ils  se  esbateront  atant  ensamble  qu'ils  combateront  droitement, 
ainsi  que  le"  plus  fort  abatera  le  plus  feble  au  terre.  Doncques  dit  l'un  vilain  a 
l'autre  :  «  Mon  mastin  est  plus  [fort]  que  n'est  le  vostre  ;  et  pour  ce  nous  les  depar- 
»  rons  et  nous  assiérons  noz  forces  aussi  par  manière  de  luter,  tant  que  l'un 
n  sera  abatu  a  terre.  —  Laions  nous  ore  nostre',  car  il  me  faut  aler  au  marchee 
»  pour  achater  un  marteau  et  un  maillet,  car  j'ameroi  mieulx  ainsi  qu'en  mesme 


1.  Ms.  mais. 

2.  Tous  les  sains,  les  cloches. 

3.  Il  paraît  manquer  ici  un  mot. 
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))  le  cas  rencheoir  en  quel  j'ay  cheû  par  devant.  A  Dieu  vous  comande,  car  je 
»  m'en  vais.  « 

V.  Une  autre  manière  du  parler  :  Fait'  le  bolengier  qui  bulete  la  bulée  et  desoi- 
vre  la  gros  de  la  minut"  a  un  de  ses  varletons  ainsi  :  «  Pierre,  prennez  la  siel 
»  et  va  traire  de  l'yajive  tost,  et  puis  le  boutez  en  la  grant  pael  et  le  mettez  sur 
«  le  feu,  car  il  me  faut  encore  nuit  faire  de  paste  et  quir  noef  bussels  de  farine 
»  de  furment  pour  le  despens  mon  s''  de  Bealvois,  car  l'endemain  de  saint 
»  Michel  sera  l'enterrement  de  ma  très  noble  dame  ma  dame  de  Gurneys  que 
»  fut  sa  compaingne,  et  que  trespassa  ou  feste  de  l'exaltacion  Sainte  Croix 
»  derrain  passée'.  —  Maistre,  je  vous  en  pri,  ne  vous  desplaise,  car  vrayement 
»  je  ne  puis  pas  espuiser  de  l'yauve  a  cause  que  je  sui  blessée  en  les  mains.  — 
»  Et  comment  fus  tu  ainsi  blessée,  (v°)  meschant  paillart  que  tu  es?  —  Vraie- 
»  ment,  sire,  si  comme  je  me  juai  a(u)  l'espeie  de  deux  mains  avecque  un  de  mes 
«  compaingnons,  il  me  donna  un  ytel  horion  sur  la  main  droite  qu'il  le  fendist 
«  tout  parmy  la  peaulme  jusques  a  l'os.  Or  veiez  vous  la  proef  qu'il  n'est  pas 
»  mençonge  ce  que  je  vous  die.  —  Par  la  mort  Dieu  !  tu  fis  que  fol,  ainsi  juer 
»  de  t'en  blesser  en  cest  manière.  Maintenant  j'en  ai  grant  besoigne  de  toy,  et 
»  tu  ne  me  peus  riens  proufiter.  —  Hé!  mon  très  doulz  maistre,  ne  vous  chaile, 
j)  car  je  vous  ferai  avoir  un  autre,  en  nom  de  moy,  desques  a  l'eure  que  j'en 
»  serai  tout  guery.  —  Et  savez  v.ous  bien  que  vous  le  ferez?  —  Oil  dea,  ne 
»  vous  souciez  de  cela.  —  Ore  i(l)  parra  doncques,  mais  toutes  voies  j'en  sui 
»  bien  marri  que  tu  es  ainsi  naufree,  car  la  playe  est  bien  parfonde  et  perilouse, 
»  mais  nepourquant  te  reconforte  bien,  car,  si(l)  Dieu  plaist,  tu  en  seras  bien 
»  guery.  « 

VI.  Ore  un  autre  manière  de  parler  des  merchans.  Dit  un  merchant  a  un  de  ses 
apprentiz  tout  ainsi  :  «  Guillaume,  ou  es  tu  ?  —  Mon  s--,  je  sui  sus  cy.  — Venez 
»  a  moy;  «  vel  sic  :  «  Vien  avaunt  doncques.  —  Maistre,  je  vien  a  vous.  —  Ou 
«  as  tu  esté  depuis  que  tu  te  levas?  Je  eusse  esté  au  marchee  pieça  se  tu  ne 
>)  fus.  Et  tu  sais  bien  que  j'en  fu  bien  matin  levée  ou  matinée  pour  aler 
»  au  marchee  a  vendre  mes  danrees.  Malle  sémayne  soit  (/o/.  14)  toi  mise,  car 
»  j'ay  perdu  hui  mon  marchee  a  cause  de  ta  folie! — Qi^c'en  puisje4,  vous  savez 
»  bien  que  j'ay  esté  ocupié  entour  voz  besoignes  si  comme  vous  me  comandastes 
»  hier  soir.  —  Hé!  tu  mens  fausement  :  tu  as  esté  avecque  tes  filletes  putaignes 
»  et  makerelles,  et  pour  ce  je  pri  a  Dieu  que  de  malle  faucille  roillie  peus  tu 

1 .  Ms.  ffait. 

2.  Mot  d'une  lecture  douteuse. 

3.  Il  a  été  publié  il  y  a  quelques  années  (1848-58)  un  gros  ouvrage  sur  la  maison  de 
Gurney,  The  Record  of  ihc  House  of  Gournay  (voir  le  titre  complet  dans  Brunet  au  nom  \ 
Gurney) ,  qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce  et  qui  est  par  conséquent  fort  rare  sur  le 
Continent.  M.  Delisle,  qui  a  pris  la  peine  de  chercher  s'il  s'y  trouverait  une  confirmation 
de  ce  passage,  a  constaté  qu'il  n'y  était  fait  aucune  mention  d'une  alliance  entre  la  famille 
de  Gournay  et  celle  de  Beauvais,  ce  qui  du  reste  ne  prouve  pas  absolument  qu'il  n'y  en 
ait  pas  eu. 

4.  Pour  Qui  qu'en  poist,  ou  qu'en  puis  je? 
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»  avoir  le  vit  coupée,  car  je  sa!  bien  que  tu  en  auras  malle  estraine  a  derrai- 
»  niers,  se  tu  ne  vius  laisser  ta  folye.  —  Par  Dieu!  mon  s',  je  n'y  fu  pas. —  Tu 
»  mens  fausement,  parmy  la  gorge,  je  le  sai  bien  que  tu  y  fus.  —  Save  vostre 
»  grâce,  non  fais. — Tey  toi,  de  par  le  diable  !  «  Vd  sic  :  «  Tien  te  coy,  ou  je  te 
))  dounrai  un  yiel  soufflet  que  tu  penseras  de  moy  de  cy  as  quatre  jours.  Moi 
»  croi,  se  tu  vius,  car  je  te  tenrai  covenant.  »  Vd  sic:  «  Tenez  vous  coy  »;  vel 
sic:  «  Fuiez'  vous»;  vel  sic  :  «  Ne  me  parlez  ja  plus  a  cest  fois,  sur  péril 
))  qu'en  pourra  avenir,  car  se  vous  le  ferez,  vous  en  aurez  des  horions  si  bien 
»  assis  que  par  aventure  vous  panserez  de  moy  decy  as  trois  semaynes;  me 
»  croiez  vous  se  vous  vuillez,  car  vrayement  je  vous  tenrai  la  covenant. —  Hé! 
»  mon  très  doulz  maistre,  je  vous  en  mercy  et  vous  en  suppli  humblement  de 
»  vostre  grâce  que  vous  me  vuillez  perdonner  vostre  (y°)  maltalent,  car,  s'il 
»  Dieu  plaist,  je  ne  mesprendrai  ja  plus  envers  vous. — Ore  va  t'en,  car  je  te  par- 
»  donne.  —  Grant  mercy,  mon  s'.  »  Doncques  l'apprentiz  s'en  vait  au  marchié' 
pour  vendre  les  danrées  de  son  maistre,  et  la  viennent  grant  cop  des  gens  de 
divers  paiis  de  les  achater.  Et  l'apprentiz  leur  dit  tout  courtoisement  en  cest 
manière  :  «  Mes  amis,  yenez  vous  ciens,  et  je  vous  monstrerai  de  aussi  bon 
»  drap  comme  vous  trouverez  en  toute  ce  ville,  et  vous  en  aurez  de  aussi  bon 
»  marchee  comme  nul  autre.  Ore  regardez,  biau  sire,  comment  vous  est  avis;  » 
vd  sic  :  «  Comment  vous  plaist  il.  Veicy  de  bon  escarlet  violet,  sangwytannes, 
»  et  de  tous  autres  colours  que  n'en  peut  nommer  ;  ore  esliez  de  tel  que  vous 
»  plest.  »  Doncques,  dit  un  merchant  :  «  Que  me  costera  tout  cest  renc  d'escar- 
»  let  ^  »  Et  l'autre  dit  ainsi  :  <<  Biau  sire,  vous  me  dounrez  deux  miles  francs. 
»  —  Nonil  dea,  mon  amy,  mais  savez  vous  que  je  vous  en  dounrai  ?  vous  en 
»  aurez  de  moy  pour  tout  cest  renc  .xij.*^  francs. —  Mon  très  doulz  sire,  il  m'est 
')  avis  que  vous  estez  preudes  et  vaillant;  vuillez  vous  que  je  vous  die  un  mot 
»  pour  tout  vrayement?  Vous  me  dounerez  .xv."^  francs.  —  Non  ferai  je,  car  si 
))  Dieu  m'ait,  je  ne  vous  dounrai  plus,  et  encore  il  m'est  avis  qu'il  est  bien  chère. 
»  —  Par  Dieu!  non  est,  biau  sire,  mais  vous  estez  un  pou  trop  tenant;  et 
»  pour  ce  que  j'ay  espérance  (fol.  15)  que  vous  achaterez  de  moy  plus  de 
»  danrées  ou  temps  a  venir  ;  vous  l'aurez  de  la  price  que  me  costa  :  c'est  asa- 
))  voir  .xij.*^  francs,  mais  que  vous  me  paiez  bien  maintenant.  —  Mon  amy,  ne 
))  vous  sourciez,  je  vous  paierai  très  bien,  s'il  Dieu  plaist,  si  que  vous  me  don- 
»  nez  jour  de  paiement  jusques  a  la  goule  d'aoust'.  —  Vraiement,  sire,  ne  vous 
»  dèsplaise,  je  ne  le  puis  faire,  senon  qu'il  m'en  seroit  grant  merissement  et 
»  empirement  de  mon  estât,  laquelle  je  panse  bien  que  vous  ne  vouldroiez  mye 
»  désirer  que  j'en  feusse  aucunement  merissee  4  ou  empiree  a  cause  de  vous, 
))  car  je  doi  as  gens  du  pais  grandes  somes  d'argent  que  j'ay  emprointee  de  eux 
))  jusques  a  Noël  prochain  a  venir;  et  sur  ce  j'en  sui  obligée  et  tenu  par  une 

1.  Ms.  ffuiez. 

2.  Ms.  a  lon'diirc;  je  suppose  qu'il  y  avait  dans  l'original  al  m'chic. 

3.  La  Saint  Pierre  aux  liens  (1"  août),  souvent  appelée  «Saint  Pierre  engoule  Août» 
ou  «  Goule  Août.  » 

4.  Sic,  dérivé  de  marir,  ou  de  mcnrir  (amoindrir)? 
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»  forte  obligation  faite  de  double  de  le  paier  a  mesme  le  feste.  Et  se  je  faurai 
»  doncques  de  mesme  la  paiement  en  partie  ou  en  tout,  je  me  fais  fort  que  je 
»  serai  mys  en  prisone,  et  j'en  sui  certain  que  je  n'isserai  mye  d'illoques  avant 
»  que  j'en  aurai  trestout  fait  grée.  Et  pour  ce,  biau  sire,  je  vous  em  pri  tant  che- 
;)  rement  comme  je  puis  que  vous  me  vuillez  paier  mon  argent  tout  ensamble 
»  ore,  a  ma  grant  nécessité,  sans  plus  longue  (y")  délaye.  Et  vrayement, 
»  sire,  je  vous  apresterai  une  autre  fois  voulantiers  de  richief  atant.  —  Hé!  mon 
)^  amy,  ne  vous  couroucez  point,  car  vous  en  aurez  ore  la  moitee  de  l'argent, 
»  et  l'autre  moitee  je  me  obligerai  a  vous  par  une  obligacion  de  vous  paier  bien 
»  et  loyalmenfou  feste  du  saint  Pierre  la  noele  '  prochain  qui  venra.  —  Enne 
»  vous  bien  agréerez,  doncques  j'en  sui  bien  agrée,  mais  toutes  voies  j'ameroi 
»  mieux  de  l'avoir  maintenant  a  ma  grant  bosoigne  que  plus  en  délayer  ;  mais 
»  depuis  qu'il  ne  peut  estre  autrement,  il  me  covient  d'attendre  le  jour  de  paie- 
»  ment.  «  Et  quant  l'apprentiz  en  aura  trestout  achevée  et  accordée  avecque 
»  luy,  il  luy  dira  tout  ainsi  :  «  Mon  très  doulz  amy,  maintenant  ces  danrées 
))  sont  les  vostres.  Vrayement  vous  les  avez  de  mesme  la  price  que  je  les  achatai.  >> 
Vel  sic  :  «  Si  Dieux  m'ait,  vous  les  avez  de  aussi  bon  marchee  comme  ils  me 
»  costirent.  Ore  prennez  voz  biens  et  je  pri  a  Dieu  qu'il  vous  en  donne  atant  de 
))  proufit  et  encresement  comme  je  vouldroy  en  avoir  s'ils  feussent  les  miens. 
»  —  Sire,  grant  mercy,  de  vostre  courtoisie,  et  se  je  viverai  as  deux  ans  vous 
»  ne  perderez  ja  riens  de  vostre  bienfait,  car,  s'il  Dieu  plaist,  je  le  vous  rendrai 
»  bien.  —  Biau  sire  (fol.  16),  a  Dieu  vous  comande.  —  Mon  très  doulz  amy, 
))  Dieux  vous  eit  en  sa  garde.» 

VII.  Un  autre  manière  du  parler.  Dit  un  varlet  a  un  dubbeour  des  veils  draps 
en  ce  manière  :  «  J'en  ai  icy  un  pourpoynt  qu'est  rumpuz  en  biaucop  de  lieux, 
»  et  aussi  pour  la  greniour  partie  les  coustures  sont  decouseez,  et  pour  ce  je 
))  vous  pri  chèrement  que  vous  le  vuillez  adubber  bien  et  honestement  pour  mon 
»  argent,  et  me  ditez  que  vuillez  vous  en  avoir? —  Par  Dieu!  mon  amy  vous  me 
))  dounrez  sis  deniers  a  un  mot,  car  vrayement  l'overage  d'ycel  bien  vaut  tant 
»  entre  deux  frères,  et  je  le  vous  ferai  très  bien  a  point.  —  Biau  sire,  ainsi  que 
»  vous  vous  tenrez  très  bien  a  grée,  or  i(l)  parra;  et  je  vous  em  pri  que  je  l'ay 
)>  dymenche  prochain  que  vient,  au  derraniers;  car  j'en  ai  grant  mester.  —  De 
))  par  Dieu,  il  ne  vous  faudra  ja  de  m'en  parler  plus,  car,  s'il  Dieu  plaist,  il 
»  sera  doncques  tout  prest  très  bien  a  vostre  plaiser;  ne  vous  sourciez.  » 

VIII.  Unautre  manière  du  parler.  D'il  un  garcom  son  compaignon  ainsi  :  «Laisse 
»  ta  juî  a  le  tourpie  maishuy,  et  va  t'en  a  esgarder  a  tes  chivalx,  car  se  ton 
n  maistre  te  trouveroit  (i'")  icy  esbatant,  il  te  torcherait  très  bien  sur  la  teste. 
»  —  Hé!  mon  amy,  ne  te  chaille.  —  Avisez  vous  doncques,  car  je  ne  puis 
»  guaires  arester.  —  Ore  alons!  »  Et  s'en  vont  ensamble  a  les  chivalx.  Et  quant 


1 .  Lecture  incertaine  ;  il  y  a  plutôt  ta  niuclet 

2.  Ms.  tain,  tam? 
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»  ils  venront  la,  l'un  dit  a  l'autre  ainsi  :  «  Mon  compaignon,  gardez  vous  bien  de 
»  Sorelle'  quant  vous  luy  monterez,  car  il  vous  frapera  voulantiers;  et  pour  ce 
1)  ne  montez  vous  pas  lanteinement,  mais  si  ignellement  comme  vous  pourrez.» 
Et  ces  deux  compaignons  se  montent  as  chivalx,  et  puis  l'un  dit  a  l'autre  :  «Vous 
»  estez  en  grant  partye  mieux  montez  et  araiez  que  je  ne  sui,  sauve  vostre 
»  grâce,  biau  sire.  -  Non  sui  je.  »  Et  puis  s'en  chivalchent  ensamble  vers  l'es- 
tanc,  et  si  tost  que  les  chivalx  ont  assez  bu,  ils  les  jettent  en  l'yauve.  Doncques 
ils  ne  povent  sourdre  se  a  paine  non,  a  cause  que  leur  garnemens  sonttrestout 
moilliez  et  toilliez  de  boue  et  plains  de  zablon;  et  puis  se  courent  fort  pour 
atteindre  les  chivalx;  et  quant  ils  les  ont  atteinz,  ils  les  frotenttres  bien  de  leurs 
bastons  et  fouetes,  de  les  faire  plus  privez.  Et  puis  s'en  chivalchent  a  l'ostel  ; 
et  puis  les  sèchent  encontre  {fol.  17)  le  feu,  et  se  chaufent  bien.  Doncques  dit 
l'un  compaignon  :  «  Quoy  ne  me  disoiez  vous,  quant  vous  estiez  a  l'estaiic,  la 
»  manière  et  l'usage  de  voz  chivalx  ?  Vrayement,  vous  estiez  bien  meschant  et 
»  malvais.  —  Si  Dieux  m'ait,  compaignon,  je  ne  le  congnoi  mye,  car  ils  n'ont 
»  pas  acoustumee  de  faire  ainsi,  au  meins  que  je  le  vi  aucques.  —  Doncques  ne 
»  peut  chaloir.  —  Ore  buvons  une  fois,  et  jehetions^  nous  bien,  car  il  nous  ne 
»  proufitera  ja  plus  em  plaindre.  —  Hé!  regardez,  mon  compaignon,  comment 
»  mes  soliers  sont  tout  despeciez.  J'en  sui  bien  abaiee,  et  il  n'y  a  encores  que  sis 
»  jours  passez  que  je  les  avoi  tout  de  nouvelle.  Ore  me  faut  aler  a  le  save- 
»  teur  de  les  adubber;  et  quant  de  bons  quarreaux  et  fors  et  de  bon  cuir  de 
»  boef  et  bien  espes,  qu'ils  me  pouront  longuement  durer.  Ousteons  nous  ces 
»  busses  et  tysons,  qu'il  ne  poura  ja  estre  aperçu  que  nous  en  avions  de  si  grant 
»  feu,  et  fairrez  vous  bien  le  feu,  et  alons  nous  esbatre  un  poy  de  temps. 
»  Délivre  toy,  et  vien  t'en  se  tu  vius,  car  je  m'en  vais.  « 

IX.  Un  autre  manière  de  parler.  Quant  un  homme  encontrera  aucuns  ou 
matinée,  il  luy  dira  tout  courtoisement  ainsi  :  «  Mon  signour.  Dieux  vous  donne 
))  boun  matin  et  bonne  aventure  !  »  Vel  sic  :  Sire,  Dieux  vous  {v°)  doint  boun 
«  matin  et  bonne  estraine.  —  Mon  amy,  Dieux  vous  doint  bon  jour  et 
»  bonne  encontre.  »  Et  a  mydy  vous  parlerez  en  cest  manière  :  «  Mon  s',  Dieux 
)>  vous  donne  bon  jour  et  bonnes  heures  !  >>  Vel  sic  :  «  Sire,  Dieux  vous  beneit 
»  et  la  compaignie!  »  A  piétaille  vous  direz  ainsi  :  «  Dieux  vous  gart!  »  Vel  sic: 
«  Sta  ben4  »,  vd  sic  :  «  Reposez  bien.  »  Et  as  oeuvrers  et  labourera  vous  direz 
ainsi  :  «  Dieux  vous  ait  !  mon  amy  »  ;  vel  sic  :  «  Dieux  vous  avance,  mon  com- 
»  paignon.  Bien  soiez  venu,  biau  sire.  Dont  venez  vous.?  »  Vel  sic:  «  De  quel 
»  part  venez  vous  ?  —  Mon  s'',  je  vien  de  Aurilians.  —  Que  nouvelles  là.?  — 
»  Mon  s\  il  y  a  grant  débat  entre  les  escoliers,  car  vrayement  ils  ne  cessent  de 
))  jour  en  autre  de  combatre  ensamble. — Et  de  quelx  parties  sont  ils .? — Ils  sont 
))  de  Pycardieet  de  Champagne;  et  les  Pycardes  vont  a  my  nuyt  tout  parmy 

1.  Corr.  Mortllc?  Après  tout,  Sorcl  peut  bien  être  aussi  un  nom  de  cheval. 

2.  Corr.  rchetions? 

3.  Ici  et  plus  bas,  ms.  aucuny. 

4.  Ms.  bn.  Est-ce  de  l'italien? 
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»  la  ville  acustumement  bien  armez  et  araiez  a> guise  de  gens  d'armes,  portans 
»  des  glayves,  espeies  et  haches,  et  serchent  les  Champaneys  de  rue  en  rue  de 
»  les  racontrer,  a  cause  de  la  grant  hayne  et  anemyté  qu'ils  ont  devers  eux.  Et 
)>  si  tost  qu'ils  les  ont  trouvez,  ils  se  guerrent  ensamble  si  fort  que  c'est  mer- 
)>  vailles.  Et  le  roy  les  a  mandée  par  ses  lettres  patentes  de  laisser  leur  folie  sur 
»  paine  de  forsfaire  (fol.  1 8)  envers  lui  tout  quanque  ils  ont  en  sa  reaume  ;  et 
»  encore  ils  ne  se  vuillent  cesser  ne  prendre  plus  de  garde  a  mandement  du  roy 
»  que  je  ne  feroi  de  la  plus  petite  paille  desoubz  mes  pies. —  Par  NostreDame! 
»  c'est  grant  despit.  Par  Dieu!  se  je  fu[sse]  que  le  roy,  je  rebateroi  très-bien 
»  leur  orgueille  et  fumosité.  —  Hé  !  mon  amy,  j'ai  oublié  de  vous  demander  une 
»  chose  :  dont  estez  vous.-"  »  Vel  sic:  «  De  quel  pais  estez  vous?  mais  qu'il  ne 
»  vous  despiaise.  »  Vel  sic  :  «  En  quel  pais  fustez  vous  née  ?  —  Mon  s',  je  sui  de 
))  Henaude.  —  Que  dea!  vous  estez  Englois  doncques.''  —  Nonil  dea,  mon  s', 
»  mais  nous  aimons  bien  les  Englois  a  cause  que  les  plus  grans  signeurs  du 
»  pais  la  sont  de  nostre  lignage.  —  Hé!  mon  amy,  je  sai  bien  ore  que  cils  qui 
»  tient  un  Henuer  par  la  main  tient  un  Englois  par  le  cuer.  »  Et  quant  il  apro- 
chera  vers  le  nuyt  vous  direz  ainsi  :  «  Mon  s'.  Dieux  vous  donne  bon  soir. 
«  Biau  filz,  bonsoir  vous  donne  Dieux.  »  Et  quant  tu  prendras  congé  de  nuUy 
pour  toute  la  nuit,  tu  diras  ainsi  :  «  Mon  s',  Dieux  vous  donne  bonne  nuit  ! 
»  Bonne  nuyt  vous  donne  Dieux  !  »  Vel  sic  :  «  Dieux  (v°)  vous  conduist  !  »  Vel 
sic:  «  Alez  a  Dieu  »,  vel  sic  :  «  A  Dieu  vous  comande,  car  je  m'en  vais  coucher.» 
Et  si  tu  vouldras  trumper  aucun,  ditez  ainsi  :  «  Dieux  vous  donne  bonne  nuit 
»  et  bon  repos  et  bial  lit,  et  vous  dehors  »;  vel  sic  :  «  Dieux  vous  donne  aussi 
»  bon  repos  que  vous  n'avez  maishuy  le  cul  clos.  » 

X,  Ore  je  vous  monstrerai  la  manière  du  parler  à  un  enfant.  Quant  vous  verez 
un  enfant  plorer  ou  gémir,  vous  direz  ainsi  :  «  Qu'as  tu,  mon  enfant?  »  vel  sic  : 
«  Qu'avez  vous,  mon  amy  ?)>  vel  sic  :  «  Qui  t'a  mal  fait,  biau  filz  ?  »  vel  sic  :  «  Qui 
»  t'a  fait  plorer,  biau  doulz  enfant  ?  —  Mon  s',  vostre  petit  garçon  m'a  ainsi 
»  frotee,  acrochee,  buffatee  et  batu  que  il  me  fist  saingner  la  voisie.  —  Hé!  mon 
»  biau  filz,  ne  vous  chaile,  car  je  l'amenderai  bien  a  point,  et  il  sera  bien  batu 
))  sur  le  cul  pour  l'amour  de  vous.  Et  puis  il  ne  sera  ja  plus  si  hardiz  de  vous 
>■>  mal  faire  de  cy  en  avant.  —  Grant  mercy,  mon  s\  »  Et  quant  un  pouvre 
homme  venra  a  ta  maison  a  demander  pour  Dieu  de  t'almoisne,  et  se  vous  ne 
luy  vuillez  faire  aucun  bien  pour  Dieu,  vous  direz  ainsi  doncques  :  «  Mon  amy, 
»  Dieux  vous  face  bien  !  »  Ke/5(c;«  Dieux  vous  vuille  aider,  car  vrayement,  mon 
1)  amy,  se  je  pourroi,  je  vous  aidasse  très  volantiers  car  il  me  semble  bien 
»  que  vous  n'estes  pas  bien  {fol.  19)  hetiez.  Dieux  le  vueille  amender! — Vraye- 
»  ment,  biau  sire,  vous  ditez  voir,  car  j'ay  esté  longtemps  malade.  » 

XI.  Un  autre  manière  de  language  :  «  Mon  amy,  me  ditez  vous  ou  demeurt 
))  mon  s'  Guillam  Mountendré?  —  Ne  vous  bougez  biau  sire,  je  le  vous  dirai  : 
«  Veiez  vous  bien  ou  il  y  a  un  grant  moustier  ci  aval  a  boute  de  ce  rue  ?  —  Oil, 
))  mon  très  doulz  amy,  je  le  vei  bien.  —  De  par  Dieu  doncques,  quant  vous 
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1)  serez  la  vous  traiherez  vers  l'occident  a  darrere  le  moustier,  si  vous  passerez 
»  une  ruete,  et  tost  après  vous  verez  devant  vous  en  la  haute  rue  une  haute 
»  maison  et  une  grosse  pierre  gisant  a  l'huys,  et  aussi  des  cordels  pendans  as 
1)  fenestres  a  travers'  la  rue,  et  la  desur  deux  cinges  couranz  et  esbatans  ensam- 
»  ble.  »  Et  quant  il  sera  près  de  son  hostel,  encore  est  il  si  sot  qu'il  ne  sait  bien 
droit  aler  avant,  qu'il  en  a  une  autre  fois  demandée  la  voie.  Doncques,  dit  il 
ainsi  :  «  Mon  amy,  me  ditez  vous,  demeurt  icy  mon  s'^  Cuillam  Montendré  ?  — 
j)  Nonil  dea  !  par  quoy  alez  vous  de  la?  vous  avez  forvoié  biaucop.  Venez  vous 
»  de  ça  et  je  vous  menrai  tan  que  vous  serez  droit  a  l'huys  de  sa  maison.  »  Et 
tost  après  qu'il  s'en  est  entré  liens,  il  dit  ainsi:  «Ore  soit  Dieux! »;ve/î/c;«  Dieux 
))  soit  ciens!  Mon  s'^  Dieux  vous  beneit  et  la  compaignie! — Bien  sois  venu,  (v) 
>»  compaignon.  —  Mon  s',  vostre  cousin  se  recomande  a  vous  et  a  ma  dame 
»  vostre  compaign(i;e,  et  il  vous  a  envoiee  trois  blancs  leuvrers  si  veluz  comme 
»  un  ours,  bien  courans,  et  de  bone  entaille;  et  aussi  trois  grues  si  privez 
«  qu'ils  se  vuillent  paistre  au  main.  —  Vrayement,  c'est  très  noble  chose,  et 
»  bien  a  mon  grée,  et  je  luy  mercy  souvent  de  cuer  de  ses  grans  biens  et  cour- 
>)  toisies  qu'il  me  fait  de  jour  en  autre,  sans  le  mien  desiert.  Et  ditez  luy,  quant 
»  vous  serez  venu  a  l'ostel,  que  je  luy  en  merci  grandement  de  sa  très  noble  et 
»  vaillant  donoison,  et  de  ses  grans  despens  qu'ore  m'a  envoiee,  et  des  tous 
»  autre  courtoisies  et  bienfais  qui  ou  temps  passée  m'a  fait  et  monstree.  Et 
))  Dieux  me  donne  grâce,  s'il  lui  plaist,  que  je  lui  pourrai  rendre.  » 

XII.  Un  autre  manière  de  parler  :  «  Hé!  mon  amy,  il  me  faut  aler  en  pèlerinage 
«  pour  sercher  saint  Thomas  de  Canterbers.  Vuillez  vous  aler  avecque  moy  ? — 
»  Hé!  biau  sire,  pleûst  à  Dieu  que  je  pourroi  aler  avec  vous,  car  je  m'en  alasse 
»  doncques  très  voulantiers,  mais  vous  me  faut  avoir  a  présent  pour  escusee. — 
>)  Par  quoy  biau  sire? — Vrayement,  sire,  mon  chival  me  ferist  l'autre  jour  si  ma- 
))  lement  que  je  ne  puis  mye  aler.  Ore  regardez  comment  ma  jambe  en  est  tout 
>i  enfleez.  J'en  ai  grant  cremeur  qu'il  devendra  un  mormal  =  ,  car  il  puit  vilayne- 
«  ment  que  un  fumers  pourriz  tout  plain  de  fiens,  (/o/.  20)  caroinge  et  merde  et 
«  de  tous  autres  ordures  et  choses  puans;  et  j'en  ai  si  grant  paine  que  c'est 
»  mervailles;  par  quoy  je  pense  bien  que  je  ne  viverai  guaires,  se  non  que  j'en 
»  ai  le  plus  tost  remédie,  car  si  Dieux  m'ait,  il  ne  me  chaudroit  que  je  dounasse 
»  pour  en  estre  guery.  —  Hé!  mon  amy,  ne  savez  vous  poynt  qu'il  y  a  un 
»  chanson  qui  dit  ainsi  : 

J'endure  et  endurer  me  faut. 

Mal  endurant  ne  peut  durer 

A  bien  endurée  rien  ne  faut; 

Qui  vieult  vivre  il  faut  endurer'. 

))  Et  ainsi  il  vous  covient  soufïrer  et  passer  le  temps  et  en  toute  tribulacion  et 
»  angouisse  de  loer  et  regratier  nostre  sires  Dieu  omnipotent,  si  comme  le  droi- 

1 .  Ms.  attravers. 

2.  La  gangrène,  voy.  le  Dict.  de  Halliwell,  et  D.  C.  malum  mortiwm. 

3.  Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  prov.  fr.  II,  3 10,  rapporte  cette  maxime  tirée  du  Trésor 
des  sentences  de  Gabriel  Meurier  :  «  Il  faut  endurer,  qui  veut  vaincre  et  durer.  » 
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»  turel  homme  Job  fist  en  sa  vie,  qui  a  tout  temps  fut  si  preudes  et  humles 
»  envers  Dieu,  sans  aucune  muance  ou  variance,  et  si  fort  enracinée  en  la  loy  de 
»  Dieu, et  si  ferme  et  estable  en  la  vraye  créance  et  foy,  que  sa  bouche  noncques 
»  pechoit;  et  ce  fut  par  la  soveraine  vertu  et  grâce  que  Dieu  luy  avoit  don- 
»  née,  dont  l'anemy  avoit  si  grant  despit  qu'il  ne  cessa  avant  qu'il  avoit  con- 
»  gee  et  l'ottroi  de  Dieu  de  luy  atainer.  Et  puis  il  avoit  si  grant  pooir  de  luy 
)>  qu'il  occisttous  ses  besies,  c'est  a  savoir  chivalx,  asnes,  mules,  boefs,  vaches, 
»  vials,  senglers  et  troies_,  et  tous  ses  autres  porceulx.  Item,  par  tempeste  et 
»  fouldre  il  tua  tous  ses  brebis  comme  coillars,  vervis,  châtrés',  oailles, 
>)  chèvres,  aignels  et  {v°)  aignelés.  Et  puis  après^  ou  temps  que  tous  ses 
»  parens  de  sa  lynage  seoient  a  manger  ensamble,  il  fist  par  tempeste  orrible 
»  la  maison  trébucher  a  terre,  et  ainsi  ils  furent  trestous  mors.  Et  quant  les 
n  messagers  vindrent  de  luy  anoncier  tous  ces  cheances,  il  leva  sus  ses  mains 
))  envers  Dieu  et  luy  en  loa  et  regracia  humlement,  ainsi  disant  :  Dieux  l'a 
»  dounee  et  Dieux  l'a  pris;  benoit  soit  il  en  tous  ses  fais,  car  si  comme  il  luy 
»  plout  si  est  il  fait.  —  Hé!  mon  amy  c'est  bien  et  gracieusement  dit:  pour- 
»  quoy  n'estiez  vous  mye  fait  un  frère  mendiuant  (sic)  ou  un  curée  d'une 
»  esglise,  ou  un  chapelain  parrochial .''  Vrayement  il  est  grant  damage  que  vous 
»  n'estiez  mye  fait  un  clerc,  car  vous  eussez  doncques  estee  un  soverain  pres- 
»  chour.  —  Hé!  mon  amy,  vous  me  savez  très  bien  flater,  car  je  sai  bien  ore 
»  que  vous  mokez  de  moy.  —  Par  Dieu  !  biau  sire,  non  fois,  car  je  vous  die 
»  vérité.  —  Vrayement,  sauve  vostre  grâce,  non  faitez.  » 

XIII.  La  manière  de  parier  entre  compaingnons  qui  demeurent  ensemble  en  un 
liostel  quant  ils  se  doivent  aler  coucher.  «  Guillam,  avez  vous  fait  nostre  lit?  — 
))  Nonil,  vrayement.  — Vous  estes  bien  meschant  que  nostre  lit  est  encore  a 
»  faire.  Sourdezvous  le  cul  et  alez  vous  faire  nostre  lit,  je  vous  em  pri,  car  je 
»  dormisse  très  voulantiers  se  je  fusse  couchée.  —  Hé!  biau  sire,  me  laissez 
))  vous  chaufer  bien  les  pies  primierement,  car  j'en  ai  grant  froit.  —  Et  com- 
»  le  pourrez  vous  dire,  {fol.  22)  pour  honte,  depuis  qu'il  fait  si  grant  chaut  ?  — 
»  Alumez  la  chandele  et  va  traire  de  vin. — [Alez]  se  vous  vuillez,  car  je  ne  me  bou- 
»  gérai  ja.— Il  le  meschie  qui  vous  en  dounra  a  boire!  car  je  m'en  irai  querre  de  vin 
»  pourmoy  mesmes  et  pour  Jehan.  Et  par  Dieu!  se  je  puis,  vous  ne  beverez  mais 
»  huy  a  cause  de  vostre  malvais  voulante.  —  Vrayement,  Perot,  vous  estez  bien 
»  malvais.  Je  pri  a  Dieu  qu'il  vous  meschie.  —  Tei  te,  senglant,  merdous  garçon, 
»  vilain  mastin,  meschant  paillart  cornart  qui  tu  es,  ou  tu  en  auras  des  horions, 
»  que  tu  les  sentiras  de  ci  a  quatre  jours.  »  Doncques  il  lui  donne  un  bon 
bufîe  sur  la  jouve,  ainsi  lui  disant:  «  Dieux  mette  toi  [en]  mal  an!  Quoy  meres- 
->  pondiez  vous  ainsi?»  Et  l'autre  se  comence  a  plorer  et  dit  :  «  Je  pri  a  Dieu  que 
«  tu  te  peus  rumpre  le  col  avant  que  tu  te  bougeras  de  cy  ;  «  vel  sic  :  «  avant  que 
»  tu  t'en  iras  hors  de  ciens.  —  Par  Dieu,  il  te  fu[s]t  mieux  taiser,  si  que  tu  n'as 
»  plus  de  damage.  —  Vrayement  je  ne  souffrerai  ja  plus  estre  batu  de  vous;  je 
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»  amasse  mieulx  encore  demeurer  la  ou  nul  me  congnoissoit  qu'arester  plus 
»  longuement  icy.  —  Hé!  Guillam,  ne  vous  chaile!  je  ne  vous  ferai  ja  plus  de 
))  de  mal.  Ore  buvons  noustost  et  alons  coucher. — Guillam,  ou  alez  vous.''—  Je 
»  m'en  vais  amont.  —  Biau  sire,  je  vous  em  pri  que  vous  coverez  le  feu  pri- 
))  mierement,  et  oustez  ces  busses  et  tysons  tost,  et  boutez  les  carbons  et  les 
»  (v°)  breis  ensamble,  et  mettez  desous  les  cendres  ;  et  puis  nous  en  irons  cou- 
»  cher.»  Et  après  ce  que  sera  fait  ils  s'en  vont  a  leur  chambre  amont.  Et  quant 
ils  seront  la,  l'un  demandera  a  l'autre  ainsi  :  «  Ou  est  Bryket,  le  petit  chien,  et 
>)  Florete  la  petite  chiene? — Je  ne  sai  mye  ou  Bryket  est  devenuz,  mais  toutes 
»  voies  Florete  s'en  est  couchée  aval  desoubz  les  chesnes  qui  gisent  au  jardin. — 
»  Guillam,  deschausez  vous  tost  et  lavez  voz  jambes,  et  puis  les  ressuez 
»  d'un  drapelet  et  les  frotez  bien  pour  l'amour  des  puces,  qu'ils  ne  se  saillent 
»  mye  sur  voz  jambes,  car  ily  a  grant  cop  gisans  en  le  poudre  soubz  les  juncs.» 
Et  puis  il  s'en  vait  coucher.  Doncques,  dit  il,  a  l'autre  :  «  Traihez  vous  la,  car 
»  vous  estez  si  froit  que  je  ne  pui  pas  endurer  que  vous  me  touchez  poynt,  et 
»  dormeons,  pour  Dieu,  car  j'en  ai  grant  mestier  a  cause  que  j'ay  veillée  tout 
»  ces  deux  nuis  passez  sans  dormir.  —  Que  dea  !  vous  estez  bien  chaut  ore, 
»  que  vous  suez  si  fort.  — Hé!  les  puces  me  mordent  fort  et  me  font  grant  mal  et 
))  damage,  car  je  m'ay  gratee  le  dos  si  fort  que  le  sang  se  coule;  et  pour  ce  je 
»  comence  a  estre  roignous,  et  tout  le  corps  me  mange  très  malement  ;  et  pour 
«  ce  je  m'en  irai  demain  pour  estre  estufee'  sans  plus  targer,  car  j'en  ai  grant 
)>  nécessité. —  Hé!  Guillam,  que  vous  estes  bien  sueve  du  corps  :  pleùst  a  Dieu 
»  que  je  feusse  si  sueve  et  si  nette  (fol.  22)  comme  vous  estez. — Hé!  Perot,  ne 
»  me  touchez  poynt,  je  vous  em  pri,car  jesui  bien  chatoilleus. — Hé!  Guillam,  je 
))  vous  chatoillerai  très  bien  doncques.  —  Pour  Dieu  !  biau  sire,  fmez  vous,  car 
»  il  est  haut  temps  a  dormir,  mais  huy,  par  Nostre  Dame!  toutes  voies  ceu  fait 
»  mon.  —  Ore  ne  parleons  plus  doncques,  mais  dormeons  fort  et  estaingnez 
»  la  chandelle.  —  Guillam,  Dieux  vous  donne  bonne  nuyt  et  bon  repos,  et  moy 
»  aussi.  —  Quoy  ne  dions  nous  noz  oraisons  si  comme  nous  sume  acoustumez? 
»  —  Il  ne  me  souvenoit  poynt.  ^  Ore  nous  dirons  :  De  profundis  en  l'oneur  de 
»  Dieu  et  de  Nostre  Dame  la  benoite  vierge  Marie  sa  très  doulce  mare,  et  des 
))  tous  les  sains  de  paradis;  et  pour  les  araes  des  trespassez  que  la  mercy  de 
»  Dieu  attendent  en  paines  de  purgatoire,  qu'ils  les  pourront  le  plus  tost  estre 
))  relesseez  de  leur  paines  a  cause  de  nos  priers,  et  venir  a  la  joye  pardurable, 
»  laquelle  joye  Dieux  qui  mainct  en  Trinitee  sans  fyn  en  gloire  delettable  et  nous 
1)  rechata  de  son  precious  sang,  de  sa  grande  miséricorde  et  pitié  nous  octroit  en 
))  la  fin  s'illuy  plaist.  Amen.  Amen.  » 

Pansez  bien,  qi  Kirnyngton. 
[v°)  Montres  honuree  et  très  gentil  sire,  ore  Dieux  en  soit  regraciez,  j'ay  ache- 
vée cest  traitis  au  révérence  et  instance  de  vous,  et  a  mon  escient  je  l'ai  traitée 
et'compilee  si  comme  j'ai  entendu  et  apris  es  parties  de  la  le  mer;  et  ja  soit  que 
j'ay  parlée  en  mainte  lieu  oscurement,  et  nient  escienteusement  fait  cest  besoi- 

1.  Estuvé. 


404  REVUE   CRITIQUE 

gne,  je  vous  en  suppli  devostre  gentrise  et  tous  ceulx  qui  cest  livre  enremirent, 
de  m'avoir  escusee,  car  combien  que  je  ne  sui  pas  le  plus  escienteus  a  parler  et 
escrire  doulz  fransois  ou  romance,  ne  pourquant  je  l'ai  fait  selon'  ceu  que  Dieux 
m'a  liveree  grâce,  raison,  sens  et  entendement.  Et  vrayement,  mon  très  doulz 
amy,  s'il  est  bien  a  poynt  au  vostre  plaisance,  j'en  ai  grant  joye  ;  et  vous  plaist 
savoir,  biau  très  doulz  amy,  que  je  sui  et  tous  dis  serai  prest  et  appareilliez  a 
voz  très  gentils  comandemens  en  bien  et  honeur  sanz  enfraindre  heure,  s'il 
Dieu  plaist,  et  Dieux  me  donne  grâce  que  je  vous  pourrai  rendre  du  bien  et  de 
l'oneur  pour  les  grans  biens,  courtoisies  et  naturesses  que  vous  m'avez  fait  et 
monstreesans  le  mien  desiert,  et  encores  ferez  si  Dieu  plaist,  comme  j'ay  espé- 
rance de  vous;  et  je  pri  a  Nostre  Sign'^  Dieu  qu'il  vous  doinct  bonne  vie  et  lon- 
gue et  (Jol.  2  5)  vous  en  donne  santee  et  paix  aus  tous  jours  mais.  Escript  a 
Bury  saint  Esmon,  en  la  veille  de  Pentecost  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz 
quatre  vinz  et  sesze. 

I. 

Mon  amy,  savez  vous  comment  il  est? 

Il  est  hony  qui  pouvres  est; 

(Et)  qui  pouvres  est  et  mal  vestuz 

Il  est  en  tous  (les)  lieuz  mal  venuz. 

Va  darrere  va  darrere  va. 

Il  peut  bien  aller  darrere 

Qui  point  d'argent  n'a. 

Je  me  chivalchoi  l'autri  (sic)  devers  la  prierie, 

J'encontrai  sur  mon  chemyn,  uhe  noble  dame  jolye. 

Qui  chanta  haut  et  clere. 

Et  si  disoit  en  bas: 

Vous  que  n'avez  poynt  d'argent, 

Pour  Dieu  !  traihez  vous  la. 

II. 

Ce  morceau  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  d'Ail  Soûls  fol.  372  : 

Le  fouc  de  mes  oailles*  que  furent  en  leur  clos  hier  soir  l'ont  depecie  a  cause  d'un 
mastin  veluz  et  un  leu  hidous  qui  les  assailloient  fort.  Et  sur  mon  chemyn  rencontrai'  une 
erluse  que  se  moka  de  moy,  et  me  dist  :  «  Hé!  meschant  garce*,  je  pri  a  Dieu  que  de 
»  malle  faucille  roillie  peus  tu  avoir  le  vit  coupée;  car  vrayement  tu  ne  echiveras'  ja.  — 
»  Par  la  mort  Dieu!  »  fiz  je,  «  puite  veile,  tu  le  comparras.  —  Par  saint  Jacques  de 
»  Gales!  »  (V)  fist  elle,  «  se  tu  ne  bougeras"  de  cy  le  plus  tost,  je  te  ramperai  le  col. 
»  —  Hé!  ma  merestre'  »,  fiz  je,  «  ne  vous  desplaise,  car  je  ne  fiz  que  pour  esbatement. 
))  —  Doncques  »,  fist  elle,  «  ne  peut  chaloir,  mon  très  doulz  filluoil',  mais  va  t'en  ignel- 
»  lement  cy  amont,  et  la  tu  trouveras  une  petite  bochete;  et  quant  tu  y  seras  tu  ne 
»  pourras  ja  forvoier;  et  tost  après  tu  veras  tes  oailles  jolyment  saillans  sur  un  tirtre". 

1 .  Glose  :  vel  selonc. 

2.  Oxford  oralles,  et  de  même  plus  bas. 

3.  0.  J'encontrai. 

4.  O.  grâce. 

j.  Ainsi  coupé  dans  les  deux  mss. 

6.  Sic  dans  les  deux  mss. 

7.  0.  mer  astre. 

8.  O.fillueil. 

9.  0.  turtre. 
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—  Doncques  11,  fiz  je,  «  ma  très  douice  beulole',  dieux  vous  donne  bonne  encontre  et 
Il  bonne  estraine,  et  a  Dieu  vous  comande  jusques  au  revois',  etc.,  etc.  (sic)  ». 

Le  grarit  brasier  de  m'amour 

Me  t'ait  amourasser  le  doulz  flour, 

Qd  K.irnyngton,  sans  folour, 

Qui  Dieux  gart  en  grant  baudour'. 

III. 
Suit  d'une  écriture  fine  et  moins  ancienne  (commencement  du  xvi'  siècle  ?)  : 

Mon  amy,  il  m'est  avys  que  un  prêcheur  ne  devroit  mye  parler  si  ordement  devant  le 
comon  *  peuple  si  corne  le  cordeller  fesoit  devant  hier,  car  combien  que  n'en  parle  le  plus 
honestement  qu'ils  pourront,  il  en  y  a  encores  des  aucunes  qui  le  vueillent  espondre  mal- 
veysement;  et  pour  cela  il  s'en  faut  estre  bien  avysee  qui  parlera  devant  les  gens". 

Mieulx  vault  par  raison  fortune  attendre  que  hastyvement  ramper  et  sodaynement  des- 
cendre. 

Gratez  les  cuillons  de  vilain 

Et  il  vous  chiera  la  main  plain". 

(Fol.  24).  Je  ne  vouldroy  pour  nulle  chose  du  monde  avoir  fait  si  follement  corne  il  a 
fait,  car  vrayement  il  fait  que  fol  pour  monstrer  son  consaille  as  toutes  gens,  car  cils  qui 
ne  sait  mye  celer  son  propre  consaille,  coment  pourroit  il  celer  le  consaille  d'un  autre? 

Il  en  y  a  des  aucuns  en  ce  païs  icy  qui  savent  très  bien  flater  et  doulcement  parler  en 
présence  d'omme,  et  en  s'absence  ils  parlent  le  pis  qu'ils  povent;  et  pour  ce  je  pri  a  Nostre 
S'  qu'il  destourne  toutes  les  malvaises'  langues  du  monde  en  aise  et  consolacion  de  les 
ioyalx. 

Mons'  le  roy  Arthur,  al  temps  qu'il  regnoit  en  Engleterre,  parloyt  jadys  a  un  aultre 
s'  d'un  chivaler  tout  ainsi  :  «  Veiez  vous  bien  cel  chevaler  qui  vait  la,  i>  fist  il,  «  qui  est 
»  vestu  de  pearce?  —  Oil  bien,  »  fist  l'autre.  —  Lors  »,  dist  le  roy  Arthur,  «  il  pourra 
»  user  aussi  bon  or  a  talon  come  nul  emperour  qui  soit  ou  monde  pourra  a  teste,  car  le 
»  plus  pouvre  chevalier  qui  soit,  »  fist  il,  «  pourra  faire  le  plus  ryche  roy  du  monde  un 
»  chevalier;  car  vrayement  l'ordre  de  chevallerie  est  le  plus  honeurable  et  le  plus  vaillant 
»  ordre  qui  soit  en  terre,  après  l'ordre  de  prestre". 

Home  se  pourra  longuement  acoustumer  pour  parler  fraunceis  avant  qu'il  en  sera  bien 
parfait,  car  il  en  y  a  beaucoup  des  raisons"  d'englois  que  ne  s'accordent  mye  a  la  lan- 
guage  de  France  pour  la  desordenance  et  nyent  propre  locucion  d'ycelles.  Je  metteray  a 
vous  une  galon  de  vyn  qu'il  n'y  a  home  ou  roialme  de  France  qui  parlera  chescun  raison 
en  sa  language  que  s'acordera  de  mot  en  mot  a  une  ytiel  raison  d'englois  come  vous  par- 
lez maintenant,  (v")  car  vrayement  il  n'y  a  language  ou  monde  qui  se  vieult  soubmettre  a 
l'autre. 

Il  ne  luy  avient  plus  a  parler  franceis  qu'a  une  vache  de  porter  une  selle,  a  cause  que 
sa  langue  n'est  pas  bien  afilée;  et  pour  cela  n'entremette  il  pas  a  parler  entre  les  fraun- 
ceis. Nepourquant  il  peut  bien  estre  preudome,  come  bien  qu  il  ne  sait  guaires  de  franceis. 

Dean'"  S',  n'avez  vous  mye  encore  la  chose  que  Jehan  de  B.  vous  a  promys.?  —  Par 
Dieu!  mon  amy  je  le  cuidoy  bien  avoir  en  pieça,  mais  jo  ne  l'ai  mye  encores,  et  pour  cela 
j'en  sui  bien  marri. 

I.  Il  y  a  en  provençal  beuloli,  chat  huant?  —  2.  0.  rebois. 

3.  Ces  quatre  lignes  rimées,  qui  contiennent  le  nom  du  copiste  du  ms.  Harléien,  ne  se 
retrouvent  pas  dans  le  ms.  d'Ail  Soûls. 

4.  Il  y  a  un  iitulus  sur  \'n  de  comon,  et  plus  loin  sur  \'m  de  come  :  ces  signes,  comme 
il  arrive  souvent  dans  les  mss.  exécutés  en  Angleterre,  paraissent  n'avoir  ici  aucune  valeur. 

;.  Cet  alinéa  se  retrouve  encore,  avec  quelques  variantes  purement  orthographiques, 
dans  le  ms.  d'Ail  Soûls.  Il  est  suivi  immédiatement  du  morceau  Homme  se  pourra  longue- 
ment   qu'il  ne  sait  guerres  de  français,  qui  dans  le  ms.  Harléien  vient  un  peu  plus  loin. 

6.  Sous  une  forme  un  peu  différente  dans  Le  Roux  de  Lincy,  Le  livre  des  Prov.,  2"=  éd. 
I,  xxix. 

7.  Ms.  vahaises. 

8.  Ce  qui  précède,  depuis  Je  ne  vouldroy  se  trouve  au  fol.  372  du  ms.  d'Ail  Soûls. 

9.  Les  dernières  lettres  de  beaucop  et  de  raisons  sont  encore  munies  d'un  titulus. 
4  0.  Est-ce  un  doyen!  ou  faut-il  lire  Dcar  Sir? 
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Chartres,  forêt  de  — ,  P-394  1-  14- 

châtrés,  p.  402  note  i. 

chauces  couvrant  les  hanches,  p .  3 84 1 . 4. 

chausembles,  p.  384  1.  5? 

chausmosees,  p.  385  1.  9  du  bas? 

cheances,  p.  402  1.  1 3,  accidents. 

clariouer,p.  392 1.  19,  jouer  du  clarion. 

clariouer,  p.  392 1. 1 8,  joueur  de  clarion. 

clarrey,  p.  392  1.  i  $,  vin  sucré  et  aro- 
matisé; voy.  D.  C.  claretum. 

closier,  p.  395  1.  8,  jardinier. 

coillars,  béliers,  p.  402  1.  9. 

cornetes,  chaperons  à  — -,  p.  384  1.  3. 

corsetes,  p.  384  1.  5. 

course,  p.  385  dern.  1.,  service  (angl.) 

crevis,  p.  394  note  3. 

crouler  (se),  p.  392  1.  19,  se  remuer, 
se  trémousser. 

Doseur,  p.  384  note  3. 

dubbeour  de  vieux  habits,  p.  398  1.  24. 

Englois,  p.  400  1.  1 3. 

enne,  p.  391  1.  6  du  bas,  p.  398  1.  10, 
partie. interrogative;  Diez,Wœrt.  Ile. 

enravoier,  p.  391   1.  4  du  bas,  ravir; 
angl.  enravish,  enrapture. 

entaille,  de  bonne  — ,  p.  401  1.  14. 

entretilz,  p.  380? 

erluse,  p.  404 1.  8  du  bas. 

escarlet  violet,  p.  397  1.  20. 

escoletez,  voy.  solers. 

escot,  p.  382  note  5. 
.  escuelles  taillées  dans  des  pierres  pré- 
cieuses, p.  392  1.  1 1. 

espelankes,p.  394,  1.  1,  éperlans. 

esperlinge,  p.  394  1.  5,  éperlan. 

espineis,  p.  393  dern.  1.,  épinoches? 

esplien,  p.  383  1.  7,  rate  (angl.) 

estraine,  avoir  maie — ,  p.  397  1.  i. 
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tain  prix,  p.  389,  1.  13.  —  Se  faire 

fort  de..,  p.  388  dern.  1..,  3^89  1.  19, 

398  1.  2,  être  assuré  de. 

Florete,  p.  403  1.  9,  nom  de  chienne. 

fretielle,  p.  392  1.  18,  chalumeau;  Hai- 

\iwe\\,fristele. 
fusîian,  p.  383  dern.  1.,  futaine(angl.). 
Garderober,  p.  583  1.  1 3. 
geleis,  p.  394  note  2. 
gojom,  p.  393  dern.  1.,  goujon. 
gorger,}p.  385  note  6,  gorge. 
gouie  d'aoust,  p,  397  note  3. 
grand  cop,  p.    384  1.    10,   386  1.  19, 

etc.,  beaucoup. 
Grèce,  vin  de  — ,  p.  392  1.  1 5 . 
grec,  faire  — ,  p.  398  1.  4;  tenir  a  — , 

p.  398  1.  9  du  bas. 
grelet,  p.  39^  note  8. 
Guillam  Mountendré,  p.  400 1.  3  du  bas. 
Gurneys,  mad.  de  — ,  p.  396  note  3. 
Harenc  blanc  et  sor,  p,  394  1.  2. 
Henuer,  prov.  relatif  aux  Hennuyers, 

p.  400  1.  16. 
hopelandes,  p.  484  1.  3,  393  1'.  7. 
houver,  p.  392  1.  20,  huer,  crier;  Hal- 

liwell,  hower. 
hutynge,  p.  393  note  10. 
Ipocras,  p.    392   1.    15,   voy.  Littré, 
hypocras.  Recette  «  for  to  make  ypo- 
cras»  dans  Furnivall,  BabeesBook  p. 
267. 
Jehan  de  B.,  p.  405  1.  3  du  bas. 
joyntes,p.  383 1.  2,  jointures  des  doigts. 
Keulte,  p.  384  1. 6  du  bas,  couette,  cou- 
verture piquée  (angl.  quilt). 
keutepoynt,  p.  384  1.  6  du  bas,  courte 

pointe. 
kocliavon,  p.  394  1.  2,  poisson. 
Lampraes,  p.  393 1.  4  du  bas,  lamproie. 
lampreous,  p.  393  note  2. 
lanteinement,]p.  399  1.  3,  lentement. 
lene,  p.  383  note  4. 
leyngc,  p.  593  note  6. 


p.  385 1. 
bas,  p.  393  1.  10. 
loyens,  p.  389  1.  3,  liens,  lacets. 
luce,  p.  393  1.  2  du  bas,  brochet. 

Madlardes  de  rivière,  p.  389  1.  19,  ca- 
nards sauvages. 

madrés,  p.  384  dern.  1.,  vases  en  cœur 
de  bois,  voy.  de  Laborde,  Closs.  des 
émaux,  et  surtout  Douet  d'Arcq, 
gloss.  des  Comptes  de  l'argenterie. 

mahutres,  p.  383  note  2. 

Malvoisin,  p.  392 1. 1 5,  vin  de  Malvoisie 
(.Movîij.6ac(z);  Halliwell,  Malvesie. 

manger,  p.  403  1.  20,  démanger. 

mangerie,  p.  385  1.  10. 

menuz,  p.  394  1.  3,  anc.  fr.  mcnuise, 
petit  poisson  d'eau  douce;  D.  C. 
menusia;  Halliwell,  menuse. 

merissee,  partie,  p.  397  note  4. 

merissemenî,  p.  397  1.  5  du  bas,  amoin- 
drissement ? 

merlankes,p.  593 1.  2  du  bas,  merlans. 

minut,  p.  396  1.  4. 

moailles,  p.  395  1.  10  du  bas,  jaunes 
d'œufs. 

mon,  ce  fait —  p.  395  1.  1 3  du  bas,  p. 
403  1.  17  du  bas,  «  cela  me  va.  » 

Montrose,  vin  de  — ,  p.  392  U  1 5. 

Morel,  nom  de  cheval,  p.  386  1.  9. 

morillons,  p.  386  note  3. 

mormal,  p.  401'  note  2. 

Mountendré  (Guillam),  p.  400, 1.  5  du 
bas,  p.  401  1.  7. 

muluel  de  merjp.  393  note  12. 

muscles,  p.  394  1.  2,  moules. 

Nase,  p.  382  1.  2  du  bas,  nez, 

naturesses,  p.  394  1.  10  du  bas,  p.  404 
1.  9,  libéralités. 

ne  explétif,  p.  399  1.   5- 

noeaus,  p.  385 1.  6,  nœuds. 

noes,  p.  386  1.  7,  p.  395  1.  20,  noix. 

nom,  en  —  de  moi,  «  à  ma  place  »,  p. 
396  1.  19. 

noncques,  p.  402  1.  3,  nunquam. 
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Obligation  faite  en  double,  p.  598  1.  i . 

oistrez,  p.  394 1.  2,  huîtres. 

ombril,  p.  585  1.  3. 

Orléans,  voy.  Aurilians. 

Osey,  vin  d'— ,  p.  392  note  3; cf. Skeat, 
note  sur  Piers  Plowman,  Vision,  Prol. 
V.  228  (Clarend.  edit.). 

ouves,  p.  586 1.  5,  oies. 

Piji'n  pour  les  chevaux,  p.  38  j  1.  23. 

partusez,  voy.  solers. 

pearce,  p.  383  1.  5  du  bas,  p.  40$  1. 
26,  pers,  couleur. 

pendant,  voy.  yauver. 

pesas,  p.  384  note  i. 

piétaille,  p.  395  1.  7,  p.  399  1.  8  du 
bas. 

plaiz,  p.  393  note  4. 

platoun,  p.  393  note  1 1. 

poils,  p.  388  note  4. 

porpeis,p.  394  1.  2,  marsouin. 

pourretes,  p.  388  note  3. 

poulies,  p.  388  note  2. 

poyrye,  p.  392  note  4. 

pranger,  p.  395  1.  1 3  du  bas,  dîner. 

pulletrie,  p.  389  note  i. 

Pycardie,  p.  399  dern.  1. 

pyement,  p.  392  1.  1 5,  vin  épicé. 

Quant,  p.  399 1.  19  du  bas,  avec. 

quarreaux,  p.  399 1.  19  du  bas,  pièces, 
morceaux. 
,  Rais,  p.  594  1.  I,  raies. 

rasours,  p.  394  note  4. 

reignons,  p.  385  1.  8,  rognons. 

Reims,  draps  de  — ,  p.  384  1.  8,  23. 

roches,  p.  393  note  3. 

ruete,  p.  401  l.  2,  ruelle. 

Rumney,  vinde — ,  p.  392  1. 15, men- 
tionné fréquemment  dans  les  anciens 
textes  anglais,  voir  Furnivall,  Babees 
Book  p.  202,  205,  267;  vin  de  Ro- 
manie  (Asie  mineure).'' 

Saint  Loy,  porte  de  —  p.  394  note  6. 

Saint  Thomas  de  Canterbury,  pèleri- 
nage à  — ,  p.  401  1.  1 8  du  bas. 


sanguytannes,  p.  397  1.  20,  couleur 
d'étoffe. 

Sarrazins,  œuvre  sarrazine,  p.  392  1. 
12. 

sercher,  voy.  cercher. 

sileure,p.  384  note  2. 

singes  s'ébattant  sur  des  cordes  ten- 
dues au  travers  d'une  rue,  p.  401  1.  4. 

soliers  escoletez  et  partusez,  p.  585  1.  y, 
—  escorchez  (avec  le  côté  de  la  chair 
en  dessus  i")  ibid. 

Sorelle,  p.  399  I.  2,  nom  de  cheval. 

sourdre,  p.  393  1.  5,  p.  399  1.  8,  p. 
402  1.  16  du  bas,  sortir,  actif  et 
neutre. 

surcotes  ouvertes,  p.  384  1.  5. 

syser,  p.  592  note  4. 

Taberdes,  p.  3  84 1. 2,  sorte  de  pardessus; 
D.  C.  tabardum. 

Tamps,  p.  394  note  5,  Étampes. 

tendal,  p.  394  1.  1,  poisson. 

tendron,  p.  382  note  7. 

testre,  p.  384  note  2. 

toilliez,    pour  toeilUez,   p.    399   1.  9,  ■ 
souillé. 

torciier,  p.  398  1.  3  du  bas,  frapper. 

tourpie,p.  398  1. 4  du  bas,  toupie. 

treyte  (troyte  ?)  p.  393  note  7. 

troipiésp.  385  1.  2,  trépieds. 

trumper,  p.  400  1.  22,  gaber,  turlupi- 
ner. 

turbiller,  p.  394  note  i. 

Vache,  p.  405  1.  6  du  bas,  loc.  prover- 
biale. 

vendon,  p.  382  note  8. 

veouer,  a  Dieu  leveou,  p.  388  dern.  1., 
etc. 

verge,  p.  385  1.  4  et  5  du  bas,  mesure. 

vernage,  p.  392  note  2. 

vert,  chemin  — , p.  394  1.  15- 

vervis,  p.  402  1.  9,  brebis. 

voilette,  p.  394I.  12. 

Yauver  pendant,  p.  384  note  5. 
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CORRESPONDANCE. 


Gontaud,  le  6  novembre  1872. 
Messieurs , 

A  la  fin  de  son  très-intéressant  Essai  de  restitution  du  manuscrit  des  Vies  des 
poètes  français  de  Guillaume  Colletet,  M.  Léopold  Pannier  exprime  l'espoir 
qu'il  existe  des  copies  ou  des  éditions  partielles  de  ces  Vies  qui  n'ont  pas  encore 
été  retrouvées.  Presque  au  moment  où  j'achevais  la  lecture  de  la  notice  de  notre 
collaborateur,  j'ai  reçu  le  Catalogue  des  livres  anciens  et  modernes,  rares  et  curieux 
de  la  librairie  Auguste  Fontaine  (Paris,  1873,  gr.  in-8°),  et  j'y  ai  trouvé  (p.  281, 
article  9598)  cette  indication  qui  avait  échappé  aux  recherches  de  M.  Pannier 
et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  devancé  :  Tabourot.  Les  Bigarrures  du  Seigneur  des 
Accords  avec  les  Apophthegmes  du  sieur  Gaulard  et  les  Escraignes  dijonnaises,  revus 
sur  les  éditions  originales  de  1 585,  1 584,  1585,  1 586  e«  1 588,  augmentés  de  notes 
de  divers  commentateurs  et  précédés  de  la  vie  de  l'auteur,  Estienne  Tabourot,  par 
Guillaume  Colletet,  publiée  pour  la  première  fois.  Bruxelles,  A.  Mertens  et  fils, 
1866,  pet.  in- 12  (Collection  des  raretés  bibliographiques,  tirées  à  100  exem- 
plaires numérotés).  Puissent  plusieurs  autres  indications  du  même  genre  justifier 
l'espoir  de  M.  L.  Pannier! 

Agréez,  etc. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 
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